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Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
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contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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LES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


RAPPonr  svR  divbbs  travaux  db  Matbkmjltïqvks, 
par  M.  V.  Pniseux. 

M.Pousset,  professeur  au  lycée  de  Grenoble,  adresse  une  note 
contenant  un  nouveau  procédé  pour  ramener  la  résolution  de  Téqua- 
lion  du  4*  degré  à  celle  d'une  équation  du  3*.  Sa  méthode  revient 
au  fond  à  celle  de  Descartes,  qui  est  fondée,  comme  on  le  sait,  sur 
la  considération  des  diviseurs  du  9*  degré  du  premier  membre  de 
Féquation;  mais,  sous  la  forme  que  Taulour  lui  donne,  elle  offre  un 
caractère  de  simplicité  qui  la  recommandi*  à  Tattention  des  analystes. 

La  note  de  M.  Pousset  se  réduit  d'ailleurs  à  une  dizaine  de  lignes, 
et  pourrait  être  insérée  dans  le  Bulletin  des  Sociétés  savantes. 

J'ai  pris  connaissance  d'une  brochure  et  d'une  lettre  adressées 
au  Comité  par  M.  Heurtel,  censeur  au  lycée  de  Vendôme,  et  con- 
tenant l'exposition  d'une  méthode  de  calcul  mental.  L'auteur  trans- 
forme les  procédés  ordinaires  de  la  multiplication  et  de  la  division, 
de  manière  à  n'avoir  à  exécuter  que  des  additions  ou  des  soustrac- 
tions de  nombres  de  deux  chiffres,  ce  qui,  en  effet,  peut  se  faire  de 
tête  sans  trop  de  peine  :  de  cette  manière  il  obtient  successivement 
les  divers  chiffres  d'un  produit  ou  d'un  quotient,  sans  jamais  être 
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obligé  de  confier  de  grands  nombres  à  la  ni(^inoire.  Il  m'a  paru  que 
la  méthode  de  M.  Heurtel  était  praticable;  lauteur  affirme  qu'un 
grand  nombre  d'enfants  ont  pu  être  dressés  en  quelques  heures  à  la 
pratique  de  son  procédé.  C'est  là  un  fait  d'expérience  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  contrôler;  mais,  fût-il  admis  sans  contestation, 
on  peut  se  demander  encore  si  les  eiïbrts  d'attention  qu'exige  le 
calcul  mental  sont  vraiment  compensés  par  les  avantages  qu'il  peut 
avoir  dans  certains  cas  sur  le  calcul  écrit.  Je  n'oserais  prendre  sur 
moi  de  trancher  la  question,  et  je  me  borne  à  signaler  l'intéressante 
communication  de  M.  Heurtel  à  l'attention  du  Comité. 


Mémoires  de  r Académie  de  Stanislas  (1872). 

Le  tome  V  (4*  série)  des  Mémoires  de  V Académie  de  Stanislas  de 
Nancy  contient  un  article  intéressant  de  M.  le  général  Didion  sur 
un  problème  de  mécanique.  Il  s'agit  du  mouvement  d'un  solide  pe- 
sant ayant  la  forme  d'un  segment  sphérique  et  placé  sur  un  plan 
incliné;  tel  est  le  cas,  par  exemple,  d'un  verre  de  montre  posé  sur 
une  glace  non  horizontale.  Un  tel  corps,  au  lieu  de  descendre  sui- 
vant la  ligne  de  plus  grande  pente  du  plan  qui  le  supporte,  prend, 
selon  les  circonstances  initiales  et  en  raison  des  frottements  de  glis- 
sement et  de  roulement  auxquels  il  est  soumis,  une  direction  plus 
ou  moins  inclinée ,  et  les  singularités  de  son  mouvement  avaient 
paru  à  quelques  personnes  constituer  une  sorte  de  paradoxe  méca- 
nique. M.  le  général  Didion  montre,  au  contraire,  par  une  analyse 
exacte  des  forces  mises  en  jeu ,  que  tes  lois  de  la  mécanique  rendent 
parfaitement  compte  de  toutes  les  circonstances  manifestées  par 
Texpérience.  La  solution  qu'il  donne  de  cette  question  curieuse 
peut  être  citée  comme  un  très-bon  exemple  de  la  manière  dont  il 
convient  d'avoir  égard  au  frottement  dans  le  mouvement  des  corps 
solides  qui  glissent  et  roulent  les  uns  sur  les  autres. 


Rapport  sun  les  travaux  de  Physique- mathématique  de  M,  Renard, 
par  M.  Desains. 

M.  Renard ,  professeur  de  mathématiques  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Nancy,  a  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Stanislas  une 
longue  série  de  travaux  relatifs  à  l'électricité.  —  Le  premier  a  pour 
tilre  :  Théorie  de  la  distribution  de  F  électricité  à  la  surface  des  corps  con- 
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dMelewr$y  en  partant  de  Vhypothk$e  d'un  êeulfimde,  Cest  dans  ce  pre- 
mier mémoire  que  l'auteur  expose  ses  hypothèses  fondamentales.  Il 
admet  que  chaque  corps  a  pour  rélec(ricilë  une  capacité  déterminée. 
Il  est  à  rétat  neutre  s'il  renferme  ce  qu'il  doit  avoir  naturellement  ; 
pofi^s'il  en  renferme  plus,  négatif  s'\\  en  renferme  moins.  11  admet 
que,  s'il  existe  une  différence  d'intensité  électrique  entre  deux  élé- 
ments voisins,  il  passe  de  l'un  de  ces  éléments  à  l'autre  une  quan- 
tité inversement  proportionnelle  à  la  distance  des  éléments  et  direc- 
tement proportionnelle,  1*^  à  la  différence  des  intensités,  s**  à  la  sur- 
face des  éléments,  3"  enfin  à  un  coefficient  particulier  et  spécifique 
pour  chaque  corps.  En  partant  de  ces  hypothèses,  l'auteur  arrive  à 
plusieurs  résultats  déjà  établis  par  Poisson  ;  en  particulier,  il  montre 
qu'aux  trois  sommets  d'un  ellipsoïde  les  pressions  sont  entre  elles 
comme  les  carrés  des  axes  qui  aboutissent  à  ces  points.  —  Dans  un 
second  mémoire  M.  Renard  étudie  la  distribution  de  l'électricité 
dans  les  conducteurs  cristallisés. 

Deux  autres  communications  ont  pour  objet  de  faire  voir  comment, 
en  partant  des  principes  précédemment  posés,  on  peut  établir  les 
formules  fondamentales  de  Télectro-dynamique  et  une  théorie  des 
phénomènes  d'induction.  L'auteur  aborde  ensuite  la  théorie  du 
magnétisme  terrestre  et  celle  de  l'action  des  aimants  sur  les  corps 
magnétiques  et  diamagnétiques.  11  consacre  trois  autres  mémoires  à 
l'étude  mathématique  des  actions  chimiques  et  calorifiques  des  cou- 
rants; enfin,  à  ces  publications  il  ajoute  l'exposé  d'une  série  de  cal- 
culs relatifs  à  la  dispersion  de  la  lumière  et  &  l'action  du  magnétisme 
sur  les  rayons  lumineux.  —  C'est  à  l'occasion  de  cette  longue  série 
de  recherches  que  la  commission  a  proposé  d'accorder  une  médaille 
a  M.  Renard. 

BàPPOBT  SVn   DIVERS  TRArAVX   DE    MdTKOROLOGIE , 

par  H.  E.  Renou. 

Observatùmê  météorohgiques faites  à  Saint-Ètienne  (Loire),  fendant 
Vannée  iS'ji,  par  M.  Rarthesago.  {Annales  de  la  Société  d'agriculture, 
industrie,  etc.,  de  Saint-Etienne,  t.  XV,  1871.) 

Les  observations  contenues  dans  le  volume  cité  ci-dessus  sont 
faites  dans  la  ville  de  Saint-Etienne;  elles  paraissent  néanmoins 
dans  d'assez  bonnes  conditions;  mais  nous  n'avons  aucune  donnée 
!iur  l'exactitude  des  instruments  ni  sur  leur  in^^tallation. 
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La  teinpërature  de  Véié  parait  un  peu  élevée  pour  une  ville  située 
à  une  altitude  de  54o  mètres.  Malgré  cela,  on  reconnaît  le  carac- 
tère continental  ou  excessif  de  cette  région,  peu  accessible  aux 
vents  de  TOcéan  d'une  part  et  de  la  Méditerranée  de  Tautre. 

Les  hauteurs  barométriques  sont  données  en  millimètres,  sans 
fractions,  et,  selon  toute  apparence,  sans  réduction  à  o;  elles  ne 
doivent  donc  être  regardées  que  comme  donnant  une  approximation 
qui  ne  suffit  plus  à  notre  époque. 

Les  hauteurs  de  pluie  sont  probablement  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  ces  observations. 

Nous  conseillons  donc  à  Tobservateur  de  Saint-Etienne  de  publier 
en  même  temps  que  ses  chiffres  une  description  de  ses  instruments 
et  de  leur  emplacement.  Ces  notions  sont  indispensables  pour  se 
faire  une  idée  de  la  valeur  des  chiffres  obtenus.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple ,  Teau  recueillie  dans  un  pluviomètre  est  beaucoup 
moins  abondante  quand  le  pluviomètre  est  sur  un  toit  que  lorsqu'il 
est  près  du  sol,  à  i  ou  â  mètres  au  plus;  mais  le  déficit  du  pluvio- 
mètre supérieur  varie  notablement  suivant  les  circonstances.  En- 
suite l'observateur  devra  apprécier  les  dixièmes  de  millimètre  de 
mercure  et  noter  la  température  de  l'instrument,  afin  qu'on  puisse 
réduire  toutes  les  lectures  à  la  même  température. 


Etude  sur  les  inondations  de  la  Meuse  à  Verdun  et  les  travaux  qui  ont 
été  exécutés  pour  en  diminuer  la  fréquence  et  Vintensité,  par  M.  Petitot- 
Bellavène.  {Mémoires de  la  Société  philomathique  de  Verdun  (Meuse), 
t.  Vil.  Verdun,  imprimerie  de  Leurent,  1873.) 

Dans  ce  mémoire  de  1 17  pages,  l'auteur  s'est  proposé  de  donner 
une  histoire  aussi  complète  que  possible  des  inondations  de  la 
Meuse  à  Verdun.  Il  commence  par  passer  en  revue  les  indications 
peu  nombreuses  qu'.on  possède  sur  les  inondations  des  siècles  pré- 
cédents, indications  déjà  données  par  Champion  dans  son  excellent 
ouvrage  Les  inondations  en  France  depuis  le  vf  siècle  jusquà  nos  jours, 
t.  V,  p.  i3o  à  i43. 

On  remarque  dans  ce  travail  des  inondations  fréquentes  dans  le 
xvii*  siècle;  plusieurs,  et  des  plus  considérables,  ont  lieu  en  même 
temps  que  celles  de  la  Seine  à  Paris.  Telles  sont  les  inondations  de  la 
fin  de  l'hiver  de  1 658  et  celles  du  commencement  de  l'hiver  de  1 740 
h  1741.  Sur  cette  dernière  seulement  on  possède,  pour  Verdun,  les 
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hauteurs  auxquelles  s'est  élevée  la  Meuse;  c est,  à  beaucoup  près,  la 
plus  considérable ,  puisqu  elle  dépasse  d*un  mètre  les  plus  grandes 
inondations  de  notre  siècle,  celles  du  âo  janvier  181  &  et  du  99  fé- 
vrier i84o.  Ces  diverses  hauleurs  les  plus  remarquables  sont  réunies 
dans  un  intéressant  tableau,  pages  975  et  976.  Le  mémoire  se 
termine  par  un  tableau  détaillé  des  crues  notables  de  la  Meuse  de- 
puis i83i  jusquen  1871,  relevées  à  Téchelle  du  pont  Chaussier. 
Ce  mémoire  offre  un  grand  intérêt  à  toutes  les  personnes  qtri 
s  occupent  soit  de  géographie  physique,  soit  spécialement  du  ré- 
gime des  cours  d'eau,  et  il  serait  à  désirer  que  toutes  les  sociétés 
scientifiques  des  départements  recueillissent  et  fissent  publier  des 
documents  semblables.  Ces  mêmes  sociétés  feraient  encore  une 
chose  très-utile  en  publiant  des  tableaux  journaliers  des  hauteurs 
des  cours  d'eau  ;  car,  si  les  hauteurs  des  crues  ont  un  grand  intérêt, 
comme  je  viens  de  le  dire,  le  tableau  des  hauteurs  journalières,  qui 
les  comprend  toutes,  en  offre  un  encore  bien  plus  grand.  Une  page 
de  chiffres  suffit  pour  une  année. 


BuUetin  de  la  Commission McietUi/ique  d^ Eure-et-Loir.  Chartres,  1878. 

Ce  fascicule  de  80  pages  in-8''  est,  comme  le  Bulletin  météoro- 
logique des  Pyrénées -Orientales,  la  première  publication  d*une 
commission  scientifique  récemment  instituée;  elle  a  tenu  sa  pre- 
mière séance  le  6  juin  1879. 

On  n'y  trouve  encore  aucun  tableau  météorologique,  mais  seule- 
ment le  programme  des  études  dont  la  météorologie  ne  constitue 
qu'une  partie,  et  un  certain  nombre  de  mémoires. 

On  trouve,  à  la  page  18,  un  tableau  des  87  stations  météorologiques 
dy  département  d'Eure-et-Loir,  mais  sans  aucune  indication  sur  les 
instruments  dont  ces  stations  sont  pourvues,  ni  aucun  autre  détail. 

Suivent  plusieurs  mémoires  sur  des  sujets  météorologiques  ou 
intéressant  la  météorologie  : 

Du  brouillard  sec  bleuâtre  et  odorant ,  par  le  docteur  Harrcaux  ; 

Influence  de  la  vallée  de  la  Vaise  sur  la  marche  des  orages ,  par  le 
même  auteur; 

Rapport  sur  la  tourmente  (orage)  qui  a  traversé  la  France  le  1  g  janvier 
iSjS,  par  M.  Barois; 

Etude  sur  les  causes  de  la  sécheresse  du  sol  dans  h  département  d'Eure- 
et-Loir^  par  M.  Moiiloii,  arrhileclc  à  Charhvs; 
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iStir  la  iichere$$e  du  sol  et  les  périodes  pluvieuêeê ,  par  le  docteur  Har- 
reaax; 

Un  grand  udomètre  naturel,  par  le  même. 

Tous  ces  mémoires,  programmes,  instructions  sont  écrits  par  des 
personnes  fort  au  courant  des  questions  météorologiques  et  très- 
capables  de  les  traiter. 

Mais  nous  ferons  quelques  réserves  au  sujet  de  quelques  passages 
des  trois  derniers  mémoires  relatifs  aux  causes  de  la  sécheresse 
actuelle. 

Les  auteurs  de  ces  mémoires  ont  adopté  Topinion  très-répandue , 
il  est  vrai ,  que  les  travaux  des  hommes  ont  une  grande  influence 
sur  le  régime  des  pluies.  J'ai  toujours  combattu  cette  opinion,  et  je 
me  trouve  en  complet  accord  avec  les  personnes  qui  ont  étudié  spé- 
cialement cette  question,  MM.  Champion,  Belgrand,  Vallès. 

L'abaissement  des  eaux,  dans  une  grande  partie  de  la  France, 
est  certaine;  le  volume  de  TEure  est  réduit  à  moitié;  il  en  est  de 
même  du  Loir;  les  prairies  ont  diminué  de  valeur  par  suite  de 
ia  diminution  de  leur  produit.  Il  en  résulte  que  certaines  prairies 
payent  un  impôt  qui  atteint  le  quart  du  revenu ,  dit  M.  Mouton;  je 
puis  ajouter  qu'il  est  à  ma  connaissance  que  certaines  prairies  des 
bords  du  Loir  payent  jusqu'au  tiers  de  leur  prix  de  fermage. 

Mais  la  cause  de  ce  phénomène  parfaitement  avéré  n'est  pas  celle 
que  MM.  Mouton  et  Barreaux  lui  assignent.  Il  est  certain  que,  de- 
puis i856,  nous  sommes  entrés  brusquement  dans  une  période  de 
sécheresse  en  rapport  avec  une  température  plus  élevée  qu'aupara- 
vant, le  baromètre  plus  haut,  le  ciel  plus  clair  et  une  chute  de 
pluie  moindre.  M.  Barreaux  dit,  page  65,  qu'avant  18&6  il  tombait 
en  France  681  millimètres  d'eau,  et  que,  de  i856  à  1867,  il  en 
est  tombé  770. 

Ces  évaluations  sont  erronées,  parce  qu'elles  reposent  sur  des 
observations  en  nombre  insuffisant,  et  que  la  plupart  des  observa- 
tions pluviométiques  faites  encore  à  présent  le  sont  au  moyen 
d'instruments  mal  placés,  qui  accusent  une  hauteur  d'eau  moindre 
que  celle  qui  arrive  au  sol.  En  tenant  compte  de  cette  correction  des 
pluviomètres,  et  sachant  que  dans  les  montagnes  il  tombe  deux  ou 
trois  fois  autant  d'eau  que  dans  les  plaines,  on  peut  évaluer  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  en  France  à  près  de  800  millimètres. 

Les  observations  pluviométriques  sont  encore  trop  imparfaites  et 
trop  clair-semées  pour  donner  exactement  la  hauteur  de  pluie  an- 
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ouelle;  de  plus,  elles  oe  sont  point  comparables  aux  observations 
anciennes. 

La  sécheresse  actuelle  s'étend  fort  loin.  Le  lac  de  Neuchâtel  en 
Suisse  a  éié  vu,  en  1870,  descendre  à  un  niveau  dont  on  n avait 
pas  d'exemple.  Celte  sécheresse,  qui  a  commencé  immédiatement 
après  les  inondations  de  i856,  n  est  pas  près  de  finir,  à  mon  avis. 
Nous  n'en  connaissons  point  la  cause,  mais  les  pluies  reviendront 
après  un  certain  nombre  d'années  comme  auparavant,  tandis  que 
les  personnes  qui  veulent  l'attribuer  aux  travaux  des  hommes  et  à 
de  très-petites  causes  la  regardent  comme  définitive. 

C'est  là  une  erreur  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  s'accréditer. 


Rapport  svr  cn  ouvRieB  de  Métborolmim ,  par  M.  Hervé  Mangon. 

Vent,  ia  direction  et  sa  force  observées  à  Perpignan,  par  M.  le  doc- 
teur Fines.  {Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientijlque  et  littéraire  des 
Pyrénées-Orientales,  t.  XX.) 

Considérés  dans  leur  ensemble,  a  la  surface  du  globe,  les  mou- 
vements du  vent  constituent  un  des  éléments  les  plus  importants 
du  mécanisme  de  notre  atmosphère.  Ce  sont  les  vents  qui  tendent 
àr^[ulariser  la  température  de  nos  climats,  en  mélangeant  sans  cesse 
les  masses  d'air  plus  ou  moins  échauffées;  ce  sont  eux  qui  trans- 
portent la  vapeur  d'eau  de  la  surface  des  mers  chaudes  jusqu'aux 
glaciers  polaires;  ce  sont  eux,  par  conséquent,  qui  distribuent  les 
pluies  sur  nos  continents,  qui  règlent  l'humidité  de  nos  champs, 
qui  alimentent  le  cours  des  moindres  ruisseaux  et  celui  des  plus 
grands  fleuves. 

Sans  l'agitation  favorable  que  le  vent  imprime  sans  cesse  a  la 
masse  atmosphérique,  les  plantes  auraient  bientôt  absorbé  l'acide 
carbonique,  l'ammoniaque  et  les  autres  principes  fertilisants  qu'elles 
trouvent  dans  le  volume  d'air  limité  qui  les  enveloppe,  et  leur  déve- 
loppement ne  tarderait  pas  à  s'arrêter  plus  ou  moins  complètement. 
Nos  grandes  villes,  nos  habitations  elles-mêmes  deviendraient  des 
foyers  d'infection  oi!t  l'homme  et  les  animaux  périraient  asphyxiés, 
si  le  vent  n'enlevait  à  chaque  instant  l'air  vicié  que  nous  produi- 
sons, pour  le  remplacer  par  l'air  pur  nécessaire  à  notre  existence. 

Cette  action  des  vents,  continuellement  active  autour  de  nous, 
qui  intervient  dans  les  plus  grands  phénomènes  de  la  météorologie 
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aussi  bien  que  dans  les  moindres  circonstances  de  la  vie  des  plantes 
et  des  animaux,  dépend,  d'une  part,  de  la  direction  du  vent,  et, 
d'autre  part,  pour  chaque  direction  donnée,  de  la  masse  d'air  qui 
est  mise  en  mouvement,  du  volume  gazeux  qui  passe  dans  un  temps 
donné  sur  chaque  point  d'un  pays,  c'est-à-dire  de  la  vitesse  du  vent 
considéré. 

Ce  serait  donc  sans  grand  profit  pour  la  science  que  l'on  noterait 
la  température,  le  degré  d'humidité,  la  proportion  d'acide  carbo- 
nique ou  d'ammoniaque  de  l'air  amené  par  les  vents,  si  en  même 
temps  on  n'observait  la  vitesse  de  ces  vents.  Sans  ce  dernier  rensei- 
gnement, en  effet,  comment  conclure  des  autres  observations  le 
volume  de  pluie  qu'un  vent  chaud  et  humide  peut  distribuer  sur 
sa  route,  puisqu'on  ne  sait  ni  le  poids  de  la  vapeur  condensable  ni 
celui  de  la  vapeur  qui  restera  en  dissolution  dans  l'air?  comment 
calculer  la  température  moyenne  du  mélange  de  deux  courants  in- 
verses, puisqu'on  ne  sait  point  le  nombre  d'unités  de  chaleur  que 
chacun  d'eux  renferme?  comment  encore  apprécier  l'action  dessé- 
chante de  la  bise  ou  d'un  vent  brûlant,  dont  la  puissance  d'évapo- 
ration  dépend,  avant  tout,  de  la  masse  d'air  en  mouvement  qui  balaye 
une  récolte  sur  pied  ou  une  terre  inculte?  L'observation  de  la  vi- 
tesse du  vent,  c'est-à-dire  la  mesure  des  poids  des  diverses  substances 
qui  se  transportent  sans  cesse  dans  l'atmosphère  terresire,  est  donc 
indispensable  pour  donner  à  la  plupart  des  autres  observations  mé- 
téorologiques leur  interprétation  numérique  précise  et  leur  véritable 
valeur  scientifique. 

Il  semble,  d'après  cela,  que  les  observations  sur  la  vitesse  du  vent 
devraient  être  fort  nombreuses.  Il  n'en  est  nullement  ainsi,  malheu- 
reusement. Si  l'on  consulte  les  innombrables  colonnes  des  recueils 
météorologiques,  on  trouve  partout  des  indications  plus  ou  moins 
satisfaisantes  sur  la  direction  du  vent;  mais  on  ne  trouve  qu'un 
très-petit  nombre  d'observations  sur  sa  vitesse.  Si  l'on  cherche  à 
utiliser  ces  quelques  observations ,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
que  le  plus  grand  nombre,  faites  sans  instruments,  àVestime^  n'ont 
que  fort  peu  de  valeur,  et, enfin,  que  le  petit  nombre  d'observations 
faites  avec  des  instruments  sont  entachées  d'incertitudes  très-graves 
résultant  du  mauvais  emplacement  des  appareils. 

Cette  extrême  rareté ,  cette  absence  pour  ainsi  dire  de  bonnes 
observations  sur  la  vitesse  du  vent,  tient  à  la  nature  même  des  an- 
riens  anémomètres.   Los  inslrumcnls  donl    on  disposait   autrefois 
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devaient  être  iuslailës  à  une  très-petite  distance  du  toit  des  obs^T- 
Yatoires,  aGn  que  leurs  indications  pussent  se  transmettre  et  s'en- 
registrer à  rintërieur  des  édi6ces.  On  n'observait  ainsi  que  les 
mouvements  du  vent  sur  le  toit  d'une  maison,  qui  diflerent  tou- 
jours beaucoup  des  mouvements  de  Tair  observés  à  une  certaine 
distance  de  la  surface  du  sol ,  car  les  édifices  produisent  des  remous 
de  nature  à  modifier  complètement  le  phénomt^ne  véritable. 

Ces  observations  préliminaires  étaient  nécessaires  pour  faire  ap- 
précier le  mérite  des  travaux  de  M.  Fines  et  pour  bien  faire  con- 
naître le  caractère  de  nouveauté  véritable  de  Touvrage  de  cet  habile 
et  infatigable  observateur. 

L'emploi  de  Télectricité  a  permis  de  donner  aux  anémomètres 
Tutilité  qui  leur  manquait  autrefois.  Grâce  à  elle,  on  peut  mainle- 
iiant  placer  les  anémomètres  loin  des  habitations,  au  sommet  de 
mâts  isolés,  et  enregistrer  automatiquement  les  changements  les  plus 
capricieux  et  les  plus  subits  de  la  vitesse  et  de  la  direction  du  vent. 

Votre  rapporteur  a  fait  construire,  en  iSSg,  par  MM.  Bréguet 
et  Salleron,  pour  le  service  des  ponts  et  chaussées,  un  modèle 
d'anémomètre,  dans  lequel  on  ne  rencontre  que  des  organes  méca- 
niques éprouvés  par  une  longue  expérience  antérieure;  de  simples 
trembleurs  de  sonnettes  électriques  et  une  horloge  à  poids  suffisent 
pour  faire  Tenregistrement  d'une  manière  si  régulière,  que  l'appareil , 
abandonné  k  lui-même,  peut  fonctionner  pendant  six  semaines  ou 
deux  mois  sans  aucun  dérangement. 

M.  Fines  a  obtenu  de  l'administration  des  ponts  et  chaussés  le  prêt 
de  deux  instruments  de  ce  système;  il  les  a  fait  installer  en  deux 
|K>ints  différents  de  la  ville  de  Perpignan,  et  il  s'en  est  servi  pour 
recueillir,  sans  un  instant  d'interruption,  pendant  les  années  1870, 
1871  et  i87!X,  les  observations  consignées  dans  l'ouvrage  soumis 
au  Comité. 

M.  Fines  décrit  d'abord  les  instruments  dont  il  se  sert,  et  fait  con- 
oaitre  les  observations  préliminaires  qui  lui  ont  permis  d'apprécier, 
dans  sa  localité,  l'influence  de  l'altitude  sur  les  indications  de  l'ané- 
momètre. 

L'ouvrage  contient  ensuite  les  tableaux  détaillés  des  observations, 
qui  n'occupent  pas  moins  de  77  pages. 

Enfin,  dans  une  dernière  partie,  M.  Fines  discute  avec  beaucoup 
de  soins  et  de  détails  toutes  ses  observations ,  et  fait  connaître  les  faits 
intéressants  qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'action  du  \ent  dans  su  confree. 
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En  résamë,  ie  travail  de  M.  Fines  renferme  la  sërie  d'observa- 
tions sur  la  vitesse  du  vent  la  plus  complète  et  la  meilleure  qui  ait 
été  publiée  en  France  et  probablement  en  Europe. 

J'ai  rhonneur,  en  conséquence,  de  proposer  au  Comité  : 

1°  De  remercier  M.  Fines  de  son  importante  communication  et 
de  rengager  à  continuer  ses  utiles  observations;  * 

9"*  D'appeler  d'une  manière  toute  spéciale  sur  les  travaux  do 
M.  Fines  la  bienveillante  attention  de  M.  le  Ministre  de  l'instruc- 
tion publique. 

Rapport  sur  divers  travaux  db  GiowQiE, 

par  M.  Delesse.  • 

Recherches  de  M.  Guillier. 

M.  Guillier,  qui  appartient  à  l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées,  a  eu  le  mérite,  tout  en  faisant  face  aux  nécessités  de  son  ser- 
vice, de  se  consacrer  d'une  manière  spéciale  à  la  géologie,  qu'il  cul- 
tive avec  succès. 

Son  maître  dans  cette  science  a  été  M.  Triger,  l'ingénieux  inven- 
teur de  l'emploi  de  l'air  comprimé  dans  les  travaux  souterrains, 
auquel  on  doit  d'importantes  recherches  géologiques,  et  particulière- 
ment l'étude  à  la  fois  si  complexe  et  si  intéressante  du  départe- 
ment de  la  Sarthe.  La  mort  ne  lui  ayant  pas  permis  de  terminer 
la  publication  de  la  carte  géologique  de  ce  département,  c'est 
M.  Guillier  que  le  Conseil  général  a  chargé  de  ce  soin. 

M.  Guillier  a  réuni,  de  plus,  une  belle  collection  des  matériaux 
de  construction  du  département  de  la  Sarthe ,  qui  est  classée  géo- 
logiquement  avec  les  fossiles  caractéristiques  de  chaque  étage  ;  en 
outre,  il  a  dressé,  le  long  des  routes  de  la  Sarthe,  environ  i,ooo  ki- 
lomètres de  profils  géologiques. 

On  doit  aussi  à  M.  Guillier  une  rectification  importante  a  la  coupe 
géologique  de  Chemiré-en-Chamie  (Sarthe)  ;  car  il  a  fait  voir  que 
toutes  les  couches  regardées  jusqu'alors  comme  appartenant  au 
silurien  supérieur  sont,  en  réalité,  du  silurien  inférieur  et  même 
du  cambrien. 

Depuis  plusieurs  années ,  M.  Élie  de  Beaumont  a  appelé  l'atten- 
tion sur  le  parti  que  l'agriculture  pouvait  tirer  de  l'exploitation  des 
gttes  de  chaux  phosphatée;  d'après  ses  conseils,  leur  recherche  a 
bientdt  été  entreprise  avec  activité,  et  M.  de  Molon  en  a  trouvé  sur 
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un  grand  nombre  de  points  de  la  France.  M.  Guillier,  qui  vient  d'être 
associe  à  ces  recherches,  a  lui-même  reconnu  quatre  niveaux  de 
chaux  phosphatée  qui  appartiennent  au  terrain  crétacé  de  la  Sarthe. 

Dans  plusieurs  pays  voisins,  notamment  en  Suisse  et  en  Italie, 
il  est  d'usage  de  faire  précéder  Fexécution  des  chemins  de  fer  d*une 
étude  géologique;  de  cette  manière,  les  ingénieurs  savent  à  Tavance 
quels  terrains  ils  rencontreront,  et  ils  sont  renseignés  sur  les  difficul- 
tés contre  lesquelles  ils  auront  à  lutter.  Lors  même  que  les  chemins 
de  fer  sont  déjà  construits,  il  est  encore  trè»-utile  de  relever  leurs 
profils  géologiques  ;  car  alors  ils  fournissent,  sur  de  grandes  éten- 
dues, des  coupes  précises  et  cotées,  sur  lesquelles  il  est  facile  de 
représenter  exactement  et  avec  détail  les  différents  étages  ainsi  que 
la  position  de  leurs  fossiles  caractéristiques.  De  plus,  ils  font  con- 
naître les  ressources  que  les  pays  traversés  offrent  au  point  de 
vue  des  matériaux  de  construction  et  de  Tagriculture. 

Le  directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  M.  deFranqueville, 
a  immédiatement  apprécié  tout  Tintérét  que  présentent  ces  profib 
géologiques  relevés  le  long  des  chemins  de  fer,  et,  dès  Tannée 
i863 ,  il  a  chargé  M.  Mille,  inspecteur  général  des  pont»  et  chaus- 
sées, de  la  direction  de  ce  travail.  L'exécution  a  eu  lieu  par  M.  Guil- 
lier, aucc  la  collaboration  et  le  contrôle  de  MM.  Triger  et  Delesse. 
Déjà  les  profils  géologiques  de  plusieurs  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer  sont  terminés  actuellement,  et  ils  ont  été  faits  à  l'échelle  du 
&o,ooo'.  Ils  comprennent  les  lignes  de  Paris  à  Rennes  et  à  Brest, 
de  Paris  à  Vendôme,  Angers,  Tours,  Nantes  et  Brest,  ainsi  que  la 
ligne  du  Mans  à  Cherbourg;  en  sorte  que,  dès  à  présent,  leur  ré- 
seau s'étend  sur  tout  le  Nord-Ouest  de  la  France. 


SociétiUnnéenne  de  Normandie  (a*  série,  année  1869-70). 

Le  5*  volume  des  Bulletins  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie 
renferme,  comme  les  précédents,  divers  documents  sur  la  géologie 
de  cette  province. 

MM.  Deslongchamp.H  avaient  donné  le  nom  de  peltarion  à  des 
corps  elliptoîdes,  aplatis  et  très-problématiques,  que  M.  Beaudouin, 
géologue  à  Châtillon-sur-Seine,  a  constaté  être  des  opercules  de 
Neritopsis.  Gomme  l'observe  M.  Morière,  on  connaît  aujourd'hui 
cinq  espèce»  de  peltarions,  qui  appartiennent  aux  terrains  juras- 
siques de  la  France  ou  de  l'Allemagne. 
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M.  le  D'  Ward  propose  d'appliquer  le  nom  d'ëtage  rhëtique  aux 
grès  dolomitiques  du  Gotentin  qui  se  trouvent  à  la  base  du  lias  et 
dans  lesquels  M.  E.  Deslongchamps  a  observé  YAvicula  conforta.  On 
sait,  d'ailleurs,  que  ces  grès  sont  au-dessous  du  niveau  des  ammo- 
nites et  qu'ils  se  distinguent  par  une  faune  spéciale. 

M.  Morière  donne  la  coupe  du  lias  à  Pontenay-le-Pesnel  (Calva- 
dos). Dans  cette  localité,  Targile  bleuâtre  avec  gros  nodules,  qui 
forme  la  base  du  lias  supérieur,  ne  contient  pas  les  reptiles  qui  ont 
rendu  célèbre  le  gisement  de  la  Gaine.  M.  Morière  conclut  de  leur 
absence  que  Fontenay  devait  se  trouver  a  une  distance  plus  grande 
du  rivage. 

Dans  une  note  sur  les  environs  de  Valognes,  M.  l'abbé  Vignon 
fait  observer  qu'à  l'Est,  au  Nord  et  au  Nord-Est  de  la  ville,  le  lias 
repose  directement  sur  le  silurien  supérieur,  et  non  pas,  comme  il 
serait  naturel  de  le  croire,  sur  le  trias,  qui  cependant  se  montre 
partout  autour  du  lias  de  Valognes. 


Rapport  sur  divers  travaux  de  Géologie,  par  M.  Hébert. 
Bulletin  de  la  Société  algérienne  de  climatologie ,  8*  année ,  n®'  4 ,  5  et  6. 

Sous  le  titre  le  Sahara  (géologie, géographie  et  biologie) ,  M.  Porael 
étudie  cette  contrée  intéressante  sous  les  points  de  vue  les  plus  divers  ; 
c'est  un  travail  étendu,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  i3o  pages  et 
qu'il  est  impossible  d'analyser  dans  tous  ses  détails.  Je  me  conten- 
terai d'en  extraire  les  points  les  plus  saillants  relatifs  à  la  géologie. 

M.  Pomel  démontre  que  le  Sahara  ne  doit  pas  sa  constitution 
physique,  ses  sables  et  sa  stérilité,  à  l'émersion  d'une  grande  mer. 
Cette  région ,  loin  de  constituer  une  seule  et  unique  cuvette  im- 
mense, se  distingue  en  plusieurs  bassins  séparés  par  des  reliefs, 
dont  un,  placé  au  centre,  prend  les  proportions  d'un  grand  massif 
montagneux,  qui  s'élève  à  l'altitude  de  9,ooo  mètres.  Le  vrai  désert 
est  un  sol  rocheux ,  et  le  sable  n'occupe  pas  la  neuvième  partie  de 
la  surface  totale;  aucune  partie  du  Sahara  n'a  été  sous  les  eaux,  de 
la  mer  pendant  la  période  actuelle,  ni  à  l'époque  romaine,  ni  à 
l'époque  phénicienne.  Une  zone  de  bas  fonds  salins  est  à  un  niveau 
inférieur  à  celui  de  la  mer  et  n'en  est  séparée  que  par  une  barre  peu 
épaisse.  Cette  partie  seule  a  pu  être  en  communication  avec  la  mer 
à  l'époque  quaternaire,  et  encore  cela  est  fort  douteux;  y  ramener 
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ia  tuer  par  UD  percemeDl,  ce  serait  inonder  la  partie  la  plus  riche 
de  Bled-ed-Djérid. 

Il  ne  pense  pas  non  plus  que  la  mer  quaternaire  ait  pu  recouvrir 
toutes  les  surfaces  sahariennes,  car  les  dépôts  de  cet  âge  sont  tous 
de  formation  continentale  :  la  distribution  de  ces  sédiments  indique 
d'ailleurs  que  le  relief  relatif  n'a  pas  changé  depuis  celte  épo  pie. 
Il  y  a  à  peine  traces  de  terrain  tertiaire  dans  le  Sahara,  et  ce  ne  sont 
pas  des  dépôts  marins.  Le  terrain  crétacé  y  est,  au  contraire,  large- 
ment représenté. 

Le  massif  central  du  Sahara  est  constitué  par  des  roches  cristal- 
lines, recouvertes  par  des  grès  dévoniens,  auxquels  sont  superposées 
des  couches  crétacées. 

M.  Pomel  croit  que  Tétat  physique  du  Sahara  est  dd  à  une  cons- 
titution climatérique  particulière,  propre  à  la  zone  qui  sépare  les 
régions  équinoxiales  des  régions  tempérées,  depuis  TOcéan  Atlan- 
tique jusqu'au  centre  de  l'Asie.  Cette  constitution,  d'après  lui,  dale 
de  la  fin  des  temps  quaternaires. 

M.  Pomel  ajoute  qu'il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  résolu  le  mys- 
tère de  l'existence  du  Sahara. 

Nous  ferons  observer  que  c'est  un  cas  particulier  des  difficuhés 
qui  enveloppent  l'origine  des  phénomènes  de  la  période  quaternaire. 
M.  Pomel  cite  des  témoins  en  forme  de  pyramides,  entièrement 
composés  de  détritus  quaternaires,  ayant  une  hauteur  de  60  u 
80  mètres  :  ces  témoins,  qui  attestent  l'existence  de  puissants  dépôts 
aqueux  et  de  dénudations  considérables,  prouvent  en  môme  temps, 
de  quelque  façon  que  l'on  considère  la  formation  de  ce  terrain, 
que  pendant  la  période  quaternaire  l'eau  a  joué  un  rôle  immense 
sur  la  surface  du  Sahara. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  ces  eaux,  il  est  clair  que  pendant  la 
période  quaternaire  elles  ont  dû  influer  d'une  manière  notable  sur 
le  climat  et  la  température,  et  par  suite  aussi  sur  la  température  et 
le  degré  d'humidité  des  venta  qui  viennent  d'Afrique  sur  l'Europe. 

La  disparition  de  ces  eaux  a  donné  au  vent  du  sud  une  tempé- 
rature et  une  sécheresse  qu'il  n'avait  pas  auparavant,  et  c'est  cette 
circonstance  qui  pourrait  faire  adopter  l'idée  que  c'est  à  cette  cause 
que  l'on  doit  la  fusion  des  immenses  glaciers  quaternaires  de  l'Eu- 
rope. M.  Pomel  combat  la  théorie  d'une  mer  permanente;  sous  ce 
rapport,  je  crois  que  les  raisons  qu'il  allègue  sont  tout  à  fait  pé- 
remptoire». 
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Quoiqu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Pomel  présente  un  très-grand 
intérêt;  Tauteur  y  a  condensé  une  quantité  considérable  de  docu-. 
ments,  dont  nous  regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas  signalé  les 
sources  d'une  manière  plus  précises;  mais  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'on  ne  doit  le  considérer  que  comme  un  résumé  d'un  ouvrage  plus 
étendu,  plus  appuyé  d'observations  de  détails,  que  M.  Pomel  est 
plus  en  mesure  que  personne  de  nous  donner. 

Eu  attendant,  je  signale  la  description  du  Sahara  à  toute  l'atten- 
tion du  Comité. 


Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Savoie ^ 
l.XII,  187a. 

La  plus  grande  partie  de  ce  volume  est  occupée  par  une  histoire 
de  l'agriculture  en  Savoie,  d'une  étendue  de  plus  de  3oo  pages. 

Cette  histoire  est  précédée  d'une  étude  préhistorique  de  la  Sa- 
voie, par  M.  André  Perrin. 

Nulle  part,  en  Savoie,  on  ne  rencontre  de  débris  de  mammouths 
ou  autres  grands  animaux  contemporains  de  la  première  époque  de 
la  pierre. 

Une  seule  statibn  appartient  à  l'âge  du  renne. 

L'âge  du  bronze  est  représenté  par  de  nombreux  palafittes  explorés 
sur  la  rive  droite  du  Léman,  au  lac  du  Bourget  et  au  lac  d'Annecy. 

On  y  a  découvert  des  poteries  très-variées  de  grandeur,  de  formes 
et  de  types,  cuites  et  non  pas  séchées  au  soleil. 

Les  objets  en  bronze  sont  des  armes,  épées,  poignards,  couteaux, 
faucilles,  épingles,  agrafes,  bracelets,  etc. 

L'or  y  est  rare ,  et  on  y  a  trouvé  aussi  quelques  instruments  en  fer. 

La  race  de  l'époque  du  bronze*  était  petite  et  faible,  aimant  le 
luxe.  Elle  a  été,  selon  M.  Perrin ,  détruite  par  une  population  grande 
et  vigoureuse,  qui  se  servait  du  fer  et  qui  n'a  laissé  d'autres  traces, 
en  Savoie,  que  des  tombeaux  disséminés  sur  de  hauts  plateaux. 
Cette  race  serait  celle  des  Allobroges,  qui  sut  résister  si  longtemps 
aux  légions  romains. 

Je  ne  m'étends  pas  davantage  sur  ce  travail,  qui  échappe  à  ma 
compétence. 

Au  point  de  vue  de  la  géologie  proprement  dite,  ce  volume  ne 
renferme  aucun  travail  original.  Dans  le  compte  rendu  des  travaux 
de  l'Académie,  de  janvier  1869  a  juillet  1871,  il  est  question  d'une 
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uote  de  M.  PUlel,  addilionoelle  à  sa  De$cripiùm  géologique  des  envi- 
ron de  Chawibéry;  mais  celte  Dote  ne  figure  point  dans  le  volume. 

Le  même  observateur,  M.  Pillet,  a  fait  k  TAcadémie,  le  8  avril 
1869,  une  communication  sur  les  blocs  erratiques  et  le  terrain 
glaciaire,  et  sur  Tintërét  qu'il  y  aurait  à  consigner  sur  une  carte 
spéciale  la  situation  de  tous  ces  débris. 

Le  99  juillet  1869,  M.  Tabbë  Vallet  a  donne  lecture  d'une  note 
sur  le  même  sujet,  dans  laquelle  il  porté  à  1,600  mètres  Taltitude 
supérieure  de  la  vaste  moraine  de  Montgelafrey,  au-dessous  du  col 
de  la  Madeleine. 

Le  5  août  1 869,  M.  Lory  a  exposé  devant  l'Académie  une  histoire 
des  variations  du  cours  de  Tlsère  et  de  ses  affluents  pendant  la  pé- 
riode glaciaire. 

Enfin,  le  i3  juillet  1871,  M.  Pillet  a  fait  connaitrequau  col  de 
la  Madeleine,  et  à  la  Table  près  de  la  Rochette,  il  y  a,  indépen- 
damment des  couches  liasiques,  des  fossiles  qui  indiquent  Toolitbe 
inférieure.  Parmi  ces  fossiles  on  peut  citer  :  Ammonites  Murchiêoniiy 
A,  Sinoerbyi,  A.  Broechiy  A.  tripartitui.  Cette  dernière  espèce  sem- 
blerait même  indiquer  la  présence  de  la  grande  oolithe. 

En  résumé,  on  s'occupe  de  géologie  à  l'Académie  des  sciences 
de  Savoie.  II  est  seulement  k  regretter  que  cette  Société  ne  publie 
pas  un  plus  grand  nombre  de  mémoires  originaux  relatifs  à  cette 
science. 


Travaux  de  la  Société  géologique  du  Nord. 

La  Société  géologique  du  Nord  a  été  fondée  en  1870,  sous  l'im- 
pulsion de  M.  Gosselet,  professeur  de  géologie  à  la  faculté  des 
sciences  de  Lille.  Ce  zélé  et  savant  professeur  a  su  communiquer  à 
un  certain  nombre  de  ses  élèves  l'ardeur  scientifique  qui  l'anime. 
Plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  publié  d'importants  travaux;  je  cite- 
rai entre  autres  : 

i*"  Étude  géologique  de$  coUmeê  tertiaires  du  département  du  Nord  y 
comparées  avec  celles  de  la  Belgique  y  par  MM.  Ortiieb  et  Chellonncix, 
1  vol.  in-8%  7  planches; 

â*"  Etude  géologique  du  terrain  houiUer  de  DourgeSy  par  M.  L.  Bre- 
ton, 70  pages  in-8**  et  planches; 

3**  Recherches  géologiques  et  chimiques  sur  les  eaux  sulfureuses  du 
fiordy  par  M.  R.  Laloy,  q/i  pages  in-8"; 
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4"  Etude  géologique  et  archéologique  de  quelques  tourbihes  du  lit- 
toral flamand,  etc.,  par  M.  H.  Debray,  55  pajjes  in-8%  i3  pL  elc. 

J'en  oinels  plusieurs  autres,  et  notamment  les  publications  de 
M.  Gosselet.  Tous  ces  travaux  sont  conçus  dans  le  meilleur  esprit 
scientifique  et  fournissent  des  résultats  d'un  grand  intérêt. 

C'est  avec  ces  éléments  que  s'est  constituée ,  en  1870,  la  Société 
géologique  du  Nord  ;  elle  renferme  déjà  plus  de  géologues  que  beau- 
coup de  Sociétés  savantes  de  province. 

J'appuie  de  grand  cœur  la  demande  de  son  président,  et  je  pense 
que  tout  encouragement  donné  à  celte  Société  sera  un  véritable 
service  rendu  à  la  science. 

Rapport  svr  cse  suite  de  TRAVArx  de  BoTAMQUEy  par  M.  Duchartro. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  des  sciences  naturelles  et  des  arts 
industriels  du  département  de  T Isère,  t.  III  de  la  3*  série  (XI V"  de  la 
collection  entière  )  ;  1872,  Grenoble ,  in-8°. 

Le  IIP  volume  de  la  3**  série  du  Bulletin  de  la  Société  de  statistique, 
des  sciences  naturelles  et  des  arts  industriels  du  département  de  V Isère,  est 
entièrement  consacré  à  un  travail  de  botanique  considérable,  dont 
l'auteur  est  M.  J.-B.  Verlot,  l'habile  et  savant  jardinier-directeur 
du  Jardin  botanique  de  Grenoble.  Ce  travail  est  intitulé  :  Catalogue 
raisonné  des  plantes  vasculaires  du  Dauphiné  (Isère,  Drôme,  Hautes- 
Alpes).  Par  l'étendue  du  pays  auquel  il  s'applique,  par  le  soin  avec 
lequel  il  a  été  écrit,  par  la  durée  et  l'étendue  des  recherches  dont 
il  résume  les  résultats,  il  sort  de  la  ligne  des  catalogues  locaux  que 
nous  possédons  en  nombre  plus  grand  de  jour  en  jour,  et  il 
donne  une  excellente  idée  de  la  flore  remarquablement  variée  de 
l'une  de  nos  plus  belles  provinces.  Les  conditions  dans  lesquelles  ce 
travail  a  été  préparé  et  mis  à  exécution,  l'abondance  des  matériaux 
qui  ont  été  à  la  disposition  de  son  auteur,  méritent  d'être  indiquées, 
parce  qu'elles  montrent  que  les  données  qu'on  y  trouve  réunies 
méritent  toute  confiance  :  or  c'est  là  un  point  capital  pour  tout  cata- 
logue de  plantes,  puisqu'on  n'a  jamais  de  moyen  de  contrêle  qui 
permette  d'en  apprécier  sûrement  l'exactitude. 

Le  Dauphiné  est  l'une  des  anciennes  provinces  de  la  France  dont 
la  flore  a  été  le  plus  et  le  mieux  étudiée.  Vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, Villars  en  a  fait  l'objet  de  son  grand  et  important  ouvrage  en 
trois  volumes,  et,  h  la  date  d'une  quarantaine  d'année^i,  Mutel  en  a 
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présente  à  son  tour  le  tableau  gënëral.  Mais  un  pays  tel  que  celui-là, 
dans  lequel  la  végétation  s*échelonne  depuis  la  vallée  du  Rhdne , 
presque  sous  le  Ub*  degré  de  latitude,  jusqu'aux  sommités  des  Alpes, 
doit  à  cette  extrême  diversité  de  sols  et  de  climats  une  si  grande 
richesse ,  en  fait  de  productions  végétales ,  qu'il  semble  difficile  d'en 
aquérir  jamais  une  connaissance  rigoureusement  complète.  D'ail- 
leurs, la  manière  dont  on  étudiait  et  décrivait  les  plantes  à  une  date 
tant  soit  peu  reculée,  et  celle  dont  on  envisageait  alors  les  genres 
et  espèces,  diffèrent  beaucoup  de  celles  qui  prévalent  aujourd'hui. 
Il  y  a  donc  toujours  place  pour  de  nouveaux  travaux,  et  l'on  ne  peut 
jamais  dire  qu'une  flore  soit  épuisée.  Pénétré  de  ces  idées,  M.  J.-B. 
Verlot  avait  commencé,  il  y  a  vingt-cinq  années  environ ,  de  ré  <olter 
et  d'étudier  avec  soin  les  plantes  de  l'arrondissement  de  Grenoble 
qu'il  habite,  ainsi  que  celles  du  canton  montagneux  de  la  Grave  qui 
y  confine  à  l'Est.  En  1868,  il  réunit  les  résultats  de  ses  assidues  et 
persévérantes  recherches  dans  un  Catalogue  raisonné  qui  ne  rele- 
vait pas  moins  de  9,3oo  espèces  vasculaires,  et  qu'il  présenta  k  la 
Société  de  statistique  et  des  sciences  naturelles  de  l'Isère.  Tout  en 
donnant  sa  pleine  approbation  à  ce  travail,  cette  Société  exprima  le 
désir  qu'il  fût  étendu  par  son  auteur  à  l'ensemble  des  trois  dépar- 
tements qui  ont  été  formés  par  la  subdivision  de  l'ancienne  pro- 
vince du  Bauphiné.  Dès  lors,  pour  donner  satisfaction  à  ce  désir, 
M.  J.-B.  Verlot  a  élargi  le  cercle  de  ses  herborisations;  tous  les  bo- 
tanistes fixés  en  divers  points  du  Dauphiné,  et  ils  sont  nombreux, 
lui  ont  communiqué  les  plantes  qu'ils  avaient  recueillies  eux-mêmes 
et  les  indications  de  localités  qu'ils  avaient  réunies.  En  outre,  il 
a  consulté  plusieurs  herbiers,  en  particulier  ceux  de  Villars  et  de 
Mutel,  même  une  collection  de  i,3oo  espèces  que  Villars  avait 
donnée  au  docteur  Honnorat,  de  Digne,  et  qui  est  devenue  plus 
tard  la  propriété  de  M.  Reinaud  de  Fonvert,  d'Aix.  En  un  mot,  non 
content  d'explorer  lui-même  le  pays  avec  ardeur,  il  a  puisé  à  toutes 
les  sources,  et  il  est  parvenu  à  rassembler  ainsi  sur  l'ensemble  de 
la  flore  du  Dauphiné  des  matériaux  certainement  beaucoup  plus 
nombreux  que  ceux  dont  avaient  pu  disposer  ses  prédécesseurs.  C'est^ 
avec  ces  matériaux  qu'il  a  écrit  son  Catalogue,  que  vient  de  publier 
la  Société  de  statistique,  des  sciences  naturelles  et  des  arts  indus- 
triels de  Grenoble. 

Le  nombre  des  espèces  énumérées  dans  ce  catalogue  s'élève  à 
2,832,  auxquelles  un  supplément  en  ajoute  encore  18.  Sur  ce  total 
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de  â,85o ,  on  compte  9,788  Phanérogames  et  69  Cryptogames  vascu- 
laires.  Il  importe  d'ajouter,  pour  faire  apprécier  la  véritable  valeur 
de  ces  chiffres,  qu'un  grand  nombre  de  formes  élevées  au  rang  d'es- 
pèces distinctes  et  séparées  par  M.  Cam.  Jordan,  de  Lyon,  et  par 
certains  de  ses  élèves,  surtout  par  Poureau,  sont  simplement  indi- 
quées par  leur  nom  dans  des  noies  rattachées  aux  anciennes  espèces 
aux  dépens  desquelles  elles  ont  été  établies. 

Pour  chaque  plante,  M.  J.-B.  Verlot  indique  avec  un  soin  par- 
ticulier la  station  où  elle  croit  naturellement,  et  il  fait  suivre  cette 
désignation  générale  de  celle  des  diverses  localités  où  elle  a  été 
trouvée,  toutes  les  fois  qu  il  ne  s'agit  pas  d'une  espèce  assez  répandue 
pour  que  cette  énumération  ne  dût  être  fort  longue.  11  mentionne 
ensuite  la  couleur  des  fleurs,  l'époque  de  la  floraison ,  la  durée  de 
la  plante  et  son  degré  de  fréquence  ou  de  rareté.  Quant  à  la  syno- 
nomie,  elle  comprend,  à  la  suite  du  nom  adopté  par  l'auteur,  la 
citation,  et  elle  était  essentielle,  des  deux  Aoristes  qui  l'ont  précédé, 
Viilars  et  MuteJ. 

Au  total ,  le  Catalogue  raisonné  des  plantes  vasculaires  du  Damfhmé^ 
par  M.  J.-B.  Verlot,  est  une  œuvre  consciencieuse ,  qui  semble  appelée 
à  rendre  tous  les  services  qu'on  peut  attendre  d'un  travail  de  ce 
genre.  Je  crois  donc  que  le  Comité  ne  peut  qu'applaudira  la  publi- 
cation qui  en  a  été  faite. 


Mémoires  de  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Pouen, 
année  1879. 

Le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  amis  des  sciences  naturettes 
de  Rouen  y  qui  porte  la  date  de  1872,  renferme  les  travaux  commu- 
niqués à  cette  société  en  1 870  et  1 87 1 ,  les  sixième  et  septième  années 
de  son  existence.  Parmi  ces  écrits,  qui  traitent  de  sujets  fort  divers, 
il  s'en  trouve  quatre  qui  ont  trait  à  la  botanique;  ce  sont  :  1*  une 
courte  note  sur  le  Lemna  arrhiza,  L.  {Woljffiay  Schl.),  par  M.  Mal- 
J)ranche;  2®  une  note  sur  Y  Agave  Americana,  L.,  par  M.  Cloûet; 
3®  des  Etudes  comparatives  sur  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  et  la  eul^ 
ture  de  la  truffe  dans  le  département  de  Vaucluse,  par  M.  Cloûet;  &'*  une 
note  sur  trois  espèces  ségétales,  par  M.  le  D""  Emm.  Blanche. 

1^  La  note  de  M.  Malbranche  sur  le  Lem$ui  arrhàa,  L.  {Wolfia, 
Schl.) ,  n'est  guère  que  la  reproduction  d'un  article  peu  étendu ,  écrit 
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par  M.  Nouel ,  d'Oii^aos ,  au  sujet  de  la  forme  et  de  la  pro  pa^tion  par 
bourgeonnemeol  ou  gemmation  de  cette  plante  singulière^  presque 
microscopique,  constamment  dépourvue  de  racines,  et  dont  on  ne 
connaît  pas  encore  la  reproduction  par  graines.  Quoique  intéres- 
sant, cet  article  n'ajoule  rien  à  ce  qu'on  savait  depuis  la  publication 
du  mémoire  spécial  du  D*"  J.-F.  Hoffmann»  qui  a  paru  dans  les  Ar- 
ckkei  de  Wiegtnanny  en  18&0,  et  dont  une  traduction  a  été  donnée 
peu  après,  dans  les  Amudêê  de$  $eience$  natwrelkê  (s*  série,  \1V, 
18/10,  p.  siS-s/ia,  pL  10,  1 1  et  19). 

s""  La  note  de  M.  Cloûet  sur  VAgave  AmericoHa  a  pour  objet  à 
peu  près  unique  de  signaler,  d'après  des  renseignements  fournis 
directement  à  Tauteur,  les  usages  variés  et  généralement  importants 
pour  lesquels  on  utilise,  au  Mexique,  toutes  les  parties  de  c^tte 
plante,  et  surtout  sa  sève  nommée  Aguamiel^  quand  elle  vient  d'être 
recueillie,  et  dont  la  fermentation  fait  le  jndque,  boisson  habituelle 
des  Mexicains.  Ces  détails  ont  un  intérêt  réel  ;  mais  il  est  juste  de 
faire  observer  qu'ils  étaient  déjà  connus  en  presque  totalité,  et 
qu'on  les  trouve  indiqués  en  grande  partie  dans  différents  ouvrages, 
notamment  dans  le  Mémoire  de  Martius  swr  rhiâtoirê  naturtUê  et  litté- 
raire des  Agaoéei  {Beitrag  zw  NaUtr-  und  Literàr-Geschichte  der  Aga- 
veen,  dans  GeUhrte  Anieigen,  i855,  n***  /i&*5i  ;  tirage  à  part  en 
broch.  in-&%  Su  colon.;  Munich,  i855). 

3"  Les  Étudet  comparatives  sur  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  et  la 
(Mlture  de  la  truffe  dans  le  département  de  Vaucbue,  par  M.  J.  Cloûet, 
ont  été  écrites  en  vue  d'établir  cette  idée,  au  moins  hardie,  que  l'in- 
vasion des  vignobles  par  le  Phylloxéra  est  due  à  l'épuisement  du  sol 
en  matières  azotées  par  le  fait  du  développement  des  truffes.  trPour 
nous,  dit  formellement  M.  Cloûet,  la  vigne  est  malade  dans  les  dé- 
parlements limitrophes  du  Rhône,  par  suite  de  la  propagation  des 
truffes  ;d  et  il  ajoute  :  ^Le  développement  excessif  de  la  culture  de 
la  truffe  s'explique  par  suite  d'un  rapport  plus  grand  comme  gain.» 
L'auteur  semble  oublier  qu'il  n'y  a  jamais  simultanéité  entre  ce 
qu'il  nomme  la  culture  de  la  truffe  et  la  culture  réelle  de  la  vigne, 
et  que,  dès  lors,  ce  champignon  souterrain  ne  peut  épuiser  le  sol  des 
vignobles  dans  lesquels  il  n'existe  pas  ;  que  les  vignes  dans  les- 
quelles on  trouve  des  truffes  venues  sans  la  moindre  intervention 
du  cultivateur  sont  en  très-petit  nombre;  que,  dans  les  lieux  où  elle 
vient,  la  truffe  ne  peut  épuiser  le  sol  que  dans  une  faible  épaisseur, 
tandis  que  la  vigne  enfonce  ses  racines  très-profondément  en  terre, 
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dé manière  à  aiier  chercher  ses  principaux  aliments  à  un  niveau 
d'où  le  cryptogame  souterrain  reste  toujours  fort  éloigné,  etc.  Che- 
min faisant,  fauteur  traite  plusieurs  points  intéressants  de  Thistoire 
de  la  truffe,  et  donne  la  statistique  de  la  production  de  ce  champi- 
gnon dans  le  département  de  Vaucluse  ;  il  combat  aussi  quelques 
idées  qui  ont  eu  ou  ont  encore  cours  à  ce  sujet,  et  qu'il  déclare  être 
entièrement  erronées,  d'après  les  données  de  la  science  et  l'obser- 
vation ,  comme  l'action  du  Cynips  aptera  sur  les  racines  du  Chêne  pour 
la  production  de  truffes  sur  celles-ci,  l'existence  de  Chênes  truf- 
fiers.  etc.  Au  total,  il  a  su  rendre  son  mémoire  aussi  intéressant 
qu'instructif,  tout  en  le  basant  sur  une  théorie  qui  ne  semble  guère 
pouvoir  être  acceptée. 

4"  Enfin  la  note  de  M.  le  D'  Emm.  Blanche  sur  trois  espèces  sé- 
gétales  est  destinée  uniquement  à  signaler  ce  fait,  que  le  Vicia  lutea, 
L.,  le  Lathyrus  hirsutus,  L.,  et  le  Cracca  varia,  Gren.  et Godr.,  espèces 
ségétales,  sont  venues  l'année  dernière,  dans  un  champ  de  Trèfle 
incarnat,  près  de  Rouen,  bien  que  l'auteur  ne  les  y  ait  jamais  ren- 
contrées pendant  vingt  années  d'herborisations;  mais,  comme  il  le 
fait  observer  avec  raison,  les  graines  en  ont  été  certainement  appor- 
tées avec  celles  du  fourrage  au  milieu  duquel  on  les  a  récoltées.  Il 
n'y  a  donc  là  rien  de  fort  surprenant,  surtout  si,  après  s'être  mon- 
trées ainsi  dans  cette  localité,  elles  ne  peuvent  s'y  conserver  ni  s'y 
multiplier  d'année  en  année. 


Principaux  travaux  de  M.  Cauvet,  pharmacien-major  de  i'* classe, 
docteur  es  sciences  naturelles,  docteur  en  médecine,  etc. 

1*  Études  sur  le  r6le  des  racines  dans  F  absorption  et  V  excrétion  (in-4* 
de  120  pages,  Strasbourg,  i86i). 

Ce  mémoire  renferme  les  résultats  de  nombreuses  expériences 
bien  conçues  et  réalisées  avec  soin,  relativement  h  deux  points  aussi 
importants  que  controversés  de  la  physiologie  des  racines.  Les  deux 
conclusions  principales  qu'on  y  trouve  formulées  sont:  i**  quant  à 
l'absorption,  que  les  racines  saines  n'absorbent  pas  indifféremment 
toutes  les  substances  dissoutes,  mais  qu'elles  prennent  les  unes  pré- 
férablement  à  d'autres;  s""  quant  à  l'excrétion,  que  la  faculté  at- 
tribuée à  ces  organes  par  certains  physiologistes  de  rejeter  au  dehors 
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des  matières  venant  de  Tintërieur  de  la  plante  n'existe  pas;  mais 
que  diverses  matières,  allant  s'accumuler  dans  les  feuilles,  se  trou- 
vent expulsées  de  Torganisme  par  la  chute  de  celles^i. 

9*  Des  Solanées  (in-/i°  de  iSa  pages  et  6  planches,  Strasbourg, 
i86/i).  Dans  ce  mémoire  fauteur  s'est  attaché  particulièrement  i 
expliquer  divers  faits  que  présentent  plusieurs  Solanées  et  sur  les- 
quels s'est  exercée  maintes  fois  la  sagacité  des  morphologistes,  no- 
tamment la  gémination  des  feuilles,  c'est-à-dire  l'existence  cdte  à 
côte  de  deux  feuilles  qui  ne  peuvent ,  malgré  leur  voisinage,  appar- 
tenir au  même  nœud.  Il  examine  aussi  l'inflorescence  de  ces  plantes, 
dont  il  étudie  successivement  la  plupart  des  genres,  surtout  au  point 
de  vue  morphologique.  Ce  mémoire  renferme  les  résultats  de  nom- 
breuses observations  coordonnées  méthodiquement  et  ingénieuse- 
ment  interprétées. 

L'auteur  en  a  donné  un  résumé,  un  peu  plus  tard,  dans  le  BtU^ 
Ittm  de  la  Société  bùtanique  de  France  (XII,  i865). 

i"  M.  Gauvet  a  publié,  surtout  dans  le  Bulletin  de  la  Société  bota- 
nique de  France,  différents  travaux  sur  l'anatomie  et  la  physiologie 
des  plantes,  ainsi  que  sur  diverses  questions  de  morphologie.  Tels 
sont,  sous  le  premier  rapport,  ses  études  sur  la  structure  du  Cytinet 
et  sur  l'action  que  les  racines  des  Cistes  éprouvent  de  la  part  de  ce 
jwrasite  {BuU.  de  la  Soc.  bot.  de  Fr.  XVII,  XVIII);  ses  recherches  sur 
la  structure  du  Ricin  d'Afrique  {ibid.  XVIII)  ;  sous  le  second  rap- 
port, sa  note  sur  la  probabilité  de  l'existence  des  stipules  dans 
quelques  Monocotylédones  {ibid.  XII);  ses  recherches  morpholo- 
giques sur  le  Tamuê  comnmnis  et  sur  le  Smilax  aspera  {ibid.  XII); 
ses  études  sur  la  vrille  des  Ampélides  {ibid.  XI),  sur  celle  des  Cu- 
corbilacées  {ibid.  XI),  etc. 

&"*  M.  Cauvet  a  fait  paraître  différents  écrits  sur  la  botanique 
médicale;  sous  ce  rapport,  on  doit  citer  avant  tout  son  ouvrage  en 
deux  volumes  qui  a  pour  titre  :  Nouveaux  éléments  ^histoire  naturelle 
médkaie,  dans  lequel  il  a  introduit  les  résultats  de  nombreuses  ob- 
servations originales;  ensuite  son  mémoire  sur  la  racine  du  Vera- 
trum  viride  et  sur  les  racines  qu'on  lui  substitue  dans  le  commerce 
(in-8"  de  ao  pages  et  5  planches),  et  celui  sur  les  Salsepareilles 
(in-8"  de  19  pages  et  3  planches),  dans  lesquels  il  expose  en  détail 
et  figure  la  structure  anatomique  des  plantes  dont  il  s'occupe,  pour 
en  déduire  des  caractères  nettement  distinctifs. 

5"  M.  (iauvet,  à  la  suite  d'un  premier  séjour  en  Afrique,  a  donné 
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{BM.  de  la  Soc.  bot.  de  Pr.  XVIII)  la  lUte  des  plantes  qu'il  avait  ré- 
coltées aux  environs  de  Bougie,  pendant  Tannée  1870. 

Tous  les  travaux  de  ce  savant,  dont  j'ai  connaissance,  ont  été 
inspirés  par  un  bon  esprit  scientifique;  ils  sont  riches  en  faits  obser- 
vés avec  soin  et  interprétés  avec  sagacité.  Au  total,  ils  me  semblent 
justifier  parfaitement  Thonneur  que  lui  fait  le  Comité  en  lui  accor- 
dant une  médaille. 


Mémoires  de  la  Société  nationale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg 
(t  XVI  de  la  collection  entière  ou  t.  VI  de  la  a*  série),  1871- 
1872. 

Le  volume  pour  1871-187!!  des  Mémoires  de  la  Société  nationaU 
des  sciences  natitreUes  de  Cherbourg  ne  renferme  pas  moins^e  cinq  mé- 
moires relatifs  à  la  botanique,  sur  douze  qui  en  forment  l'ensemble  ; 
mais  deui.de  ces  travaux,  qui  traitent  de  points  importants  dans 
l'organisation  de  deux  genres  d'Algues  marines,  ayant  pour  auteur 
un  étranger,  le  docteur  Edouard  de  Jancze^ski,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  occuper  devant  le  Comité,  à  qui  le  principe  fondamental  de  son 
institution  ne  pennet  de  porter  son  attei^tion  que  sur  les  écrits  des 
savants  français.  Les  trois  autres  sont  dus  à  des  compatriotes,  dont 
deux  jouissent,  dans  le  monde  savant,  d'une  haute  réputation  par- 
faitement justifiée  par  le  nombre  considérable  et  la  valeur  incon* 
testée  de  leurs  ouvrages,  M.  Godron,  à  qui  le  Comité  des  Sociétés 
savantes  a  décerné  l'une  de  ses  médailles  d'or,  en  1870,  et  Arthur 
GrM>  botaniste  d'un  grand  mérite,  qu'une  mort  prématurée  a  ravi  a 
la  science,  il  y  a  environ  un  an. 

h  —  Le  mémoire  de  M.  le  docteur  Godron  est  intitulé  Mélanges 
de  tératologie  végétale  (p.  82-1^7).  Ce  titre  en  indique  assez  l'objet 
Son  savant  auteur  y  décrit  des  monstruosités  de  différents  genres 
qu'il  a  eu  occasion  d'observer,  et  dont  chacune  est  devenue  pour  lui 
la  matière  d'une  discussion  attentive  destinée  à  en  faire  ressortir  la 
signification  morphologique.  Dans  l'état  actuel  de  la  partie  de  la  Bo- 
tanique qui  s'occupe  des  monstruosités,  il  importe  d'observer  le  plus 
grand  nombre  possible  de  faits  de  cet  ordre ,  de  les  décrire  avec  une 
rigoureuse  exactitude,  de  les  discuter  ensuite  avec  une  sévère  lo- 
gique, sans  se  laisser  aller  à  des  vues  systématiques.  Les  données 
qu'on  recueille  ainsi  pourront  plus  tard  être  réunies  et  coordonnées 
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en  corps  de  doetrine  de  maoîire  è  constituer  une  branche  de  la 
science  qui,  pour  rintërét  et  Tutilité,  ne  le  cédera  à  aucune  autre. 
Le  mémoire  de  M.  le  docteur  Godron  est  divisé  en  sept  para- 
graphes in^ux  d'étendue,  qui  correspondent  à  tout  autant  de  caté- 
gories de  monstruosités.  —  Dans  le  premier,  se  basant  sur  des  obser» 
Tations  publiées  par  d'autres  auteurs  autant  que  sur  les  siennes 
propres,  il  recherche  comment  on  doit  envisager  l'organisation  des 
carpelles  dans  le  fruit  des  Pavots,  et,  après  avoir  rappelé  les  deux 
opinions  professées  à  ce  sujet  jusqu'à  ce  jour,  il  déclare  trouver, 
dans  les  faits  qu'il  expose,  des  arguments  puissants  en  faveur  de 
celle  qui  consiste  à  voir,  dans  chacune  des  lames  séminifëres  qui 
font  plus  ou  moins  saillie  dans  la  cavité  unique  de  l'ovaire  et  du 
fruit  de  ces  plantes ,  la  réunion  des  bords  de  deux  carpelles  adja- 
cents, et  non,  comme  l'adm^^i  la  seconde  théorie,  une  simple  pro- 
duction de  la   nervure   médiane  d'un  carpelle.  —  Le  9*  para- 
graphe est  consacré  aux  fascies,  c'estnà-dire  aux  tiges  et  rameaux 
aplatis  en  une  sorte  de  ruban,  dont  la  formation  accidentelle,  chez 
diverses  plantes,  en  altère  profondément  l'aspect  habituel  et  entraîne 
souvent,  pour  d'autres  organes,  soit  des  déformations,  soit  des  chan- 
gements de  disposition.  M.  Godron  range  sous  sept  chefs  différents 
les  fascies  qu'il  a  rencontrées  et  dont  il  décrit  un  assez  grand 
nombre.  Ce  sont  :  les  fascies  à  inflorescence  en  crête,  celles  à  in- 
florescence bifurquée,  celles  que  termine  un  bouquet  de  feuilles  en 
crête,  celles  qui  se  contournent  en  crosse  au  sommet,  les  fascies 
étagées,  les  fascies  simples  et  sans  caractères  spéciaux,  enfin  les 
rares  exemples  de  cette  monstruosité  qu'offrent  parfois  des  Mono- 
cotylédones.  La  conclusion  la  plus  saillante  que  M.  Godron  tire  de 
ses  nombreuses  observations,  c'est  que  la  fasciation  n'altère  nulle- 
ment l'organisation  caractéristique  des  tiges,  et  modifie  simplement 
la  disposition  générale  de  leurs  éléments  anatomiques;  il  y  a  donc 
une  complète  analogie  entre  ces  monstruosités  et  ces  rameaux 
aplatis  qui  existent  normalement  chez  un  certain  nombre  de  végé- 
taux ,  qui  simulent  quelquefois  parfaitement  des  feuilles  et  qu'on 
nomme  des  cladodes;  seulement  les  fascies  sont  presque  toujours 
des  monstruosités  de  tiges,  et  les  cladodes  sont  une  modification 
particulière  de  rameaux  ;  les  fascies  portent  à  peu  près  constamment 
des  feuilles  bien  conformées ,  tandis  que  sur  un  cladode  on  ne  trouve 
jamais  que  des  feuilles  réduites  à  l'état  dTécailles.  —  Le  3*  para- 
graphe du  mémoire  de  M.  Godron  est  intitulé  :  De  TexUtence  iwor- 
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maie  d^un  fruit  bicarpellaire  dans  la  famille  det  Légumineuses,  Il  y  est 
question  d'une  monstruosité  dans  laquelle  un  Haricot  [Pluueolus 
vulgaris)  a  offert,  provenant  de  la  même  fleur,  deux  gousses  en  par- 
tie soudëes  enlre  elles,  de  manière  à  réaliser  accidentellement  un 
commencement  de  retour  au  type  normal  du  pistil  des  Légumineuses, 
et  à  représenter  ce  qu'offrent,  à  Tétat  normal,  le  genre  Diphaca,  le 
Cœsdpiniadigyna,  etc.  —  Le  U*  paragraphe  renferme  la  description 
d'une  monstruosité  observée  sur  la  fleur  de  plusieurs  Potentilles; 
c'est  une  chloranthie ,  ou  un  retour  plus  ou  moins  complet  à  l'élat  de 
feuilles  des  pétales  et  des  carpelles.  —  Le  5*  paragraphe  est  intitulé  : 
Observations  sur  les  fleurs  doubles  des  Pétunia,  Il  résulte  des  obser- 
vations de  l'auteur  la  connaissance  de  particularités  remarquables, 
dont  la  plus  saillante  est,  dans  l'intérieur  de  l'ovaire,  qui  est  resté 
clos  et  qui  souvent  est  encore  formé  de  deux  carpelles,  comme  dans 
l'état  normal,  la  transformation  des  ovules  en  tout  autant  d'an- 
thères à  deux  loges  et  généralement  semblables  à  cdles  qu'on 
observe  dans  la  fleur  simple  des  Pétunia,  11  est  à  regretter  que  M.  Go- 
dron  n'ait  pas  dit  s'il  existait  du  pollen  bien  conformé  dans  ces  éta- 
mines  intra-ovariennes  ;  mais  il  semble  naturel  de  présumer  qu'il 
en  était  ainsi.  —  Le  6*  paragraphe  est  le  moins  étendu  et  renferme 
uniquement  l'exposé  de  ce  fait,  que,  dans  des  fleurs  doubles  de  la  Sa- 
ponaire oi&cinale,  on  voit  souvent  les  carpelles  se  séparer  entière- 
ment ou  presque  entièrement  les  uns  des  autres  en  restant  dos,  de 
manière  à  mettre  en  évidence  la  véritable  naturo  du  pistil  des  Ca- 
ryophyllées,  qui  est  du  reste  bien  connue  aujourd'hui,  d'après  des 
considérations  d'un  autre  ordre.  -;-  Le  7"  et  dernier  paragraphe  du 
mémoire  de  M.  Godron  porte  sur  différents  exemples  de  feuilles  dont 
la  nervure  médiane  s'est  bifurquée  accidentellement  et  plus  ou  moins 
bas  dans  le  limbe,  qui  en  est  devenu  bilobé  supérieurement. 

II.  —  Le  Mémoire  d'Arthur  Gris  (p.  128-1 89)  a  pour  sujet: 
Le  mouvement  des  étamines  dans  la  Pamassie  (Pamassia  palustris,  L.). 
Il  renferme  les  résultats  d'observations  faites  par  ce  botaniste, 
eu  1868,  dans  le  canton  de  Vaud,  en  Suisse,  près  d'un  lieu  où 
croissait  abondamment  cette  plante  curieuse,  et  répétées  par  lui  sur 
des  pieds  cultivés  en  pots,  qu'il  pouvait  alors  examiner  à  toutes  les 
heures  de  la  journée. 

La  fécondation,  chez  celte  plante,  s'accompagne  de  mouvements 
des  cinq  étamines  qui  a'vaient  été  décrits  par  les  auteurs  de  deux 
manières  différentes.  En  effet,  les  uns  (Linné,  Conrad  Sprengel, 
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A.-P.  de  GaDdolie)  oui  dit  que  le  mouvemeut  de^  ces  organes  est 
simple,  cesl-À-dire  quils  s'allongent,  successivement  appliques 
contre  le  pistil,  et  que,  lorsqu'ils  ont  répandu  leur  pollen,  ils 
s'écartent  de  l'organe  femelle  jusqu'à  venir  s'étaler  sur  la  corolle. 
Les  autres  (Humboldt,  Vaucher,  Ang.  Saint-Hiiairc ,  M.  Kabsch  et 
M.  Bennett)  ont  avancé  que  ce  mouvement  est  double,  c'est-à-dire 
que  les  étamines,  d'abord  plus  ou  moins  écartées  du  pistil,  s'en 
rapprochent  pour  venir  verser  leur  pollen;  après  quoi  elles  s'en 
éloignent.  C'est  la  première  de  ces  deux  descriptions  que  A.  Gris  a 
reconnue  exacte  :  tr Appliquées  sur  Tovaire,  dit-il,  les  étamines  de- 
meurent en  un  contact  plus  ou  moins  intime  avec  lui  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  déhiscence. . .  L'androcée  n'a  pas  d'autre  mouvement 
que  celui  par  lequel  il  s'écarte  du  gynécée. t)  Mais,  se  demande  en- 
suite l'auteur  du  mémoire,  «r l'évolution  des  étamines  a-t-elle  pour 
cause  et  pour  fin  la  fécondation  de  la  fleur  dans  laquelle  elle 
s'opère?^  Ici  encore  il  y  a  eu  divei*gence  d  opinion  chez  les  auteurs. 
A  la  question  posée,  Linné,  Humboldt,  A.-P.  de  Candolle,  Poi- 
ret,  etc. ,  ont  répondu  affirmativement;  Conrad  Sprengel,  MM.  Wid- 
1er,  Bennett,  etc.,  ont  répondu  négativement.  C'est  à  ces  derniers 
que  donnent  raison  les  observations  de  A.  Gris,  qui  dit  formelle- 
ment :  (T  L'évolution  des  étamines  n'a  pas  pour  cause  et  pour  fin  la 
fécondation  de  l'ovaire  dans  la  fleur  où  elle  s'exécute.^  Enfin,  dans 
les  deux  derniers  paragraphes  de  son  mémoire,  A.  Gris  confirme 
l'observation  de  Vaucher,  selon  laquelle  les  étamines  de  la  Pamassie 
qui  se  menvent  l'une  après  l'autre  ne  sont  pas  celles  qui ,  dans  la 
fleur,  sont  immédiatement  voisines,  mais  alternent  entre  elles,  et  il 
rapporte  que,  sur  deux  fleurs  qu'il  a  eues  sous  les  yeux,  l'une 
du  1*^  au  6  septembre,  l'autre  du  6  au  lo  du  même  mois,  il  a  re- 
connu l'exactitude  de  l'énoncé  de  Conrad  Sprengel,  qui  dit  que 
chaque  étamine  met  un  jour  entier  à  s'allonger  jusqu'au-dessus  du 
stigmate  et  à  s'en  écarter  ensuite,  d'où  il  s'ensuit  que  l'épanouisse- 
ment total  de  l'androcée  s'effectue  en  cinq  jours. 

III.  —  Le  troisième  mémoire  de  botanique  inséré  dans  le  volume 
dont  il  s'agit  ici  est  une  ÉnwnéraUoH  des  Mousêes  du  Mexique  {Pro-- 
ènmtus Bryologiœ  Meaneanœ,  p.  t  /i5-9  56  ),  avec  description  des  espèces 
nouvelles,  par  M.  Emile  Bescherelle.  Ce  travail  considérable,  malgré 
son  intérêt  majeur,  n'est  point  susceptible  d'être  analysé,  parce 
qu'il  est  entièrement  descriptif.  Le  travail  de  M.  Bescherelle  doit 
faire  partie  du  grand  ouvrage  intitulé  :  Exploration  scienUfique  du 
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Mexique i  mais,  lit  situation  budgétaire  actuelle  ayant  arrêté,  à  Tlm- 
primerie  nationale,  Timpression  de  cet  ouvrage,  Tauteur  a  publié, 
par  anticipation,  son  Prodromus  d^ns  le  recueil  de  la  Société  de 
Cherbourg,  dont  il  est  membre  correspondant.  Il  ne  devait  d'abord 
décrire  que  les  Mousses  rapportées  du  Mexique  par  MM.  Bourgeau 
et  Hahn,  mais  il  a  pensé  ensuite  qu'il  serait  utile  de  porter  son 
attention  sur  Fensemble  de  la  flore  bryologique  de  cette  vaste  partie 
de  TAménque.  Il  a  été  conduit  ainsi  à  étudier  36o  espèces  de 
Mousses  mexicaines,  parmi  lesquelles  un  grand  nombre  étaient  iné- 
dites, quoique  reconnues  nouvelles  par  M.  Schimper,  qui  les  possé- 
dait dans  son  herbier,  ou  ont  été  nommées  et  décrites,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  M.  Bescherelle  lui-même. 


Mémoires  de  la  Société  d'ém^aUon  de  Monthéliard,  5*  volume,  3*  série. 

Le  cinquième  volume  de  la  deuxième  série  des  Ménurireê  de  la  So- 
ciété d'émulation  de  MontbéUard  est  entièrement  occupé  par  deux  tra- 
vaux, fort  inégaux  en  étendue  et  en  importance,  dus  Tun  et  l'autre 
h  M.  le  D'Quelet,  et  qui  sont  relatifs  à  deux  classes  de  végétaux 
cryptogames  considérées  quant  aux  espèces  qui  les  représentent 
dans  Test  de  la  France.  La  flore  cryptogamique  est  assez  négligée 
pour  qu'on  doive  féliciter  M.  Quelet  d'en  avoir  fait  l'objet  spécial 
de  ses  recherches  et  de  ses  études. 

Le  premier  des  deux  travaux  publiés  récemment  par  ce  savant 
est  un  Catalogue  des  Mousses,  Spaignes  et  Hépatiques  des  environs  de 
MontbéUard,  Il  occupe  les  /in  premières  pages  du  volume.  Il  offre 
un  relevé  fait  avec  soin,  d'après  les  recherches  de  l'auteur,  des  ri- 
chesses bryologiques  que  possède  cette  partie  de  la  France,  dans 
laquelle  une  grande  variété  dans  les  stations  et  les  altitudes  influe 
puissamment  sur  le  nombre  et  la  diversité  des  espèces  végétales. 
'Bien  que  le  pays  qui  en  a  fourni  les  éléments  ne  soit  pas  très- 
étendu ,  puisqu'il  ne  s'étend  que  des  Vosges  méridionales  au  Jura 
septentrional ,  et  que  le  D'  Quelet  exprime  le  regret  de  n'avoir  pu 
en  explorer  les  pointe  extrêmes  aussi  minutieusement  qu'il  l'aurait 
désiré,  le  nombre  des  Mousses  qu'on  y  voit  indiquées  s'élève  à  3i/i, 
tandis  que  l'Europe  entière  en  a  fourni  670  environ,  d'après 
M.  Schimper,  le  savant  auteur  du  Bryologia  Europœa,  Quant  aux 
Hépatiques,  celles  qu'éaumère  le  même  catalogue  ne  dépassent 
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pas  kk  ;  aussi  fauteur  dit-ii  lui-même  que  la  liste  en  est  fort  in- 
complète. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  de  ce  travail ,  certainement 
estimable.  Les  espèces  y  sont  indiquées  par  leur  nom ,  sans  citation 
de  Touvrage  dans  lequel  il  a  été  publié  pour  la  première  fois  et  sans 
synonymie.  Ce  nom  est  suivi  de  la  désignation  de  la  saison  pendant 
laquelle  la  plante  fructifie,  et  de  celle  des  localités  ainsi  que  des 
stations  où  on  la  trouve,  souvent  aussi  de  la  nature  des  roches  qui 
la  nourrissent.  L'ordre  d'après  lequel  elles  sont  rangées  est  celui  du 
Synêpêiê  Muê^rum  de  M.  Scbimper,  pour  les  Mousses,  du  Synofms 
Hepaticarum  de  Gottsche,  Lindenberg  et  Nées  d'Esenbeck,  pour  les 
Hépatiques. 

Le  second  travail  de  M.  le  D'  Quelet,  publié  dans  le  cinquième 
volume  (9*  série)  du  recueil  dont  il  s'agit  ici,  est  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  important  que  le  premier;  il  occupe  les  pages  &3  à 
&97,  et  se  complète  même  par  quatre  feuillets  manuscrits  joints  à 
Texemplaire  qui  a  été  envoyé  à  M.  le  Ministre.  Il  est  de  plus  ac- 
compagné de  deux  fascicules  de  planches  lithographiées  et  colo- 
riées, qui  en  comprennent,  l'un  9&,  l'autre  5,  et  sur  lesquelles  sont 
réunies,  parfois  en  grand  nombre,  des  figures  de  port  de  Champi- 
gnons. Il  est  fâcheux  que  fauteur  ait  négligé  de  joindre  à  son  ou- 
vrage une  table  alphabétique,  et,  pour  les  espèces  qu'il  a  figurées, 
de  renvoyer  du  texte  aux  planches. 

Ce  second  travail  de  M.  le  D'  Quelet  est  intitulé:  Le$  Champh- 
gfumi  du  Jura  et  des  Vosgeê,  C'est,  par  conséquent,  une  flore  myco* 
logique  de  deux  chaînes  de  montagnes  qui  offrent  un  vaste  et  fer- 
tile champ  de  recherches  aux  naturalistes,  et  pour  lesquelles  il 
n'existait  pas  plus  de  travail  d'ensemble  relativement  à  la  classe  la 
plus  étendue  des  Cryptogames  que  pour  la  généralité  des  autres 
parties  de  la  France;  cependant  la  publication  des  Exêiceata  de 
Mougeot,  Nestler  et  Schimper  avait  pu  donner  une  idée  de  la  flore 
crypt<^mique  de  la  chaîne  des  Vosges,  qui  forme  une  portion 
très-importante  du  territoire  étudié  par  M.  Quelet. 

L'ouvrage  de  ce  cryptogamiste  distingué  sur  les  Champignons 
du  Jura  et  des  Vosges  n'a  pas  encore  paru  tout  entier.  En  1870,  le 
recueil  de  la  Seciéti  timulaAm  de  MontUlUtrd  en  avait  publié  la 
première  et  la  plus  longue  partie  en  un  fascicule  de  S89  pages  et 
si  planches;  depuis  le  retour  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
dans  notre  pays,  il  en  a  donné  un  second  ùrscicule  de  9/1  pages 
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et  5  planches.  Suivant  la  classification  de  Pries,  Fauteur  8*est  pro- 
posé d'étudier  les  quatre  ordres  les  plus  élevés  en  organisation  de  la 
classe  entière  des  Champignons,  savoir  :  les  ordres  des  Hyménomy- 
cèles,  des  Gastéromycètes,  des  Discomycètes  et  des  Pyrénomycètes, 
appelés  par  lui  Hyméuiés,  Péridiés,  Cupules  et  Nucléés.  Le  pre- 
mier fascicule  est  consacré  tout  entier  aux  Hyméniés,  pour  lesquek 
même  le  deuxième  contient  un  supplément  important  en  s  3  pages. 
Le  deuxième  fascicule  renferme,  en  outre,  l'histoire  des  Péridiés 
(p.  361-377)  et  des  Cupules  (p.  378  à  422 ).  11  reste  donc  à  trai- 
ter, dans  un  nouveau  fascicule,  la  nombreuse  série  des  Pyrénomy- 
cètes  ou  Nucléés.  11  est  clair  que  ces  myriades  d'êtres  microsco- 
piques, réunis  par  Pries  dans  ses  deux  ordres  des  Coniomycètes  et 
des  Hyphomycètes ,  qui  occupent  les  degrés  inférieurs  de  la  vaste 
série  des  champignons ,  n'entrent  pas  dans  le  cadre  que  s'est  tracé 
M.  Quelet,  et  seront  dès  lors  passés  par  lui  sous  silence. 

Considéré  dans  son  état  actuel,  l'ouvrage  de  ce  savant  cryptoga- 
miste  mérite  des  éloges  pour  la  persévérance  avec  laquelle  les  maté- 
riaux en  ont  été  réunis  et  le  soin  avec  lequel  ils  ont  été  étudiés.  11  a 
d'ailleurs  le  mérite  assez  rare  d'offrir  toutes  les  garanties  désirables 
quant  à  l'exactitude  des  déterminations  spécifiques,  puisque  nous 
y  lisons,  dans  une  préface  consacrée  à  l'indication  des  circons- 
tances dans  lesquelles  il  a  été  exécuté,  que  toutes  les  espèces  rares, 
critiques  ou  nouvelles  ont  été  soumises,  avant  d'être  nommées  et 
publiées,  à  l'examen  de  M.  Pries,  le  grand  maître  moderne  en  fait 
de  spécification  de  Champignons. 

Le  plan  de  l'ouvrage  de  M.  Quelet  est  bien  tracé,  et  il  a  été  con- 
venablement exécuté.  Ou  y  voit*,  i*'  une  introduction  consacrée  à 
des  généralités  sur  les  Champignons,  à  un  exposé  succinct  de  leur 
organisation  et  de  leurs  moyens  de  reproduction;  9"  l'énumération 
des  espèces  qui  croissent  dans  le  Jura  et  les  Vosges,  représentées 
chacune  par  le  nom  qu'adopte  l'auteur,  sans  citation  de  l'ouvrage 
où  ce  nom  a  été  publié,  sans  synonymie,  avec  une  description 
concise,  mais  suffisante,  enfin  avec  l'indication  de  l'époque  à  la- 
quelle on  la  ti^ouve  et  de  la  station  où  elle  croit. 

L'introduction  montre  que  M.  le  D'  Quelet  s'est  tenu  au  courant 
des  travaux  modernes  sur  l'organisation  et  la  reproduction  des 
Champignons  plus  que  ne  le  font  en  général  les  mycologues  pure- 
ment descripteurs.  Qu'il  nous  permette  cependant  de  lui  soumettre 
quelques  observations  relativement  à  certains  points  sur  lesquels 
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les  expressions  qu'il  emploit*  ne  nous  semblent  pas  à  Tabri  de  toute 
critique.  Ainsi,  à  la  page  5q  ,  il  dit  avec  pleine  raison  :  ^ Les  Cham- 
pignons font  partie  des  Cryptogames  cellulaires;  ^  aussi  es^-on  étonné 
de  lire  un  peu  plus  bas:  «r Plusieurs  sont  |)ourvus  de  véritables 
vaisseaux, T>  énoncé  qui  est  en  contradiction  formelle  avec  le  précé- 
dent. Seulement,  en  continuant  de  lire,  on  voit  que  ce  qu'il  nomme 
de  véritableBvaiêêêaux  n'est  pas  autre  chose  que  des  laticifères,  c'est- 
à-dire  des  cellules  particulières  remplies  de  suc  propre  ou  latejc. 
On  reconnaît  donc  par  là  qu'il  a  pris  le  mot  vaiueaux  dans  le  sens 
général  et  vague  du  mot  latin  tkua,  et  non  avec  la  signification  spé- 
ciale et  déterminée  que  lui  donnent  aujourd'hui  tous  les  anato- 
mistes.  A  la  page  55  on  lit  :  fr  La  spore  est  composée  d'une  enve- 
loppe ou  ipiêparey  et  d'un  noyau,  endotpore  ou  cyuMoête.ji  Le  fait 
est  exact;  mais  il  nous  semble  que  le  mot  de  cytoblaste,  donné  par 
Schleiden  au  nucléus  des  cellules  en  général,  a  une  application 
tout  autre  que  celle  d'endospore,  et  que,  par  conséquent,  les  deux 
mots  endoipore  et  cytoblaste  ne  sont  en  aucune  façon  synonymes. 
Enfin,  à  la  page  56,  en  parlant  des  spermaties,  l'auteur  dit  :  trlls 
sont  aussi  doués  du  mouvement  brownien,  comme  les  sperma- 
tozoïdes des  autres  Cryptogames,  sans  en  avoir  les  cils.^  Il  nous 
semble  que  le  mourement  des  spermatozoiides  ou  mieux  anthé- 
rozoïdes des  Cryptogames,  dA  à  l'agitation  de  leurs  cils,  véritable 
organe  moteur,  n'a  pas  la  moindre  ressemblance  avec  le  mouvement 
brownien,  qu'il  appelle  lui-même  avec  raison,  quelques  lignes  plus 
bas,  ffle  mouvement  moléculaire  de  Brown.^       .  • 

Puisque,  après  avoir  fait  la  part  de  l'éloge,  nous  avons  été  ame- 
nés à  formuler  quelques  légères  critiques,  nous  compléterons  celle 
partie  ingrate  de  notre  mission  de  rapporteur  en  exprimant  le  regret 
qae  M.  Quelet  n'ait  pas  joint  à  chaque  nom  d'espèce  le  titre  abrégé 
de  l'ouvrage  dans  lequel  il  a  été  employé  pour  la  première  fois  et 
l'indication  d'une  figure  authentique.  Ce  sont  là  des  éléments  de 
contrôle  et  de  vérification  absolument  indispensables  en  matière  de 
botanique  descriptive,  et,  du  reste,  l'auteur  lui-même  semble  être 
de  cet  avis,  puisque,  pour  quelques  Champignons,  notamment  pour 
certaines  Helvellées  et  pour  presque  toutes  les  Tubéracées,  il  a  cité 
une  figure  qui  fait  foi.  Nous  regrettons  aussi  que,  lorsqu'une 
espèce  a  été  classée  pendant  longtemps  dans  un  genre  et  qu'elle  a 
été  transportée  ensuite  dans  un  autre ,  il  n'ait  pas  rappelé  ce  syno- 
nyme devenu  indispensable  au  point  de  vue  historique.  Celte  addi- 
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lioD  était  d'autant  plus  essentielle  qu  il  a  généralement  adopté  les 
genres  de  création  récente.  Sans  doute,  en  ajoutant  les  données 
importantes  dont  nous  regrettons  Tabsence  dans  son  ouvrage,  M.  le 
D' Quelet  en  aurait  rendu  Timpression  un  peu  plus  dispendieuse; 
mais  nous  ne  ferons  pas  à  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard 
rinjure  de  croire  qu  elle  eût  reculé  devant  un  faible  accroissement 
de  dépense,  qui  aurait  ajouté  notablement  à  Futilité  pratique  d'un 
travail  qui  comptera  certainement  au  nombre  des  plus  importants 
que  renferme  son  recueil. 

Ces  observations  de  détail  une  fois  faites,  nous  nous  plaisons  à 
reconnaître  hautement  toute  la  valeur  du  grand  travail  de  M.  le 
D' Quelet  sur  les  Champignons  du  Jura  et  des  Vosges;  nous  en  appe- 
lons de  tous  nos  vœux  la  prochaine  terminaison ,  et  nous  pensons 
que  le  Comité  des  Sociétés  savantes  ne  fera  que  justice  en  lui  accor- 
dant son  approbation. 


Rapport  sur  le  Bulletin  de  la  Société  t^étude^  scientifiques  d'Angers, 
i"  et  2*  année. 

Le  Comité  m'a  fait  l'honneur  de  me  renvoyer  deux  volumes  du 
Bulletin  d'une  Société  de  création  récente  qui  est  venue  s'ajouter  à 
celles  déjà  un  peu  nombreuses  peut-être  que  possédait  la  viUe  d'An- 
gers. L'examen  que  j'en  ai  fait  m'a  prouvé  qu'il  y  a  là  un  nou- 
veau foyer  scientifique  dans  lequel  règne  une  réelle  émulation, 
et  qui  ne  peut  manquer  d'éclairer  d'une  vive  lumière  différents 
points  de  la  science. 

Pendant  la  première  année  de  son  existence,  en  1871 ,  la  nou- 
velle Société  angevine  n'a  publié  qu'un  fascicule  de  67  pages  entiè- 
rement consacré  aux  procès-verbaux  des  séances  tenues  par  elle  de 
quinze  en  quinze  jours,  à  partir  du  16  avril,  ainsi  qu'à  son  règle- 
ment et  à  un  petit  nombre  de  rapports  intérieurs.  Nous  n'avons 
donc  rien  à  en  dire. 

Pour  sa  deuxième  année,  187 a,  le  cadre  de  sa  publication  s'est 
notablement  élargi,  et  elle  a  publié  un  volume  de  199  pages.  Ici 
l'activité  de  la  jeune  association  s'est  plus  largement  donné  car- 
rière; aussi  trouvons -nous,  après  les  procès-verbaux  des  séances 
qui  occupent  les  Ub  premières  pages  du  volume,  le  récit  circons- 
tancié de  plusieurs  excursions  scientifiques  qui  ont  été  faites  autour 
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d'Angers ,  et  enfin  une  série  de  mémoires  qui  traitent  de  points  di- 
vers des  sciences  naturelles.  Plusieurs  de  ces  mémoires  sont  relatifs 
à  la  botanique,  mais  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  être  analysés  ou 
résumés;  je  me  contenterai  d'en  indiquer  Tobjet. 

M.  Gallois  consacre  un  article  de  i  s  pages  au  Phylloxéra  vaita- 
trix  et  à  l'influence  qu'il  exerce  sur  la  Vigne.  C'est  un  résumé  des 
principaux  écrits  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  la  terrible 
maladie  qui  menace  toutes  nos  vignes  d'une  destruction  complète.  — 
M.  Boreau  écrit  deux  notes  très-courtes  :  l'une  sur  le  genre  TeesdaUa, 
considéré  à  un  point  de  me  simplement  historique;  l'autre  sur  une 
Ombellifère  trouvée  dans  le  département  du  Finistère,  qu'il  re- 
garde comme  nouvelle  et  qu'il  nomme  TkyêseUniêm  Crouanorum»  — 
M.  G.  Bouvet  publie  un  E$$ai  iun  catalogue  raiêonné  des  Mmueeê  et 
des  Spkaigneê  du  départemefU  de  Maine-et-Loire  y  travail  utile,  exécuté 
avec  soin ,  et  qui  fournit  des  données  importantes  pour  la  flore  bryo- 
logique  de  nos  départements  occidentaux.  C'est  là  certainement 
l'œuvre  la  plus  marquante  du  volume  entier.  Lie  même  auteur  donne 
ensuite  la  liste  de  dix-sept  Hubuê  des  environs  d'Angers  qu'il  a  ré- 
coltés, et  qui  ont  été  déterminés  spécifiquement  par  M.  Génevier, 
à  qui  l'on  doit  une  monographie  des  Rutuê  du  bassin  de  la  Loire. 
—  M.  P.  Reverchon  énumère,  dans  une  note  de  3  pages,  quelques 
plantes  rares  ou  nouvelles  pour  l'Anjou,  qu'il* a  observées  sur  la 
commune  de  Sainte -Gemmes- sur-Loire  où  il  réside. —  Enfin 
M.Lemaire,  de  Nancy,  adresse  à  la  Société  angevine,  qui  l'a  insérée 
dans  sa  publication ,  une  notice  relative  à  un  phénomène  tératologique 
observé  sur  une  Campanule,  et  que  lui  a  montré  une  fleur  de  Cam- 
pamda  ranunculoideê ,  dans  laquelle  se  trouvaient  deux  corolles  ga- 
mopétales emboîtées  l'une  dans  l'autre,  dont  les  lobes  alternaient 
entre  eux,  de  l'extérieur  h  l'intérieur,  tandis  que  les  étamines  man- 
quaient; d'où  l'auteur  conclut  que  cette  monstruosité  résultait  «r  de 
la  soudure  et  du  développement  considérable  de  la  portion  infé- 
rieure des  étamines  dont  les  filets  eux-mêmes  avaient  concouru ,  par 
leur  élargissement,  à  la  formation  de  la  corolle  anormale.^ 

Le  Comité  peut  voir,  par  cette  rapide  énumération,  que  le  re- 
cueil publié  par  la  nouvelle  Société  d'Angers  ne  manque  ni  d'intérêt 
ni  de  variété;  on  ne  peut  donc  que  lui  souhaiter  de  se  maintenir 
longtemps  au  même  niveau. 
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Rapport  sur  divers  travaux  de  Botanique  et  d'Ecosouie  rurale, 
par  M.  Chalin. 

Journal  (T agriculture  pratique  pour  le  midi  de  la  France,  publié  par 
les  Sociétés  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne  et  de  VAriége,  Toulouse, 
1870  et  1871. 

Le  tome  XXI,  consacré  à  Vanuée  1870,  renferme,  avec  un  très- 
bon  article  de  M.  Clos  sur  la  Circulation  dans  les  plantes,  article 
dans  lequel  le  savant  professeur  de  Toulouse  résume  avec  clarté  les 
opinions  diverses  qui  ont  cours  à  ce  sujet  dans  la  science,  un  extrait 
du  chapitre  que  M.  Malaguti  consacre  à  Temploi  agricole  de  la 
chaux  dans  son  excellent  livre  de  Chimie  appliquée  à  F  agriculture. 

Fort  bien  placés  dans  un  journal  qui  a  pour  objet  de  porter  à  la 
connaissance  des  cultivateurs  les  données  scientifiques  qui  peuvent 
diriger  ces  derniers  dans  leurs  pratiques,  ces  articles,  quelle  que 
soit  rimportance  des  sujets  traités,  ne  sauraient  être  devant  le 
Comité  Tobjet  d'analyses  réservées  aux  travaux  originaux. 

Le  tome  XXII  renferme  deux  intéressantes  communications  de 
M.  Clos,  Tune  sur  le  Charbon  du  mads {Ustilago  Maydis) ,  Tautre  sur 
les  Plantes  de  Virgile,  celle-ci  d'un  véritable  intérêt  historique,  la 
première  d'une  importance  incontestable  pour  le  cultivateur. 

Après  un  aperçu  historique,  qui  fournit  à  Fauteur  Toccasion  de 
rappeler  le  beau  mémoire  de  Tillet,  inséré  parmi  ceux  de  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  1760,  un  travail  d'Imhof,  datant  de 
1786,  les  observations  de  Dugué,  faites  en  i863,  dans  les  coufi- 
munes  de  Malicome  et  de  Pont-de-Gennes,  et  surtout  l'important 
mémoire  de  MM.  Tulasne,  démontrant  que  le  parasite  du  maïs  est 
un  champignon  du  même  genre  que  celui  qui  détermine  le  charbon 
de  blé:  celui-ci  est  ïUstUago  (Uredo)  Carbo;  le  charbon  du  maïs, 
YUstilago  Maydis,  spécifiquement  distinct  par  la  membrane  verru- 
culeuse  qui  circonscrit  les  granules  de  poussière  noire.  Tulasne 
signala  d'ailleurs  que,  sous  l'influence  du  parasite,  les  six  écailles 
qui  entourent  le  pistil  du  maïs  perdent  leur  consistance  membra- 
neuse  en  s'hypertrophiant. 

M.  Clos,  après  avoir  traité  avec  détails,  et  en  s'appuyant  d'obser- 
vations faites  par  lui-même,  de  l'influence  des  conditions  extérieures 
(et  tout  particulièrement  de  l'humidité)  sur  le  développement  de 
YUstilago  Maydis,  conclut  ainsi  :  ^ 
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1**  L'humidité  des  saisons  n'a  pas,  dans  le  ddveloppenicnt  du 
parasite ,  l'influence  que  de  grands  naturalistes ,  de  grands  agronomes 
nont  pas  hésité  à  lui  attribuer; 

9**  La  contagion,  niée  par  Tiliet  el  par  d'autres,  est  suffisamment 
démontrée  par  les  faits; 

3^  La  pénétration  du  germe  du  charbon  dans  les  racines  du 
maïs,  bien  que  non  observée,  est,  d'après  les  lois  de  l'analogie,  infi- 
niment probable,  puisqu'elle  a  été  constatée  pour  les  germes  de  la 
Carie  (Berkeley)  et  du  charbon  de  blé  (Hoffmann). 

Abordant  enfin  la  question  des  moyens  préservatifs  et  celle  de 
la  nocuité  du  charbon  du  maïs,  M.  le  professeur  Clos  pense,  sur  le 
premier  point,  que  le  chaulage  et  le  vitriolage  seraient  habituelle- 
ment inutiles,  par  ce  motif  que  les  grains  de  maïs  trouveut  plus 
souvent  les  germes  du  charbon  dans  le  sol  qu'ils  ne  les  portent  avec 
eux;  et  il  n'hésite  pas,  sur  la  question  de  la  nocuité,  à  déclarer, 
appuyé  sur  les  expériences  d'Imhof,  que  le  charbon  du  maïs  n'est 
aucunement  à  redouter,  soit  pris  à  l'intérieur,  soit  déposé  sur  des 
plaies. 


Annales  de  la  Société  linnéenne  de  Maine  et- IWn^e,  1 3%  1 4%  i  5'  an- 
née, 1871  à  1873. 

Le  fascicule  ou  petit  volume  («iiB  pages)  que  publie  ta  Société 
linnéenne  d'Angers  représente  ses  travaux  pendant  une  période  de 
trois  ans,  ce  qui  nous  conduit  à  penser  de  quel  intérêt  serait  pour 
cette  Sociëté  dissidente  de  se  fondre  avec  la  Société  académique  de 
Maine-et-Lioire.  Angers  est  un  centre  scientifique  où  l'histoire  natu- 
relle, en  particulier,  a  toujours  compté  de  savants  adeptes;  mais,  au 
lieu  de  petites  sectes  rivales  et  jalouses,  combien  il  serait  préférable 
que  la  vieille  cité  angevine  réunit  ses  forces  en  un  seul  faisceau. 
Nous  en  formons  le  vœu  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de 
chacane  des  sociétés  aujourd'hui  rivales. 

Quoi  qu'il  advienne  de  nos  souhaits  bien  désintéressés,  signalons, 
dans  le  fascicule  publié  pour  1871-1873,  une  fort  bonne  disserta- 
lion  de  M.  le  baron  de  Morogues  sur  ïEsphce,  travail  préparatoire 
à  une  prochaine  monographie,  qu'attendent  avec  confiance  Us 
botanistes  et  les  forestiers,  du  Pinus  sybestrisy  celte  conifere  aux 
formes  maltiples,  depuis  le  pin  presque  fastigié  de  Riga,  jusqu'au 

Re?.  des  Soc.  sa?.  ( Sciences ),  q*  série,  I.  Vil.  •> 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  Sa- 
pin à  longues  branches  basses  et  gourmondes  de  Haguenau,  etc. 
Prenant  franchement  parti ,  avec  la  plupart  des  naturalistes  fran- 
çais, contre  le  Darwinisme,  M.  de  Morogues  appuie  de  preuves 
bien  choisies  sa  conclusion,  k  savoir  qu'il  y  &  variabilité ,  n^is  non 
mutabilité  de  Tespèce. 

Mentionnons  aussi  une  étude  sur  Guettard,  par  M.  Aimé  de 
Soland,  à  qui  Ton  doit  d'avoir  groupé  et  résumé,  dans  une  sorte 
de  précis  monographique  de  près  de  60  pages,  les  travaux  tant 
géologiques  que  botaniques  du  savant  qui  tint  une  si  grande  place 
parmi  les  naturalistes  du  milieu  du  xviii^  siècle. 


Annuaire  de  la  Société  (F émulation  de  la  Vendée,  tome  XIX,  année 
187Q. 

Le  volume,  d ailleurs  intéressant,  que  vient  de  publier  la  Société 
f  émulation  de  la  Vendée,  contient  plusieurs  articles  afférents  à  la 
botanique  et  à  l'agriculture  :  savoir,  en  ce  qui  touche  celle-ci, 
\{\  compte  rendu  de  réunions  de  comices  agricoles  du  département, 
au  nombre  de  seize,  et  se  rapportant  plus  spécialement  à  la  bota- 
nique, une  analyse  des  cendres  de  la  fève  de  marais,  par  M.  A.  Ber- 
tault,  à  laquelle  nous  joindrons,  comme  annexe,  une  poésie  de 
M.  E.  Grimaud  sur  le  châtaignier,  cet  arbre  qui  nourrit  de  nom- 
breuses populations  de  l'ouest  et  du  ceutre  de  la  France. 

I.  Les  concours  des  comices  agricoles  de  la  Vendée,  quoique 
non  susceptibles  d'analyse,  méritent  une  mention  spéciale  pour  leur 
bon  fonctionnement  et  l'intelligence  avec  laquelle  ont  été  établies 
les  primes  d'encouragement.  Comme  il  convenait  à  ce  pays  d'éle- 
vage, des  prix  sont  accordés  aussi  libéralement  que  le  comportent 
les  ressources  des  budgets  souvent  trop  maigres  des  comices  :  aux 
taureaux,  aux  vaches,  aux  veaux  et  aux  génisses  de  la  belle  race  de 
Parthertay,  qu'il  importe  au  plus  haut  point  de  conserver  et  d'amé- 
liorer sur  place  par  de  judicieuses  sélections,  aux  béliers  et  agneaux , 
aux  verrats  et  truies  des  races  indigènes  et  étrangères.  Les  bœufs 
gras,  les  chevaux  étalons,  les  juments  poulinières,  les  pouliches > 
les  ânesses,  les  baudets,  les  animaux  de  basse-cour,  ne  sont  pas 
oubliés  dans  l'organisation  de  ces  concours. 

L'horticulture  tient  aussi  sa  place,  et  une  place  distinguée,  dans 
ces  fêles  des  champs,  avec  son  arboriculture  fruitière  améliorée,  ses 
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lëgitmes  que  des  soins  assidus  ont  appropriés  à  loutes  les  saisons, 
ses  fleurs  dont  Tampleur  et  les  coloris  ont  éié  infiniment  variés 
|>ar  rhybridation ,  source  inépuisable  de  variabilité,  mais  non,  il 
faut  avoir  le  courage  de  le  dire  devant  les  prétentions  d'observateurs 
plus  spécieux  que  profonds,  de  mutabilité.  Ajoutons  que  dans  un 
pays  aussi  essentiellement  agricole  que  la  Vendée,  les  encourage- 
ments aux  auteurs  d'instruments  destinés  k  perfectionner  le  travail 
ou  à  le  rendre  plus  rapide  ne  pouvaient  être  oubliés. 

II.  Uanalyse  des  cendres  de  paille  (lige  et  feuilles)  de  f&vcs  de 
marais,  faite  par  M.  Bertault,  pharmacien  à  la  Roche-sur- Yon ,  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Carbonate  de  potasse 9,5o 

Saifate  de  polasae i  ,00 

Chlorare  de  sodiu  n a, 00 

Silice 36,o() 

Potasse  et  soude  unies  A  la  silice 1 0,00 

Phosphates  dcchaox  et  de  mafpiéiic «7,5o 

(^rt>onale  de  chaux 1 9,60 

Matièrps  indélerminées,  perles ft^bo 

100,00 


M.  Bertault  fait  justement  remarquer  que  tries  cendres  de  paille 
de  r&ves,  en  raison  de  leur  richesse  en  sels  alcalins  et  en  phosphate 
de  chaux,  sont  applicables,  comme  engrais  par  excellence,  à  la 
culture  de  ta  pomme  de  terre,  dont  la  maladie  du  tubercule  se 
trouve,  par  ce  moyen,  en  partie  conjurée. t)  Il  ajoute  «rque  ces 
cendres  conviennent  aussi  tout  spécialement  h  la  betterave  et  aux 
plantes  de  la  famille  des  légumineuses,  ti 

M.  Bertault  eùi  pu  dire  aussi  que  la  richesse  en  chaux  des 
cendres  de  l^ves  les  indique  comme  convenant  à  toutes  les  cultures 
sur  les  terres  granitiques  de  la  Vendée. 

Les  analyses  qui,  comme  celle  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
résultats,  permettent  de  saisir  des  différences,  parfois  très-notables, 
entre  la  composition  de  la  terre  oà  les  plantes  ont  vécu  et  les 
cendres  de  celles-ci,  ne  peuvent  qu'être  encouragées.  De  leur  mul- 
tiplication et  comparaison  sortira  un  jour  la  solution  d'importantes 
questions  d'agriculture  et  de  physiologie  végétale. 

m.  La  poésie  sur  le  châtaignier  a  été  inspirée  h  M.  E.  Grimaud 
par  Tabatage  de  châtaigniers  séculaires,  comme  on  en  trouvait 
beaucoup  encore,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Vendée,  et  sur- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  36  — 

lout  près  de  Nanlos,  à  la  Chapelle-sur-Erdre;  qu'il  me  soit  permis 
de  ciler  ces  quelques  vers,  les  derniers  du  poète  : 

Ah ,  que  n^ai-je  pensé  quNine  allaque  aussi  lâche 

Pût  vous  alleindre,  amis! 
Tout  Tor  de  mon  épargne  entre  vous  et  ta  hache, 

Ah,  que  ne  Tai-je  misl 
Nous  verrions,  à  jamais  exempts  de  tels  outrages. 

Vos  troncs,  voisins  des  deux, 
Tant  que  Dieu  le  voudrait,  nous  prêter  ieurs  ombrages, 

Nous  parler  des  aïeux  I 

Je  suis  heureux  d'ajouter,  puisque  Toccasion  s'en  présente,  que 
la  terrible  maladie  du  châtaignier,  qui  depuis  quinze  ans  décimait 
les  plus  vieux  de  ces  arbres  précieux  à  la  Chapelle-sur-Erdre,  à 
Orvault  et  dans  les  communes  voisines,  maladie  que  j'avais  attri- 
buée à  la  période  de  sécheresse  qui  datait  de  1867,  est  enrayée 
depuis  les  grandes  pluies  de  l'automne  et  de  l'hiver  de  1872. 


Rapport  svb  divehs  travaux  relatifs  i  l'Éconouik  rurale, 
par  M.  Hervé  Mangon. 

Mémoires  de  la  Société  tTémulation  du  Jura,  année  1869-1870. 

Plusieurs  travaux  insérés  dans  ce  recueil  ont  été  signalés  anté- 
rieurement à  l'attention  du  Comité,  en  particulier  par  M.  Haton  de 
la  Goupillièrc. 

En  dehors  des  mémoires  déjà  mentionnés,  j'appellerai  l'atten- 
tion du  Comité  sur  deux  notes  de  M.  Ch.  Toubin,  professeur  de  ma- 
thématiques. 

La  première  de  ces  notes  est  relative  à  l'histoire  de  la  culture  de 
la  betterave  dans  le  départemeet  du  Jura.  L'auteur,  après  avoir  rap- 
pelé que  les  décrets  de  1812,  qui  condamnaient  les  communes  a 
cultiver  la  betterave,  ne  parvinrent  pas  à  faire  pousser  une  seule  de 
ces  racines  dans  le  département,  nous  apprend  qu'aujourd'hui, 
sans  mesures  autoritaires  d'aucune  sorte,  le  Jura  cultive  Ss/i  hec- 
tares de  betteraves. 

L'auteur  tire  de  ces  faits  une  conclusion  que,  pour  mon  compte, 
j'approuve  entièrement  :  ffLa  morale  de  cette  histoire,  dit-il,  est 
que,  même  en   agriculture,  le  despotisme  n'est  pas  infaillible. 
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qu'il  esl  ua  mauvais  moyeu  de  persuasion,  et  que  la  liberté  el  le 
bon  exemple  sont  plus  puissants  que  le  plus  grand  empereur.?» 

La  seconde  note  de  M.  Toubin  est  relative  à  la  taille  des  conscrits 
dans  le  Jura.  L'auteur  a  trace  une  courbe  dont  les  ordonnées  sont 
proportionnelles  au  nombre  de  conscrits  de  chaque  taille.  Cette 
courbe  présente  deux  maxima  très-bien  curactérisés,  Fun  répondant 
à  la  taille  de  i",70  et  Fautrc  à  la  taille  de  i",/i5.  —  Je  ne  sais  si 
Ton  peut  conclure  de  ce  fait  que  le  Jura  possède  véritablement  deux 
races.  Tune  grande,  l'autre  petite,  mais  cette  note  est  intéressante 
parles  chiffres  qu'elle  renferme  et  par  l'exemple  qu'elle  fournil  de 
l'application  de  la  statistique  aux  études  d'anthropologie. 


Bulletin  de  la  Sociité  industrielle  et  agricole  d'Angers^  1871. 

Ce  Bulletin  forme  seulement  un  cahier  de  i5/i  pages.  Il  contient 
beaucoup  d'observations  et  de  courtes  notices  d'un  véritable  intérêt. 
Mais  aucune  d'elles  ne  m'a  semblé  assex  étendue  pour  faire  l'objet 
d'une  analyse  détaillée,  et  je  dois  me  borner  a  en  faire  une  simple 
mention. 


Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère,  1870,  6  fascicules. 
—  1871 ,  7  fascicules. 

Chaque  cahier  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lo- 
zère renferme  une  revue  agricole,  faite  avec  un  soin  et  une  justesse 
de  vues  des  plus  remarquables.  Cette  revue  suffit  pour  tenir  ses  lec- 
teurs parfaitement  au  courant  du  mouvement  des  idées  scientifiques 
ou  pratiques  qui  intéressent  l'agriculture.  Elle  peut  être  citée  comme 
un  modèle  qu'imiteraient  avec  profil  la  plupart  des  publications 
périodiques  des  Comices  ou  des  Sociétés  d'agriculture.  Celle  revue 
fait  le  plus  grand  honneur  à  son  rédacteur  M.  Delapierre,  président 
delà  Société  d'agriculture  de  la  Lozère. 

J'estime  que  M.  Delapierre  mérite  à  un  haut  degré  les  éloges  du 
Comité  pour  les  soins  qn'il  apporte  à  l'ensemble  de  la  publication 
de  la  Société  d'agriculture  dont  il  est  le  Président. 

Le  tome  XXII,  p.  aSA,  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de 
la  Lozère  contient  un  mémoire  original  de  M.  Ignon  sur  l'exploita- 
tion des  montagnes  d'Aubrac.  Je  n'aurais  pas  hésité  h  présenter  au 
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Comité  une  analyse  détaillée  de  cette  intéressante  notice,  mais  Fau- 
teur annonce  Tintention  de  compléter  son  travail  par  Tëtudo  de  la 
fabrication  Au  fromage  déforme.  Il  sera  préférable  de  faire  uneneulc 
noie  sur  les  deux  parties  da  travail  de  M.  Ignon^  dont  la  première 
partie  permet  d'apprécier  la  valeur. 


Rapport  svb  un  travail  db  zoologie, 
par  M.  Emile  Blanchard. 

Catalogue  raisonné  de  Lépidoptères  du  départetnent  des  Alpes-Mari- 
times, par  M.  P.  Minière,  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  et  historiques,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Cannes 
et  de  l'arrondissement  de  Grasse,  t.  II,  1879. 

La  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  Cannes  est  de 
fondation  toute  récente,  et  déjà  ses  publications  ont  appelé  l'intérêt 
du  Comité.  Dans  le  second  volume  des  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie savante,  on  remarque  un  travail  étendu  relatif  h  la  faune 
du  département  des  Alpes-Maritimes.  C'est  le  catalogue  des  Lié{>tdop- 
tèrcs  qu'on  rencontre  dans  cette  partie  de  la  France,  la  plus  favorisée 
par  le  climat.  L'auteur  de  l'ouvrage  est  M.  Millière;  on  connaît  les 
belles  études  de  cet  entomologiste  sur  les  transformations  des  Lépi- 
doptères; elles  font  l'ornement  des  Annales  de  la  Société  linnéenne 
de  Lyon  ;  fort  admirées  des  naturalistes,  elles  ont  été  depuis  long- 
temps distinguées  par  le  Comité. 

Le  travail  publié  par  la  Société  de  Cannes  offre  toutes  les  qualités 
désirables  dans  le  catalogue  des  êtres  d'une  région.  11  satisfait  à 
toutes  les  exigences  dont  nous  n'avons  cessé  d'entretenir  les  natu- 
ralistes de  nos  départements  qui  s'occupent  de  la  faune  du  pays. 

Pour  chaque  espèce,  Tépoque  de  l'apparition  est  exactement 
notée;  la  fréquence  ou  la  rareté,  le  temps  pendant  lequel  vit  la 
chenille,  la  plante  qu'elle  aiïectionne,  les  stations  particulières  à 
l'espèce.  En  parcourant  ce  catalogue,  dont  l'exécution  est  si  pleine- 
ment satisfaisante,  on  en  saisit  bien  vite  tout  l'intérêt.  Plusieurs 
Ijépidoptères  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  des  rivages  de  la  Mé- 
diterranée; les  plus  nombreux,  au  contraire,  ont  une  distribution 
géographique  fort  étendue,  et  le  travail  de  M.  Millière  permet  de 
comparer  les  époques  d'apparition  des  mêmes  insectes  dans  le 
midi, le  centre  ou  lo  nord  delà  France. 
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Le  eaialogiie  des  Lépidoplères  du  diSpartement  des  Alpes-Mari- 
times q'csI  point  Gocore  achève,  les  familles  qui  ne  se  coniposcnl 
qae  des  plus  petites  espèces  n  oai  pas  été  traitées  dans  le  volume 
qui  nous  oecope,  mais  Tautear  nous  promet  de  n'en  point  faire  at- 
tendre la  publication.  Sa  connaissance  profonde  du  sujet  et  son 
attadiemeat  k  Tétude  nous  assurent  contre  Tidée  de  toute  defail- 
lanee. 

L'ouvrage  dont  nous  venons  de  donner  un  aperçu  conduit  ù  une 
remarque  qui  peut-être  sera  Torigine  d'une  recherche  intërossanle. 
En  effet,  on  constate  qu'il  existe  une  Thaïs,  une  Piéride  représen- 
tées par  une  variété  locale.  La  question  des  races  ou  des  variétés 
locales  vient  à  la  pensée  en  même  temps  que  le  sujet  d'uno  expé- 
rience peut-être  assez  facile. 


RàPPOnT  SUR  vN  TRAVAIL  DE  ZOOLOGIE,  par  M.  H.  Crossc. 

Enumération  des  Mollusques  terrestres  et  Jluviatiles  vivants  du  déparie- 
wient  des  Pyrénées-Orientales ^  par  M.  le  docteur  Paul  Massot.  (Kxlrail 
de  la  Société  agricole,  scientifque  et  littéraire  des  Pyrénées  -  Orientales , 
t.  XIX,  1872.) 

Le  mémoire  le  plus  important  de  ce  volume,  tant  par  son  déve- 
loppement que  par  l'intérêt  scientifique  qu'il  présente,  est  VÉnu- 
miration  des  MoU»uqu€s  terrtsires  etJhwiatUes  vivants  du  départemmt  des 
Pyrinie^OrietUales,  par  le  docteur  Paul  Massot.  Ce  département, 
malgré  le  peu  d'étendue  relative  de  la  surface  qu'il  occupe,  est  un 
des  plus  riches  de  France  sous  le  rapport  malacologique,  ce  qui 
s'explique  facilement,  si  l'on  considère  sa  position  géographique 
véritablement  exceptionnelle,  les  différences  d'altitude  considérables 
qu'il  présente,  son  climat  maritime,  l'abondance  de  ses  cours  d'eau 
et  le  grand  développement  de  ses  roches  calcaires,  condition  éini- 
nemment  favorable  à  l'existence  des  mollusques.  C'est,  de  plus,  un 
des  rares  départements  français  dont  la  faune  se  trouve  caractérisée 
par  la  prince  d'espèces  spéciales  '. 

L'auteur  énumère  successivement  335  espèces  réparties  dans 
38  genres.  Il  indique  avec  soin  le  mode  de  station  de  chacune  d'elles , 
les  localités  qu'elles  habitent  et  les  diverses  particularités  qui  les 

'  Noiis  citerons  particulièrement  VUelijc  Hangiana,  Férussac,  forme  caraclëris- 
tique,  localisée  dan»  une  pelilc  partie  des  Pyn»née«-Orienlales  cl  qui  jus<|u*è  proseni 
n*a  point  été  retrouvée  nitleurs. 
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caraclërisent.  Sa  synonymie  esl  régulière  el  généralement  bien 
traitée. 

Au  point  de  vue  de  la  critique,  nous  signalerons  une  tendance 
regrettable  à  la  trop  grande  multiplication  des  espèces,  ce  qui  a 
Finconvénienl  de  rendre  leur  identiûcation  difficile  et  de  diminuer 
la  valeur  de  leurs  caractères.  Cest  ainsi,  par  exemple,  que  Fauteur 
cite,  dans  son  seul  département,  6  espèces  appailenant  au  genre 
Testacella ,  alors  qu'il  n'en  existe  guère,  dans  l'ensemble  de  la  faune 
actuelle,  que  3  ou  &,  sur  la  valeur  spécifique  desquelles  tous  les 
naturalistes  soient  d'accord.  C'est  ainsi  encore  qu'il  admet  dans  son 
catalogue  un  certain  nombre  d'espèces  que  lui-même  considère 
comme  mauvaises,  et  qu'il  devrait,  par  conséquent,  pour  être  logique, 
rejeter  en  synonymie  ^ 

Nous  lui  reprocberons  également  de  s'être  servi,  pour  une  espèce 
qu'il  décrit  comme  nouvelle,  Y  Hélix  minutuday  d'un  nom  déjà  em- 
ployé dans  la  nomenclature  depuis  1870,  et  d'avoir  suivi  l'ordre 
alphabétique  dans  l'énuméralion  des  espèces  de  chaque  genre,  ce 
qui  ne  constitue  pas  un  mode  de  classification  bien  scientifique. 

Sous  ces  réserves,  nous  n'avons  que  des  éloges  à  donner  au  tra- 
vail de  M.  Paul  Massot,  car  il  n'en  existe  pas  de  plus  complet  sur  la 
malacologie  terrestre  et  fluviatile  des  Pyrénées-Orientales.  Il  s'ap- 
plique à  un  de  nos  départements  les  plus  remarquables  au  point 
de  vue  zoologique,  et  il  fournit  d'excellents  éléments  pour  la  pu- 
blication ultérieure  d'une  faune  malacologique  générale  de  la 
France.  A  ce  titre,  l'auteur  nous  parait  mériter  d'être  encouragé. 


Rapport  Si  il  divebs  travauà  relatifs  à  la  MdDBci.\B  et  À  l'Hygiène, 
par  M.  Dechambre. 

Travaux  du  Conseil  central  d'hygiène  publique  du  département  de  la 
Seine-Inférieure  pour  1869,  1870  et  1871,  2  fascicules  in-8^ 

Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  central  de  salubrité  et  des  conseils 
d'arrondissement  du  département  du  Nord  pour  1869  et  1870,  par  le 
docteur  Pilât,  2  fascicules  in-8*. 

Les  publications  de  ce  genre  ne  peuvent  guère  différer,  d'année 
en  année,  ni  quant  au  fond,  ni  quant  à  la  forme.  Elles  se  conipo- 

'  IjHelLr  acrompsia  et  Vlhlix  Massoti  notanunent. 
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Rapport  scr  divers  travaux  de  Mathématiques, 
par  M.  V.  Piiiseux. 

M.Pousset,  professeur  au  lycée  de  Grenoble,  adresse  une  note 
contenant  un  nouveau  procède  pour  ramener  la  résolution  de  féqua- 
lion  du  A*'  degré  à  celle  d'une  équation  du  3*.  Sa  mélhode  revient 
au  fond  à  celle  de  Descartes,  qui  est  fondée,  comme  on  le  sait,  sur 
la  considération  des  diviseurs  du  2*  degré  du  premier  membre  de 
Féquation;  mais,  sous  la  forme  que  Tautour  lui  donne,  elle  offre  un 
caractère  de  simplicité  qui  la  recommande  à  Tattention  des  analystes. 

La  note  de  M.  Pousset  se  réduit  d'ailleurs  à  une  dizaine  de  lignes, 
et  pourrait  être  insérée  dans  le  Bulletin  des  Sociétés  savantes. 

J'ai  pris  connaissance  d'une  brochure  et  d'une  lettre  adressées 
au  Comité  par  M.  Heurtel,  censeur  au  lycée  de  Vendôme,  et  con- 
tenant Texposition  d'une  méthode  de  calcul  mental.  L'auteur  trans- 
forme les  procédés  ordinaires  de  la  multiplication  et  de  la  division, 
de  manière  à  n'avoir  à  exécuter  que  des  additions  ou  des  soustrac- 
tions de  nombres  de  deux  chiffres,  ce  qui,  en  effet,  peut  se  faire  de 
tête  sans  trop  de  peine  :  de  cette  manière  il  obtient  successivement 
Jes  divers  chiffres  d'un  produit  ou  d'un  quotient,  sans  jamais  être 

Rkv.  des  Soc.  sav.  (Sciences),  a'  série,  I.  VU.  i 
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oblige  de  confier  de  grands  nombres  h  la  mémoire.  Il  m'a  paru  que 
la  méthode  de  M.  Heurtel  était  praticable;  Tauteur  affirme  qu'un 
grand  nombre  d'enfants  ont  pu  être  dressés  en  quelques  heures  à  la 
pratique  de  son  procédé.  C'est  là  un  fait  d'expérience  qu'il  ne  m'a 
pas  été  possible  de  contrôler;  mais,  fût-il  admis  sans  contestation, 
on  peut  se  demander  encore  si  les  efforts  d'attention  qu'exige  le 
calcul  mental  sont  vraiment  compensés  par  les  avantages  qu'il  peut 
avoir  dans  certains  cas  sur  le  calcul  écrit.  Je  n'oserais  prendre  sur 
moi  de  trancher  la  question,  et  je  me  borne  à  signaler  l'intéressante 
communication  de  M.  Heurtel  à  l'attention  du  Comité. 


Mémotres  de  V Académie  de  Stanislas  (1872). 

Le  tome  \  {U*  série)  des  Mémoires  de  F  Académie  de  Stanislas  de 
Nancy  contient  un  article  intéressant  de  M.  le  général  Didion  sur 
un  problème  de  mécanique.  Il  s'agit  du  mouvement  d'un  solide  pe- 
sant ayant  la  forme  d'un  segment  spbérique  et  placé  sur  un  plan 
incliné;  tel  est  le  cas,  par  exemple,  d'un  verre  de  montre  posé  sur 
une  glace  non  horizontale.  Un  tel  corps,  au  lieu  de  descendre  sui- 
vant la  ligne  de  plus  grande  pente  du  plan  qui  le  supporte,  prend, 
selon  les  circonstances  initiales  et  en  raison  des  frottements  de  glis- 
sement et  de  roulement  auxquels  il  est  soumis,  une  direction  plus 
ou  moins  inclinée ,  et  les  singularités  de  son  mouvement  avaient 
paru  à  quelques  personnes  constituer  une  sorte  de  paradoxe  méca- 
nique. M.  le  général  Didion  montre,  au  contraire,  par  une  analyse 
exacte  des  forces  mises  en  jeu ,  que  les  lois  de  la  mécanique  rendent 
parfaitement  compte  de  toutes  les  circonstances  manifestées  par 
Texpérience.  La  solution  qu'il  donne  de  cette  question  curieuse 
peut  être  citée  comme  un  très-bon  exemple  de  la  manière  dont  il 
convient  d'avoir  égard  au  frottement  dans  le  mouvement  des  corps 
solides  qui  glissent  et  roulent  les  uns  sur  les  autres. 


Rapport  sur  les  travaux  de  Physique- m atb du atique  de  M.  Renard, 
par  M.  Desains. 

M.  Renard ,  professeur  de  mathématiques  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Nancy,  a  publié  dans  les  xMémoires  de  la  Société  de  Stanislas  une 
longue  série  de  travaux  relatifs  à  l'électricité.  —  Le  premier  a  pour 
titre  :  Théorie  de  la  distribution  de  F  électricité  à  la  surface  des  corps  ron- 
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dueteursy  en  partant  de  F  hypothèse  d'un  aeidjluide.  C'est  dans  ce  pre- 
mier mémoire  que  l*auteur  expose  ses  hypothèses  fondamentales.  Il 
admet  que  chaque  corps  a  pour  réleclricitë  une  capacité  déterminée. 
Il  est  à  rétat  neutre  s  il  renferme  ce  qu'il  doit  avoir  naturellement  ; 
positif  sï\  en  renferme  plus,  négatif  &'i\  en  renferme  moins.  Il  admet 
que,  8*il  existe  une  différence  d'intensité  électrique  entre  deux  élé- 
ments voisins,  il  passe  de  Fun  de  ces  éléments  à  Tautre  une  quan- 
tité inversement  proportionnelle  à  la  distance  des  éléments  et  direc- 
tement proportionnelle ,  i  °  à  la  différence  des  intensités ,  s''  à  la  sur- 
face des  éléments,  3^  enfin  à  un  coefficient  particulier  et  spécifique 
pour  chaque  corps.  En  parlant  de  ces  hypothèses,  Tauteur  arrive  à 
plusieurs  résultats  déjà  établis  par  Poisson  ;  en  particulier,  il  montre 
qu'aux  trois  sommets  d'un  ellipsoïde  les  pressions  sont  entre  elles 
comme  les  carrés  des  axes  qui  aboutissent  à  ces  points.  —  Dans  un 
second  mémoire  M.  Renard  étudie  la  distribution  de  Télectricité 
dans  les  conducteurs  cristallisés. 

Deux  autres  communications  ont  pour  objet  de  faire  voir  comment , 
en  partant  des  principes  précédemment  posés,  on  peut  établir  les 
formules  fondamentales  de  Télectro-dynamique  et  une  théorie  des 
phénomènes  d'induction.  L'auteur  aborde  ensuite  la  théorie  du 
magnétisme  terrestre  et  celle  de  l'action  des  aimants  sur  les  corps 
magnétiques  et  diamagnétiques.  11  consacre  trois  autres  mémoires  à 
Tétude  mathématique  des  actions  chimiques  et  calorifiques  des  cou- 
rants; enfin,  à  ces  publications  il  ajoute  l'exposé  d'une  série  de  cal- 
culs relatifs  à  la  dispersion  de  la  lumière  et  à  l'action  du  magnétisme 
sur  les  rayons  lumineux.  —  C'est  à  l'occasion  de  cette  longue  série 
de  recherches  que  la  commission  a  proposé  d'accorder  une  médaille 
à  M.  Renard. 

Rapport  svr  divers  travaux  de  MàTÉoRotoetE , 
par  M.  E.  Renou. 

Observations  météorologiques  faites  à  Saint-Éiienne  (Loire),  pendant 
Vannée  i8ji,  par  M.  Barthesago.  {Annales  de  la  Société  d'agriculture, 
industrie,  etc.,  de  Saint-Etienne,  t.  XV,  1871.) 

Les  observations  contenues  dans  le  volume  cité  ci-dessus  sont 
faites  dans  la  ville  de  Saint-Etienne;  elles  paraissent  néanmoins 
dans  d'assez  bonnes  conditions;  ujais  nous  n'avons  aucune  donnée 
sur  l'exactitude  des  instruments  ni  sur  leur  installation. 
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La  tempëralure  do  IVlé  parait  un  peu  élevée  pour  une  ville  située 
à  une  altitude  de  5/io  mètres.  Malgré  cela,  on  reconnaît  le  carac- 
tère continental  ou  excessif  de  cette  région,  peu  accessible  aux 
vents  de  l'Océan  d'une  part  et  de  la  Méditerranée  de  l'autre. 

Les  hauteurs  barométriques  sont  données  en  millimètres,  sans 
fractions,  et,  selon  toute  apparence,  sans  réduction  à  o;  elles  ne 
doivent  donc  être  regardées  que  comme  donnant  une  approximation 
qui  ne  suffit  plus  à  notre  époque. 

Les  hauteurs  de  pluie  sont  probablement  la  partie  la  plus  inté- 
ressante de  ces  observations. 

Nous  conseillons  donc  à  l'observateur  de  Saint-Etienne  de  publier 
en  même  temps  que  ses  chiffres  une  description  de  ses  instruments 
et  de  leur  emplacement.  Ces  notions  sont  indispensables  pour  se 
faire  une  idée  de  la  valeur  des  chiffres  obtenus.  Pour  n'en  citer 
qu'un  exemple ,  l'eau  recueillie  dans  un  pluviomètre  est  beaucoup 
moins  abondante  quand  le  pluviomètre  est  sur  un  toit  que  lorsqu'il 
est  près  du  sol,  à  i  ou  â  mètres  au  plus;  mais  le  déficit  du  pluvio- 
mètre supérieur  varie  notablement  suivant  les  circonstances.  En- 
suite l'observateur  devra  apprécier  les  dixièmes  de  millimètre  de 
mercure  et  noter  la  température  de  l'instrument,  afin  qu'on  puisse 
réduire  toutes  les  lectures  à  la  même  température. 


Étude  sur  les  inondations  de  la  Meuse  à  Verdun  et  les  travaux  qui  ont 
été  exécutés  pour  en  diminuer  la  fréquence  et  T  intensité  y  par  M.  Petitot- 
Bellavène.  [Mémoires de  la  Société  philomathique  de  Verdun  (Meuse), 
t.  VIL  Verdun,  imprimerie  de  Leurent,  1873.) 

Dans  ce  mémoire  de  1 17  pages,  l'auteur  s'est  proposé  de  donner 
une  histoire  aussi  complète  que  possible  des  inondations  de  la 
Meuse  à  Verdun.  Il  commence  par  passer  en  revue  les  indications 
peu  nombreuses  qu',on  possède  sur  les  inondations  des  siècles  pré- 
cédents, indications  déjà  données  par  Champion  dans  son  excellent 
ouvrage  Les  inondations  en  France  depuis  le  vf  siècle  jusquà  nos  jours, 
t.  V,  p.  i3o  à  i63. 

On  remarque  dans  ce  travail  des  inondations  fréquentes  dans  le 
XVII*  siècle; plusieurs,  et  des  plus  considérables,  ont  lieu  en  même 
temps  que  celles  de  la  Seine  à  Paris.  Telles  sont  les  inondations  de  la 
lin  de  l'hiver  de  1 658  et  celles  du  commencement  de  l'hiver  de  1 7^0 
à  17/ii.  Sur  celte  dernière  seulement  on  possède,  pour  Verdun,  les 
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hauteurs  auxquelles  s'est  ëlevéela  Meuse;  cest,à  beaucoup  près,  la 
plus  considérable ,  puisqu'elle  dépasse  d'un  mètre  les  plus  grandes 
inondations  de  notre  siècle,  celles  du  20  janvier  181/1  et  du  99  fé- 
vrier i8/(o.  Ces  diverses  hauteurs  les  plus  remarquables  sont  réunies 
dans  un  intéressant  tableau,  pages  276  et  976.  Le  mémoire  se 
termine  par  un  tableau  détaillé  des  crues  notables  de  la  Meuse  de- 
puis i83i  jusqu'en  1871,  relevées  à  l'échelle  du  pont  Chaussier. 
Ce  mémoire  offre  un  grand  intérêt  à  toutes  les  personnes  qiri 
s'occupent  soit  de  géographie  physique,  soit  spécialement  du  ré- 
gime des  cours  d'eau,  et  il  serait  à  désirer  que  toutes  les  sociétés 
scientifiques  des  départements  recueillissent  et  fissent  publier  des 
documents  semblables.  Ces  mêmes  sociétés  feraient  encore  une 
chose  très-utile  en  publiant  des  tableaux  journaliers  des  hauteurs 
des  cours  d'eau  ;  car,  si  les  hauteurs  des  crues  ont  un  grand  intérêt, 
comme  je  viens  de  le  dire,  le  tableau  des  hauteurs  journalières,  qui 
les  comprend  toutes,  en  offre  un  encore  bien  plus  grand.  Une  page 
de  chiffres  suffit  pour  une  année. 


Bulletin  de  la  Cammisêion scientifique  d" Eurent-Loir.  Chartres,  1878. 

Ce  fascicule  de  80  pages  in-8°  est,  comme  le  Bulletin  météoro- 
logique des  Pyrénées- Orientales,  la  première  publication  d'une 
commission  scientifique  récemment  instituée;  elle  a  tenu  sa  pre- 
mière séance  le  6  juin  1879. 

On  n'y  trouve  encore  aucun  tableau  météorologique,  mais  seule- 
ment le  programme  des  études  dont  la  météorologie  ne  constitue 
qu'une  partie,  et  un  certain  nombre  de  mémoires. 

On  trouve ,  à  la  page  1 8,  un  tableau  des  87  slations  météorologiques 
dy  département  d'Eure-et-Loir,  mais  sans  aucune  indication  sur  les 
instruments  dont  ces  stations  sont  pourvues,  ni  aucun  autre  détail. 

Suivent  plusieurs  mémoires  sur  des  sujets  météorologiques  ou 
intéressant  la  météorologie  : 

Du  brouillard  sec  bleuâtre  et  odorant,  par  le  docteur  Harreaux  ; 

Influence  de  la  vallée  de  la  Vaise  sur  la  marche  des  orages ,  par  le 
môme  auteur; 

Raj^}ort  sur  la  tourmente  (orage)  qui  a  traversé  la  France  le  1  g  janvier 
iSjS,  par  M.  Barois; 

btude  sur  les  causes  de  la  sécheresse  du  sol  dans  k  département  d'Eure- 
et-Loir,  par  M.  Moiiloii,  architecte  à  Chartres; 
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Stir  la  êéchereêse  du  êol  et  ks  périodei  plwieuêei  y  par  le  docteur  Har- 
reaux; 

Un  grand  udomètre  naturel,  par  le  même. 

Tous  ces  mémoires,  programmes,  instructions  sont  écrits  par  des 
personnes  fort  au  courant  des  questions  météorologiques  et  très- 
capabies  de  les  traiter. 

Mais  nous  ferons  quelques  réserves  au  sujet  de  quelques  passages 
des  trois  derniers  mémoires  relatifs  aux  causes  de  la  sécheresse 
actuelle. 

Les  auteurs  de  ces  mémoires  ont  adopté  Topinion  très-répandue , 
il  est  vrai ,  que  les  travaux  des  hommes  ont  une  grande  influence 
sur  le  régime  des  pluies.  J'ai  toujours  combattu  cette  opinion,  et  je 
me  trouve  en  complet  accord  avec  les  personnes  qui  ont  étudié  spé- 
cialement cette  question,  MM.  Champion,  Belgrand,  Vallès. 

L'abaissement  des  eaux,  dans  une  grande  partie  de  la  France, 
est  certaine;  le  volume  de  TEure  est  réduit  à  moitié;  il  en  est  de 
même  du  Loir;  les  prairies  ont  diminué  de  valeur  par  suite  de 
la  diminution  de  leur  produit.  Il  en  résulte  que  certaines  prairies 
payent  un  impôt  qui  atteint  le  quart  du  revenu,  dit  M.  Mouton;  je 
puis  ajouter  qu'il  est  à  ma  connaissance  que  certaines  prairies  des 
bords  du  Loir  payent  jusqu'au  tiers  de  leur  prix  de  fermage. 

Mais  la  cause  de  ce  phénomène  parfaitement  avéré  n'est  pas  celle 
que  MM.  Mouton  et  Harreaux  lui  assignent.  Il  est  certain  que,  de- 
puis i856,  nous  sommes  entrés  brusquement  dans  une  période  de 
sécheresse  en  rapport  avec  une  température  plus  élevée  qu'aupara- 
vant, le  baromètre  plus  haut,  le  ciel  plus  clair  et  une  chute  de 
pluie  moindre.  M.  Harreaux  dit,  page  65,  qu'avant  18&6  il  tombait 
en  France  681  millimètres  d'eau,  et  que,  de  i856  à  1867,  il  en 
est  tombé  770. 

Ces  évaluations  sont  erronées,  parce  qu'elles  reposent  sur  aes 
observations  en  nombre  insuffisant,  et  que  la  plupart  des  observa- 
tions pluviométiques  faites  encore  à  présent  le  sont  au  moyen 
d'instruments  mal  placés,  qui  accusent  une  hauteur  d'eau  moindre 
que  celle  qui  arrive  au  sol.  En  tenant  compte  de  cette  correction  des 
pluviomètres,  et  sachant  que  dans  les  montagnes  il  tombe  deux  ou 
trois  fois  autant  d'eau  que  dans  les  plaines,  on  peut  évaluer  la 
quantité  d'eau  qui  tombe  en  France  à  près  de  800  millimètres. 

Les  observations  pluviométriques  sont  encore  trop  imparfaites  et 
Irop  clair-semées  pour  donner  exactement  la  hauteur  de  pluie  an- 
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nuelle;  de  plus,  elles  ne  sont  point  comparables  aux  observations 
anciennes. 

La  sécheresse  actuelle  s'étend  fort  loin.  Le  lac  de  Neuchâtel  en 
Suisse  a  été  vu,  en  1870,  descendre  à  un  niveau  dont  on  n avait 
pas  d'exemple.  Cette  sécheresse,  qui  a  commencé  immédiatement 
après  les  inondations  de  i856,  n'est  pas  près  de  finir,  à  mon  avis. 
Nous  n'en  connaissons  point  la  cause,  mais  les  pluies  reviendront 
après  un  certain  nombre  d'années  comme  auparavant,  tandis  que 
les  personnes  qui  veulent  l'attribuer  aux  travaux  des  hommes  et  à 
de  très-petites  causes  la  regardent  comme  définitive. 

C'est  là  une  erreur  qu'il  importe  de  ne  pas  laisser  s'accréditer. 


Rapport  sur  vn  ouvrage  de  Mstsorologib,  par  M.  Hervé  Mangon. 

Ventj  sa  direction  et  sa  force  observées  à  Perpignan,  par  M.  le  doc- 
leur  Fines.  {Bulletin  de  la  Société  agricole,  scientifque  et  littéraire  des 
Pyrénées-Orientales,  t.  XX.) 

Considérés  dans  leur  ensemble,  à  la  surface  du  globe,  les  mou- 
vements du  vent  constituent  un  des  éléments  les  plus  importants 
du  mécanisme  de  notre  atmosphère.  Ce  sont  les  vents  qui  tendent 
à  régulariser  la  température  de  nos  climats ,  en  mélangeant  sans  cesse 
les  masses  d'air  plus  ou  moins  échauffées;  ce  sont  eux  qui  trans- 
portent la  vapeur  d'eau  de  la  surface  des  n>ers  chaudes  jusqu'aux 
glaciers  polaires;  ce  sont  eux,  par  conséquent,  qui  distribuent  les 
pluies  sur  nos  continents,  qui  règlent  l'humidité  de  nos  champs, 
qui  alimentent  le  cours  des  moindres  ruisseaux  et  celui  des  plus 
grands  fleuves. 

Sans  l'agitation  favorable  que  le  vent  imprime  sans  cesse  à  la 
masse  atmosphérique ,  les  plantes  auraient  bientôt  absorbé  l'acide 
carbonique,  l'ammoniaque  et  les  autres  principes  fertilisants  qu'elles 
trouvent  dans  le  volume  d'air  limité  qui  les  enveloppe,  et  leur  déve- 
loppement ne  tarderait  pas  à  s'arrêter  plus  ou  moins  complètement. 
Nos  grandes  villes,  nos  habitations  elles-mêmes  deviendraient  des 
foyers  d'infection  où  l'homme  et  les  animaux  périraient  asphyxiés, 
si  le  vent  n'enlevait  à  chaque  instant  l'air  vicié  que  nous  produi- 
sons, pour  le  remplacer  par  l'air  pur  nécessaire  à  notre  existence. 

Cette  action  des  vents,  continuellement  active  autour  de  nous, 
qui  intervient  dans  les  plus  grands  phénomènes  de  la  météorologie 
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aussi  bien  que  dans  les  moiadres  circoastaoces  de  la  vie  des  piaules 
et  des  animaux,  dépend,  d'une  part,  de  la  direction  du  vent,  et, 
d'autre  part,  pour  chaque  direction  donnée,  de  la  masse  d'air  qui 
est  mise  en  mouvement,  du  volume  gazeux  qui  passe  dans  un  temps 
donné  sur  chaque  point  d'un  pays,  c'est-à-dire  de  la  vitesse  du  vent 
considéré. 

Ce  serait  donc  sans  grand  profit  pour  la  science  que  l'on  noterait 
la  température,  le  degré  d'humidité,  la  proportion  d'acide  carbo- 
nique ou  d'ammoniaque  de  l'air  amené  par  les  vents,  si  en  même 
temps  on  n'observait  la  vitesse  de  ces  vents.  Sans  ce  dernier  rensei- 
gnement, en  effet,  comment  conclure  des  autres  observations  le 
volume  de  pluie  qu'un  vent  chaud  et  humide  peut  distribuer  sur 
sa  route,  puisqu'on  ne  sait  ni  le  poids  de  la  vapeur  condensable  ni 
celui  de  la  vapeur  qui  restera  en  dissolution  dans  l'air?  comment 
calculer  la  température  moyenne  du  mélange  de  deux  courants  in- 
verses, puisqu'on  ne  sait  point  le  nombre  d'unités  de  chaleur  que 
chacun  d'eux  renferme?  comment  encore  apprécier  l'action  dessé- 
chante de  la  bise  ou  d'un  vent  brûlant,  dont  la  puissance  d'évapo- 
ration  dépend,  avant  tout,  de  la  masse  d'air  en  mouvement  qui  balaye 
une  récolte  sur  pied  ou  une  terre  inculte?  L'observation  de  la  vi- 
tesse du  vent,  c'est-à-dire  la  mesure  des  poids  des  diverses  substances 
qui  se  transportent  sans  cesse  dans  l'atmosphère  terrestre,  est  donc 
indispensable  pour  donner  à  la  plupart  des  autres  observations  mé- 
téorologiques leur  interprétation  numérique  précise  et  leur  véritable 
valeur  scientifique. 

Il  semble,  d'après  cela,  que  les  observations  sur  la  vitesse  du  vent 
devraient  être  fort  nombreuses.  Il  n'en  est  nullement  ainsi ,  malheu- 
reusement. Si  l'on  consulte  les  innombrables  colonnes  des  recueils 
météorologiques,  on  trouve  partout  des  indications  plus  ou  moins 
satisfaisantes  sur  la  direction  du  vent;  mais  on  ne  trouve  qu'un 
très-petit  nombre  d'observations  sur  sa  vitesse.  Si  l'on  cherche  à 
utiliser  ces  quelques  observations,  on  ne  tarde  pas  à  reconnaître 
que  le  plus  grand  nombre,  faites  sans  instruments,  àfe^rtme,  n'ont 
que  fort  peu  de  valeur,  et, enfin,  que  le  petit  nombre  d'observations 
faites  avec  des  instruments  sont  entachées  d'incertitudes  très-graves 
résultant  du  mauvais  emplacement  des  appareils. 

Cette  extrême  rareté,  cette  absence  pour  ainsi  dire  de  bonnes 
observations  sur  la  vitesse  du  vent,  tient  à  la  nature  même  des  an- 
ripns  anémomètres.   Les  instruments  demi   on  disposait   autrefois 
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devaient  être  iostallés  à  une  très-petite  distance  du  loit  des  obser- 
vatoires, aGn  que  leurs  indications  pussent  se  transmeltre  et  s'en- 
registrer à  rintérieur  des  édifices.  On  n'observait  ainsi  que  les 
mouvements  du  vent  sur  le  toit  d'une  maison,  qui  diflJereot  tou- 
jours beaucoup  des  mouvements  de  Fair  observés  à  une  certaine 
distance  de  la  surface  du  sol ,  car  les  édifices  produisent  des  remous 
de  nature  à  modifier  complètement  le  phénomène  véritable. 

Ces  observations  préliminaires  étaient  nécessaires  pour  l'aire  ap- 
précier le  mérite  des  travaux  de  M.  Fines  et  pour  bien  faire  con- 
naître le  caractère  de  nouveauté  véritable  de  Touvrage  de  cet  habile 
et  infatigable  observateur. 

L'emploi  de  Téleclricité  a  permis  de  donner  aux  anémomètres 
l'utilité  qui  leur  manquait  autrefois.  Grâce  à  elle,  on  peut  mainte- 
nant placer  les  anémomètres  loin  des  habitations,  au  sommet  de 
mâts  isolés,  et  enregistrer  automatiquement  les  changements  les  plus 
capricieux  et  les  plus  subits  de  la  vitesse  et  de  la  direction  du  vent. 

Votre  rapporteur  a  fait  construire,  en  1869,  par  MM.  Bréguet 
et  Salleron,  pour  le  service  des  ponts  et  chaussées,  un  modèle 
d'anémomètre,  dans  lequel  on  ne  rencontre  que  des  organes  méca- 
niques éprouvés  par  une  longue  expérience  antérieure;  de  simples 
trembleurs  de  sonnettes  électriques  et  une  horloge  à  poids  suffisent 
pour  faire  l'enregistrement  d'une  manière  si  régulière,  que  l'appareil , 
abandonné  à  lui-même,  peut  fonctionner  pendant  six  semaines  ou 
deux  mois  sans  aucun  dérangement. 

M.  Fines  a  obtenu  de  l'administration  des  ponts  et  chaussés  le  prêt 
de  deux  instruments  de  ce  système;  il  les  a  fait  installer  en  deux 
|)oints  différents  de  la  ville  de  Perpignan,  et  il  s'en  est  servi  pour 
recueillir,  sans  un  instant  d'interruption,  pendant  les  années  1870, 
1871  et  1872,  les  observations  consignées  dans  l'ouvrage  soumis 
au  Comité. 

M.  Fines  décrit  d'abord  les  instruments  dont  il  se  sert,  et  fait  con- 
naître les  observations  préliminaires  qui  lui  ont  permis  d'apprécier, 
dans  sa  localité,  l'influence  de  l'altitude  sur  les  indications  de  l'ané- 
momètre. 

L'ouvrage  contient  ensuite  les  tableaux  détaillés  des  observations, 
qui  n'occupent  pas  moins  de  77  pages. 

Enfin,  dans  une  dernièi^î  partie,  M.  Fines  discute  avec  beaucoup 
de  soins  et  de  détails  toutes  ses  observations,  et  fait  connaître  les  faits 
intéressants  qu'il  a  pu  recueillir  sur  l'action  du  vent  dans  sa  contrée. 
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En  résumé,  le  travail  de  M.  Fines  renferme  la  série  d'observa- 
tions sar  la  vitesse  du  vent  la  plus  complète  et  la  meilleure  qui  ait 
été  publiée  en  France  et  probablement  en  Europe. 

J'ai  rhonneur,  en  conséquence,  de  proposer  au  Comité  : 

i"*  De  remercier  M.  Fines  de  son  importabte  communication  et 
de  rengager  à  continuer  ses  utiles  observations;  * 

ù"*  D'appeler  d'une  manière  toute  spéciale  sur  les  travaux  de 
M.  Fines  la  bienveillante  attention  de  M.  le  Ministre  de  Tinstruc- 
tion  publique. 

Rapport  sun  divers  travaux  de  Géoiogie, 

par  M.  Delesse.  • 

Recherches  de  M.  Guillier. 

M.  Guillier,  qui  appartient  à  l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées,  a  eu  le  mérite,  tout  en  faisant  face  aux  nécessités  de  son  ser- 
vice, de  se  consacrer  d'une  manière  spéciale  à  la  géologie,  qu'il  cul- 
tive avec  succès. 

Son  maître  dans  cette  science  a  été  M.  Triger,  l'ingénieux  inven- 
teur de  l'emploi  de  l'air  comprimé  dans  les  travaux  souterrains, 
auquel  on  doit  d'importantes  recherches  géologiques,  et  particulière- 
ment l'étude  à  la  fois  si  complexe  et  si  intéressante  du  départe- 
ment de  la  Sarthe.  La  mort  ne  lui  ayant  pas  permis  de  terminer 
la  pubiicalion  de  la  carte  géologique  de  ce  département,  c'est 
M.  Guillier  que  le  Conseil  général  a  chargé  de  ce  soin. 

M.  Guillier  a  réuni,  de  plus,  une  belle  collection  des  matériaux 
de  construction  du  département  de  la  Sarthe,  qui  est  classée  géo- 
logiquement  avec  les  fossiles  caractéristiques  de  chaque  étage  ;  en 
outre,  il  a  dressé,  le  long  des  routes  de  la  Sarthe,  environ  1,000  ki- 
lomètres de  profils  géologiques. 

Ondoitaussi  à  M.  Guillier  une  rectification  importante  à  la  coupe 
géologique  de  Chemiré-en-Charnie  (Sarthe)  ;  car  il  a  fait  voir  que 
toutes  les  couches  regardées  jusqu'alors  comme  appartenant  au 
silurien  supérieur  sont,  en  réalité,  du  silurien  inférieur  et  même 
du  cambrien. 

Depuis  plusieurs  années ,  M.  Élie  de  Beaumont  a  appelé  l'atten- 
tion sur  le  parti  que  l'agriculture  pouvait  tirer  de  l'exploitation  des 
gttes  de  chaux  phosphatée;  d'après  ses  conseils,  leur  recherche  a 
bieutât  été  entreprise  avec  activité,  et  M.  de  Molon  en  a  trouvé  sur 
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un  grand  nombre  de  points  de  la  France.  M.  Guillier,  qui  vient  d'être 
associé  à  ces  recherches,  a  lui-même  reconnu  quatre  niveaux  de 
chaux  phosphatée  qui  appartiennent  au  terrain  crétacé  de  la  Sarthe. 

Dans  plusieurs  pays  voisins,  notamment  en  Suisse  et  en  Italie, 
il  est  d'usage  de  faire  précéder  l'exécution  des  chemins  de  fer  d'une 
étude  géologique;  de  cette  manière,  les  ingénieurs  savent  à  l'avance 
quels  terrains  ils  rencontreront,  et  ils  sont  renseignés  sur  les  difficul- 
tés contre  lesquelles  ils  auront  à  lutter.  Lors  même  que  les  chemins 
de  fer  sont  déjà  construits,  il  est  encore  trèa-utile  de  relever  leurs 
profils  géologiques  ;  car  alors  ils  fournissent,  sur  de  grandes  éten- 
dues, des  coupes  précises  et  cotées,  sur  lesquelles  il  est  facile  de 
représenter  exactement  et  avec  détail  les  différents  étages  ainsi  que 
la  position  de  leurs  fossiles  caractéristiques.  De  plus,  ils  font  con- 
naître les  ressources  que  les  pays  traversés  offrent  au  point  de 
vue  des  matériaux  de  construction  et  de  l'agriculture. 

Le  directeur  général  des  ponts  et  chaussées,  M.  deFranqueville, 
a  immédiatement  apprécié  tout  l'intérêt  que  présentent  ces  profils 
géologiques  relevés  le  long  des  chemins  de  fer,  et,  dès  l'année 
i863 ,  il  a  chargé  M.  Mille,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaus- 
sées, de  la  direction  de  ce  travail.  L'exécution  a  eu  lieu  par  M.  Guil- 
lier, a^c  la  collaboration  et  le  contrôle  de  MM.  Triger  et  Delesse. 
Déjà  les  profils  géologiques  de  plusieurs  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer  sont  terminés  actuellement,  et  ils  ont  été  fails  à  l'échelle  du 
/io,ooo*.  Us  comprennent  les  lignes  de  Paris  à  Rennes  et  à  Brest, 
de  Paris  à  Vendôme,  Angers,  Tours,  Nantes  et  Brest,  ainsi  que  la 
ligne  du  Mans  à  Cherbourg;  en  sorte  que,  dès  à  présent,  leur  ré- 
seau s'étend  sur  tout  le  Nord-Ouest  de  la  France. 


Société  linnéenne  de  Normandie  (2*  série,  année  1869-70). 

Le  5''  volume  des  Bulletins  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie 
renferme,  comme  les  précédents,  divers  documents  sur  la  géologie 
de  cette  province, 

MM.  Deslongchamp^  avaient  donné  le  nom  de  peltarion  à  des 
corps  elliptoîdes,  aplatis  et  très-problématiques,  que  M.  Beaudouin, 
géologue  à  Ghâtillon-sur-Seine,  a  constaté  être  des  opercules  de 
Neritopsis.  Comme  l'observe  M.  Morière,  on  connaît  aujourd'hui 
cinq  espèces  de  peltarions,  qui  appartiennent  aux  terrains  juras- 
siques de  la  France  ou  de  l'Allemagne. 
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M.  le  D^  Ward  propose  d'appliquer  le  oom  d'ëtage  rtiëtique  aux 
grès  dolomitiques  du  Cotentin  qui  se  trouvent  à  la  base  du  lias  et 
dans  lesquels  M.  E.  Deslongcfaamps  a  observé  VAvicula  contorta.  On 
sait,  d'ailleurs,  que  ces  grès  sont  au-dessous  du  niveau  des  ammo- 
nites et  qu'ils  se  distinguent  par  une  faune  spéciale. 

M.  Morière  donne  la  coupe  du  Uas  à  Fontenay-le-Pesnel  (Calva- 
dos). Dans  cette  localité,  l'argile  bleuâtre  avec  gros  nodules,  qui 
forme  la  base  du  lias  supérieur,  ne  contient  pas  les  reptiles  qui  ont 
rendu  célèbre  le  gisement  de  la  Gaine.  M.  Morière  conclut  de  leur 
absence  que  Fontenay  devait  se  trouver  à  une  distance  plus  grande 
du  rivage. 

Dans  une  note  sur  les  environs  de  Valognes,  M.  l'abbé  Vignon 
fait  observer  qu'à  l'Est,  au  Nord  et  au  Nord-Est  de  la  ville,  le  lias 
repose  directement  sur  le  silurien  supérieur,  et  non  pas,  comme  il 
serait  naturel  de  le  croire,  sur  le  trias,  qui  cependant  se  montre 
partout  autour  du  lias  de  Valognes. 


Rapport  sur  divers  travaux  de  Géologie,  par  M.  Hébert. 
Bulletin  de  la  Société  algérienne  de  climatologie ,  8*  année ,  n***  6 ,  5  et  6. 

Sous  le  titre  2e5aAara  (géologie,  géographie  et  biologie),  M.Pomel 
étudie  cette  contrée  intéressante  sous  les  points  de  vue  les  plus  divers  ; 
c'est  un  travail  étendu,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  i3o  pages  et 
qu'il  est  impossible  d'analyser  dans  tous  ses  détails.  Je  me  conten- 
terai d'en  extraire  les  points  les  plus  saillants  relatifs  à  la  géologie. 

^\,  Pomel  démontre  que  le  Sahara  ne  doit  pas  sa  constitution 
physique,  ses  sables  et  sa  stérilité,  à  l'éniersion  d'une  grande  mer. 
Celle  région ,  loin  de  constituer  une  seule  et  unique  cuvette  im- 
mense, se  distingue  en  plusieurs  bassins  séparés  par  des  reliefs, 
dont  un,  placé  au  centre,  prend  les  proportions  d'un  grand  massif 
montagneux,  qui  s'élève  à  l'altitude  de  2,000  mètres.  Le  vrai  désert 
est  un  sol  rocheux ,  et  le  sable  n'occupe  pas  la  neuvième  partie  de 
la  surface  totale;  aucune  partie  du  Sahara  n'a  été  sous  les  eaux.de 
la  mer  pendant  la  période  actuelle,  ni  à  l'époque  romaine,  ni  à 
l'époque  phénicienne.  Une  zone  de  bas  fonds  salins  est  à  un  niveau 
inférieur  à  celui  de  la  mer  et  n'en  est  séparée  que  par  une  barre  peu 
épaisse.  Cette  partie  seule  a  pu  étic  en  communication  avec  la  mer 
à  l'époque  quaternaire,  et  encore  cela  osl  fort  douteux;  y  ramoner 
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la  mer  par  un  percement,  ce  serait  monder  la  partie  la  plus  riche 
de  Bled-ed-Djérid. 

Il  ne  pense  pas  non  plus  que  la  mer  quaternaire  ait  pu  recouvrir 
toutes  les  surfaces  sahariennes,  car  les  dépôts  de  cet  âge  sont  tous 
de  formation  continentale  :  la  distribution  de  ces  sédiments  indique 
d  ailleurs  que  le  relief  relatif  n'a  pas  changé  depuis  cette  épotiue. 
11  y  a  à  peine  traces  de  terrain  tertiaire  dans  le  Sahara,  et  ce  ne  sont 
pas  des  dépôts  marins.  Le  terrain  crétacé  y  est,  au  contraire,  large- 
ment représenté. 

Le  massif  central  du  Sahara  est  constitué  par  des  roches  cristal- 
lines, recouvertes  par  des  grès  dévoniens,  auxquels  sont  superposées 
des  couches  crétacées. 

M.  Pomel  croit  que  Tétat  physique  du  Sahara  est  dû  à  une  cons- 
titution climatérique  particulière,  propre  à  la  zone  qui  sépare  les 
régions  équinoxiales  des  régions  tempérées,  depuis  TOcéan  Atlan- 
tique jusqu'au  centre  de  FAsie.  Cette  constitution,  d'après  lui,  date 
de  la  fin  des  temps  quaternaires. 

M.  Pomel  ajoute  qu'il  n'a  pas  la  prétention  d'avoir  résolu  le  mys- 
tère de  l'existence  du  Sahara. 

Nous  ferons  observer  que  c'est  un  cas  particulier  des  difficultés 
qui  enveloppent  l'origine  des  phénomènes  de  la  période  quaternaire. 
M.  Pomel  cite  des  témoins  en  foime  de  pyramides,  entièrement 
composés  de  détritus  quaternaires,  ayant  une  hauteur  de  60  à 
80  mètres  :  ces  témoins,  qui  attestent  l'existence  de  puissants  dépôts 
aqueux  et  de  dénudations  considérables,  prouvent  en  môme  temps, 
de  quelque  façon  que  l'on  considère  la  formation  de  ce  terrain, 
que  pendant  la  période  quaternaire  l'eau  a  joué  un  rôle  immense 
sur  la  surface  du  Sahara. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  ces  eaux,  il  est  clair  que  pendant  la 
période  quaternaire  elles  ont  dû  influer  d'une  manière  notable  sur 
le  climat  et  la  température,  et  par  suite  aussi  sur  la  température  et 
le  degré  d'humidité  des  venta  qui  viennent  d'Afrique  sur  l'Europe. 

La  disparition  de  ces  eaux  a  donné  au  vent  du  sud  une  tempe- 
rature  et  une  sécheresse  qu'il  n'avait  pas  auparavant,  et  c'est  cette 
circonstance  qui  pourrait  faire  adopter  l'idée  que  c'est  à  cette  cause 
que  l'on  doit  la  fusion  des  immenses  glaciers  quaternaires  de  l'Eu- 
rope. M.  Pomel  combat  la  théorie  d'une  mer  permanente;  sous  ce 
rapport,  je  crois  que  les  raisons  qu'il  allègue  sont  tout  à  fait  pé- 
remptoires. 
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Quoiqu'il  en  soit,  le  travail  de  M.  Pomel  présente  un  très>grand 
intérêt  ;  l'auteur  y  a  condense  une  quantité  considérable  de  docu- , 
ments,  dont  nous  regrettons  seulement  qu'il  n'ait  pas  signalé  les 
sources  d'une  manière  plus  précises;  mais  il  y  a  lieu  de  penser 
qu'on  ne  doit  le  considérer  que  comme  un  résumé  d'un  ouvrage  plus 
étendu,  plus  appuyé  d'observations  de  détails,  que  M.  Pomel  est 
plus  en  mesure  que  personne  de  nous  donner. 

En  attendant,  je  signale  la  description  du  Sahara  à  toute  l'atten- 
tion du  Comité. 


Mémoireê  de  F  Académie  des  sciences,  beUes-lettres  et  arts  de  Savoie^ 
I.XII,  187a. 

La  plus  grande  partie  de  ce  volume  est  occupée  par  une  histoire 
de  l'agriculture  en  Savoie,  d'une  étendue  de  plus  de  3oo  pages. 

Cette  histoire  est  précédée  d'une  étude  préhistorique  de  la  Sa- 
voie, par  M.  André  Perrin. 

Nulle  part,  en  Savoie,  on  ne  rencontre  de  débris  de  mammouths 
ou  autres  grands  animaux  contemporains  de  la  première  époque  de 
la  pierre. 

Une  seule  station  appartient  à  l'âge  du  renne. 

L'âge  du  bronze  est  représenté  par  de  nombreux  palafittes  explorés 
sur  la  rive  droite  du  Léman,  au  lac  du  Bourget  et  au  lac  d'Annecy. 

On  y  a  découvert  des  poteries  très-variées  de  grandeur,  de  formes 
et  de  types,  cuites  et  non  pas  séchées  au  soleil. 

Les  objets  en  bronze  sont  des  armes,  épées,  poignards,  couteaux, 
faucilles,  épingles,  agrafes,  bracelets,  etc. 

L'or  y  est  rare ,  et  on  y  a  trouvé  aussi  quelques  instruments  en  fer. 

La  race  de  l'époque  du  bronze'  était  petite  et  faible,  aimant  le 
luxe.  Elle  a  été,  selon  M.  Perrin ,  détruite  par  une  population  grande 
et  vigoureuse,  qui  se  servait  du  fer  et  qui  n'a  laissé  d'autres  traces, 
en  Savoie,  que  des  tombeaux  disséminés  sur  de  hauts  plateaux. 
Cette  race  serait  celle  des  Allobroges,  qui  sut  résister  si  longtemps 
aux  légions  romains. 

Je  ne  m'étends  pas  davantage  sur  ce  travail,  qui  échappe  à  ma 
compétence. 

Au  point  de  vue  de  la  géologie  proprement  dite ,  ce  volume  ne 
renferme  aucun  travail  original.  Dans  le  compte  rendu  des  travaux 
de  l'Académie,  de  janvier  1^69  à  juillet  1871,  il  est  question  d'une 
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noie  de  M.  Piilet,  additionnelle  à  sa  Detaipiion  géoloffique  des  envi- 
rons de  Chambéry;  mais  celle  note  ne  figure  point  dans  le  volume. 

Le  même  observateur,  M.  Piilet,  a  fait  à  TAcadémie,  le  8  avril 
1869,  une  communication  sur  les  blocs  erratiques  et  le  terrain 
glaciaire,  et  sur  Tintérét  quil  y  aurait  à  consigner  sur  une  carte 
spéciale  la  situation  de  tous  ces  débris. 

Le  39  juillet  1869,  M.  Tabbé  Vallet  a  donné  lecture  d*une  note 
sur  le  même  sujet,  dans  laquelle  il  porté  à  1,600  mètres  Taltitude 
supérieure  de  la  vaste  moraine  de  Montgelafrey,  au-dessous  du  col 
de  la  Madeleine. 

Le  5  août  1869,  M.  Lory  a  exposé  devant  TAcadémie  une  histoire 
des  variations  du  cours  de  Tlsère  et  de  ses  affluents  pendant  la  pé- 
riode glaciaire. 

Enfin,  le  i3  juillet  1871,  M.  Piilet  a  fait  connaître  quau  col  de 
la  Madeleine  y  et  à  la  Table  près  de  la  Rochette,  il  y  a,  indépen- 
damment des  couches  liasiques,  des  fossiles  qui  indiquent  Toolithe 
inférieure.  Parmi  ces  fossiles  on  peut  citer  :  Ammonites  Murchisoniiy 
A.  Sowerbyi,  A.  Brocchi^  A.  tripartitus.  Cette  dernière  espèce  sem- 
blerait même  indiquer  la  présence  de  la  grande  oolithe. 

En  résumé,  on  s'occupe  de  géologie  à  TAcadémie  des  sciences 
de  Savoie,  il  est  seulement  à  regretter  que  cette  Société  ne  publie 
pas  un  plus  grand  nombre  de  mémoires  originaux  relatifs  à  cette 
science. 


Travaux  de  h  Société  géologique  du  Nord, 

La  Société  géologique  du  Nord  a  élé  fondée  en  1870,  sous  l'im- 
pulsion de  M.  Gosselet,  professeur  de  géologie  à  la  faculté  des 
sciences  de  Lille.  Ce  zélé  et  savant  professeur  a  su  communiquer  à 
un  certain  nombre  de  ses  élèves  l'ardeur  scientifique  qui  l'anime. 
Plusieurs  d'entre  eux  ont  déjà  publié  d'importants  travaux;  je  cite- 
rai entre  autres  : 

i""  Étude  géologique  des  collines  tertiaires  du  département  du  Nord, 
comparées  avec  ceUes  de  la  Belgique  y  par  MM.  Ortlieb  et  Chellonneix, 
1  vol.  in-8'*,  7  planches  ; 

2**  Étude  géologique  du  terrain  houiUer  de  Dourgesy  par  M.  L.  Bre- 
ton, 70  pages  in-8**  et  planches; 

3**  Becherches  géologiques  et  chimiques  sur  les  eaux  sulfureuses  du 
Nord,  par  M.  R.  Laloy,  ai  pages  in-8'*; 
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4"  Etude  géologique  et  archéologique  de  quelques  tourbikres  du  lit- 
toral flamand,  etc.,  par  M.  H.  Debray,  55  pages  in-8°,  i3  pi.  elc. 

J'en  omets  plusieurs  autres,  et  notamment  les  publications  de 
iM.  Gosselet.  Tous  ces  travaux  sont  conçus  dans  le  meilleur  esprit 
scientifique  et  fournissent  des  résultats  d'un  grand  intérêt. 

C'est  avec  ces  éléments  que  s'est  constituée,  en  1870,  la  Société 
géologique  du  Nord  ;  elle  renferme  déjà  plus  de  géologues  que  beau- 
coup de  Sociétés  savantes  de  province. 

J'appuie  de  grand  cœur  la  demande  de  son  président,  et  je  pense 
que  tout  encouragement  donné  à  cette  Société  sera  un  véritable 
service  rendu  à  la  science. 

Rappout  svr  use  suite  de  TRAr.ivx  DE  BoTAMQUEy  par  M.  Duchartro. 

Bulletin  de  la  Société  de  statistique,  des  sciences  naturelles  et  des  arts 
industriels  du  département  deTIshe,  t.  II!  de  la  3'  série  (XIV'  de  la 
collection  entière);  1872  ,  Grenoble,  in-8°. 

Le  IIP  volume  de  la  3*  série  du  Bulletin  de  la  Société  de  statistique, 
des  sciences  naturelles  et  des  arts  imiustriels  du  département  de  V Isère,  est 
entièrement  consacré  à  un  travail  de  botanique  considérable,  dont 
Fauteur  est  M.  J.-B.  Verlol,  l'habile  et  savant  jardinier-directeur 
du  Jardin  botanique  de  Grenoble.  Ce  travail  est  intitulé  :  Catalogue 
raisonné  des  plantes  vasculaires  du  Dauphiné  (Isère,  Drôme,  Hautes- 
Alpes).  Par  l'étendue  du  pays  auquel  il  s'applique,  par  le  soin  avec 
lequel  il  a  été  écrit,  par  la  durée  et  l'étendue  des  recherches  dont 
il  résume  les  résultats ,  il  sort  de  la  ligne  des  catalogues  locaux  que 
nous  possédons  en  nombre  plus  grand  de  jour  en  jour,  et  il 
donne  une  excellente  idée  de  la  flore  remarquablement  variée  de 
Tune  de  nos  plus  belles  provinces.  Les  conditions  dans  lesquelles  ce 
travail  a  été  préparé  et  mis  à  exécution ,  l'abondance  des  matériaux 
qui  ont  été  à  la  disposition  de  son  auteur,  méritent  d'être  indiquées, 
parce  qu'elles  montrent  que  les  données  qu'on  y  trouve  réunies 
méritent  toute  confiance:  or  c'est  là  un  point  capital  pour  tout  cata- 
logue de  plantes,  puisqu'on  n'a  jamais  de  moyen  de  contrôle  qui 
permette  d'en  apprécier  sûrement  l'exactitude. 

Le  Dauphiné  est  Tune  des  anciennes  provinces  de  la  France  dont 
la  flore  a  été  le  plus  et  le  mieux  étudiée.  Vers  la  fin  du  siècle  der- 
nier, Villars  en  a  fait  l'objet  de  son  grand  et  important  ouvrage  en 
trois  volumes,  et,  à  la  date  d'une  quarantaine  d'années,  Mutel  en  a 
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prëseotë  àsoD  tour  le  tableau  gënëral.  Mais  un  pays  tel  que  celui-là, 
dans  lequel  la  végétation  s'échelonne  depuis  la  vallée  du  Rhâne, 
presque  sous  le  4i'  degré  de  latitude,  jusqu'aux  sommités  des  Alpes, 
doit  à  celle  extrême  diversité  de  sols  et  de  climats  une  si  grande 
richesse ,  en  fait  de  productions  végétales ,  qu  il  semble  difficile  d'en 
acquérir  jamais  une  connaissance  rigoureusement  complète.  D'ail- 
leurs, la  manière  dont  on  étudiait  et  décrivait  les  plantes  à  une  date 
tant  soil  peu  reculée,  et  celle  dont  on  envisageait  alors  les  genres 
et  espèces,  diilèrent  beaucoup  de  celles  qui  prévalent  aujourd'hui. 
11  y  a  donc  toujours  place  pour  de  nouveaux  travaux,  et  l'on  ne  peut 
jamais  dire  qu'une  flore  soit  épuisée.  Pénétré  de  ces  idées,  M.  J.-B. 
Verlot  avait  commencé ,  il  y  a  vingt^cinq  années  environ ,  de  révolter 
et  d'étudier  avec  soin  les  plantes  de  l'arrondissement  de  Grenoble 
qu'il  habite,  ainsi  que  celles  du  canton  montagneux  de  la  Grave  qui 
y  confine  à  l'Est.  En  1 868,  il  réunit  les  résultats  de  ses  assidues  et 
persévérantes  recherches  dans  un  Catalogue  raisonné  qui  ne  rele- 
vait pas  moins  de  a,3oo  espèces  vasculaires,  et  qu'il  présenta  à  la 
Société  de  statistique  et  des  sciences  naturelles  de  l'Isère.  Tout  en 
donnant  sa  pleine  approbation  à  ce  travail ,  cette  Société  exprima  le 
désir  qu'il  fût  étendu  par  son  auteur  à  l'ensemble  des  trois  dépar- 
tements qui  ont  été  formés  par  la  subdivision  de  l'ancienne  pro- 
vince du  Dauphiné.  Dès  lors,  pour  donner  satisfaction  à  ce  désir, 
M.  J.-B.  Verlot  a  élargi  le  cercle  de  ses  herborisations;  tous  les  bo- 
tanistes fixés  en  divers  points  du  Dauphiné,  et  ils  sont  nombreux, 
lui  ont  communiqué  les  plantes  qu'ils  avaient  recueillies  eux-mêmes 
et  les  indications  de  localités  qu'ils  avaient  réunies.  En  outre,  il 
a  consulté  plusieurs  herbiers,  en  particulier  ceux  de  Villars  et  de 
Mutel,  même  une  collection  de  i,3oo  espèces  que  Villars  avait 
donnée  au  docteur  Honnorat,  de  Digne,  et  qui  est  devenue  plus 
tard  la  propriété  de  M.  Reinaud  de  Fonvert,  d'Aix.  En  un  mot,  non 
content  d'explorer  lui-même  le  pays  avec  ardeur,  il  a  puisé  à  toutes 
les  sources,  et  il  est  parvenu  à  rassembler  ainsi  sur  l'ensemble  de 
la  flore  du  Dauphiné  des  matériaux  certainement  beaucoup  plus 
nombreux  que  ceux  dont  avaient  pu  disposer  ses  prédécesseurs.  C'est* 
avec  ces  matériaux  qu'il  a  écrit  son  Catalogue ,  que  vient  de  publier 
la  Société  de  statistique ,  des  sciences  naturelles  et  des  arts  indus- 
triels de  Grenoble. 

Le  nombre  des  espèces  énumérées  dans  ce  catalogue  s'élève  à 
2,832,  auxquelles  un  supplément  en  ajoute  encore  i8.  Sur  ce  total 

Rbt.  des  Soc.  sa?.  (Scirncbs),  a*  série,  t.  VII.  a 
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de  3,85o ,  OD  compte  9,788  Phanérogames  et  69  Cryptogames  vasca- 
laires.  Il  importe  d'ajouter,  pour  faire  apprécier  la  véritable  valeur 
de  ces  chiffres,  qu'un  grand  nombre  de  formes  élevées  au  rang  d'es> 
pèces  distinctes  et  séparées  par  M.  Cam.  Jordan,  de  Lyon,  et  par 
certains  de  ses  élèves,  surtout  par  Foureau,  sont  simplement  indi- 
quées par  leur  nom  dans  des  noies  rattachées  aux  anciennes  espèces 
aux  dépens  desquelles  elles  ont  été  établies. 

Pour  chaque  plante,  M.  J.-B.  Verlot  indique  avec  un  soin  par- 
ticulier la  station  oià  elle  croit  naturellement ,  et  il  fait  suivre  cette 
désignation  générale  de  celle  des  diverses  localités  oîi  elle  a  été 
trouvée,  toutes  les  fois  qu  il  ne  s'agit  pas  d'une  espèce  asseï  répandue 
pour  que  cette  énumération  ne  dât  être  fort  longue.  Il  mentionne 
ensuite  la  couleur  des  fleurs,  l'époque  de  la  floraison ,  la  durée  de 
la  plante  et  son  degré  de  fréquence  ou  de  rareté.  Quant  à  la  syno- 
nomie,  elle  comprend,  à  la  suite  du  nom  adopté  par  l'auteur,  la 
citation,  et  elle  était  essentielle,  des  deux  floristes  qui  l'ont  précédé, 
Villars  et  MuteJ. 

Au  total ,  le  Catalogue  ratsormé  des  plantes  voêculairee  du  Dauj^iMy 
par  M.  J.-B.  Verlot ,  est  une  œuvre  consciencieuse ,  qui  semble  appelée 
à  rendre  tous  les  services  qu'on  peut  attendre  d'un  travail  de  ce 
genre.  Je  crois  donc  que  le  Comité  ne  peut  qu'applaudir  i  la  publi- 
cation qui  en  a  été  faite. 


Mèmoireê  de  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles  de  Bouen, 
année  187  a. 

Le  volume  des  Mémoires  de  la  Société  des  amis  des  sciences  naturelles 
de  Rouen,  qui  porte  la  date  de  1873,  renferme  les  travaux  commu- 
niqués à  cette  société  en  1 870  et  1 87 1 ,  les  sixième  et  septième  ann^ 
de  son  existence.  Parmi  ces  écrits,  qui  traitent  de  sujets  fort  divers, 
il  s'en  trouve  quatre  qui  ont  trait  à  la  botanique  ;  ce  sont  :  1  *  une 
courte  note  sur  le  Lemna  anhiza,  L.  {Wo^,  Schl.),  par  M.  Mal- 
Jbranche;  9"*  une  note  sur  \ Agave  Americana,  L.,  par  M.  Cloûet; 
3"*  des  Etudes  comparatives  sur  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  et  la  cul- 
ture de  la  truffe  dans  le  département  de  Vaucluse,  par  M.  Cloûet;  &**  une 
note  sur  trois  espèces  ségétales,  par  M.  le  D*"  Emm.  Blanche. 

1®  La  note  de  M.  Malbranche  sur  le  Lemna  arrhiza,  L.  {Wo^, 
Schl.) ,  n'est  guère  que  la  reproduction  d'un  arliclo  peu  étendu ,  écrit 
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par  M.  Nouel ,  d'Orléans ,  au  sujet  de  la  forme  et  de  la  pro  pagation  par 
bourgeonnement  ou  gemmation  de  cette  plante  singulière^  presque 
microscopique,  constamment  dépourvue  do  racines,  et  dont  on  ne 
connaît  pas  encore  ia  reproduction  par  graines.  Quoique  intéres- 
sant, cet  article  n'ajoute  rien  a  ce  qu'on  savait  depuis  la  publication 
du  mémoire  spécial  du  D'  J.-F.  Hoffmann,  qui  a  paru  dans  les  Ar- 
clûves  de  Wiegmann,  en  18/10,  et  dont  une  traduction  a  été  donnée 
peu  après,  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles  (a*  série,  XIV, 
18/10,  p.  ikiS-ûUik,  pi.  10,  11  et  la). 

ik"*  La  note  de  M.  Cloûet  sur  VAgave  Americana  a  pour  objet  à 
peu  près  unique  de  signaler,  d'après  des  renseignements  fournis 
directement  à  l'auteur,  les  usages  variés  et  généralement  importants 
pour  lesquels  on  utilise,  au  Mexique,  toutes  les  parties  de  cette 
plante,  et  surtout  sa  sève  nommée  AguanUel y  quand  elle  vient  d'être 
recueillie,  et  dont  la  fermentation  fait  le  pulque,  boisson  habituelle 
des  Mexicains.  Ces  détails  ont  un  intérêt  réel  ;  mais  il  est  juste  de 
faire  observer  qu'ils  étaient  déjà  connus  en  presque  totalité,  et 
qu'on  les  trouve  indiqués  eu  grande  partie  dans  différents  ouvrages, 
notamment  dans  le  Mémoire  de  Martius  sur  V histoire  naturelle  et  litté- 
raire des  Agacées  [Beitrag  zur  Natur-  und  Literàr-Geschiehte  der  Aga- 
veen,  dans  Gelehrte  Anzeigen,  i855,  n^  &/i-5i  ;  tirage  à  part  en 
broch.  in-/i%  59  colon.;  Munich,  i855). 

3®  Les  Études  comparatives  sur  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne  et  la 
culture  de  la  truffe  dans  le  département  de  Vaucluse,  par  M.  J.  Cloûet, 
ont  été  écrites  en  vue  d'établir  cette  idée,  au  moins  hardie,  que  l'in- 
vasion des  vignobles  par  le  Phylloxéra  est  due  à  l'épuisement  du  sol 
en  matières  azotées  par  le  fait  du  développement  des  truffes.  «rPour 
nous,  dit  formellement  M.  Cloûet,  la  vigne  est  malade  dans  les  dé- 
partements limitrophes  du  Rhône,  par  suite  de  la  propagation  des 
truffes;^  et  il  ajoute  :  vLe  développement  excessif  de  la  culture  de 
ia  truffe  s'explique  par  suite  d'un  rapport  plus  grand  comme  gain.  9) 
L'auteur  semble  oublier  qu'il  n'y  a  jamais  simultanéité  entre  ce 
qu'il  nomme  la  culture  de  la  truffe  et  la  culture  réelle  de  la  vigne, 
et  que,  dès  lors,  ce  champignon  souterrain  ne  peut  épuiser  le  sol  des 
vignobles  dans  lesquels  il  n'existe  pas  ;  que  les  vignes  dans  les- 
quelles on  trouve  des  truffes  venues  sans  la  moindre  intervention 
du  cultivateur  sont  en  très-petit  nombre  ;  que,  dans  les  lieux  où  elle 
vient,  la  truffe  ne  peut  épuiser  le  sol  que  dans  une  faible  épaisseur, 
tandis  que  la  vigne  enfonce  ses  racines  très-profondément  en  terre. 
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dé manière  h  aller  chercher  ses  principaux  aliments  à  un  niveau 
d'où  le  cryptogame  souterrain  reste  toujours  fort  éloigné,  etc.  Che- 
min faisant,  Fauteur  traite  plusieurs  points  intéressants  de  Thistoire 
de  la  truffe,  et  donne  la  statistique  de  la  production  de  ce  champi- 
gnon dans  le  département  de  Vaucluse;  il  combat  aussi  quelques 
idées  qui  ont  eu  ou  ont  encore  cours  à  ce  sujet,  et  qu'il  déclare  être 
entièrement  erronées,  d'après  les  données  de  la  science  et  l'obser- 
vation ,  comme  l'action  du  Cynips  aptera  sur  les  racines  du  Chêne  pour 
la  production  de  truffes  sur  celles-ci,  l'existence  de  Chênes  truf- 
fiers,  etc.  Au  total ,  il  a  su  rendre  son  mémoire  aussi  intéressant 
qu'instructif,  tout  en  le  basant  sur  une  théorie  qui  ne  semble  guère 
pouvoir  être  acceptée. 

U"*  Enfin  la  note  de  M.  le  D'  Emm.  Blanche  sur  trois  espèces  sé- 
gétales  est  destinée  uniquement  à  signaler  ce  fait,  que  le  Vicia  lutea, 
L.,  le  Lathyruê  hirsutus,  L.,  et  le  Cracca  varia,  Gren.  et  Godr.,  espèces 
ségétales,  sont  venues  l'année  dernière,  dans  un  champ  de  Trèfle 
incarnat,  près  de  Rouen,  bien  que  l'auteur  ne  les  y  ait  jamais  ren- 
contrées pendant  vingt  années  d'herborisations;  mais,  comme  il  le 
fait  observer  avec  raison,  les  graines  en  ont  été  certainement  appor- 
tées avec  celles  du  fourrage  au  milieu  duquel  on  les  a  récoltées.  Il 
n'y  a  donc  là  rien  de  fort  surprenant,  surtout  si,  après  s'être  mon- 
trées ainsi  dans  cette  localité,  elles  ne  peuvent  s'y  conserver  ni  s'y 
multiplier  d'année  en  année. 


Principaux  travaux  de  M.  Cauvet,  pharmacien-major  de  i'* classe, 
docteur  es  sciences  naturelles,  docteur  en  médecine,  etc. 

1  •  Études  9ur  le  rSle  des  racines  dans  T absorption  et  Texcrétiùn  (in-&* 
de  120  pages,  Strasbourg,  1861). 

Ce  mémoire  renferme  les  résultats  de  nombreuses  expériences 
bien  conçues  et  réalisées  avec  soin,  relativement  à  deux  points  aussi 
importants  que  controversés  de  la  physiologie  des  racines.  Les  deux 
conclusions  principales  qu'on  y  trouve  formulées  sont:  1*  quant  à 
l'absorption,  que  les  racines  saines  n'absorbent  pas  indifféremment 
toutes  les  substances  dissoutes,  mais  qu'elles  prennent  les  unes  pré- 
férablement  à  d'autres;  2**  quant  à  l'excrétion,  que  la  faculté  at- 
tribuée à  ces  organes  par  certains  physiologistes  de  rejeter  au  dehors 
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des matières  venant  de  l'intérieur  de  la  plante  n'existe  pas;  mais 
que  diverses  matières,  allant  s'accumuler  dans  les  feuilles,  se  trou- 
vent expulsées  de  l'organisme  par  la  chute  de  celles-ci. 

9*  Des  Solanéeê  (in-A'^de  i5s  pages  et  6  planches,  Strasbourg, 
186&).  Dans  ce  mémoire  l'auteur  s'est  attaché  particulièrement  à 
expliquer  divers  faits  que  présentent  plusieurs  Solanées  et  sur  les- 
quels s'est  exercée  maintes  fois  la  sagacité  des  morphologistes ,  no- 
tamment la  gémination  des  feuilles,  c'est-à-dire  l'existence  côte  à 
côte  de  deux  feuilles  qui  ne  peuvent ,  malgré  leur  voisinage,  appar- 
tenir au  même  nœud.  Il  examine  aussi  l'inflorescence  de  ces  plantes, 
dont  il  étudie  successivement  la  plupart  des  genres,  surtout  au  point 
de  vue  morphologique.  Ce  mémoire  renferme  les  résultats  de  nom- 
breuses observations  coordonnées  méthodiquement  et  ingénieuse- 
ment  interprétées. 

L'auteur  en  a  donné  un  réisumé,  un  peu  plus  tard,  dans  le  Btd^ 
Iftin  de  la  Société  botanique  de  France  (XII,  i865). 

S""  M.  Cauvet  a  publié,  surtout  dans  le  BuUetin  de  la  Société  bota- 
nique de  France,  différents  travaux  sur  Tanatomie  et  la  physiologie 
des  plantes,  ainsi  que  sur  diverses  questions  de  morphologie.  Tels 
sont,  sous  le  premier  rapport,  ses  études  sur  la  structure  du  Cytinet 
et  sur  l'action  que  les  racines  des  Cistes  éprouvent  de  la  part  de  ce 
parasite  {Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  Fr.  XVII,  XVIII)  ;  ses  recherches  sur 
la  structure  du  Ricin  d'Afrique  {ibid.  XVHI)  ;  sous  le  second  rap- 
port, sa  note  sur  la  probabilité  de  l'existence  des  stipules  dans 
quelques  Monocotylédones  {ibid.  XII);  ses  recherches  morpholo- 
giques sur  le  Tamus  communie  et  sur  le  Smilax  aspera  {ibid.  XII); 
ses  études  sur  la  vrille  des  Ampélides  {ibid.  XI),  sur  celle  des  Cu- 
curbitacées  {ibid.  XI),  etc. 

à""  M.  Cauvet  a  fait  paraître  différents  écrits  sur  la  botanique 
médicale;  sous  ce  rapport,  on  doit  citer  avant  tout  son  ouvrage  en 
deux  volumes  qui  a  pour  titre  :  Nouveaux  éléments  ff histoire  natureUe 
médicale,  dans  lequel  il  a  introduit  les  résultats  de  nombreuses  ob- 
servations originales;  ensuite  son  mémoire  sur  la  racine  du  Vera- 
trum  viride  et  sur  les  racines  qu'on  lui  substitue  dans  le  commerce 
(in-8"  de  30  pages  et  5  planches),  et  celui  sur  les  Salsepareilles 
(in-8''  de  19  pages  et  3  planches),  dans  lesquels  il  expose  en  détail 
et  figure  la  structure  anatomique  des  plantes  dont  il  s'occupe,  pour 
en  déduire  des  caractères  nettement  distinctifs. 

5**  M.  Cauvet,  à  la  suite  d'un  premier  séjour  en  Afrique,  a  donné 
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{BM.  de  la  Soc.  hot.  de  Fr.  XVIII)  la  liste  des  plantes  qu'il  avait  ré- 
coltées aux  environs  de  Bougie,  pendant  Tannée  1870. 

Tous  les  travaux  de  ce  savant,  dont  fai  connaissance,  ont  étë 
inspirés  par  un  bon  esprit  scientifique;  ils  sont  riches  en  faits  obser- 
vés avec  soin  et  interprétés  avec  sagacité.  Au  total ,  ils  me  semblent 
justifier  parfaitement  Thonneur  que  lui  fait  le  Comité  en  lui  accor- 
dant une  médaille. 


Mémoires  de  la  Société  nationale  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg 
(t.  XVI  de  la  collection  entière  ou  t.  VI  de  la  a*  série),  1871- 
1872. 

Le  volume  pour  1871-187S  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
des  sciences  naturelles  de  Cherbourg  ne  renferaie  pas  moins  Je  cinq  mé- 
moires relatifs  à  la  botanique,  sur  douze  qui  en  forment  Tensemble; 
mais  deu)Lde  ces  travaux,  qui  traitent  de  points  importants  dans 
l'organisation  de  deux  genres  d'Algues  marines,  ayant  pour  auteur 
un  étranger,  le  docteur  Edouard  de  Janczewski,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'en  occuper  devant  le  Comité,  à  qui  le  principe  fondamental  de  son 
institution  ne  permet  de  porter  son  attenition  que  sur  les  écrits  des 
savants  français.  Les  trois  autres  sont  dus  à  des  compatriotes,  dont 
deux  jouissent,  dans  le  monde  savant,  d'une  haute  réputation  par- 
faitement justifiée  par  le  nombre  considérable  et  la  valeur  incou* 
testée  de  leurs  ouvrages,  M.  Godron,  à  qui  le  Comité  des  Sociétés 
savantes  a  décerné  l'une  de  ses  médailles  d'or,  en  1870,  et  Arthur 
Gr^,  botaniste  d'un  grand  mérite,  qu'une  mort  prémat^irée  a  ravi  à 
la  science,  il  y  a  environ  un  an. 

L  —  Le  mémoire  de  M.  le  docteur  Godron  est  intitulé  Mélanges 
de  tératologie  végétale  (p.  83-127).  Ce  titre  en  indique  assez  l'objet 
Son  savant  auteur  y  décrit  des  monstruosités  de  différents  genres 
qu'il  a  eu  occasion  d'observer,  et  dont  chacune  est  devenue  pour  lui 
la  matière  d'une  discussion  attentive  destinée  à  en  faire  ressortir  U 
signification  morphologique.  Dans  l'état  actuel  de  la  partie  de  la  Bo- 
tanique qui  s'occupe  des  monstruosités,  il  importe  d'observer  le  plus 
grand  nombre  possible  de  faits  de  cet  ordre ,  de  les  décrire  avec  une 
rigoureuse  exactitude,  de  les  discuter  ensuite  avec  une  sévère  lo- 
gique, sans  se  laisser  aller  à  des  vues  systématiques.  Les  données 
qu'on  recueille  ainsi  pourront  plus  tard  être  réunies  et  coordonnées 
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en  corps  de  doctrine  de  manière  à  constituer  une  branche  de  ta 
science  qui,  pour  Tintërét  et  Futilité,  ne  le  cédera  à  aucune  autre. 
Le  mémoire  de  M.  le  docteur  Godron  est  divisé  en  sept  para- 
graphes inégaux  d*étendue,  qui  correspondent  à  tout  autant  de  caté-- 
gories  de  monstruosités.  —  Dans  ie  premier,  se  basant  sur  des  obser- 
Tations  publiées  par  d'autres  auteurs  autant  que  sur  les  siennes 
propres,  il  recherche  comment  on  doit  envisager  l'organisation  des 
carpelles  dans  le  fruit  des  Pavots,  et,  après  avoir  rappelé  les  deux 
opinions  professées  à  ce  sujet  jusqu'à  ce  jour,  il  déclare  trouver, 
dans  les  faits  qu'il  expose,  des  arguments  puissants  en  faveur  de 
celle  qui  consiste  à  voir,  dans  chacune  des  lames  séminifères  qui 
font  plus  ou  moins  saillie  dans  la  cavité  unique  de  l'ovaire  et  du 
fruit  de  ces  plantes ,  la  réunion  des  bords  de  deux  carpelles  adja- 
cents, et  non,  comme  l'admet  la  seconde  théorie,  une  simple  pro- 
duction de  la  nervure  médiane  d'un  carpelle.  —  Le  9*  para- 
graphe est  consacré  aux  fascies,  c'est-à-dire  aux  tiges  et  rameaux 
aplatis  en  une  sorte  de  ruban,  dont  la  formation  accidentelle,  chez 
diverses  plantes,  en  altère  profondément  l'aspect  habituel  et  entraîne 
souvent,  pour  d'autres  organes ^  soit  des  déformations,  soit  des. chan- 
gements de  disposition.  M.  Godron  range  sous  sept  chefs  diRérents 
les  fascies  qu'il  a  rencontrées  et  dont  il  décrit  un  assez  grand 
nombre.  Ce  sont  :  les  fascies  à  inflorescence  en  crête,  celles  à  in- 
florescence bifurquée,  celles  que  termine  un  bouquet  de  feuilles  en 
crête,  celles  qui  se  contournent  en  crosse  au  sommet,  les  fascies 
étagées,  les  fascies  simples  et  sans  caractères  spéciaux,  enfin  les 
rares  exemples  de  cette  monstruosité  qu  ofirent  parfois  des  Mono- 
cotylédones*  La  conclusion  la  plus  saillante  que  M.  Godron  tire  de 
ses  nombreuses  observations,  c'est  que  la  fasciation  n'altère  nulle- 
ment l'organisation  caractéristique  des  tiges,  et  modifie  simplement 
la  disposition  générale  de  leurs  éléments  anatomiques;  il  y  a  donc 
une  complète  analogie  entre  ces  monstruosités  et  ces  rameaux 
aplatis  qui  existent  normalement  chez  un  certain  nombre  de  végé- 
taux ,  qui  simulent  quelquefois  parfaitement  des  feuilles  et  qu'on 
nomme  des  cladodes;  seulement  les  fascies  sont  presque  toujours 
des  monstruosités  de  tiges,  et  les  cladodes  sont  une  modification 
particulière  de  rameaux  ;  les  fascies  portent  à  peu  près  constamment 
des  feuilles  bien  conformées ,  tandis  que  sur  un  cladode  on  ne  trouve 
jamais  que  des  feuilles  réduites  à  l'état  Jécailles.  —  Le  3*  para- 
graphe du  mémoire  de  M.  Godron  est  intitulé  :  De  Vexistence  afwr- 
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maie  iun  fruit  bkarpeUaire  dans  la  famille  des  Légwnmeuses.  Il  y  est 
question  d'une  monstniositë  dans  laquelle  un  Haricot  {Phaseolus 
vulgaris)  a  offert,  provenant  de  la  même  fleur,  deux  gousses  en  par- 
tie soudées  entre  elles,  de  manière  à  réaliser  accidentellement  un 
commencement  de  retour  au  type  normal  du  pistil  des  Légumineuses, 
et  à  représenter  ce  qu'offrent,  à  Tétat  normal,  le  genre  Diphaca,  le 
Cœsalpimadigynay  etc.  —  Le  k*  paragraphe  renferme  la  description 
d'une  monstruosité  observée  sur  la  fleur  de  plusieurs  Poten tilles; 
c'est  une  chloranthie,  ou  un  retour  plus  ou  moins  complet  à  l'état  de 
feuilles  des  pétales  et  des  carpelles.  —  Le  5*  paragraphe  est  intitulé  : 
Observations  sur  les  fleurs  doubles  des  Pétunia.  Il  résulte  des  obser- 
vations de  l'auteur  la  connaissance  de  particularités  remarquables, 
dont  la  plus  saillante  est,  dans  l'intérieur  de  l'ovaire,  qui  est  resté 
clos  et  qui  souvent  est  encore  formé  de  deux  carpelles,  comme  dans 
l'état  normal,  la  transformation  des  ovules  en  tout  autant  d'an- 
thères à  deux  loges  et  généralement  semblables  a  celles  qu'on 
observe  dans  la  fleur  simple  des  Pétunia.  11  est  à  regretter  que  M.  Go- 
dron  n'ait  pas  dit  s'il  existait  du  pollen  bien  conformé  dans  ces  éta- 
mines  intra-ovariennes  ;  mais  il  semble  naturel  de  présumer  qu'il 
en  était  ainsi.  —  Le  6*  paragraphe  est  le  moins  étendu  et  renferme 
uniquement  l'exposé  de  ce  fait,  que,  dans  des  fleurs  doubles  de  la  Sa- 
ponaire officinale,  on  voit  souvent  les  carpelles  se  séparer  entière- 
ment ou  presque  entièrement  les  uns  des  autres  en  restant  clos,  de 
manière  à  mettre  en  évidence  la  véritable  nature  du  pistil  des  Ca- 
ryophyllées,  qui  est  du  reste  bien  connue  aujourd'hui,  d'après  des 
considérations  d'un  autre  ordre.  -;-  Le  7*  et  dernier  paragraphe  du 
mémoire  de  M.  Godron  porte  sur  différents  exemples  de  feuilles  dont 
la  nervure  médiane  s'est  bifurquée  accidentellement  et  plus  ou  moins 
bas  dans  le  limbe,  qui  en  est  devenu  bilobé  supérieurement. 

II.  —  Le  Mémoire  d'Arthur  Gris  (p.  1 98-1 89)  a  pour  sujet  : 
Le  mouvement  des  étamines  dans  la  Pamassie  {Pamassia  palustris,  L.). 
Il  renferme  les  résultats  d'observations  faites  par  ce  botaniste, 
en  1868,  dans  le  canton  de  Vaud,  en  Suisse,  près  d'un  lieu  où 
croissait  abondamment  cette  plante  curieuse,  et  répétées  par  lui  sur 
des  pieds  cultivés  en  pots,  qu*il  pouvait  alors  examiner  à  toutes  les 
heures  de  la  journée. 

La  fécondation,  chez  cette  plante,  s  accompagne  de  mouvements 
des  cinq  étamines  qui  avaient  été  décrits  par  les  auteurs  de  deux 
manières  différentes.  En  effet,  les  uns  (Linné,  Conrad  Sprengel, 
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A.-P.  de  Caadolle)  oui  dit  que  le  mouvemeut  de^  ces  organes  est 
simple,  c'est-à-dire  quils  s'allongent,  successivement  appliques 
contre  le  pistil,  et  que,  lorsqu'ils  ont  répandu  leur  pollen,  ils 
s'écartent  de  l'organe  femelle  jusqu'à  venir  s*étaler  sur  la  corolle. 
Les  autres  (Humboldt,  Vaucher,  Aug.  Saint-Hiiaire ,  M.  Kabsch  et 
M.  Bennett)  ont  avancé  que  ce  mouvement  est  double,  c'est-à-dire 
que  les  étamines,  d'abord  plus  ou  moins  écartées  du  pistil,  s'en 
rapprochent  pour  venir  verser  leur  pollen;  après  quoi  elles  s'en 
éloignent.  C'est  la  première  de  ces  deux  descriptions  que  A.  Gris  a 
reconnue  exacte  :  (c Appliquées  sur  l'ovaire,  dit-il,  les  étamines  de- 
meurent en  un  contact  plus  ou  moins  intime  avec  lui  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  déhiscence. . .  L'androcée  n'a  pas  d'autre  mouvement 
que  celui  par  lequel  il  s'écarte  du  gynécée.  79  Mais,  se  demande  en- 
suite l'auteur  du  mémoire,  «r l'évolution  des  étamines  a-t-elle  pour 
cause  et  pour  fin  la  fécondation  de  la  fleur  dans  laquelle  elle 
s'opère  ?w  Ici  encore  il  y  a  eu  divergence  d'opinion  chez  les  auteurs. 
A  la  question  posée,  Linné,  Humboldt,  A.-P.  de  Candolle,  Poi- 
ret,  etc. ,  ont  répondu  affirmativement;  Conrad  Sprengel,  MM.  Wid- 
1er,  Bennett,  etc.,  ont  répondu  négativement.  C'est  à  ces  derniers 
que  donnent  raison  les  observations  de  A.  Gris,  qui  dit  formelle- 
ment :  (T L'évolution  des  étamines  n'a  pas  pour  cause  et  pour  fin  la 
fécondation  de  l'ovaire  dans  la  fleur  où  elle  s'exécute,  y)  Enfin ,  dans 
les  deux  derniers  paragraphes  de  son  mémoire,  A.  Gris  confirme 
l'observation  de  Vaucher,  selon  laquelle  les  étamines  de  la  Pamassie 
qui  se  meuvent  l'une  après  l'autre  ne  sont  pas  celles  qui,  dans  la 
fleur,  sont  immédiatement  voisines,  mais  alternent  entre  elles,  et  il 
rapporte  que,  sur  deux  fleurs  qu'il  a  eues  sous  les  yeux,  l'une 
du  1^'  au  6  septembre,  l'autre  du  6  au  10  du  même  mois,  il  a  re- 
connu l'exactitude  de  l'énoncé  de  Conrad  Sprengel,  qui  dit  que 
chaque  étamine  met  un  jour  entier  à  s'allonger  jusqu'au-dessus  du 
stigmate  et  à  s'en  écarter  ensuite,  d'où  il  s'ensuit  que  l'épanouisse- 
ment total  de  l'androcée  s'effectue  en  cinq  jours. 

(II.  •—  Le  troisième  mémoire  de  botanique  inséré  dans  le  volume 
ôiat  il  s'agit  ici  est  une  Énuméraiwn  des  Mousses  du  Mexique  [Pro- 
dramus  Bryologiœ  Mexicanœ^^.  t  /i5-9  56  ),  avec  description  des  espèces 
nouveUes,  par  M.  Emile  Bcscherelle.  Ce  travail  considérable,  malgré 
son  intérêt  majeur,  n'est  point  susceptible  d'être  analysé,  parce 
qu'il  est  entièrement  descriptif.  Le  travail  de  M.  Bescherelle  doit 
faire  |>artie  du  grand  ouvrage  intitulé  :  Exploration  scientifique  du 
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Mexique^  mais,  ]^  situation  budgétaire  actuelle  ayant  arrête,  à  Tlm- 
primerie  nationale,  Timpression  de  cet  ouvrage,  Tauteur  a  publié, 
par  anticipation ,  son  Prodromus  dans  le  recueil  de  la  Société  de 
Cherbourg,  dont  il  est  membre  correspondant.  Il  ne  devait  d*abord 
décrire  que  les  Mousses  rapportées  du  Mexique  par  MM.  Bourgeau 
et  Hahn,  mais  il  a  pensé  ensuite  qu'il  serait  utile  de  porter  son 
attention  sur  Tensemble  de  la  flore  bryologique  de  cette  vaste  partie 
de  l'Amérique.  Il  a  été  conduit  ainsi  à  étudier  36o  espèces  de 
Mousses  mexicaines,  parmi  lesquelles  un  grand  nombre  étaient  iné- 
dites, quoique  reconnues  nouvelles  par  M.  Schimper,  qui  les  possé- 
dait dans  son  herbier,  ou  ont  été  nommées  et  décrites,  pour  la  pre- 
mière fois,  par  M.  Bescherelle  lui-même. 


Mémoires  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard,  5"  volume ,  a'  série. 

Le  cinquième  volume  de  la  deuxième  série  des  Mémoires  de  la  So- 
ciété d'émulation  de  MontbéUard  est  entièrement  occupé  par  deux  tra- 
vaux, fort  inégaux  en  étendue  et  en  importance,  dus  Tun  et  Tautre 
à  M.  le  D'Quelet,  et  qui  sont  relatifs  à  deux  classes  de  végétaux 
cryptogames  considérées  quant  aux  espèces  qui  les  représentent 
dans  Test  de  la  France.  La  flore  cryptogamique  est  assez  négligée 
pour  qu'on  doive  féliciter  M.  Quelet  d'en  avoir  fait  l'objet  8|>éciai 
de  ses  recherches  et  de  ses  études. 

Le  premier  des  deux  travaux  publiés  récemment  par  ce  savant 
est  un  Catalogue  des  Mousses,  Spaignes  et  Hépatiques  des  emnrons  de 
Montbéliard,  Il  occupe  les  4  a  premières  pages  du  volume.  H  offre 
un  relevé  fait  avec  soin,  d'après  les  recherches  de  l'auteur,  des  ri- 
chesses bryologiques  que  possède  cette  partie  de  la  France,  dans 
laquelle  une  grande  variété  dans  les  stations  et  les  altitudes  influe 
puissamment  sur  le  nombre  et  la  diversité  des  espèces  végétales. 
"Bien  que  le  pays  qui  en  a  fourni  les  éléments  ne  soit  pas  très- 
étendu ,  puisqu'il  ne  s'étend  que  des  Vosges  méridionales  au  Jura 
septentrional ,  et  que  le  D'  Quelet  exprime  le  regret  de  n'avoir  pu 
en  explorer  les  points  extrêmes  aussi  minutieusement  qu'il  l'aurait 
désiré,  le  nombre  des  Mousses  qu'on  y  voit  indiquées  s'élève  à  3 1 6, 
tandis  que  l'Europe  entière  en  a  fourni  670  environ,  d'après 
M.  Schimper,  le  savant  auteur  du  Bryologia  Europœa.  Quant  aux 
Hépatiques,   celles  qu'énumère   le  même  catalogue  ne  dépassent 
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pas  lik;  aussi  Tauteur  dit-il  lui-même  que  la  liste  eu  est  fort  iu- 
complète. 

Nous  n'avons  rien  de  particulier  à  dire  de  ce  travail ,  certainement 
estimable.  Les  espèces  y  sont  indiquées  par  leur  nom ,  sans  citation 
de  f  ouvrage  dans  lequel  il  a  été  publié  pour  la  première  fois  et  sans 
synonymie.  Ce  nom  est  suivi  de  la  désignation  de  la  saison  pendant 
laquelle  la  plante  fructifie,  et  de  celle  des  localités  ainsi  que  des 
stations  où  on  la  trouve ,  souvent  aussi  de  la  nature  des  roches  qui 
la  nourrissent.  L'ordre  d'après  lequel  elles  sont  rangées  est  celui  du 
Synopsis  Muscarum  de  M.  Schimper,  pour  les  Mousses,  du  Synopsis 
Hepaticairum  de  Gottsche,  Lindenberg  et  Nées  d'Esenbeck,  pour  les 
Hépatiques. 

Le  second  travail  de  M.  le  D'  Quelet,  publié  dans  le  cinquième 
volume  (s*  série)  du  recueil  dont  il  s'agit  ici,  est  beaucoup  plus 
étendu  et  plus  important  que  le  premier;  il  occupe  les  pages  &3  à 
697,  et  se  complète  même  par  quatre  feuillets  manuscrits  joints  à 
l'exemplaire  qui  a  été  envoyé  à  M.  le  Ministre.  Il  est  de  plus  ac- 
compagné de  deux  fascicules  de  planches  lithographiées  et  colo- 
riées, qui  en  comprennent,  l'un  3/1,  l'autre  5,  et  sur  lesquelles  sont 
réunies,  parfois  en  grand  nombre,  des  figures  de  port  de  Champi- 
gnons. Il  est  fâcheux  que  l'auteur  ait  négligé  de  joindre  à  son  ou- 
vrage une  table  alphabétique,  et,  pour  les  espèces  qu'il  a  figurées, 
de  renvoyer  du  texte  aux  planches. 

Ce  second  travail  de  M.  le  D'  Quelet  est  intitulé  :  Les  Gumpi- 
gnons  du  Jura  et  des  Vosges,  C'est,  par  conséquent,  une  flore  myco- 
logique  de  deux  chaînes  de  montagnes  qui  offrent  un  vaste  et  fer- 
tile champ  de  recherches  aux  naturalistes,  et  pour  lesquelles  il 
n'existait  pas  plus  de  travail  d'ensemble  relativement  à  la  classe  la 
plus  étendue  des  Cryptogames  que  pour  la  généralité  des  autres 
parties  de  la  France;  cependant  la  publication  des  Exsiceaia  de 
Mougeot,  NesUer  et  Schimper  avait  pu  donner  une  idée  de  la  flore 
cryptogamique  de  la  chaîne  des  Vosges,  qui  forme  une  portion 
très-importante  du  territoire  étudié  par  M.  Quelet. 

L'ouvrage  de  ce  cryptogamiste  distingué  sur  les  Champignons 
du  Jura  et  des  Vosges  n'a  pas  encore  paru  tout  entier.  En  1870,  le 
recueil  de  la  Société  d'émulation  ds  Montbéliard  en  avait  publié  la 
première  et  la  plus  longue  partie  en  un  fascicule  de  989  pages  et 
9/1  planches;  depuis  le  retour  de  la  paix  et  de  la  tranquillité 
dans  notre  pays,  il  en  a  donné  un  second  fascicule  de  9/1  pages 
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et  5  planches.  Suivaut  la  classification  de  Pries,  lanteur  s'est  pro- 
posé d'étudier  les  quatre  ordres  les  plus  élevés  en  organisation  de  la 
classe  entière  des  Champignons,  savoir  :  les  ordres  des  Hyménomy- 
cètes,  des  Gastëromycètes,  des  Discomycètes  et  des  Pyrénomycètes, 
appelés  par  lui  Hyméniés,  Péridiés,  Cupules  et  Nucléés.  Le  pre- 
mier fascicule  est  consacré  tout  entier  aux  Hyméniés,  pour  lesquek 
même  le  deuxième  contient  un  supplément  important  en  ^3  pages. 
Le  deuxième  fascicule  renferme,  en  outre,  l'histoire  des  Péridiés 
(p.  361-377)  ®^  ^^^  Cupules  (p.  378  à  iaa).  Il  reste  donc  à  trai- 
ter, dans  un  nouveau  fascicule,  la  nombreuse  série  des  Pyrénomy- 
cètes  ou  Nucléés.  Il  est  clair  que  ces  myriades  d'êtres  microsco- 
piques, réunis  par  Pries  dans  ses  deux  ordres  des  Coniomycètes  et 
des  Hyphomycètes,  qui  occupent  les  degrés  inférieurs  de  la  vaste 
série  des  champignons,  n'entrent  pas  dans  le  cadre  que  s'est  tracé 
M.  Quelet,  et  seront  dès  lors  passés  par- lui  sous  silence. 

Considéré  dans  son  état  actuel,  l'ouvrage  de  ce  savant  cryptoga- 
miste  mérite  des  éloges  pour  la  persévérance  avec  laquelle  les  maté- 
riaux en  ont  été  réunis  et  le  soin  avec  lequel  ils  ont  été  étudiés.  11  a 
d'ailleurs  le  mérite  assez  rare  d'offrir  toutes  les  garanties  désirables 
quant  à  l'exactitude  des  déterminations  spécifiques,  puisque  nous 
y  lisons,  dans  une  préface  consacrée  à  l'indication  des  circons- 
tances dans  lesquelles  il  a  été  exécuté,  que  toutes  les  espèces  rares, 
critiques  ou  nouvelles  ont  été  soumises,  avant  d'être  nommées  et 
publiées,  à  l'examen  de  M.  Pries,  le  grand  maître  moderne  en  fait 
de  spécification  de  Champignons. 

Le  plan  de  l'ouvrage  de  M.  Queict  est  bien  tracé,  et  il  a  été  con- 
venablement exécuté.  On  y  voit*,  i""  une  introduction  consacrée  à 
des  généralités  sur  les  Champignons,  à  un  exposé  succinct  de  leur 
organisation  et  de  leurs  moyens  de  reproduction;  a^  l'énumération 
des  espèces  qui  croissent  dans  le  Jura  et  les  Vosges,  représentées 
chacune  par  le  nom  qu'adopte  l'auteur,  sans  citation  de  l'ouvrage 
où  ce  nom  a  été  publié,  sans  synonymie,  avec  une  description 
concise,  mais  suffisante,  enfin  avec  l'indication  de  l'époque  à  la- 
quelle on  la  trouve  et  de  la  station  où  elle  croit. 

L'introduction  montre  que  M.  le  D'  Quelet  s'est  tenu  au  courant 
des  travaux  modernes  sur  l'organisation  et  la  reproduction  des 
Champignons  plus  que  ne  le  font  en  général  les  mycologues  pure- 
ment descripteurs.  Qu'il  nous  permette  cependant  de  lui  soumettre 
(juelques  observations  relativement  à  certains  points  sur  lesquels 
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les  expressions  qu'il  emploie  ne  nous  semblent  pas  à  Tabri  de  toute 
critique.  Ainsi,  k  la  page  5^ ,  il  dit  avec  pleine  raison  :  «tLes  Cham- 
pignons font  partie  des  Cryptogames  cellulaires  ;  n  aussi  est-on  étonné 
de  lire  un  peu  plus  bas  :  n  Plusieurs  sont  pourvus  de  véritables 
vaisseaux,^  énoncé  qui  est  en  contradiction  formelle  avec  le  précé- 
dent. Seulement,  en  continuant  de  lire,  on  voit  que  ce  qu  il  nomme 
de  véritabka  vaisseaux  n'est  pas  autre  chose  que  des  laticifères ,  c'est- 
à-dire  des  cellules  particulières  remplies  de  suc  propre  ou  latex. 
On  reconnaît  donc  par  là  qu'il  a  pris  le  mot  vaisseaux  dans  le  sens 
général  et  vague  du  mot  latin  vasa,  et  non  avec  la  signification  spé- 
ciale et  déterminée  que  lui  donnent  aujourd'hui  tous  les  anato- 
mistes.  A  la  page  55  on  lit  :  r?  La  spore  est  composée  d'une  enve- 
loppe ou  épispore,  et  d'un  noyau,  endospore  ou  cytoblaste.jt  Le  fait 
est  exact;  mais  il  nous  semble  que  le  mot  de  cytoblaste,  donné  par 
Schleiden  au  nucléus  des  cellules  en  général,  a  une  application 
tout  autre  que  celle  d'endospore,  et  que,  par  conséquent,  les  deux 
mots  endospore  et  cytoblaste  ne  sont  en  aucune  façon  synonymes. 
Enfin,  à  la  page  56,  en  pariant  des  spermaties,  l'auteur  dit  :  ttlls 
sont  aussi  doués  du  mouvement  brownien,  comme  les  sperma- 
tozoïdes des  autres  Cryptogames,  sans  en  avoir  les  cils.??  Il  nous 
semble  que  le  mouvement  des  spermatozoïdes  ou  mieux  anthé- 
rozoïdes des  Cryptogames,  dû  à  l'agitation  de  leurs  cils,  véritable 
organe  moteur,  n'a  pas  la  moindre  ressemblance  avec  le  mouvement 
brownien ,  qu'il  appelle  lui-même  avec  raison,  quelques  lignes  plus 
bas,  ftle  mouvement  moléculaire  de  Brown.i»       .  • 

Puisque,  après  avoir  fait  la  part  de  l'éloge,  nous  avons  été  ame- 
nés à  formuler  quelques  légères  critiques,  nous  compléterons  celte 
partie  ingrate  de  notre  mission  de  rapporteur  en  exprimant  le  regret 
que  M.  Quelet  n'ait  pas  joint  à  chaque  nom  d'espèce  le  titre  abrégé 
de  l'ouvrage  dans  lequel  il  a  été  employé  pour  la  première  fois  et 
l'indication  d'une  figure  authentique.  Ce  sont  là  des  éléments  de 
contrôle  et  de  vérification  absolument  indispensables  en  matière  de 
botanique  descriptive,  et,  du  reste,  l'auteur  lui-même  semble  être 
de  cet  avis,  puisque,  pour  quelques  Champignons, notanmient  pour 
certaines  Helvellées  et  pour  presque  toutes  lesTubéracées,  il  a  cité 
une  figure  qui  fait  foi.  Nous  regrettons  aussi  que,  lorsqu'une 
espèce  a  été  classée  pendant  longtemps  dans  un  genre  et  qu'elle  a 
été  transportée  ensuite  dans  un  autre ,  il  n'ait  pas  rappelé  ce  syno- 
nyme devenu  indispensable  au  point  de  vue  historique.  Cette  addi- 
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lion  était  d'autant  plus  essentielle  qu  il  a  généralement  adopté  les 
genres  de  création  récente.  Sans  doute,  en  ajoutant  les  données 
importantes  dont  nous  regrettons  Tabsence  dans  son  outrage,  M.  le 
D' Quelet  en  aurait  rendu  Timpression  un  peu  plus  dispendieuse; 
mais  nous  ne  ferons  pas  à  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard 
rinjure  de  croire  qu'elle  eût  reculé  devant  un  faible  accroissement 
de  dépense,  qui  aurait  ajouté  notablement  à  l'utilité  pratique  d'un 
travail  qui  comptera  certainement  au  nombre  des  plus  importants 
que  renferme  son  recueil. 

Ces  observations  de  détail  une  fois  faites,  nous  nous  plaisons  à 
reconnailre  hautement  toute  la  valeur  du  grand  travail  de  M.  le 
D' Quelet  sur  les  Champignons  du  Jura  et  des  Vosges;  nous  en  appe- 
lons de  tous  nos  vœux  la  prochaine  terminaison ,  et  nous  pensons 
que  le  Comité  des  Sociétés  savantes  ne  fera  que  justice  en  lui  accor- 
dant son  approbation. 


Rapport  sur  le  Bulletin  de  la  Société  i études  scientifiqaes  d'Angers, 
i"  et  2*  année. 

Le  Comité  m'a  fait  Thomneur  de  me  renvoyer  deux  volumes  du 
Bulletin  d'une  Société  de  création  récente  qui  est  venue  s'ajouter  à 
celles  déjà  un  peu  nombreuses  peut-être  que  possédait  la  ville  d'An- 
gers. L'examen  que  j'en  ai  fait  m'a  prouvé  qu'il  y  a  là  un  nou- 
veau foyer  scientifique  dans  lequel  règne  une  réelle  émulation, 
ot  qui  ne  peut  manquer  d'éclairer  d'une  vive  lumière  différents 
points  de  la  science. 

Pendant  la  première  année  de  son  existence,  en  1871 ,  la  nou- 
velle Société  angevine  n'a  publié  qu'un  fascicule  de  l^^  pages  entiè- 
rement consacré  aux  procès-verbaux  des  séances  tenues  par  elle  de 
quinze  en  quinze  jours,  à  partir  du  16  avril,  ainsi  qu'à  son  r^le- 
ment  et  à  un  petit  nombre  de  rapports  intérieurs.  Nous  n'avons 
donc  rien  à  en  dire. 

Pour  sa  deuxième  année,  187a,  le  cadre  de  sa  publication  s'est 
notablement  élargi,  et  elle  a  publié  un  volume  de  199  pages.  Ici 
l'activité  de  la  jeune  association  s'est  plus  largement  donné  car- 
rière; aussi  trouvons -nous,  après  les  procès-verbaux  des  séances 
qui  occupent  les  AS  premières  pages  du  volume,  le  récit  circons- 
tancié de  plusieurs  excursions  scientifiques  qui  ont  été  faites  autour 
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d'Angers ,  et  enfin  une  série  de  mémoires  qui  traitent  de  points  di- 
vers des  sciences  naturelles.  Plusieurs  de  ces  mémoires  sont  relatifs 
à  la  botanique,  mais  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  être  analysés  ou 
résumés;  je  me  contenterai  d'en  indiquer  Tobjet. 

M.  Gallois  consacre  un  article  de  i  s  pages  au  Phylloxéra  vasta^ 
trix  et  à  Tinfliience  qu'il  exerce  sur  la  Vigne.  C'est  un  résumé  des 
principaux  écrits  qui  ont  été  publiés  jusqu'à  ce  jour  sur  la  terrible 
maladie  qui  menace  toutes  nos  vignes  d'une  destruction  complète.  — 
M.  Boreau  écrit  deux  notes  très-courtes  :  l'une  sur  le  genre  Teesdatia, 
considéré  à  un  point  de  vue  simplement  historique  ;  l'autre  sur  une 
Ombellifère  trouvée  dans  le  département  du  Finistère,  qu'il  re- 
garde comme  nouvelle  et  qu'il  nomme  TkysseUnum  Crouanarum,  — 
M.  6.  Bouvet  publie  un  Es$ai  £un  catdogw  raisonné  des  Mousses  et 
des  SjJiaignes  du  département  de  Maine^-Loire ,  travail  utile,  exécuté 
avec  soin ,  et  qui  fournit  des  données  importantes  pour  la  flore  bryo- 
logique  de  nos  départements  occidentaux.  C'est  là  certainement 
l'œuvre  la  plus  marquante  du  volume  entier.  Le  même  auteur  donne 
ensuite  la  liste  de  dix-sept  Rubus  des  environs  d'Angers  qu'il  a  ré- 
coltés, et  qui  ont  été  déterminés  spécifiquement  par  M.  Génevier, 
à  qui  l'on  doit  une  monographie  des  Rubus  du  bassin  de  la  Loire. 
—  M.  P.  Beverchon  énnmère,  dans  une  note  de  3  pages,  quelques 
plantes  rares  ou  nouvelles  pour  l'Anjou ,  qu'il-  a  observées  sur  la 
commune  de  Sainte -Gemmes-sur-Loire  où  il  réside. —  Enfin 
M.Lemaire,  de  Nancy,  adresse  à  la  Société  angevine,  qui  l'a  insérée 
dans  sa  publication ,  une  notice  relative  à  un  phénomène  tératologique 
observé  sur  une  Campanule,  et  que  lui  a  montré  une  fleur  de  Cam- 
panula  ranuncuhides ,  dans  laquelle  se  trouvaient  deux  corolles  ga- 
mopétales emboîtées  l'une  dans  l'autre,  dont  les  lobes  alternaient 
ratre  eux,  de  l'extérieur  à  l'intérieur,  tandis  que  les  étamines  man- 
quaient; d'où  l'auteur  conclut  que  cette  monstruosité  résultait  «r  de 
la  soudure  et  du  développement  considérable  de  la  portion  infé- 
rieure des  étamines  dont  les  filets  eux-mêmes  avaient  concouru,  par 
leur  élargissement,  à  la  formation  de  la  corolle  anormale.^ 

Le  Comité  peut  voir,  par  cette  rapide  énumération,  que  le  re- 
cueil publié  par  la  nouvelle  Société  d'Angers  ne  manque  ni  d'intérêt 
ni  de  variété;  on  ne  peut  donc  que  lui  souhaiter  de  se  maintenir 
longtemps  au  même  niveau. 
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Rapport  sir  divers  travaix  de  Botamqle  et  d*Ecosomie  rvrale, 
par  M.  Chalin. 

Journal  (t agriculture  pratique  pour  le  midi  de  la  Fratice,  publié  par 
les  Sociétés  d'agriculture  de  la  Haute-Garonne  et  de  VAriégey  Toulouse, 
1870  et  1871. 

Le  tome  XXI,  consacre  à  Tannëe  1870,  renferme,  avec  un  très- 
bon  article  de  M.  Clos  sur  la  Circulation  dans  les  plantes,  article 
dans  lequel  le  savant  professeur  de  Toulouse  résume  avec  clarté  les 
opinions  diverses  qui  ont  cours  à  ce  sujet  dans  la  science,  un  extrait 
du  chapitre  que  M.  Malaguti  consacre  à  l'emploi  agricole  de  la 
chaux  dans  son  excellent  livre  de  Chimie  appliquée  à  T  agriculture. 

Fort  bien  placés  dans  un  journal  qui  a  pour  objet  de  porter  à  la 
connaissance  des  cultivateurs  les  données  scientifiques  qui  peuvent 
diriger  ces  derniers  dans  leurs  pratiques,  ces  articles,  quelle  que 
soit  l'importance  des  sujets  traités,  ne  sauraient  être  devant  le 
Comité  Tobjet  d'analyses  réservées  aux  travaux  originaux. 

Le  tome  XXII  renferme  deux  intéressantes  communications  de 
M.  Clos,  Tune  sur  le  Charbon  du  msâiB  {Ustilago  Maydis) ,  l'autre  sur 
les  Plantes  de  Virgile,  celle-ci  d'un  véritable  intérêt  historique,  la 
première  d'une  importance  incontestable  pour  le  cultivateur. 

Après  un  aperçu  historique,  qui  fournit  à  l'auteur  l'occasion  de 
rappeler  le  beau  mémoire  de  Tillet,  inséré  parmi  ceux  de  l'Aca- 
démie des  sciences  pour  1760,  un  travail  d'Imhof,  datant  de 
178/1,  les  observations  de  Dugué,  faites  en  i863,  dans  les  com- 
munes de  Malicorne  et  de  Pont-de-Gennes,  et  surtout  l'important 
mémoire  de  MM.  Tulasne,  démontrant  que  le  parasite  du  maïs  est 
un  champignon  du  même  genro  que  celui  qui  détermine  le  charbon 
de  blé:  celui-ci  est  ïUstihgo  (Uredo)  Carbo;  le  charbon  du  maïs, 
YUstilago  Maydis,  spécifiquement  distinct  par  la  membrane  verru- 
culeuse  qui  circonscrit  les  granules  de  poussière  noire.  Tulasne 
signala  d'ailleurs  que,  sous  finfluence  du  parasite,  les  six  écailles 
qui  entourent  le  pistil  du  maïs  perdent  leur  consistance  membra- 
neuse en  s'hypertrophiant. 

M.  Clos,  après  avoir  traité  avec  détails,  et  en  s'appuyant  d'obser- 
vations faites  par  lui-même,  de  l'influence  des  conditions  extérieures 
(et  tout  particulièrement  de  l'humidité)  sur  le  développement  de 
YUstilago  Maydis,  conclut  ainsi  :  ^ 
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i"*  L'humidité  des  saisons  n'a  pas,  dans  le  dëvcloppemcnl  du 
parasite,  Tinfluence  que  de  grands  naturalistes,  de  grands  agronomes 
n*ont  pas  hésité  à  lui  attribuer; 

9^  La  contagion,  niée  par  Tillel  et  par  d'autres,  est  suffisamment 
démontrée  par  les  faits; 

3®  La  pénétration  du  germe  du  charbon  dans  les  racines  du 
maïs,  bien  que  non  observée,  est,  d'après  les  lois  de  l'analogie,  infi- 
niment probable,  puisqu'elle  a  été  constatée  pour  les  germes  de  la 
Carie  (Berkeley)  et  du  charbon  de  blé  (Hoffmann). 

Abordant  enfin  la  question  des  moyens  préservatifs  et  celle  de 
la  nocuité  du  charbon  du  maïs,  M.  le  professeur  Clos  pense,  sur  le 
premier  point,  que  le  chaulage  et  le  vitriolage  seraient  habituelle- 
ment inutiles,  par  ce  motif  que  les  grains  de  maïs  trouvent  plus 
souvent  les  germes  du  charbon  dans  le  sol  qu'ils  ne  les  portent  avec 
eux;  et  il  n'hésite  pas,  sur  la  question  de  la  nocuité,  à  déclarer, 
appuyé  sur  les  expériences  d'Imhof,  que  le  charbon  du  maïs  n'est 
aucunement  à  redouter,  soit  pris  à  l'intérieur,  soit  déposé  sur  dos 
plaies. 


Annalea  de  la  Société  linnéenne  de  Maine  et- I^ire,  1 3%  1 4',  i  5''  an- 
née, 1871  à  1873. 

I^  fascicule  ou  petit  volume  (ai  5  pages)  que  publie  la  Société 
linnéenne  d'Angers  représente  ses  travaux  pendant  une  période  de 
trois  ans,  ce  qui  nous  conduit  à  penser  de  quel  intérêt  serait  pour 
cette  Société  dissidente  de  se  fondre  avec  la  Société  académique  de 
Maine-et-Loire.  Angers  est  un  centre  scientifique  oiî  l'histoire  natu- 
relle, en  particulier,  a  toujours  compté  de  savants  adeptes;  mais,  au 
lieu  de  petites  sectes  rivales  et  jalouses,  combien  il  serait  préférable 
que  la  vieille  cité  angevine  réunit  ses  forces  en  un  seul  faisceau. 
Nous  en  formons  le  vœu  à  la  fois  dans  l'intérêt  de  la  science  et  de 
chacune  des  sociétés  aujourd'hui  rivales. 

Quoi  qu'il  advienne  de  nos  souhaits  bien  désintéressés,  signalons, 
dans  le  fascicule  publié  pour  1871-1873,  une  fort  bonne  disserta- 
tion de  M.  le  baron  de  Morogues  sur  Y  Espèce,  travail  préparatoire 
à  une  prochaine  monographie,  qu'attendent  avec  confiance  Ls 
botanistes  et  les  forestiers,  du  Pintis  sylvestris,  cette  conifère  aux 
formes  multiples,  depuis  le  pin  presque  fastigié  de  Riga,  jusqu'au 

Rey.  des  Soc.  sa?.  (Sciences),  a*  série,  i.  VU.  .*> 
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pin à  longues  branches  basses  et  gourmaDdes  de  Haguenau,  etc. 
Prenant  franchement  parti ,  avec  la  plupart  des  naturalistes  fran- 
çais, contre  le  Darwinisme,  M.  de  Morogues  appuie  de  preuves 
bien  choisies  sa  conclusion,  à  savoir  qu'il  y  a  variahUàé,  mais  non 
mutabilité  de  Fespèce. 

Mentionnons  aussi  une  ëtude  sur  Guettard,  par  M.  Aimé  de 
Soiand,  à  qui  Ton  doit  d'avoir  groupé  et  résumé,  dans  une  sorte 
de  précis  monographique  de  près  de  60  pages,  les  travaux  tant 
géologiques  que  botaniques  du  savant  qui  tint  une  si  grande  place 
parmi  les  naturalistes  du  milieu  du  xv!!!**  siècle. 


Annuaitc  de  la  Société  â^ émulation  de  la  Vendée,  lomc  XIX,  année 
1879. 

Le  volume,  d ailleurs  intéressant,  que  vient  de  publier  la  Setiki 
d'émulation  de  la  Vendée,  contient  plusieurs  articles  aiïérenis  à  la 
botanique  et  à  Tagriculture  :  savoir,  en  ce  qui  touche  celle-ci, 
l(^  compte  rendu  de  réunions  de  comices  agricoles  du  département, 
au  nombre  de  seize,  et  se  rapportant  plus  spécialement  à  la  bota- 
nique, une  analyse  des  cendres  de  la  fève  de  marais,  par  M.  A.  Ber- 
lault,  à  laquelle  nous  joindrons,  comme  annexe,  une  poésie  de 
M.  E.  Grimaud  sur  le  châtaignier,  cet  arbre  qui  nourrit  de  nom- 
breuses populations  de  louest  et  du  centre  de  la  France. 

I.  Les  concours  des  comices  agricoles  de  la  Vendée,  quoique 
non  susceptibles  d'analyse,  méritent  une  mention  spéciale  pour  leur 
bon  fonctionnement  et  l'intelligence  avec  laquelle  ont  été  établies 
les  primes  d'encouragement.  Comme  il  convenait  à  ce  pays  d'éle- 
vage, des  prix  sont  accordés  aussi  libéralement  que  ie  comportent 
les  ressources  des  budgets  souvent  trop  maigres  des  comices  :  aux 
taureaux,  aux  vaches,  aux  veaux  et  aux  génisses  de  la  belle  race  de 
Parthertay,  qu'il  importe  au  plus  haut  point  de  conserver  et  d'amé- 
liorer sur  place  par  de  judicieuses  sélections,  aux  béliers  et  agneaux, 
aux  verrats  et  truies  des  races  indigènes  et  étrangères.  Les  bœufs 
gras,  les  chevaux  étalons,  les  juments  poulinières,  les  pouliches, 
les  ânesses,  les  baudets,  les  animaux  de  basse-cour,  ne  sont  pas 
oubliés  dans  l'organisation  de  ces  concours. 

L'horticulture  tient  aussi  sa  place,  et  une  place  distinguée,  dans 
ces  fêles  des  champs,  avec  son  arboriculture  fruitière  améliorée,  ses 
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lëgumes  que  des  soins  assidus  ont  appropriés  à  toutes  les  saisons, 
ses  fleurs  dont  Tampleur  et  les  coloris  ont  été  infiniment  variés 
par  Thybridation ,  source  inépuisable  de  variabilité,  mais  non,  il 
faut  avoir  le  courage  de  le  dire  devant  les  prétentions  d'observateurs 
plus  spécieux  que  profonds,  de  mutabilité.  Ajoutons  que  dans  un 
pays  aussi  essentiellement  agricole  que  la  Vendée,  les  encourage- 
ments aux  auteurs  d'instruments  destinés  à  perfectionner  le  travail 
ou  à  le  rendre  plus  rapide  ne  pouvaient  être  oubliés. 

II.  Uanalyse  des  cendres  de  paille  (tige  et  feuilles)  de  fèves  de 
marais,  faite  par  M.  Bertault,  pharmacien  à  la  Roche-sur-Yon ,  a 
donné  les  résultats  suivants  : 

Carlxinate  de  potasse 9,5o 

Saifate  de  potasse i  ,00 

Chlorure  de  sodiun a, 00 

Silice 36,00 

Potasse  et  soude  unies  A  la  silice 1 0,00 

Phosphates  de  chaux  et  de  ma^ésie i7,5o 

Carbonale  de  chaux 1 9,5o 

Matières  indéterminées,  perles ^,5o 

100,00 


M.  Bertault  fait  justement  remarquer  que  ffles  cendres  de  paille 
de  fèves,  en  raison  de  leur  richesse  en  sels  alcalins  et  en  phosphate 
de  chaux,  sont  applicables,  comme  engrais  par  excellence,  à  la 
culture  de  la  pomme  de  terre,  dont  la  maladie  du  tubercule  se 
trouve,  par  ce  moyen,  en  partie  conjurée. t»  11  ajoute  »rque  ces 
cendres  conviennent  aussi  tout  spécialement  h  la  betterave  et  aux 
plantes  de  la  famille  des  légumineuses. ?) 

M.  Bertault  eât  pu  dire  aussi  que  la  richesse  en  chaux  des 
cendres  de  ftves  les  indique  comme  convenant  à  toutes  les  cultures 
sur  les  terres  granitiques  de  la  Vendée. 

Les  analyses  qui,  comme  celle  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
résultats,  permettent  de  saisir  des  différences,  parfois  très-notables, 
entre  la  composition  de  la  terre  oi!i  les  plantes  ont  vécu  et  les 
cendres  de  celles-ci,  ne  peuvent  qu'être  encouragées.  De  leur  mul- 
tiplication et  comparaison  sortira  un  jour  la  solution  d'importantes 
questions  d'agriculture  et  de  physiologie  végétale. 

III.  La  poésie  sur  le  châtaignier  a  été  inspirée  à  M.  E.  Grimaud 
par  l'abatage  de  châtaigniers  séculaires,  comme  on  en  trouvait 
beaucoup  encore,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  Vendée,  et  sur- 
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(oui  près  de  Naules,  à  la  Cliapelle-sur-Erdre;  qu'il  me  soit  permis 
de  oiler  ces  quelques  vers,  les  derniers  du  poêle  : 

Ah,  que  n'ai-je  pense  quNine  allaque aussi  lâclie 

Pâtvous  atleindre,  amis! 
Tout  Tor  de  mon  épargne  entre  vous  et  la  hache. 

Ah,  que  ne  Tai-je  mbi 
Nous  verrions,  à  jamais  exempts  de  tels  outrages, 

Vos  troncs ,  voisins  des  deux , 
Tant  que  Dieu  le  voudrait,  nous  prêter  leurs  ombrages. 

Nous  parler  des  aïeux  1 

Je  suis  heureux  d'ajouter,  puisque  Toccasion  s'en  présente,  que 
la  terrible  maladie  du  châtaignier,  qui  depuis  quinze  ans  décimait 
les  plus  vieux  de  ces  arbres  précieux  à  la  Chapelle- sur-Erdre,  à 
Orvaull  et  dans  les  communes  voisines,  maladie  que  j'avais  attri- 
buée à  la  période  de  sécheresse  qui  datait  de  1867,  ^^^  enrayée 
depuis  les  grandes  pluies  de  l'automne  et  de  l'hiver  de  1872. 


Rapport  sur  divers  travaux  relatifs  à  l'Économie  rurale, 
par  M.  Hervé  Mangon. 

Mémoires  de  la  Société  tTémulation  du  Jura,  année  1869-1870. 

Plusieurs  travaux  insérés  dans  ce  recueil  ont  été  signalés  anté- 
rieurement à  l'attention  du  Comité,  en  particulier  par  M.  Haton  de 
la  Goupillièrc. 

En  dehors  des  mémoires  déjà  mentionnés,  j'appellerai  l'atten- 
tion du  Comité  sur  deux  notes  de  M.  Ch.  Toubin,  professeur  de  ma- 
thématiques. 

La  première  de  ces  notes  est  relative  à  l'histoire  de  la  culture  de 
la  betterave  dans  le  départemeel  du  Jura.  L'auteur,  après  avoir  rap- 
pelé que  les  décrets  de  1819,  qui  condamnaient  les  communes  à 
cultiver  la  betterave,  ne  parvinrent  pas  à  faire  pousser  une  seule  de 
ces  racines  dans  le  département,  nous  apprend  qu'aujourd'hui, 
sans  mesures  autoritaires  d'aucune  sorte,  le  Jura  cultive  3a/i  hec- 
tares de  betteraves. 

L'auteur  tire  de  ces  faits  une  conclusion  que,  pour  mon  compte, 
j'approuve  entièrement  :  «La  morale  de  cette  histoire,  dit-il,  est 
que,  même  en   agriculture,  le  despotisme  n'est  pas  infaillible. 
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qu'il  est  un  mauvais  moyen  de  persuasion,  el  que  la  liberté  el  le 
bon  exemple  sont  plus  puissants  que  le  plus  grand  empereur.» 

La  seconde  note  de  M.  Toubin  est  relative  à  la  taille  des  conscrits 
dans  le  Jura.  L'auteur  a  trace  une  courbe  dont  les  ordonnées  sont 
proportionnelles  au  nombre  de  conscrits  de  chaque  taille.  Cette 
courbe  présente  deux  maxima  très-bien  caractérisés,  l'un  répondant 
à  la  taille  de  i",70  et  l'autre  à  la  taille  de  i",/i5.  —  Je  ne  sais  si 
l'on  peut  conclure  de  ce  fait  que  le  Jura  possède  véritablement  deux 
races,  l'une  grande,  l'autre  petite,  mais  cette  note  est  intéressante 
par  les  chiffres  qu'elle  renferme  et  par  l'exemple  qu'elle  fournit  de 
l'application  de  la  statistique  aux  études  d'anthropologie. 


Bulletin  de  la  Société  industrielle  et  agricole  d'Angers,  1871. 

Ce  Bulletin  forme  seulement  un  cahier  de  i5&  pages.  11  contient 
beaucoup  d'observations  et  de  courtes  notices  d'un  véritable  intérêt. 
Mais  aucune  d'elles  ne  m'a  semblé  assez  étendue  pour  faire  l'objet 
d'une  analyse  détaillée,  et  je  dois  me  borner  à  en  faire  une  simple 
mention. 


Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère,  1870,  6  fascicules. 
—  1871,  7  fascicules. 

Chaque  cahier  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lo- 
zère renferme  une  revue  agricole,  faite  avec  un  soin  et  une  justesse 
de  vues  des  plus  remarquables.  Cette  revue  suffit  pour  tenir  ses  lec- 
teurs parfaitement  au  courant  du  mouvement  des  idées  scientifiques 
ou  pratiques  qui  intéressent  l'agriculture.  Elle  peut  être  citée  comme 
un  modèle  qu'imiteraient  avec  profit  la  plupart  des  publications 
périodiques  des  Comices  ou  des  Sociétés  d'agriculture.  Cette  revue 
fait  le  plus  grand  honneur  à  son  rédacteur  M.  Delapierre,  président 
de  la  Société  d'agriculture  de  la  Lozère. 

J'estime  que  M.  Delapierre  mérite  à  un  haut  degré  les  éloges  du 
Comité  pour  les  soins  qn'il  apporte  à  l'ensemble  de  la  publication 
de  la  Société  d'agriculture  dont  il  est  le  Président. 

Le  tome  XXIl,  p.  234,  du  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture  de 
la  Lozère  contient  un  mémoire  original  de  M.  Ignon  sur  l'exploita- 
tion des  montagnes  d'Aubrac.  Je  n'aurais  pas  hésité  à  présenter  an 
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Comitë  une  analyse  délailiëe  de  cette  intéressante  notice,  mais  Fau- 
teur annonce  l'intention  de  compléter  son  travail  par  Tétudo  de  la 
labrication  du  fromage  déforme.  Il  sera  préférable  de  faire  une  seule 
note  sur  les  deux  parties  da  travail  de  M.  Ignon^  dont  la  première 
partie  permet  d'apprécier  la  valeur. 


Rapport  svb  us  travail  ùe  zoologie, 
par  M.  Emile  Blanchard. 

Catalogue  raisonné  de  Lépidoptères  du  déjjartetnent  des  Alpes-Mari- 
times, par  M.  P.  Minière,  publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  naturelles  et  historiques,  des  lettres  et  des  beaux-arts  de  Cannes 
et  de  r arrondissement  de  Grasse,  t.  Il,  1879. 

La  Société  des  sciences  naturelles  et  historiques  de  Cannes  est  de 
fondation  toute  récente,  et  déjà  ses  publications  ont  appelé  Fintérêt 
du  Comité.  Dans  le  second  volume  des  Mémoires  de  cette  com- 
pagnie savante,  on  remarque  un  travail  étendu  relatif  h  la  faune 
du  département  des  Alpes-Maritimes.  C'est  le  catalogue  des  Lépidop- 
tères qu'on  rencontre  dans  cette  partie  de  la  France,  la  plus  favorisée 
par  le  climat.  L'auteur  de  l'ouvrage  est  M.  Millière;  on  connaît  les 
belles  études  de  cet  entomologiste  sur  les  transformations  des  Lépi- 
doptères; elles  font  l'ornement  des  Annales  de  la  Société  linnéenne 
de  Lyon;  fort  admirées  des  naturalistes,  elles  ont  été  depuis  long- 
temps distinguées  par  le  Comité. 

Le  travail  publié  par  la  Société  de  Cannes  offre  toutes  les  qualités 
désirables  dans  le  catalogue  des  êtres  d'une  région.  Il  satisfait  à 
toutes  les  exigences  dont  nous  n'avons  cessé  d'entretenir  les  natu- 
ralistes de  nos  déparlements  qui  s'occupent  de  la  faune  du  pays. 

Pour  chaque  espèce,  l'époque  de  l'apparition  est  exactement 
notée;  la  fréquence  ou  la  rareté,  le  temps  pendant  lequel  vit  la 
chenille,  la  plante  qu'elle  affectionne,  les  stations  particulières  à 
l'espèce.  En  parcourant  ce  catalogue,  dont  l'exécution  est  si  pleine- 
ment satisfaisante,  on  en  saisit  bien  vite  tout  l'intérêt.  Plusieurs 
Lépidoptères  ne  s'éloignent  jamais  beaucoup  des  rivages  do  la  Mé- 
diterranée; les  plus  nombreux,  au  contraire,  ont  une  distribution 
géographique  fort  étendue,  et  le  travail  de  M.  Millière  permet  do 
comparer  les  époques  d'apparition  des  mêmes  insecles  dans  le 
midi ,  le  centre  ou  le  nord  de  la  France. 
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Le  caiaiogiie  des  Lépidoptères  du  dtSpartement  des  Alpes-Mari- 
times n'est  point  encore  achève,  les  familles  qui  ne  se  coinposeul 
qae  des  plus  petites  espèces  n  ont  pas  été  traitées  dans  le  volume 
qui  nous  oectipe,  mais  Tauteur  nous  promet  de  n'en  point  faire  at- 
tendre la  publication.  Sa  connaissance  profonde  du  sujet  cl  son 
altaehement  à  Tétude  nous  assurent  contre  Tidée  de  toute  défail- 
lance. 

Louvragedont  nous  venons  de  donner  un  aperçu  conduit  ù  une 
remarque  qui  peut-être  sera  Torigine  d'une  recherche  intérossanle. 
En  effet,  on  constate  qu'il  existe  une  Thaïs»  une  Piéride  représeu- 
lëes  par  une  viinéié  locale.  La  question  des  races  ou  dos  variétés 
locales  vient  à  la  pensée  en  même  temps  que  le  sujet  d'uno  expé- 
rience peut-être  assez  facile. 


Rapport  suit  uk  tràvah  de  zoologie,  par  M.  H.  Grosse. 

Enwnération  des  Mollusques  terrestres  etjluviatiles  vivants  du  départe- 
ment des  Pyrénées-Orientales  y  par  M.  le  docteur  Paul  Massot.  (Extrait 
de  la  Société  agricole  y  scientifque  et  littéraire  des  Pyrénées  -  Orientales  y 
l,  XIX,  1872.) 

Le  mémoire  le  plus  important  de  ce  volume,  tant  par  sou  déve- 
loppement que  par  l'intérêt  scientifique  qu'il  présente,  est  YEnu- 
méralion  des  Mollusques  terrestres  etjluviatiles  vivants  du  départemmt  des 
Pyrénéep-OrientaleSy  par  le  docteur  Paul  Massot.  Ce  département, 
mal^é  le  peu  d'étendue  relative  de  la  surface  qu'il  occupe,  est  un 
des  plus  riches  de  France  sous  le  rapport  malacologique,  ce  qui 
s'explique  facilement,  si  l'on  considère  sa  position  géographique 
véritablement  exceptionnelle,  les  différences  d'altitude  considérables 
qu'il  présente,  son  climat  maritime,  l'abondance  de  ses  cours  d'eau 
et  le  grand  développement  de  ses  roches  calcaires,  condition  émi- 
nemment favorable  ài'existence  des  mollusques.  C'est,  de  plus,  un 
des  rares  départements  français  dont  la  faune  se  trouve  caractérisée 
par  la  présence  d'espèces  spéciales  '. 

L'auteur  énumère  successivement  335  espèces  réparties  dans 
38  genres.  U  indique  avec  soin  le  mode  de  station  de  chacune  d'elles , 
les  localités  qu  elles  habitent  et  les  diverses  particularités  qui  les 

*  Nous  cileroas  parliculièremenl  Vflelix  Bangianay  F^russac,  forme  caractéris- 
tique, localisée  dans  une  pelitc  partie  des  Pyn^nées-Orientales  et  qui  jus<|u*à  présoni 
n'a  point  été  retrouvée  ailleurs. 
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caracl(5risent.  Sa  synonymie  est  régulière  et  gënéralemcnl  bien 
traitée. 

Au  point  de  vue  de  la  critique,  nous  signalerons  une  tendance 
regrettable  à  la  trop  grande  multiplication  des  espèces,  ce  qui  a 
l'inconvénient  de  rendre  leur  identification  difficile  et  de  diminuer 
la  valeur  de  leurs  caractères.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Fauteur 
cite,  dans  son  seul  département,  6  espèces  appartenant  au  genre 
Testacella,  sAors  qu'il  n'en  existe  guère,  dans  l'ensemble  de  la  faune 
actuelle,  que  3  ou  &,  sur  la  valeur  spécifique  desquelles  tous  les 
naturalistes  soient  d'accord.  C'est  ainsi  encore  qu'il  admet  dans  son 
catalogue  un  certain  nombre  d'espèces  que  lui-même  considère 
comme  mauvaises,  et  qu'il  devrait,  par  conséquent,  pour  être  logique, 
rejeter  en  synonymie^. 

Nous  lui  reprocherons  également  de  s'être  servi,  pour  une  espèce 
qu'il  décrit  comme  nouvelle,  Y  Hélix  minuttUa,  d'un  nom  déjà  em- 
ployé dans  la  nomenclature  depuis  1870,  et  d'avoir  suivi  l'ordre 
alphabétique  dans  l'énumération  des  espèces  de  chaque  genre,  ce 
qui  ne  constilue  pas  un  mode  de  classification  bien  scientifique. 

Sous  ces  réserves,  nous  n'avons  que  des  éloges  a  donner  au  tra- 
vail de  M.  Paul  Massot,  car  il  n'en  existe  pas  de  plus  complet  sur  la 
malacologie  terrestre  et  fluviatile  des  Pyrénées-Orientales.  Il  s'ap- 
plique à  un  de  nos  départements  les  plus  remarquables  au  point 
de  vue  zoologique,  et  il  fournit  d'excellents  éléments  pour  la  pu- 
blication ultérieure  d'une  faune  malacologique  générale  de  la 
France.  A  ce  litre,  l'auteur  nous  parait  mériter  d'être  encouragé. 


Ràppout  Si  h  divers  travau.i  relatifs  à  la  Médecine  et  à  l'Hygiène, 
par  M.  Dechambi*e. 

Travaux  du  Comeil  central  d'hygiène  publique  du  département  de  la 
Seine-Inférieure  pour  1869,  1870  et  1871,  3  fascicules  in-8^ 

Rapport  sur  les  travaux  du  Conseil  central  de  salubrité  et  des  conseils 
d'arrondissement  du  département  du  Nord  pour  1869  et  1870,  par  le 
docteur  Pilât,  2  fascicules  in- 8®. 

Les  publications  de  ce  genre  ne  peuvent  guère  différer,  d'année 
en  année,  ni  quant  au  fond,  ni  quant  à  la  forme.  Elles  se  compo- 

'  Ïj  Hélix  acrompêia  ri  Ylhlix  Massoti  nolaiiiincnt. 
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sept,  le  Comité  le  sait,  de  rapports  aux  conseils  d*hygiène  et  de  sa- 
iubrilë,  de  délibérations  de  ces  conseils  et  des  décisions  de  Tautorité 
relativement  aux  nombreuses  questions  d'intérêt  public  que  soulè- 
vent chaque  jour  la  création  d'établissements  nuisibles  et  incom- 
modes, l'assainissement  de  cours  d'eau ,  la  conduite  d'eaux  potables , 
la  construction  d'habitations,  l'invasion  d'épizooties  ou  de  maladies 
épidémiques,  etc.  On  comprend  que  les  solutions  à  donner  aux 
questions  soulevées  doivent  se  répéter  comme  ces  questions  elles- 
mêmes,  et  l'on  peut  d'autant  moins  s'y  arrêter  qu'elles  s'accumulent 
par  centaines  dans  le  cours  d'une  seule  année.  L'étude  des  épidémies 
elles-mêmes  et  des  épizooties  n'a  aussi ,  presque  toujours,  qu'une 
utilité  locale,  et  ne  touche  que  bien  rarement  à  l'intérêt  général  de 
la  science.  Mais  cette  utilité  locale  est  considérable.  Quand  on  par- 
court les  procès-verbaux  des  séances  ou  les  rapports  des  secrétaires 
généraux,  on  est  frappé  des  services  que  rendent  aux  départements 
les  travaux  modestes  et  obscurs  des  conseils  d'hygiène.  Dans  les 
choses  usuelles  et  nécessaires  de  la  vie,  aliments,  boissons,  air  res- 
pirable,  ils  sont  une  protection  constante  pour  la  vie  et  la  santé  des 
populations.  Et  en  ce  qui  concerne  les  fléaux  qui  s'abattent  sur  les 
hommes  et  sur  les  animaux,  l'autorité  départementale  ou  commu- 
nale est  avertie  du  temps,  presque  de  l'heure,  du  lieu,  des  condi- 
tions étiologiques  oii  le  mal  a  fait  invasion  ;  des  voies  qu'il  a  suivies; 
des  moyens  de  l'arrêter  dans  sa  marche.  A  cet  égard,  il  est  juste  de 
signaler  tout  spécialement,  dans  le  Recueil  des  travaux  du  Comeil  cen- 
tral de  la  Seine-Inférieure ,  deux  rapports  de  MM.  Verrier  et  Philippe, 
et,  dans  le  Résumé  des  travaux  du  Conseil  central  et  du  conseil  d^arron- 
dissement  du  Nord,  un  rapport  de  M.  Pommcret.  Dans  les  circons- 
tances que  relatent  ces  observateurs,  on  a  vu  une  fois  de  plus  l'effi- 
cacité des  moyens  de  préservation,  dont  une  si  large  application 
a  été  faite  sur  nos  frontières  de  l'Est  par  deux  de  nos  médecins 
vétérinaires  les  plus  émineuts  :  MM.  H.  Bouley  et  Baynal.  Un  pas- 
sage du  rapport  de  M.  Verrier  est  de  nature  à  causer  quelques 
appréhensions.  Non-seulement,  avec  beaucoup  de  ses  confrères,  il 
croit  que  des  bœufs,  non  encore  malades,  du  moins  ostensiblement, 
mais  devant  l'être  à  courte  échéance,  peuvent  transporter  le  germe 
du  typhus;  mais,  suivant  lui,  la  maladie,  entrée  dans  la  Seine- 
Inférieure  par  Saint-Maurice,  y  avait  été  importée,  non  par  des  ani- 
maux, mais  bien  par  des  soldats  qui  avaient  été  en  communication 
avec  des  bœufs  malades,  au   Mans.   Si  celte  opinion,  qui  n'est 
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pas  parlicuUèro  à  M.  Verrier^  esi  fondée,  on  comprend  difficilemmii 
que  U  sëque&tratiôn  ou  TabaUge  et  renfoiikaement  des  animaux 
puissent  couper  court  au  fléau  >  n  y  pouva»!  joîodre  la  séquestration 
et  i'abatage  des  persoones  qui  hantent  les  écuries,  y  compris  les 
vétérinaires. 

Disons  en6n  que  le  Conseil  central  de  la  Seine^Inférieure  est  de 
ceux  qui  ont  eu  ia  triste  mission  do  s'assurer  que  les  inhumations 
faites  précipitamment  h  la  suite  des  combats  livrés  dans  ce  départe^ 
ment  avaient  été  opérées  sans  danger  pour  ia  salubrité  pubiîque. 
Un  rapport  de  M.  le  docteur  Bidard  constate  d^bord  qu  il  en  a  été 
ainsi  pour  Tinbumation  des  cadavres  français;  et,  en  présence  de 
rincertitude  où  Ion  est  resté  quant  au  lieu  de  sépulture  des  Alle- 
mands,  il  demande  que  les  commissaires  se  rendent  partout  où 
leur  seront  signalés  soit  des  mauvaises  odeurs,  soit  des  dépots  de 
cadavres. 


Ilecueil  des  actes  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Bhone ,  de  jan- 
vier tSyo  à  mai  1873;  3  fascicules. 

Ce  Comité  médical  n'a  rien  de  commun  avec  le  Conseil  d'hygiène; 
.c'est  une  association  libre  de  médecins,  comme  le  sont  nombre 
d'autres  sociétés  médicales  de  France ,  mais  qui  accorde  d'ordinaire 
beaucoup  d'attention  aux  questions  d'hygiène  publique,  comme 
aussi  aux  questions  professionnelles;  et  l'on  peut  même  dire  que  ces 
deux  ordres  de  questions  forment  le  fond  presque  entier  des  trois 
fascicules  qui  viennent  d'être  indiqués.  Un  seul  travail,  du  reste, 
a  asse£  d'importance  et  d'étendue  pour  être  mentionné.  C'est  un 
rapport  de  M.  le  docteur  A.  Maurin  sur  les  égouts  de  Marseille. 
Comme,  à  la  même  époque,  le  Conseil  d'hygiène  avait  été  chargé 
par  l'autorité  municipale  de  s'occuper  du  même  sujet,  et  que  le 
Comité  a  même  eu  sous  les  yeux  le  rapport  adressé  à  ce  Conseil ,  nous 
regrettons  qu'il  n'ait  pas  placé  ce  dernier  rapport  à  câté  du  sien. 
Néanmoinsies faits  exposés  par  M.  Maurin,  après  une  visite  minutieuse 
des  égouts  en  compagnie  de  l'ingénieur  de  la  voirie,  du  directeur 
et  de  divers  autres  membres  de  l'administration,  me  paraissent  assez 
explicites  pour  motiver  les  améliorations  qu'il  réclame,  comme  de 
modifier  les  procédés  de  balayage,  de  surélever  certaines  galeries 
où  les  travailleurs  ont  peine  à  se  mouvoir  et  où  l'odeur  est  tellement 
sulTocante  que  deux  membres  do  la  Cf>mmission  ont  dû  se  faire 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  43  — 

bisser  prëotpiiamniâii  par  un  regard  de  TégoiU;  eofin  de  multi- 
plier les  galeries  souterraines,  qui  manquent  dans  un  grand  nombre 
de  rues  des  quatre  sections  de  la  ville. 

€e  rapport  date  de  1870.  J'ignore  si  les  travaux  réclames  par  ie 
Comité,  et  qui  ont  puei  dû  Tétre  par  le  Conseil  d^Lygiène,  ont  été 
ex<^cu(és  ;  mais  on  ne  peut  que  féliciter  une  société  savante  d'apporter 
ainsi  spontanément  le  tribut  de  ses  lumières  et  de  sou  autorité  aux 
questions  d'hygiène  locale. 


Actes  de  V Académie  des  sciences ,  belles-lettre»  et  arts  de  Bordeaux; 
3*  série,  39*  année,  1"  et  a*  livraison;  1870. 

Ce  volume  renferme  deux  travaux  relatifs  à  la  médecine.  Le  pt*e- 
mier  est  un  rapport  de  M.  le  prolesseur  Micé  sur  le  concours  de 
physiologie  de  1860 ,  et  ne  doit  pas  nous  occuper;  le  second  est  un 
long  et  important  mémoire  de  M.  Marvaud,  couronné  par  l'Aca- 
démie de  Bordeaux,  et  qui  a  pour  titre  :  Effets  physiologiques  et  théra- 
peutiques des  ingesta  qui  excitent  uu  travail  et  à  la  veUky  qui  suppléent  en 
partie  aux  aliments  ^  et  dont  quelques-uns  sont  reconnus  comme  modérateurs 
de  la  combustion  mtak.  L'auteur  étudie  à  ce  point  de  vue  l'alcool,  le 
le  café,  le  tbé,  le  cacao  et  le  maté,  dont  il  cherche  à  déterminer 
successivement  l'action  physiologique  et  l'action  thérapeutique.  Je 
passe  un  chapitre  préliminaire  très-étendu,  qui  est  une  sorte  d'an- 
nexé au  mémoire  et  où  se  trouve  résumé  l'état  de  la  science  relative- 
ment à  l'influence  de  l'alimentation  sur  le  travail  musculaire  et  in- 
tellectuel et  sur  la  chaleur  animale. 

Le  mémoire,  dans  sa  partie  essentielle,  se  compose  de  deux  par- 
ties :  l'une ,  toute  historique  et  consistant  presque  exclusivement  dans 
une  mise  en  œuvre  judicieuse  des  matériaux  empruntés  aux  auteurs  ; 
l'autre,  plus  personnelle,  dans  laquelle  fauteur  expose  les  expé- 
riences auxquelles  il  s'est  livré  et  établit  un  parallèle  entre  les  ac- 
tions exercées  sur  l'économie  par  les  différentes  substances  que 
j'indiquais  tout  à  l'heure.  La  partie  fondamentale  du  travail  se  ré- 
sume comme  il  suit  :  l'alcool,  le  café,  le  thé,  le  maté,  le  coca,  ont 
physiologiquement  ceci  de  commun ,  que ,  comme  on  l'admet  géné- 
ralement, ib  produisent  une  excitation  du  système  cérébro-spinal, 
ralentissent  le  travail  de  désassimilation  et  déterminent  un  abais- 
sement de  la  chaleur  organique;  mais  en  nidmc  temps,  h  plusieurs 
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égards,  ils  opèreut  sur  Tëconomie  certains  effets  dissemblables  et 
mêmes  opposes.  C'est  cette  dernière  vue  de  M.  Marvaud  qui  fait  de 
son  mémoire  une  œuvre  importante  et  originale,  et,  comme  la 
partie  de  ce  mémoire  oii  elle  est  exposée  peut  être  aisément  dé- 
tachée du  reste,  je  crois  devoir  soumettre  au  Comité  la  proposition 
de  rinsérer  m  extenso  dans  son  bulletin. 


Société  des  sciences  médicales  de  l'arrondissement  de  Gannat,  —  Comptes 
rendus  des  travaux  des  années  iS^o-ji  et  iS'ji-jù,  a  fascicules. 

La  série  de  cas  médicaux  présentés  à  la  Société  de  Gannat  et  qui 
remplit  ces  deux  fascicules  n'est  pas  de  nature  à  être  reproduite  de- 
vant le  Comité.  Ce  sont  de  simples  observations  cliniques  propres 
h  intéresser  seulement  le  praticien.  Mais,  dans  un  de  ces  fascicules, 
je  rencontre  une  note  de  M.  le  docteur  Mignot,  médecin  de  Chan- 
telles,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris,  sur  laquelle  je  crois 
devoir  arrêter  un  instant  Tattention  du  Comité.  Cette  note,  qui  a 
{)our  titre  Réflexions  sur  notre  enseignement  médical,  fait,  en  six  pages, 
le  procès  à  la  médecine  moderne  et  à  renseignement  qui  Tcncou- 
rage.  A  en  croire  Tauteur,  la  médecine  traditionnelle  serait  absolu- 
ment dédaignée,  oubliée;  et  la  médecine  moderne,  expérimentale, 
qui  demande  de  nouvelles  lumières  à  la  physique,  à  la  chimie,  au 
microscope,  n'aurait  produit  (je  cite  les  termes)  rien  de  grand,  de 
clair,  ni  de  déflnitif.  On  s'obstinerait  à  «ne  juger  que  par  le  micro- 
scope de  l'existence  des  êtres  matériels,?)  pour  poursuivre  f  bien  au 
delà  du  témoignage  des  yeux  la  recherche  des  infiniment  petits -«"^ 
et,  dans  cette  aveugle  et  sérile  agitation,  la  clinique  serait  près  de 
périr. 

Il  est  bon  peut-être  de  ne  pas  laisser  passer  une  accusation  for- 
mulée en  termes  si  absolus,  et  contre  laquelle  se  sont  élevés  déjà 
des  membres  de  la  Société  médicale  de  Gannat.  Ce  n'est  pas  la  faute 
des  médecins  de  nos  jours  si,  entre  les  mains  de  ses  devanciers,  la 
clinique  pure,  celle  qui  emprunte  les  éléments  de  son  savoir  aux 
phénomènes  les  plus  apparents  de  la  maladie,  à  la  fièvre,  à  la  suc- 
cession des  symptômes,  à  la  forme  extérieure  des  altérations  analo- 
miques  (ramollissement,  induration,  rougeur,  décoloration,  etc.), 
ainsi  qu'aux  conditions  générales  de  l'air,  des  lieux,  des  aliments; 
de  l'habitation;  si,  dis-jo,  la  clinique  a  rendu  à  peu  près  tout  ce 
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qu'elle  pouvait  fournir  dans  les  limites  d'aoe  observation  ainsi  rt^ 
duile,  et  si,  par  exemple,  Tinspeclion  du  corps  d'individus  morts 
de  la  Gèvre  typhoïde  ou  d'animaux  morts  du  typhus,  fût-elle  répétée 
mille  fois  de  plus,  sans  autre  secours  que  celui  de  la  main  et  des 
yeux,  montrerait  toujours  la  même  chose  et  n'apprendrait  plus  rien. 
11  faut  bien  ou  s'arrêter,  ou  s'engager  dans  des  voies  nouvelles.  On 
croit  trouver  un  refuge  dans  le  vital  isme;  on  a  professé  que  la  mo- 
bilité des  faits  biologiques  ne  se  prête  aucunement  à  la  recherche 
expérimentale.  Mais  en  cela  on  ne  rend  pas  justice  à  l'expérience, 
et  l'on  adresse  à  des  abus  possibles,  certains  même,  des  reprochQs 
qui  ne  sauraient  atteindre  la  méthode  elle-même.  La  pathologie 
organique  ne  trouve  pas  toujours  la  chimie  vivante  en  parfaite  con- 
formité avec  la  chimie  générale;  mais,  comme  le  progrès  scienliCque 
les  rapproche  chaque  jour  et  tend  de  plus  en  plus  à  les  confondre, 
on  ne  s'en  prend  qu'à  son  imperfection  de  la  diversité  des  phéno- 
mènes ,  bien  convaincu  qu'il  n'y  a  nulle  part  dans  l'homme  une 
force,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle  ,  qui  fasse  échec  aux  lois  de 
la  cbimie,  mais  simplement  un  système  complexe  très-peu  connu  « 
qui  rend  le  secret  de  beaucoup  d'opérations  inaccessible  à  la  science 
actuelle.  Elle  sait  aussi,  la  pathologie  organicienne,  qu'un  agent 
morbide  étant  donné,  ses  effets  ne  seront  pas  les  mêmes  sur  tous  les 
individus;  mais,  s'il  est  vrai  que  le  résultat  varie,  serait-il  plus  juste 
d'en  accuser  la  variabilité  à  une  prétendue  force  inhérente  au  com- 
posé, que  de  s'en  prendre  à  la  complexité  des  conditions  matérielles 
de  l'organisme,  impliquant  celle  des  solides  et  des  liquides? 

Telles  sont,  dans  leur  expression  la  plus  brève,  les  remarques 
qu'autorise  à  présenter  ici  la  note  indiquée,  tout  en  reconnaissant 
la  distinction  d'esprit  et  le  savoir  dont  elle  témoigne. 


Etudes  sur  le  goitre  épidémtqtiey  par  M.  V.  Nivel ,  professeur  à  l'École 
de  médecine  de  Clermont-Ferrand,  1878. 

Il  vient  d'être  publié  à  Paris  un  document  important  qui  épuise, 
pour  ainsi  dire,  la  question  de  l'étiologie  et  de  la  pathogénie,  du 
goitre  et  du  crétinisme,  et  qui  peut  servir  de  critérium  en  bien  des 
points  pour  l'appréciation  des  travaux  publiés  antérieurement  sur  le 
même  sujet.  Je  veux  parler  du  rapport  de  M.  le  D' Baillarger,  relatif  à 
une  vasie  enquête  poursuivie  dans  toute  la  France  sur  les  causes  qui 
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engendrent  le  goUre  et  (e  créiinisme,  sar  la  corrâatioa  de  ces  déni 
ëtatâ  moriïides,  ftur  leur  distribution  géographique,  sur  leur  carac- 
tère eadânique  et  ëpidémique,  sur  leur  transmissibilité  hérédi- 
taire, enfin  sur  les  mesures  prophylactiques  qu'il  conviendrait  d'em- 
ployer*  Ce  remarquable  rapport  a  été  inséré  dans  le  Recueil  de$ 
travaux  du  Comité  contuUt^  d'hygiène. 

Le  cadre  que  s'est  tracé  M*  Nivet  est  moins  étendu  ;  il  ne  com- 
prend que  le  golire  eadémo*<épidémique,  asses  souvent  observe 
dans  la  contrée  qu  habite  le  professeur  de  TÉcole  de  médecine  de 
Glermont-Ferrand.  Cette  étude,  si  elle  est  limitée,  est  extrêmement 
complète.  J'ajoute  qu'elle  dépasse  le  champ  d'observation  placé  sous 
les  yeux  de  Tauteur,  et  que,  par  exemple,  elle  renferme,  d'une 
part,  le  tableau  des  épidémies  observées  en  France  parmi  les  mili- 
taires, et,  d'autre  part,  le  tableau  des  exemptions  du  service  mili- 
taire pour  cause  de  goitre  depuis  1866  jusqu'en  1869.  Or  les 
résultats  auxquels  l'auteur  est  arrivé  concordent,  sur  tous  les  points 
essentiels,  avec  les  solutions  admises  dans  le  rapport  au  conseil  d'hy- 
giène. C'est  ce  qui  ressort  du  rapprochement  des  deux  documents, 
en  ce  qui  touche  particulièrement  l'éliologie,  qu'on  peut  considérer 
comme  la  partie  principale  du  mémoire.  Notre  savant  collègue 
M.  Chatin,  qui  attribue  la  formation  du  goitre  endémique  à  l'absence 
ou  à  l'insuffisance  de  l'iode  dans  les  eaux  potables,  les  aliments  et 
l'air  atmosphérique,  pourra  nous  dire  ce  qu'il  pense  des  faits  qu'on 
oppose  à  sa  théorie.  M.  Nivet,  il  est  vrai,  reconnaît,  d'après  des  ana- 
lyses nombreuses  et  concordantes,  faites  par  divers  observateurs, 
qu'on  n'a  pas  trouvé  d'iode  dans  les  eaux  de  Clermont  et  de  Reims, 
c'est-i^--dire  d'une  région  où  les  goitres  sont  nombreux,  et  se  sont 
montrés  même  à  l'état  aigu,  épidémiquement.  Mais  il  cite  des  com- 
munes des  environs,  une  dizaine  de  villages  des  plateaux  alpestres, 
où  l'eau  potable  manque  plus  ou  moins  complètement  d'iode  et  où 
pourtant  on  ne  rencontre  pas  de  goitre.  Il  rappelle  la  rapidité  ex- 
trême avec  laquelle  se  développe  la  thyroïdite  aiguë,  qui  cons- 
titue le  goitre  endémique,  et  demande  comment  il  se  fait  que  ces 
goitres  nombreux,  survenus  tout  à  coup  chez  des  élèves  d'un  col- 
lège ayant  bu  en  abondance  de  l'eau  très-froide,  le  corps  étant  en 
sueur,  diminuent  presque  tout  à  coup  de  fréquence  et  disparaissent 
bientêt  quand  la  même  eau  est  bue  à  une  moins  basse  température. 
C'est,  en  effet,  ce  qui  est  arrivé  à  Clermont-Ferrand. 

C'est  dans  le  refroidissement  subit,  au  moment  d'une  élévation 
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considérable  de  la  température  du  corp»,  et  d'nne  transpira tioa 
abondante,  qu'on  s'accorde  assez  généralement  aujourd'hui  à  voir 
la  canse  déterminante  du  goitre  aigu.  On  comprend  dès  lors  que 
l'habitation  an  milieu  des  montagnes,  l'air  humide  des  vallées, 
les  chaleurs  esce^ives ,  les  variations  brusques  de  la  température 
atmosphérique,  y  puissent  prédisposer.  Kt  l'observation  semble  dé- 
montrer que  la  maladie  apparaît  souvent  à  la  suite  de  promenades 
répélées  et  fatigantes,  de  travaux  pénibles,  et  surtout  après  un  usage 
un  peu  prdongé  des  eaux  Racées  pendant  la  durée  de  la  sueur. 

A  celle  cause  principale,  le  refroidissement  général  du  corps  et 
pins  spécialement  le  refroidissement  du  cou,  il  faudrait  ajouter, 
suivant  plusieurs  écrivains,  notamment  M.  Hippolyte  Larrey,  l'éJal 
Gongesiif  de  la  glande  thyroïde,  produitpar  la  compression  habituelle 
du  cou.  r C'est,  dit  M*  Larrey,  sur  des  hommes  venant  de  la  cam- 
pagne et  récemment  incorporés  qu'on  observe  ces  engorgements.  Ces 
hommes ,  habitués  jusque-là  à  avoir  le  cou  nu,  se  trouvent  aslreinia  à 
avoir  la  tête  relevée  et  le  cou  comprimé  par  un  col  roide  et  souvent 
étroit  et  par  le  col  de  l'habit  lui-même.  Or,  sitôt  que  ces  hommes 
arrivent  à  un  lieu  de  repos  après  une  marche  ou  un  service  qui 
les  ont  mis  en  sueur,  ils  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  dégrafer 
leur  habit  et  d'enlever  leur  col.  De  là,  une  double  cause  d'engorge- 
ment de  la  glande  thyroïde  :  une  compression  à  laquelle  ces  hommes 
ne  sont  pas  habitués,  et  une  transpiration  supprimée  par  un  brusque 
refroidissement.  y> 

Ces  causes  suf&sent-eUes  à  expliquer  partout  et  toujours  la  pro- 
duction du  goitre?  Je  ne  le  pense  pas;  la  liaison  si  intime  de  cet  état 
pathologique  avec  cet  autre  état,  le  crétinisme,  qui  révèle  une  dégé* 
n^escence  si  radicale  de  l'organisme,  semble  bien  indiquer  quelque 
autre  cause  à  la  fois  plus  générale  et  plus  profonde;  mais  il  en 
peut  être  autrement  des  épidémies  de  goitre,  et,  je  le  répèle,  sur 
ce  point,  les  observateurs  sont  à  peu  près  d'accord. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'étude  consciencieuse  de  M.  Nivet  mérite  d'être 
signalée  tout  particulièrement  à  l'intérêt  du  Comité. 


Considérations  sur  le  traitement  des  aliénés  au  sein  de  leur  famille  y  par 
M.  le  docteur  MignoU  (Extrait  de  la  Société  des  sciences  médicales  de 
V arrondissement  de  Gannat  pour  l'année  1872-73.) 

La  question  de  la  valeur  relative  du  traitement  des  aliénés  à  do- 
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micile  ou  de  leur  sëqueslration  dans  un  ëtablissemcnt  spécial ,  celle 
question  qui  a  donné  lieu  à  beaucoup  de  controverses,  M.  le  docteur 
Mignot,  animé  d'un  esprit  de  compassion  qui  se  lit  dans  son  mé- 
moire, la  résout,  à  mon  sens,  d'une  façon  un  peu  sommaire  et  avec 
trop  peu  de  frais  de  démonstration.  11  a  été  appelé  auprès  de  vingt 
aliénés,  dont  cinq  riches  et  quinze  appartenant  à  la  classe  des  cul- 
tivateurs. Des  cinq  malades  riches,  un  seul  a  guéri:  il  avait  été 
soigné  dans  sa  famille.  Des  quatre  autres,  morts  incurables,  trois 
ont  été  envoyés  dans  des  maisons  de  santé;  un  a  été  traité  à  son 
domicile. 

Des  quinze  malades  relativement  peu  aisés,  quatre  ont  été  placés 
dans  un  hospice  d'aliénés.  De  ces  quatre,  un  a  guéri,  un  autre  a 
éprouvé  de  l'amélioration  ;  deux  sont  morts  sans  avoir  recouvré  la 
raison.  Les  onze  autres  malades  sont  restés  dans  leur  famille  :  huit 
ont  guéri,  un  est  resté  fou,  un  s'est  donné  la  mort  après  quelques 
retours  de  lucidité,  et  le  onzième  est  encore  sujet  h  des  alternatives 
d'égarement  et  de  tranquillité. 

En  résumé,  une  guérison  sur  huit  chez  les  malades  placés  dans 
les  asiles;  neuf  guérisons  sur  douze  chez  les  malades  que  leurs  fa- 
milles avaient  voulu  garder  :  donc  il  vaut  mieux  laisser  les  aliénés 
dans  leurs  familles. 

Ce  qu'on  peut  reprocher  à  cette  conclusion,  quand  on  se  rend 
bien  compte  des  éléments  divers  et  nombreux  de  la  question  en  H" 
tige,  c'est  de  manquer  de  base.  En  effet,  sans  parler  des  dangers  que 
l'aliéné  fait  souvent  courir  à  ceux  qui  l'entourent,  la  base  d'une  solu- 
tion en  pareille  matière  est  moins  dans  le  fait  que  dans  la  nature 
de  l'aliénation  ;  et  il  ne  s'agit  pas  tant  de  savoir  si  un  aliéné  doit 
être  séquestré  que  de  savoir  quand  il  doit  l'être.  Or  il  est  impossible 
de  reconnaître,  à  la  lecture  du  mémoire  de  M.  Mignot,  de  quelle 
nature  était  la  folie  chez  la  plupart  de  ses  malades.  Il  est  des  formes 
d'aliénation  à  l'égard  desquelles  il  n'existe  qu'un  seul  moyen  vraiment 
efficace  d'apaisement;  c'est  l'isolement  du  sujet.  Je  ne  parle  pas 
seulement  de  la  manie  furieuse  que  tout  excite,  tout  exaspère, 
parce  que  tout  devient  prétexte  à  hallucination  et  à  délire,  et  dans 
Inquelle  les  mille  vicissitudes,  les  mille  sensations  de  la  vie  accou- 
tumée deviennent  souvent,  dans  cette  vie  nouvelle,  autant  de  causes 
d'égarement.  Je  parle  de  formes  chroniques,  desquelles  la  violence 
est  habituellement  exclue,  sauf  le  moment  où  une  hallucination  de 
la  vue  ou  de  l'ouïe,  une  idée  délirante,  une  impulsion  irrésistible, 
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poussent  le  sujet  au  meurtre  ou  à  Tincendie.  La  lypémauie  est  une 
de  ces  formes.  Que  deviendra  dans  la  famille  un  lypëmaniaque 
confirme?  Esquiroi  Ta  dit  avec  un  grand  sens  :  trLe  malade,  qui  ne 
croit  plus  que  la  cause  des  phénomènes  qui  se  passent  chez  lui  soit 
en  lui,  est  en  désaccord  avec  tout  ce  qu'il  voit  et  tout  ce  qu'il  en- 
tend. Il  se  persuade  qu  on  veut  le  contrarier,  parce  qu'on  désapprouve 
ses  excès  et  ses  écarts....  Les  témoignages  de  l'affection  la  plus 
tendre  ;sont  pris  pour  des  injures  ou  pour  des  énigmes  qu'il  ne  peut 
deviner;  les  soins  les  plus  empressés  sont  des  vexations,  et  son  cœur 
ne  se  nourrit  plus  que  de  défiance.  -^ 

Si  l'isolement  est  nécessaire  pour  certains  aliénés,  il  s'ensuit 
presque  nécessairement  qu'ils  doivent  être  placés  dans  un  asile;  car 
l'isolement  à  domicile  est  presque  impossible,  en  raison  surtout  des 
soins  multiples  et  complexes  que  réclame  un  aliéné,  en  raison  aussi 
de  la  surveillance  qu'il  faut  exercer  sur  lui;  et  d'ailleurs,  je  viens 
de  le  dire,  c'est  le  domicile  lui-même,  la  vue  des  objets  et  des  vi- 
sages accoutumés,  qui  agite  l'aliéné.  C'est  encore  Esquiroi  qui  le 
dit  avec  l'autorité  de  sa  profonde  expérience  :  trLes  isolements  par- 
tiels ont  très-peu  réussi,  v 

En  résumé,  sans  contester  les  avantages  de  la  vie  de  famille  dans 
certains  cas  d'aliénation  commençante  et  d'ailleurs  paisible,  je 
crois  que  les  conclusions  de  M.  le  docteur  Mignot,  d'accord  avec  son 
observation  personnelle,  ne  le  sont  pas  avec  les  observations  de  la 
majorité  des  aliénistes. 


Des  raies  de  la  chlorophylle  et  de  leurs  applications  en  physiologie  y  en 
toxicologie  et  en  pharmacie ,  par  M.  J.  Chautard.  (Extrait  des  Mémoires 
de  la  Société  de  médecine  de  Nancy  pendant  l'année  1871-72.) 

Le  fond  de  ce  travail  a  déjà  reçu  une  assez  large  publicité;  il  est 
connu  de  la  plupart  des  savants  qu'il  est  susceptible  d'intéresser. 
Néanmoins,  comme  il  n'a  pas  encore  Gguré,  que  je  sache,  dans  le 
Bulletin  du  Comité ,  j'ai  pensé  qu'il  convenait  d'en  faire  le  sujet 
d'un  rapport  succinct. 

L'analyse  spectrale  a  déjà  donné  à  la  pathologie,  et  surtout  à  la 
médecine  légale,  quelques  applications  utiles,  notamment  par 
l'examen  des  propriétés  optiques  de  la  substance  colorante  du  sang. 
M.  Chautard  essaye,  dans  le  présent  travail,  de  tirer  le  même  parti 
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des  caractères  spectroscopiques  des  dissolutions  de  chlorophylle.  On 
sail  que  ces  caractères  ont  déjà  donné  lieu,  depuis  Brewster,  à  de 
nombreux  travaux.  Je  n'ai  pas  compétence  pour  dire  siM.Chautard, 
qui  s'est  servi  pour  ses  expériences  du  spectroscope  à  un  prisme  de 
M.  Dubosc,  est  arrivé,  sur  le  fait  même  de  Timage  spectrale,  à  des 
résultats  plus  exacts  que  ses  devanciers;  je  me  contente  de  dire  que, 
dans  le  spectre  d'une  teinture  alcoolique  de  chlorophylle  convena- 
blement diluée,  il  distingue  six  raies.  L'une  de  ces  raies  se  montre 
dans  le  rouge  moyen,  la  seconde  dans  le  rouge  voisin  de  l'orangé, 
la  troisième  entre  le  jaune  et  le  vert,  et  les  deux  autres  dans  le  bleu. 
Mais  la  réunion  de  toutes  ces  bandes  n'est  pas  nécessaire  pour 
caractériser  la  substance.  La  première  suffit;  toutes  les  autres,  sui- 
vant l'expression  de  l'auteur,  sont  aumuméraires,  La  bande  caractéris- 
tique a  des  contours  net^,  toujours  bien  dessinés,  quelle  que  soit  sa 
largeur,  et  elle  apparaît  encore . lorsqu'on  étend  la  dissolution, 
après  l'effacement  et  la  disparition  de  toutes  les  autres  bandes  d'ab- 
sorption. En  second  lieu,  elle  se  dédouble  sous  l'influence  de  la  po- 
tasse, soit  qu'ouait  fait  bouillir  un  petit  fragment  de  cet  alcali  dans  la 
dissolution  alcoolique  de  chlorophylle,  soit  qu'on  ait  traité  directe- 
ment la  matière  verte  des  feuilles  par  de  l'eau  à  l'ébullition  conte- 
nant 777  de  potasse.  Enfin ,  le  mélange  d'une  ou  de  plusieurs  matières 
de  couleurs  différentes  n'apporte  aucun  obstacle  à  l'apparition  de  la 
raie  spécifique. 

M.  Chautard  a  retrouvé  ces  caractères  spectroscopiques  de  la 
chlorophylle  dans  la  teinture  alcoolique  de  poudre  de  f^ves  dessé- 
chées au  bain-marie,  tant  sur  l'homme  que  sur  divers  animaux,  tels 
que  le  cheval,  le  mouton,  la  chèvre,  le  chien,  le  chat,  le  lapin,  le 
hanneton,  diverses  chenilles,  le  limaçon;  et  il  a  constaté,  chex 
l'homme,  la  disparition  de  toutes  les  raies  après  trois  jours  d'absti- 
nence d'aliments  contenant  de  la  chlorophylle.  On  conçoit  dès  lors 
que,  dans  certains  cas  déterminés  d'empoisonnement,  l'examen 
spectral  des  matières  vomies  ou  des  déjections  alvines  puisse  four- 
nir quelques  indications  à  la  médecine  légale;  de  même  qu'il  est 
susceptible  de  révéler  la  composition  de  certains  breuvages  ou  de 
certaines  teintures,  ou  du  moins  de  fournir  au  médecin  expert 
quelque  lumière  pour  la  direction  de  ses  opérations  ultérieures. 
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Bâppout  scn  divers  travava  belatifs  a  la  SfATumqvE  et  à  l'Isdvstrie, 

par  M.  Petit. 

Société  ^émulation  de  Rouhaix, 

La  Société  d'émulation  de  Roubaix  a  une  existence  de  date  toute 
récente.  Ses  membres  se  sont  réunis  pour  la  première  fois  le 
19  novembre  1868,  et  c'est  par  un  arrêté  préfectoral  en  date  du 
a&  mats  1869  que  son  règlement  a  été  approuvé  et  qu'elle  a  été 
autorisée  à  se  constituer  légalement. 

Cette  Société  se  propose  pour  but  de  seconder  le  mouvement  in- 
tellectuel et  de  favoriser  les  progrès  de  l'industrie  dans  la  ville  de 
Boubaix  en  y  propageant  l'étude  des  sciences,  des  lettres,  de  l'his- 
toire et  des  arts.  Elle  espère,  sans  doute,  que  ses  recherches  spé- 
culatives et  théoriques  pourront  devenir  pour  l'industrie  locale  la 
source  d'applications  utiles;  mais  elle  s'est  donné  surtout  pour  mis- 
sion, en  contribuant  à  l'accroissement  des  connaissances,  à  la  dif- 
fusion des  vérités,  en  répandant  autour  d'elle  le  culte  du  beau  et 
en  popularisant  les  saines  doctrines,  de  contribuer  au  bien-être  in- 
tellectuel et  à  l'éducation  morale  des  classes  ouvrières. 

Elle  a  pour  devise  :  Semper  oicende^  et  elle  puisera  toujours  ses 
inspirations  dans  ses  principes  de  foi  religieuse  hautement  affirmés. 
Elle  compte  déjà  un  assez  grand  nombre  de  membres  titulaires  ani- 
més du  zèle  le  plus  louable,  et,  malgré  la  longue  interruption  de 
ses  travaux  causée  par  les  douloureux  événements  qui  tini  plongé  la 
France  dans  le  deuil,  elle  a  livré  à  l'impression,  à  la  fin  de  l'année 
1871,  deux  volumes  de  mémoires  de  3  à  &00  pages  chacun. 

Ce  sont  ces  volumes  qui  ont  été  renvoyés  à  mon  examen.  Ils  me 
paraissaient,  au  premier  abord,  devoir  nous  offrir  un  genre  d'intérêt 
tout  particulier,  en  ce  qu'ils  pouvaient  nous  donner  une  idée,  au 
moins  sommaire,  de  la  manière  dont  la  Société  d'émulation  rou- 
baiaienne  comprend  la  réalisation  du  programme  qu'elle  s'est 
tracé. 

Or  je  dois  dire  immédiatement  que,  si  ces  volumes  renferment  un 
assez  grand  nombre  de  mémoires  de  genres  bien  différents,  et  sans 
doute  très-intéressants,  dans  lesquels  la  poésie,  l'histoire  et  surtout 
l'histoire  locale,  les  arts,  la  législation  industrielle,  l'organisation 
du  travail,  la  moralisation  des  classes  ouvrières,  prennent  une  très- 
large  part,  les  sciences  proprement  dites,  les  travaux  qui  concernent 
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spëcialement  la  section  des  sciences  du  Comité,  n'y  occupent  qu  une 
place  très-restreinle  et  d'une  faible  importance. 

En  effet,  ces  trayaux  sont  uniquement  représentes  : 

i""  Par  un  discours  sur  les  doctrines  et  méthodes  chimiques, 
par  M.  Tabbé  Vassart,  professeur  de  sciences  à  l'institution  de 
Notre-Dame-des-Victoires  de  Roubaix.  Ce  discours ,  plein  d'une 
remarquable  érudition  sur  tes  progrès  de  la  chimie,  avait  été  écrit 
pour  être  prononcé  à  la  distribution  des  prix  de  l'institution  de 
Notre-Dame-des-Victoires.  # 

2®  Par  une  note  de  M.  l'abbé  Vassart  sur  un  nouveau  fausset  ou 
fosset  inventé  par  M.  Deratte,  de  Roubaix.  Ce  fosset,  destiné  à 
permettre  la  rentrée  de  l'air  dans  un  tonneau  fermé,  pendant  qu'on 
tire  du  vin  de  ce  tonneau,  n'est  autre  chose  qu'une  imitation  des 
tubes  de  sûreté  dont  on  se  sert  dans  les  appareils  de  chimie. 

3"*  Par  un  discours,  plus  littéraire  que  scientiGque,  sur  les  pro- 
grès  de  la  teinture  et  la  découverte  des  nouvelles  couleurs  tirées 
de  la  houille,  du  même  abbé  Vassart,  qui  jusqu'à  présent  paraiH 
être  l'unique  représentant  de  la  science  dans  la  Société. 

Ainsi,  la  part  faite  jusqu'ici  à  votre  section  dans  les  travaux  delà 
Société  d'émulation  de  Roubaix  est  encore  bien  mince. 

Néanmoins  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'elle  s'agrandira,  et  je  pense 
qu'on  ne  peut  cpi'encourager  les  efforts  d'une  Société  qui  me  parait 
animée  d'aussi  louables  intentions. 


BuUetin  de  la  Société  d'agriculture  et  des  arts  de  Seine-et-Oise ,  q*  sé- 
rie, t.  VI,  1879. 

Ce  Bulletiii  ne  renferme,  en  ce  qui  concerne  les  sciences  propre- 
ment dites,  rien  qui  mérite  une  mention  spéciale. 

Ce  qu'il  offre  de  plus  intéressant  consiste  en  une  notice  sur  les 
services  rendus  à  l'agriculture  par  M.  Victor  Gilbert,  cultivateur  et 
agronome  distingué,  auquel  on  doit  surtout  l'amélioration  et  le  per- 
fectionnement de  la  race  ovine.  Fermier  du  domaine  de  Videville 
attenant  au  parc  de  Grignon,  M.  Victor  Gilbert  a  su,  par  son  habile 
direction ,  faire  de  la  ferme  dont  l'exploitation  lui  était  confiée  une 
annexe  très-utile  et  très-importante  de  l'école  d'agriculture  de  Gri- 
gnon. 
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Bulletin  de  la  Société  centrale  d^ horticulture  de  Caen  et  du  Calvados , 
aonëe  1879. 

Ce  ButletÎD ,  en  dehors  des  comptes  rendus  d'expositions  et  de 
concours  de  fleurs,  de  fruits,  de  légumes,  que  Ton  trouve  dans  tous 
les  bulletins  de  toutes  les  Sociétés  d'horticulture ,  nous  offre  un  rap* 
port  d'un  véritable  intérêt,  en  ce  qu'il  nous  fait  connaître  ce  qu'est 
devenu  et  ce  que  contient  l'Herbier  du  célèbre  botaniste  Turpin. 

Cet  Herbier  a  été  remis  par  M"**  Turpin,  de  Vire,  d'après  la  vo- 
lonté expresse  de  son  mari,  à  la  Société  centrale  d'horticulture  de 
Caen  et  du  Calvados,  qui  a  pris  tous  les  soins  nécessaires  pour  la 
conservation  de  ce  précieux  document  scientifique. 

n  est  renfermé  dans  trente-huit  cartons.  Il  est  accompagné  d'un 
catalogue  complet;  chaque  carton  est  suivi  d'une  récapitulation  de 
ce  qu'il  renferme,  et,  enfin,  une  liste,  par  ordre  alphabétique,  des 
genres  des  plantes  indique  la  page  du  catalogue  et  le  numéro  du 
carton,  de  sorte  que  l'on  peut  savoir  immédiatement  si  l'Herbier 
renferme  telle  ou  telle  famille,  tel  ou  tel  genre,  telle  ou  telle 
espèce. 

L'Herbier  Turpin  présente,  en  résumé,  6,354  feuillets,  con- 
tenant : 

1 7,5o5  planches  ou  exemplaires; 
4,337  fragments  de  plantes; 

1 33  planches  Uthographiées  ; 
1,678  petits  dessins  au  crayon  ; 
/i  1 0  paquets  de  graines  ou  de  fleurs  ; 
171  exemplaires  en  mauvais  état; 

1 39  feuillets  incomplets,  ne  renfermant  que  des  planches  otx  des 
dessins. 

Quant  à  l'origine  des  plantes,  en  voici  la  nomenclature  : 
Oririne  non  déterminée. .    2,967         Vircinie 


Origine  non  déterminée. .  2,967 

Eurc^ 166 

France 1 ,586 

Suisse 90 

Espagne 65 

Russie «.  66 

Italie 59 

Amérique 699 

Saint-Domingue 1,019 

Pensylvanie a36 


Virginie 5o 

Afrique 95 

Egypte 66 

Gap  de  Bonne-Espérance.  95 

Asie  . . , 91 

Chine 19 

Indes 93 

Nouvelle-Hollande 91 

Nouvelle-Calédonie 78 

Java A 


Au  don  de  cet  Herbier,  M.  Turpin  a  ajouté  celui  de  son  Her- 
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bier  artificiel,  c'esl-à-dire  des  planches  el  dessius  de  diverses  gran- 
deurs qui  lui  ont  servi  pour  diverses  publications  scientifiques. 
Ces  planches  et  dessins  sont  renfermes  dans  sept  cartons  qui  con- 
tiennent : 

i,6*ji  feuillets; 

a, 865  planches  lithographiées  ( uoires)  ; 

3oo  planches  lithographiées  (coloriées); 
7,o65  dessins  de  la  main  de  MM.  Turpin  père  et  fils; 
16  plantes; 
a  1  paquets  de  graines. 

Cet  Herbier  artificiel  est  accompagné  d'un  catalogue,  par  ordre 
alphabétique,  de  tous  les  genres  de  plantes  qu'il  renferme. 
J'ai  pensé  que  ces  détails  pourraient  intéresser  les  botanistes. 


Annales  de  la  Société  <t agriculture j  industrie,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  la  Loire,  t.  XIV,  année  1870  (a*  semestre); 
t.  XV,  année  1871  (année  entière). 

Ces  deux  volumes,  en  dehors  des  tableaux  des  observations  mé- 
téorologiques recueillies  à  Saint^Étieune  pendant  les  années  1870 
et  1871 ,  par  MM.  Barouillet,  ingénieur  civil,  et  Barthézago,  opti- 
cien, ne  présentent,  en  ce  qui  concerne  les  sciences  proprement 
dites ,  qu'un  seul  travail  intéressant. 

Ce  travail  consiste  en  un  mémoire  du  D*"  Bergeret,  de  Saint-Lé- 
ger, sur  les  conditions  physico^kimiques  des  milieux  oà  ment  les  Cryp- 
togames parasites  de  r  homme,  des  animaux  et  des  plantes ,  et  particulière- 
ment les  Cryptogames  de  T appareil  urinaire, 

L  auteur,  après  avoir  exposé  les  faits  nombreux  qui  lui  ont  mon- 
tré l'appareil  urinaire  infecté  de  Cryptogames,  étudie  comparative- 
ment les  conditions  physico-chimiques  de  ces  cryptogames,  de  ceux 
de  la  tête,  les  Teignes,  et  de  ceux  des  plantes,  VOïdium  Tuckeri,  le 
blanc  des  rosiers ,  etc.  • 

Il  a  reconnu  que  les  Cryptogames,  quelle  que  soit  leur  prove- 
nance, périssent  dans  les  solutions  alcalines,  et  végètent,  au  con- 
traire, abondamment  dans  les  solutions  acides. 

Ainsi,  dans  une  série  d'expériences  sur  les  Cryptogames  de  l'ap- 
pareil urinaire,  expériences  qui  ont  duré  deux  ans,  il  a  trouvé  que, 
dans  les  solutions  alcalines,  ces  Cryptogames  sont  immédiatement 
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frappes  de  mort;  que,  dans  les  solutions  neutres,  ils  végètent  misé- 
rablement, et  que,  dans  les  solutions  acidifiées,  ils  acquièrent  un 
développement  rapide  et  abondant. 

Il  est  enfin  arrivé  à  cette  conclusion,  que,  pour  guérir  la  Cryp- 
togamie  parasite  d'un  appareil  fonctionnel  quelconque,  il  faut  ad- 
ministrer des  solutions  alcalines  en  quantité  suffisante  pour  que 
la  réaction  des  humeurs  de  Tappareil  paraisse  alcaline  au  papier 
rouge  tournesol. 

Je  m'empresse  de  soumettre  les  conséquences  de  ce  mémoire  à 
une  appréciation  plus  compétente  que  la  mienne. 


Mémoires  de  l*  Académie  impériale  de  Metz ,  5 1  *  an  née ,  1869-1870, 
2*  série,  i8*  année;  Ba*  année,  1870-1871,  a*  série,  ig'année. 

Le  volume  publié  par  TAcadémie  de  Metz  pour  Tannée  1869- 
1870  renferme  trois  mémoires  intéressants  de  M.  Grellois,  méde- 
cin principal  de  deuxième  cjasse. 

Le  premier  nous  offre,  sous  le  titre  de  Notice  sur  les  eaux  publi- 
ques de  la  vUle  de  Metz,  un  résumé  de  toutes  les  études  qui  ont  été 
faites,  de  tous  les  projets  qui  ont  été  successivement  présentés  pour 
arriver  à  doter  les  habitants  de  la  ville  de  Metz  de  Fabondante  dis- 
tribution d'eau  potable  dont  ils  jouissent  aujourd'hui. 

L'auteur,  après  avoir  passé  en  revue  les  diverses  origines  des 
eaux  potables  et  économiques,  et  établi  la  supériorité,  au  point  de 
vue  hygiénique,  des  eaux  de  source  sur  les  eaux  des  rivières  et  des 
fleuves,  justifie  la  préférence  donnée  par  l'administration  messine 
aux  eaux  de  Gorze  sur  les  eaux  de  la  Moselle. 

Ce  travail  peut  offrir  un  haut  intérêt  aux  villes  qui  se  propose- 
raient d'établir  pour  leurs  habitants  un  service  public  d'eaux  pota- 
bles; elles  trouveraient  dans  la  notice  de  M.  Grellois  de  précieux 
renseignements,  une  excellente  direction. 

Le  deuxième  mémoire  est  une  étude  de  M.  Barré,  ingénieur  des 
mines,  sur  le  bassin  de  la  Moselle  considéré  au  point  de  vue  de  sa 
formation  géologique. 

Cette  étude,  en  portant  h  la  fois  sur  la  formation  du  nouveau 
grès  rouge  dans  le  bassin  houiller  de  la  Sarre  et  sur  le  gisement 
de  minerai  de  fer  oolithique  dans  la  Moselle  et  dans  la  Meurthe , 
offre  un  véritable  intérêt  pour  l'exploitation  des  concessions  houil- 
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1ères  du  départeiueut  de  la  Moselle  ei  pour  \e  développeo^ent  de 
son  industrie  mëlallurgique. 

Enfin  le  troisième  mémoire  est  un  troisième  mémoire  de  M.  Ter- 
quem  sur  les  foraminifères  du  système  oolithique.  Ce  miémoire,  qui 
présente  une  étendue  de  80  pages  accompagnées  de  7  planches  don- 
nant les  figures  des  nouveaux  genres  de  foraminifères  décrits  par 
Tauteur,  vient  ajouter  un  nouveau  chapitre  impoi'tant  au  travail  si 
consciencieux  que  M.  Terquem  poursuit  depuis  longtemps  avec  une 
infatigable  persévérance. 

Le  volume  dont  nous  nous  occupons  se  termine,  comme  tous  les 
précédents ,  par  le  tableau  des  observations  météorologiques  faites  à 
Metz  pendant  Tannée.  Ces  observations  sont  dues  à  M.  Baur.. 

Le  volume  suivant,  pour  Tannée  1870-72,  n'est  qu'un,e  pla- 
quette de  135  pages  qui  ne  présente  aucun  travail  scientifique. 
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RÉUNION  ANNUELLE 

DES 

SOCIÉTÉS  SAVANTES  A  LA  SORBONNE. 


SÉANCE  DU  16  AVRIL  1873. 


Le  mercredi  i6  avril,  à  midi,  a  eu  lieu,  dans  ie  grand  amphi- 
théâtre de  la  Sorbonne,  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  sa- 
vantes des  départements.  La  séance  était  présidée  par  M.  le  marquis 
de  La  Grange,  membre  de  l'Institut ,  président  de  la  section  d'ar- 
chéotogie,  en  Tabsence  de  M.  L.  Delisle,  récemment  nommé  pré- 
sident de  la  section  d'histoire,  en  remplacement  de  M.  Amédée 
Thierry,  décédé.  M.  de  La  Grange  était  assisté  dô  MM.  Le  Verrier, 
directeur  de  l'Observatoire,  président  de  la  section  des  sciences; 
Léon  Renier  et  Milne  Edwards,  vice -présidents;  Hippeau,  Cha- 
bouillet  et  Blanchard ,  secrétaires. 

M.  le  marquis  de  La  Grange  a  ouvert  la  séance  et  doni^é  la  pa- 
role à  M.  Hippeau,  secrétaire  de  la  section  d'histoire,  pour  la 
lecture  du  décret  et  des  arrêtés  relatifs  à  la  réunion  des  délégués,  à 
la  distribution  des  récompenses  et  à  la  composition  des  bureaux. 

Voici  le  texte  de  ces  actes  officiels  : 

Le  Président  de  la  République  française, 

Sur  le  rapport  du  Ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes 
et  des  beaux-arts, 

Décrète  : 

ARTICLE  PREMIER. 

Le  décret  du  3o  mars  1869,  relatif  aux  concours  annuels  entre 
les  Sociétés  savantes  de  chaque  Académie,  est  rapporté. 
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ARTICLE   3. 


Le  Ministre  de  rinstruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts  est  chargé  de  Texécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Versailles,  le  ai  décembre  1872. 

A.  THIERS. 

Par  le  Président  : 

Le  Ministre  de  V instruction  publique,  des  cultes 
et  des  beaux-arts, 

JuLBS  Simon. 


Le  Ministre  de  Tinstruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts. 

Sur  la  proposition  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  So- 
ciétés savantes, 

ÂRRâTE  : 

ARTICLE  PREMIER. 

Une  allocation  de  trois  mille  francs  sera  mise  annuellement  à  la 
disposition  de  chacune  des  sections  d'histoire,  d'archéologie  et  des 
sciences  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 
pour  être  distribuée,  à  titre  d'encouragement,  soit  aux  Sociétés  sa- 
vantes des  départements,  soit  aux  savants  dont  les  travaux  auront 
contribué  le  plus  efficacement  au  progrès  de  l'histoire,  de  l'archéo- 
logie et  des  sciences. 

ARTICLE  â. 

'  Cette  allocation  sera  accordée  pour  la  première  fois  en  1873. 

ARTICLE  3. 

L'arrêté  du  3i  mars  1869,  relatif  aux  concours  académiques, 
est  rapporté. 

Fait  à  Paris,  le  aS  décembre  1872. 

JuLKS  SIMOiN. 
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Le  Ministre  de  rinstruciioa  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts, 

Sur  la  proposition  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  So- 
ciétés savantes, 

Arrête  : 

article  premier. 

La  distribution  des  récompenses  aux  Sociétés  savantes  des  dépar- 
tements aura  lieu  à  la  Sorbonne,  le  samedi  19  avril  1878,  à  midi 
précis. 

ARTICLE  3. 

Les  mercredi  16,  jeudi  17  et  vendredi  18  avril,  des  lectures  et 
des  conférences  publiques  seront  faites  à  la  Sorbonne,  dans  les 
trois  sections  du  Comité,  par  MM.  les  membres  des  Sociétés  sa- 
vantes. 

Fait  à  Paris,  le  a 5  décembre  1873. 

Jules  SIMON. 


Le  Ministre  de  Tinstruction  publique,  des  cultes  et  des  beaux- 
arts, 

ÂRRiTB  ainsi  qu'il  suit  la  composition  des  bureaux  des  trois  sec- 
lions  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 
pour  les  séances  qu  il  tiendra  à  la  Sorbonne  les  1 6 ,  1 7  et  1 8  avril 
1873. 

l"*  SECTION  D'HISTOIRE  ET  DE  PHILOLOGIE. 

Président: 
M.  Léopold  Deiisle. 

Vice-Président  : 
M.  Lascoux. 

Assesseurs  : 
MM.  les  Présidents  de  la  Société  archéologique  de  Mont|>ellier, 
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de  la  Société  archéologique  de  Touraioe,  à  Tours,  et  de  la  Société 
d*histoire  de  Normandie,  à  Rouen. 

Secrétaire  : 
M.  Hippeau. 

3®   SECTION  D'ARGHiOLOGlIf. 

Prùident  : 
M.  le  marquis  de  La  Grange. 

Vice-Président  : 

M.  Léon  Renier. 

Assesseurs  : 

MM.  les  Présidents  de  la  Société  d'archéologie  de  Lorraine,  à 
Nancy,  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs,  à  Besançon,  et  de  la 
Société  Eduenne,  à  Âutun. 

Secrétaire  : 
M.  Chabouillet. 

S""  SBGTION  DBS  SGISNGES. 

Président: 
M.  Le  Verrier. 

Vice-Président  • 
M.  Milne  Edwards. 

Secrétaire  : 
M.  Emile  Blanchard. 

MM.  les  Assesseurs  de  la  section  des  sciences  seront  désignés  dans 
la  réunion  préparatoire  de  la  section,  qui  aura  lieu  le  mercredi 
1 6  avril ,  à  midi ,  à  la  Sorhonne. 

Fait  à  Paris,  le  8  avril  1873. 

JuLBs  SIMON. 
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Après  celte  lecture,  M.  le  marcpis  de  La  Grange  a  donne  la  pa- 
role à  M.  Chotard,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres 
de  Besançon,  chargé»  au  nom  de  cette  faculté,  de  payer  un  tribut 
de  regrets  à  la  mémoire  de  M.  Amédée  Thierry. 

M.  Chotard  s'est  exprimé  ainsi  : 

(T  Messieurs, 

tr  Au  moment  où  s'ouvrent  les  séances  de  la  section  d'histoire  des 
Sociétés  savantes,  quel  serait  mon  titre  pour  prendre  le  premier  la 
parole,  si  je  ne  devais  vous  entretenir  de  l'homme  éminent  qui  a 
présidé  pendant  si  longtemps  nos  réunions,  dont  nous  avons  tous 
apprécié  la  haute  valeur  et  la  grande  bienveillance,  que  nos  yeux 
cherchent  encore  involontairement  et  que  nos  cœurs  ne  cesseront 
pas  de  regretter?  M.  Amédée  Thierry  nous  a  été  enlevé  il  y  a 
quelques  jours  h  peine.  Nous  espérions  le  retrouver  à  notre  tête 
après  trois  années  de  séparation,  et  c'était  en  vain.  Chacun  de  nous 
a  souffert  pendant  cette  douloureuse  interruption  de  nos  travaux, 
mais  que  n'a  pas  ressenti  notre  président?  Personne  n'a  été  plus  trou- 
blé que  lui  par  nos  maux  et  nos  misères;  il  l'a  dit,  il  la  écrit, 
car  il  avait  dû  quitter  Paris;  et  ceux  qu'il  honorait  de  ses  lettres 
ont  rapporté  les  témoignages  touchants  de  son  affliction.  Il  a  été 
atteint  dans  tout  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  :  la  France  qu'il  aimait 
tant,  et  qu'il  a  si  bien  servie,  était  aux  mains  de  l'étranger;  le  plus 
jeune  de  ses  fils  combattait  à  Metz,  et,  Metz  perdu,  partait  prison- 
nier pour  l'Allemagne;  ses  livres,  ses  chers  livres  étaient  menacés 
dans  Paris;  pourrait-il  les  retrouver,  y  continuer  avec  eux  les  études 
qui  ont  fait  la  joie  de  sa  vie  et  donné  de  l'éclat  à  son  nom? 
Combien  ces  plaintes  sont  touchantes  I  et  quelles  craintes  ne  de- 
vaient-elles pas  inspirer  I  Nous  nous  rassurions  cependant  en  admi- 
rant sa  forte  vieillesse;  le  temps  semblait  ne  l'avoir  pas  touché;  on 
l'entendait  parler,  non  pas  des  travaux  qu  il  avait  faits,  mais  de 
ceux  qu'il  concevait,  qu'il  préparait,  dont  le  plan  était  arrêté,  dont 
l'exécution  était  commencée,  et  nous  pensions  qu'il  lui  serait  donné 
de  rester  longtemps  encore  notre  maître  et  notre  exemple.  Aussi 
notre  douleur  a-l-elle  été  bien  vive,  quand  nous  avons  appris  qu'il 
n'était  plus;  je  n'oserais  dire  plus  vive  que  celle  des  autres  Sociétés 
savantes,  et  cependant  on  sait  qu'il  aimait  à  se  dire  Franc-Comtois, 
à  considérer  Besançon  comme  son  berceau  littéraire,  après  Paris 
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loulefois.  Avec  ce  Ion  qu'on  ne  peut  oublier  après  Tavoir  entendu , 
ce  ton  si  fin  et  si  enjoué,  il  prétendait  être  notre  compatriote,  et 
quand,  il  y  a  cinq  ans,  il  a  visite  pour  la  dernière  fois  notre  ville  et 
notre  Société,  il  s'est  assis  à  notro  bureau;  il  a  même  pris  part  a 
nos  travaux,  et  depuis,  suivant  un  de  ces  mots  qui  lui  étaient  fami- 
liers, pleins  de  bonté  et  de  douce  humeur,  il  en  a  conservé  non  pas 
la  direction,  mais  l'approbation. 

rrll  semblera  donc  naturel,  du  moins  nous  l'espérons,  que  la 
Société  d'émulation  du  Doubs  rende  ici  un  pieux  et  public  hom- 
mage à  l'historien  distingué  qui,  président  d'une  section  des 
Sociétés  savantes  réunies  à  la  Sorbonne,  avait  accepté  un  jour 
d'être  le  sien,  et  que,  reconnaissante  d'un  si  grand  honneur,  elle 
entourait  d'une  vénération  particulière.  Et  moi-même ,  qui  suis  ici 
son  interprète,  peut-être  avais-je  quel(}ue  droit  à  le  devenir.  Si 
Besançon  a  été  le  berceau  littéraire  de  M.  Amédée  Thierry,  c'est 
qu'il  y  a  été  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres;  c'est 
même  à  Besançon  qu'il  a  été  reçu  docteur;  sa  nomination  avait  en 
effet  devancé  ce  litre,  qui  est  bientôt  venu  la  confirmer.  On  se  sou- 
vient encore  parmi  nous  de  son  enseignement  et  de  son  succès; 
c'est  lui  qui  a  fait  l'honneur  de  la  chaire  que  j'occupe,  honneur 
redoutable,  comme  je  le  lui  disais,  quand  il  voulait  bien  m'appeler 
son  successeur  :  expression  d'une  grande  bienveillance  et  tout  en- 
semble d'une  juste  appréciation.  Il  était  en  effet  de  ces  hommes 
auxquels  on  succède,  mais  qu'on  ne  remplace  pas. 

wM.  Amédée  Thierry  (Simon-Dominique)  est  né  à  Blois,  le 
3  août  1797.  Il  était  de  deux  ans  plus  jeune  que  son  frère  Augustin. 
Ces  deux  frères,  réservés  tous  deux  à  une  grande  renommée,  qui 
sont  restés  constamment  unis  par  les  liens  de  la  plus  tendre  amitié 
et  du  plus  généreux  talent,  sont  nés,  pour  ainsi  dire,  au  milieu  des 
livres.  Leur  père  joignait  en  effet  à  ses  fonctions  d'employé  au  dis- 
trict celles  de  bibliothécaire  de  la  ville.  Ils  ont  fait  tous  deux  leurs 
études  au  collège  de  Blois,  y  ont  pris  et  fortifié  mutuellement  le 
goût  de  l'histoire.  Qui  ne  se  souvient  de  cette  page  mémorable  où 
Augustin  raconte  comment  lui  a  été  révélée  sa  vocation  historique? 
Qui  ne  revoit  cette  salle  d'étude  dallée  et  voûtée  où  il  s'était  en- 
fermé pendant  la  durée  d'une  promenade  scolaire  pour  lire  le  récit 
d'Eudore  dans  les  Martyrs  de  Chateaubriand?  Amédée  partagea  cet 
enthousiasme  d'un  esprit  vif  et  ardent,  et,  à  son  tour,  dans  la  même 
salle,  il  répéta  le  chant  des  Francs  marchant  au  combat.  L'impres- 
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sion  fut  profonde  et  durable,  et,  si  Augustin  se  rendit  le  premier 
dans  celte  ville  de  Paris,  alors  comme  aujourd'hui  le  centre  de  tout 
travail  et  de  toute  science,  Amédëe  ne  tarda  pas  à  Ty  rejoindre.  Il  y 
arriva  en  1816,  et,  comme  lui,  il  se  fit  connaître  par  de  bons  ar- 
ticles dans  les  journaux  et  dans  les  revues. 

frTout  le  monde  sait  avec  quelle  ardeur  nos  pères  se  livraient  en 
ces  temps  aux  travaux  de  l'esprit.  On  sortait  de  vingt-cinq  annëes 
de  luttes  intestines  et  de  guerres  étrangères;  le  bruit  des  discordes 
et  des  armes  s'ëlait  tu  enfin;  Tactivité  guerrière  des  esprits  était 
devenue  une  activité  littéraire,  plus  généreuse  peut-être,  mais  je 
n'oserais  dire  plus  calme.  La  science  ouvrait  un  champ  de  lutte  où 
se  pressèrent  de  nouveaux  couniges,  où  se  livrèrent  de  nouveaux 
combats.  Entre  les  deux  mondes  que  séparait  une  ère  de  révolu- 
tion assez  longue  pour  égaler  le  quart  d'un  siècle,  les  passions  sur- 
girent, et  la  plume  remplaça  Tépée.  Montesquieu  avait,  dit-on, 
retrouvé  les  titres  que  Thumanité  avait  perdus;  de  jeunes  écrivains 
se  mirent  à  la  recherche  de  ceux  de  la  France,  et,  rejetant  tous  les 
récits  historiques  qui  jusqu'alors  avaient  été  acceptés,  ils  puisèrent  la 
vérité  à  ses  sources,  dans  des  auteurs  si  négligés  qu'ils  étaient  in- 
connus, dans  ceux  des  premiers  siècle  du  christianisme,  dans  ceux 
qui  avaient  assisté  aux  invasions  et  aux  premiers  établissements 
des  Barbares  en  Gaule.  Entre  tous  se  distinguèrent  Augustin  et 
Amédée  Thierry.  Ils  se  firent  historiens  par  amour  de  la  vérité,  et 
aussi  par  conviction  politique,  et  ils  s'appliquèrent  à  conserver  à 
notre  pays  de  justes  avantages,  compromis  autrefois  par  les  vio- 
lences de  la  révolution  et  depuis  par  les  souvenirs  terribles  qu'elle 
avait  laissés. 

^Toutefois  la  polémique  ne  leur  suffisait  pas  :  ils  avaient  l'esprit 
trop  haut  pour  ne  s'attacher  qu'à  une  littérature  de  combat;  tous 
deux  aspirèrent  à  d'autres  succès,  plus  solides  et  plus  durables.  Sans 
cesser  d'écrire  dans  les  journaux,  ils  écrivirent  des  livres.  M.  Amé- 
dée coopéra  à  la  publication  de  résumés  historiques  fort  en  vogue, 
et  pour  sa  part  il  donna  le  résumé  de  l'histoire  de  Guyenne,  où 
se  firent  jour  les  qualités  qui  devinrent  en  lui  si  éminentes,  la 
force  et  la  conscience  des  recherches,  l'ordre  et  la  méthode  de  la 
narration.  Ce  n'était  pas,  en  effet,  seulement  l'histoire  générale  de  la 
France  que  l'on  voulait  savoir;  on  comprenait  que  ce  royaume,  qui 
s'était  formé  successivement  de  provinces  réunies  le  plus  souvent 
par  la  force  et  la  guerre,  ne  pouvait  avoir  depuis  son  origine  jus- 
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qu'à  nos  jours  une  histoire  unique.  La  vie  des  provinces  ne  com- 
mence pas  en  effet  avec  leur  annexion,  et  il  faut  connaître  ce 
qu'elles  ont  été  auparavant,  ce  qu'elles  ont  fait  et  ce  qu'elles  ont 
souffert.  Leur  gloire,  comme  leur  misère,  est  un  patrimoine  que 
nous  ne  devons  ni  mépriser  ni  même  n^liger.  Avant  d'élre  la 
France,  elles  eu  ont  été  l'honneur  même  par  leur  résistance  à  nos 
rois,  et  dès  lors  elles  ont  place  dans  nos  annales  nationales. 

trOn  peut  dire  que  jusqu'ici  M.  Amédée  Thierry  n'a  fait  qu'exer- 
cer son  talent  par  des  études  savantes  et  approfondies;  il  le  produit 
enfin  tout  formé  dans  une  œuvre  considérable.  Il  était  entré ,  vers 
1826,  dans  une  association  où  il  rencontra  non-seulement  son  frère 
Augustin,  mais  M.  Mignet,  dont  la  renommée  était  déjà  puissante. 
Il  s'agissait  de  tracer  une  histoire  générale  de  la  France.  Les  rAlies 
furent  distribués,  et  Amédée  Thierry  se  chargea  de  la  Gaule  cel- 
tique et  de  la  Gaule  romaine.  La  Gaule  franque  revint  à  Augustin, 
et  à  M.  Mignet  la  France  des  Capétiens.  L'œuvre  fut  abandonnée. 
M.  Amédée  Thierry  seul  accomplit  sa  tâche  et  publia  YHistoire  des 
Gauloiê,  dont  nul  de  nous  n'ignore  le  mérite  ni  le  succès. 

tr  Sa  réputation  est  dès  lors  fondée.  Jusqu'ici  il  a  été  surtout  connu 
par  son  frère  Augustin,  il  l'est  maintenant  par  lui-même.  Plus  âgé 
que  lui  de  deux  ans,  arrivé  plus  tôt  à  Paris  et  entraîné  tout  de  suite 
dans  le  grand  mouvement  politique  et  littéraire  du  temps,  Augustin 
Thierry  y  avait  jeté  un  grand  éclat.  Ses  articles  dans  le  Censeur 
européen  et,  après  i8ao,  dans  le  Courrier,  remuèrent  les  esprits;  ses 
Lettres  sur  rhislotre  de  France  furent  accueillies  comme  la  révéla- 
tion des  destinées  premières  de  nos  villes  au  moyen  âge;  on  y  vit 
comme  l'avènement  de  ce  peuple  français,  si  longtemps  méconnu. 
De  plus,  ne  savaitM>n  pas  que  ces  publications  n'étaient  qu'un  jeu, 
presque  un  repos  dans  la  vie  de  travail  de  ce  jeune  homme  entre- 
prenant et  infatigable,  et  que,  voué  à  la  recherche  des  annales  dos 
vaincus  du  moyen  âge,  il  s'était  attaché  à  ces  vaincus  de  la  grande 
tle,  notre  voisine,  aux  Saxons,  si  longtemps  opprimés  parles  Nor- 
mands? Il  racontait  l'histoire  de  leur  résistance  ;  il  la  suivait  à  tra- 
vers les  âges;  il  l'amenait  même  jusqu'à  nos  jours  en  Irlande,  et 
avec  quel  feu,  quelle  ardeur  de  recherche,  quel  génie  d'écrivain! 
C'est  ce  que  l'on  comprit  quand  parut,  en  1 8^5  Ja  Conquête  de  FAn- 
ghterre  par  hs  Normands. 

ff  Posséder  un  frère  illustre  est  un  grand  bonheur,  mais  c'est  un 
bonheur  sous  lequel  des  âmes  même  vaillantes  s'inclinent  et  s'af 
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faissent.  Quel  fardeau  que  cette  obligation  d'être  illustre  à  son 
tour!  et  combien  s'y  sont  di^robés  et  ont  comme  fui  Thonneur  d'un 
nom  qui  n'était  pas  leur  œuvre  et  qu'ils  ne  pouvaient  égaler!  Ainsi 
n'a  point  fait  notre  cber  et  vénéré  président:  il  a  accepté  l'honneur 
et  la  tâche  d'en  être  digne.  Quel  touchant  spectacle  que  ces  deux 
frères  unis  dans  le  travail  et  dans  la  gloire  I  Sans  doute  il  est  entre 
eux  des  différences,  mais  n'est-ce  rien  pour  le  second  do  se  présen- 
ter comme  de  front  avec  son  aine  dans  l'estime  de  tous  les  amis  des 
hautes  et  sérieuses  études?  S'il  n'est  pas  aussi  vif  dans  ses  récits, 
aussi  brillant  dans  ses  peintures,  s'il  n'a  pas  autant  de  vigueur  et 
d'éclat  dans  le  style,  comment  ne  pas  estimer  comme  les  plus  pré« 
cieuses  qualités  sa  puissance  de  recherche,  sa  persévérance  que 
rien  ne  lasse,  sa  ténacité  que  rien  ne  décourage,  en6o  cette  justesse 
de  vue,  cette  sûreté  d'appréciation  qui  ne  laisse  jamais  échapper  la 
vérité!  L'histoire  renaissait  aux  yeux  d'Augustin  en  traits  saisissants, 
et  avec  une  telle  promptitude  que  parfois  elle  le  trompait  en  le  sé- 
duisant; avec  plus  de  lenteur  dans  l'esprit,  moins  de  hardiesse  et  de 
prime-saut,  si  je  puis  dire,  Amédée  arrivait  sans  écarts  à  une  con- 
viction forte  et  à  la  certitude.  C'est  ce  que  pensa  et  dit  la  France, 
quand,  trois  ans  après  la  Conquête  de  J Angleterre^  il  lui  fut  donné 
de  lire  YHistoire  des  Gauloiê.  On  ne  parla  plus  que  das  deux  Thierry, 
si  divers  et  si  éminents.  C'est  alors  que  M.  de  Martignac,  qui  diri- 
geait le  ministère,  fit  nommer  M.  Amédée  professeur  d'histoire  à  la 
Faculté  des  lettres  de  Besançon,  et  le  titre  de  docteur  qui  lui  man- 
quait, il  l'obtint  bientôt  de  ses  collègues,  comme  nous  avons  déjà 
eu  occasion  de  le  remarquer. 

^J'ai  dit  aussi  quel  nombreux  auditoire  il  réunit  près  de  sa 
chaire.  II  racontait  son  histoire  des  Gaulois,  et  les  disciples  n'eurent 
pas  d'autres  yeux  ni  un  autre  goût  que  les  lecteurs.  L'œuvre,  l'écri- 
vain et  le  professeur  furent  appréciés  a  leur  juste  valeur.  £n  effet, 
on  a  pu  depuis  compléter  par  des  recherches  bien  dirigées  le  tra- 
vail du  premier  historien  de  notre  Gaule,  on  a  pu  rectifier  quelques 
erreurs,  on  a  aussi  dépassé  sa  réserve  et  sa  sagesse,  qu'on  s'est  plu 
un  peu  trop  et  de  trop  haut  à  accuser  de  timidité;  mais  les  fonde- 
ments qu'il  a  jetés  demeurent  solides.  C'est  à  lui  que  nous  devons  le 
partage  de  notre  terre  entre  les  Ibères,  les  Celtes  et  les  Kimris,  et 
avec  quel  intérêt  il  nous  fait  assister  aux  migrations  des  Celtes,  qui 
n'ont  plus  de  place  dans  la  Gaule  entre  l'attaque  des  Kimris  et  la 
résistance  des  Ibères.  Il  les  suit  dans  la  vallée  du  Danube,  en  Grèce 
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jusquen  Asie,  et  surtout  en  Italie,  où  Rome  détruite  survit  i  peine 
à  elle-même.  Plus  tard,  quel  rëcit  de  la  campagne  de  Cësarl  avec 
quelle  adresse  toute  romaine,  ce  grand  proconsul  se  joue  des  riva- 
lités des  Gaulois,  battant  les  peuples  Tun  après  Tautre,  jusqu'au 
jour  oit  il  les  abat  quoique  réunis!  La  campagne  s'ouvre  à  Genève 
et  à  Vesontio,  et  se  ferme  h  Alesia.  On  comprend  avec  quelle  ardeur 
le  jeune  maitre  était  écouté  dans  Besançon,  comment  autour  de  lui 
naissait  Taflection ,  et  comment  se  préparaient  nos  pieux  souvenirs. 

(rMais,  de  tout  temps,  la  politique  s'est  mêlée  à  Tétude  des  lettres. 
Nommé  sous  le  ministère  de  M.  de  Martignac,  Amédée  Thierry  fut, 
sous  celui  de  M.  de  Polignac,  destitué  et  contraint  à  chercher  un 
asile  en  Suisse.  Rien  n'a  donc  manqué  à  sa  vie  et  à  sa  réputation , 
pas  même  les  souffrances  amères  de  l'exil.  La  révolution  de  juillet  le 
rappela,  et  dès  le  &  août  il  fut  nommé  préfet  de  la  Haute-Saône. 
En  changeant  de  carrière,  il  restait  dans  cette  Franche-Comté  qu'il 
aimait  et  dont  il  était  justement  aimé. 

trNous  ne  nous  arrêterons  pas  sur  les  huit  années  de  son  admi- 
nistration préfectorale.  Bien  qu'il  ait  montré  une  grande  aptitude 
et  qu'il  ait  rendu  de  grands  services,  il  ne  s'y  est  pas  complète- 
ment enfermé.  A  Vesoul,  en  effet,  il  prépara  son  Introduction  à 
r  Histoire  de  la  Gauk  sous  F  administration  romaine,  et  il  la  publia  au 
sortir  des  affaires,  en  1889.  Avec  quelle  faveur  elle  fut  accueillie, 
nous  le  savons  pour  la  plupart.  N'y  avait-il  pas  alors  un  vrai  et 
grand  mouvement  littéraire?  On  tenait  en  poésie  soit  pour  les  clas- 
siques, soit  pour  les  romantiques,  et,  sous  l'impulsion  donnée  par 
une  pléiade  de  grands  chercheurs  et  de  bons  écrivains,  on  s'appli- 
quait en  histoire  à  toute  étude;  la  plus  afdue  était  celle  qui  plaisait 
le  plus.  M.  Amédée  Thierry  justifia  l'empressement  dont  il  fut 
l'objet,  et,  sanctionnant  l'opinion  publique,  l'Académie  des  sciences 
morales  et  politiques  l'admit  parmi  ses  membres  à  l'unanimité,  en 
i84i, 

«rM.  Amédée  Thierry  s'était  choisi  un  champ  d'étude  qu'il  ne 
devait  plus  abandonner.  Il  s'était  établi  dans  les  premiers  siècles 
de  notre  ère,  entre  le  monde  ancien  qui  s'achève  et  le  monde  nou- 
veau qui  commence,  époque  à  jamais  mémorable  où  l'empire  ro- 
main reçoit  des  barbares  la  force  qu'il  a  perdue  et  leur  donne  à  son 
tour,  pour  parler  comme  Bossuet,  l'esprit  qui  leur  manque;  il  les 
convertit  au  christianisme  et  leur  apprend  à  se  gouverner.  De  1889 
à  18/17,  pAi^i'l'  y  Histoire  de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine,  ac- 
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compagnie  de  Mémoires  sur  le  régime  administratif  de  F  Empire;  eu 
i856,  Y  Histoire  d^  Attila  et  de  ses  successeurs;  en  186/1,  le  Tableau  de 
r Empire  romain.  Depuis  18/19,  la  Revue  des  Deux-Mondes  avait  ac- 
cueilli rhistorien  éminent  et  le  grand  écrivain;  elle  a  publie  avec 
suite  ces  articles  si  intéressants  qui,  devenus  des  volumes,  ont  de 
moment  en  moment,  et  jusqu'à  ces  derniers  jours,  captivé  notre  at- 
tention. 

ïtNuI  n'a  mieux  compris  que  notre  illustre  président  Tœuvre  de 
Rome  dans  la  Gaule;  ce  travail  lent  mais  sûr  d'une  organisation 
forte  et  puissante,  qui,  après  avoir  conquis  le  pays,  se  l'assimile. 
La  Gaule  devient  romaine;  elle  n'a  plus  d'autres  dieux  qu  ceux  de 
Rome;  et  là  où  survit  le  druidisme,  il  est  réduit  à  se  cacher.  Par- 
tout sur  les  bords  des  grands  fleuves  des  villes  s'élèvent,  réunies 
par  de  belles  routes  et  par  les  fleuves  mêmes;  partout  s'ouvrent  des 
écoles.  La  langue  et  le  génie  de  Rome  se  réfugient  sur  le  sol  gaulois 
et  y  renaissent;  l'éloquence  y  fleurit,  et  avec  elle  l'histoire  et  la 
poésie.  La  Gaule  rend  Rome  à  elle-même,  en  même  temps  qu'elle 
forme  les  légions  de  ses  enfants  et  qu'elle  combat  pour  elle  sur 
toutes  les  frontières. 

tr  Mais ,  après  Rome ,  la  Gaule  s'épuise  ;  les  barrières  tombent  devant 
les  barbares;  les  digues  sont  renversées;  et  cette  barbarie  que  l'Em- 
pire avait  contenue,  qu'il  n'avait  laissée  passer,  pour  ainsi  dire,  que 
par  infiltration ,  déborde  de  toutes  parts.  Le  Danube  est  forcé,  puis  le 
Rhin;  aux  Goths,  aux  Rourguignons,  aux  Vandales,  à  tant  d'aulres, 
succèdent  les  Huns,  qui  menacent  d'abord  l'Orient,  et  envahissent 
ensuite  la  Gaule  et  l'Italie.  Quelle  étrange  figure  que  cet  Attila, 
fléau  de  Dieu  pour  les  Romains,  envoyé  par  le  ciel  pour  leur  puni- 
tion et  leur  ruine;  pour  les  Germains,  héros  légendaire  que  la  tra- 
dition empreint  de  férocité  et  de  grandeur,  et  qu^  la  poésie  exalte 
dans  un  véritable  cycle  de  chants  nationaux  et  de  longs  poëmes; 
pour  les  Hongrois,  héros  mystique  et  chrétien,  précurseur  puissant 
de  saint  Etienne,  frappant  de  l'épée  l'idolâtrie  et  l'arianismel  Et 
quelle  tâche  de  retrouver  l'homme  lui-même  sous  ces  images,  dont 
Teffroi  des  uns,  l'admiration  des  autres  et  leurs  naïves  croyances 
avaient  couvert,  en  les  altérant,  les  véritables  traits!  M.  Amédée 
Thierry  y  a  sufii,  et  son  livre,  traduit  dans  toutes  les  langues,  a 
pcurié  jusque  sur  les  bords  de  k  Theiss,  aux  lieux  mêmes  où  fut  la 
capitale  d'Attila,  le  renom  de  l'auteur  et  la  sincère  histoire  de  son 
héros. 
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ff  Si  je  ne  craiguais  de  fatiguer  ratleniion ,  avec  quel  plaisir  je 
m'ëtendrais  sur  ces  derniers  volumes  où  il  a  peint  en  traits  si  éner- 
giques Stilicon,  Rufin,  Eutrope  et  Timpératrice  Ëudoxie!  Mais  je 
me  trompe,  ces  personnages  ne  sont  que  secondaires;  ceux  qu'il  a 
rendus  avec  amour  h  la  vie,  c'est  saint  Jërôme  à  Rome  et  en  Terre 
Sainte,  et  saint  Jean  Chrysostome  à  Constantinople  ;  et  encore  Tun 
et  fautre  ne  reprësentent-ils  que  la  société  chrétienne  de  l'Occident 
et  celte  de  TOrient,  toutes  deux  si  diverses  déjà  et  laissant  prévoir 
la  séparation  qui  depuis  s'est  accomplie.  Ces  tableaux  si  forts  et  si 
touchants  sont  empreints  de  religion;  il  y  règne  comme  une  lumière 
pure  et  calme.  L'historien  écrivait  dans  ces  heures  sereines  qui 
marquent  la  fin  d'une  belle  vie,  heureusement  remplie  par  l'amour 
du  bien  et  le  culte  du  devoir;  il  recueille  ses  pensées  et  ses  forces, 
les  yeux  déjà  fixés  sur  cette  autre  vie  qui  est  la  sienne  aujourd'hui, 
et  il  juge  avec  un  calme  et  une  autorité  que  rien  ne  trouble.  De  là 
vient  l'attrait  indéfinissable  et  souverain  de  ces  bons  écrits,  et  du 
dernier  surtout.  Saint  Jean  Chrysostome  et  V impératrice  Eudoxie. 

«Si  dans  l'œuvre  de  M.  Amédée  Thierry  nous  avions  à  faire  un 
choix,  peut-être  nous  arrêterions-nous  sur  le  Tableau  de  F  Empire 
romain  depuis  lafondadon  de  Romejusquà  la  fin  du  gouvernement  impé- 
rial. Cet  ouvrage  n'avait  été  d'abord  qu'une  introduction  à  l'histoire 
de  la  Gaule  romaine,  et  sous  cette  première  forme  il  avait  mérité 
cet  éloge  du  philovsophe  Jouffroy  :  «r  C'est  le  livre  qu'aurait  fait  Mon- 
rrtesquieu,  si  Montesquieu  avait  vécu  de  nos  jours,  t»  L'éloge  ne 
saurait  aller  plus  loin,  et  cependant  combien  ce  livre  a  été  per- 
fectionné avant  de  paraître,  en  186/1,  sous  son  titre  définitif!  Il  y 
avait  dans  M.  Amédée  Thierry  non-seulement  un  historien  et  un 
philosophe,  mais  encore  un  administrateur.  On  ne  fit  que  lui 
rendre  justice,  quand, en  i853,  on  nomma  conseiller  d'Etat  l'ancien 
préfet  de  la  Haute-Sadne,  que  ce  département  revit  sept  ans  plus 
tard  sénateur  présidant  le  conseil  général.  Il  faut  avoir  gouverné 
les  hommes  et  su  les  gouverner  pour  comprendre  le  merveilleux 
développement  de  la  constitution  et  de  la  législation  romaines. 

(T  Quelle  hiérarchie  puissante  I  Comme  tout  se  tient  et  s'enchatne  I 
Avec  quelle  sûreté  le  pouvoir  descend  de  Rome  jusqu'aux  extrémités 
du  monde,  et  remonte  ensuite  avec  toutes  les  forces  de  l'Empire;  ar- 
mée, justice,  finances,  tout  se  concentre  dans  la  main  qui  dirige, 
et  sous  cette  main,  que  ce  soit  celle  de  Scipion,  de  César  ou  d'Au- 
guste, consolide  la  grandeur  et  la  majesté  de  l'Empire.  Le  droit 
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roiuain,  quand  a-t-ii  été  mieux  compris  et  mieux  exposé?  La  [)artie 
du  livre  qui  lui  est  consacrée,  bien  que  Tauteur  ne  soit  pas  légiste 
de  nom,  est  peut-être  la  meilleure;  le  droit,  ce  beau  patrimoine  du 
Romain,  ce  bien  qu'il  ne  doit  qu'à  lui,  sur  lequel  la  Grèce  n'a 
aucun  titre,  il  est  là  aussi  bien  limité,  aussi  bien  condensé  qu'en 
aucun  livre  de  jurisprudence.  M.  Amédéc  Thierry  savait  tout,  me 
disait,  il  y  a  quelques  jours,  un  des  membres  de  nos  Sociétés,  un 
professeur  de  droit. 

«C'est  ce  que  n'ignore  aucun  de  nous,  aucun  de  ceux  du  moins 
qui  l'ont  vu  présider  nos  réunions.  Il  avait  succédé,  en  iSSg,  au 
célèbre  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  M.  Victor  Leclerc, 
dans  la  présidence  du  Comité  d'histoire  et  de  philologie.  Depuis 
lors  il  a  été  attentif  à  tous  nos  intérêts;  plein  de  bienveillance  et 
d'aménité,  il  a  accueilli  tous  les  travaux,  secondé  toutes  les  bonnes 
volontés.  Les  questions  les  plus  diverses  ne  le  trouvaient  jamais  au 
dépourvu;  il  avait  beaucoup  lu,  beaucoup  médité,  et  sa  sûre  mé- 
moire avait  tout  ret^iu.  Alors  même  qu'il  était  entraîné  le  plus 
loin  de  ses  éludes  ordinaires,  de  celles  qui  faisaient  notre  orgueil 
et  la  joie  de  ses  dernières  anôées,  il  retrouvait  soudain  les  souve- 
nirs d'une  étude  ancienne;  il  se  reportait  à  l'une  de  ces  excursions 
qu'il  aimait  à  faire  sur  les  différents  domaines  de  ses  amis  et  de  ses 
confrères;  et  avec  une  précision  que  rien  ne  gênait,  avec  une  luci- 
dité que  rien  n'obscurcissait,  il  entrait  dans  le  vif  de  la  discussion  et 
la  terminait  par  des  arguments  nets  et  décisifs.  La  philologie  la  plus 
ardue  ne  le  surprenait  ni  ne  l'étonnait.  Cet  esprit  éminemment 
français,  qui  se  plaçait  si  volontiers  au  sommet  des  idées  pour  les 
embrasser  dans  leur  ensemble  et  saisir  tout  ce  qu'elles  ont  de  gé- 
néral et  d'humain,  descendait  avec  bonheur  dans  les  plus  pelits 
détails  de  la  critique  des  langues  et  déployait  les  mêmes  qualités , 
celles  qui  font  le  charme  de  toutes  ses  œuvres,  l'esprit,  le  goût  et 
l'art. 

ff  Je  m'arrête,  car  je  n'ai  point  le  dessein  de  présenter  une  étude 
complète  sur  M.  Amédée  Thierry.  Si  peu  de  jours  ont  passé  sur  sa 
tombe  qu'il  est  encore  comme  vivant;  il  faut  attendre,  pour  le  juger 
réellement,  que,  suivant  une  de  ses  expressions,  la  poussière  des 
années  se  soit  élevée  entre  lui  et  la  postérité.  J'ai  rappelé,  sans 
quil  en  fût  besoin  toutefois,  les  mérites  de  son  esprit,  les  beautés 
de  son  âme  et  les  qualités  de  son  cœur;  j'ai  accompli  un  devoir 
pieux,  un  devoir  de  reconnaissance,  et,  dans  noire  trislcsse  rom- 
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tnune,  je  serai  satisfait  si  j'ai  pu,  pendant  quelques  instants,  le  faire 
revivre  au  milieu  de  nous.^ 

Après  ce  discours,  qui  a  été  fort  applaudi,  les  trois  sections 
d'histoire,. d archéologie  et  de  sciences  se  sont  rendues  dans  leurs 
salles  respectives  pour  entendre  la  lecture  des  mémoires  présentés 
par  MM.  les  délégués. 

La  section  d'histoire  et  de  philologie,  présidée  par  M.  Desnoyers, 
et  la  section  d'archéologie,  présidée  par  M.  le  marquis  de  La 
Grange,  ont  tenu  des  séances  de  lecture  pendant  les  journées  du 
16,  du  17  et  du  18  avril. 

La  section  des  sciences  s'est  divisée  en  trois  conmilssions  pour 
l'organisation  de  ses  bureaux,  et  a  tenu  également  pendant  les  trois 
journées  des  séances  dpnt  le  compte  rendu  détaillé  sera  donné 
plus  loin. 
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DISTRIBUTIOIV 


RECOMPENSES  ACCORDEES  AUX  SOCIETES  SAVAINÎES. 


Le  samedi  19  avril  a  eu  lieu  à  la  Sorbonne  ia  dislributioD  des 
récompenses  aux  membres  des  Sociétés  savantes  des  départements 
pour  1873»  sous  la  présidence  de  M.  Jules  Simon,  ministre  de 
rinstruction  publique ,  des  cultes  et  des  beaux-arts. 

Autour  du  Ministre  ont  pris  place:  MM.  Le  Verrier,  le  marquis 
de  La  Grange,  Milne  Edwards,  Léon  Renier,  présidents  et  vice- 
présidents  des  sections;  MM.  Hippeau,  Blanchard  et  Chabouillet, 
secrétaires;  Manuel,  chef  du  secrétariat  du  ministère. 

Dans  la  réunion  nombreuse  qui  occupait  Tamphithéàtre  et  les 
tribunes,  on  remarquait  MM.  Nisard,  Hauréau,  Balard,  Théry, 
d'Avezac,  Ravaisson,  Maury,  Mourier,  vice-recteur,  Mourier,  direo»- 
teur  de  Tinslruction  secondaire,  du  Mesnil,  directeur  de  Tinstruc- 
tion  supérieure,  Magnabal,  Guillaume  Guizot,  Alexandre  Bertrand, 
Leymerie,  Eichhoff,  deLa  Villegille, Servaux,  Bellaguet,  Desnoyers, 
Lascoux,  Daubrée,  Jourdain,  Petit,  F.  Morand,  Clément  de  Ris, 
Marty-Laveaux,  Bou tarie,  Cocheris,  Faye,  Chasles,  de  La  Saussaye, 
Michelant ,  Adolphe  Tardif,  P.  Meyer,  de  Montaiglon ,  Renou ,  Jouan , 
Caillemer,  Hébert,  A.  Ricard,  Tabbé  Baudry,  Rosenzweig,  Abel 
Desjardins,  Benloew,  Tabbé  Cochet,  Cournault,  de  Linas,  Chotard^ 
Hesse,  Godard-Faultrier,  etc. 

Des  rapports  ont  été  lus  sur  les  travaux  des  Sociétés  savantes 
k  qui  ont  été  décernées  des  médailles  et  des  récompenses,  pal 
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MM.  Hippeau,  au  uoiii  de  la  section  d^histoire  et  de  philologie; 
Chabouillet,  pour  la  section  d'archëologie,  et  Blanchard,  pour  ta 
section  des  sciences. 

M.  le  Minisire  de  Finstruclion  publique  s'est  ensuite  levé  et  a 
prononcé  le  discoui*s  suivant  : 

f  Messieurs , 

ffMon  premier  mot  ne  peut  être  qu'un  double  remerclment.  Je 
djis  vous  remercier  vous-mêmes  d'avoir  répondu,  cette  année,  à 
noire  appej,,  en  si  grand  nombre  et  au  nom  de  tant  de  Sociétés  di- 
verses; je  dois  remercier  aussi  les  trois  savants  rapporteurs  de  qui 
nous  venons  d'entendre  un  compte  rendu  de  vos  travaux,  si  clair  et 
si  intéressant.  C'est  une  dette  que  j'acquitte  bien  volontiers.  Mais, 
par  malheur,  ce  n'est  pas  la  seule.  Si  bien  remplie  que  soit  cette 
enceinte,  il  y  a  ici,  nous  le  sentons  tous,  une  place  vide  à  côté  du 
président,  et  je  ne  saurais  poursuivre  sans  avoir  exprimé,  à  mon 
tour,  notre  commun  et  profond  regret  pour  l'homme  éminent  que 
nous  avons  perdu  il  y  a  quelques  semaines,  et  qui  portait  un  nom 
deux  fois  illustre  dans  les  lettres  françaises,  M.  Amédée  Thierry. 
Nous  l'avons  perdu,  tout  préoccupé  encore  des  intérêts  de  la  science, 
et  aussi  ardent  que  jamais  à  la  servir.  Voilà  peut-être  le  plus  beau 
privilège  des  savants!  Le  feu  qui  les  anime,  la  passion  qui  les  pousse, 
durent  autant  que  leur  vie.  Comme  ce  qu'ils  aiment  ne  meurt  pas, 
leur  amour  n'est  point  de  ceux  qui  vieillissent,  et,  jusqu'à  leur  der- 
nier jour,  ils  travaillent,  ils  cherchent,  ils  espèrent  encore,  inca- 
pables d'être  rassasiés  ni  lassés.  Ainsi  était  mort  Augustin  Thierry, 
ainsi  vient  de  mourir  son  frère;  et,  en  leur  rendant  hommage  ici  à 
tous  deux  à  la  fois,  il  me  semble  que  je  me  replace  et  les  retrouve 
au  sein  d'une  grande  famille  qui  était  la  leur,  qui  est  la  mienne, 
qui  est  celle  de  beaucoup  d'entre  vous.  Messieurs,  au  sein  de  celte 
École  normale,  qui  a  compté  les  deux  Thierry  parmi  ses  meil- 
leures gloires  et  qui  leur  gardera  un  de  ses  plus  fidèles  sou- 
venirs. 

Messieurs,  je  devrais  vous  parler  de  vous  et  de  vos  travaux  :  je  ne 
vous  en  parlerai  pas,  et  vous  ne  m'accuserez  point  de  sortir  de  voire 
domaine.  Je  vous  entretiendrai  de  la  situation  de  l'instruction  supé- 
rieure en  France.  Sous  quelque  forme  que  ce  soit,  les  intérêts  de 
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ia  scieuce  sonl  les  vdtres,  el  nos  Facultés  vous  sont  chères,  j'en  suis 
sûr,  autant  que  vos  propres  Sociétés.  Vous  avez  en  vous  de  grandes 
ressources  et  vous  en  tirez  grand  parti;  mais,  en  dehors  de  ce  que 
vous  pouvez  tirer  de  vous-mêmes,  vous  n*étespas  riches,  Messieurs  : 
ni  ia  science  ni  tes  savants  ne  sont  riches,  et  nous  avons  besoin 
que  les  villes  de  TEtat  fassent  d'immenses  efforts  pour  rendre  dignes 
de  ia  France  et  de  la  science  les  grands  établissements  qui  sont 
notre  patrimoine  comfnun  et  nos  ateliers  à  tous. 

ffCeux  d  entre  vous  qui  ont  assisté  à  notre  séance  partielle  de 
Tannée  dernière  savent  que,  lorsque  je  dois  toucher  à  ce  sujet,  je 
u^ai  pas  Thabitude  de  faire  étalage  de  nos  ressources  et  de  dissi- 
muler nos  misères;  ce  sont  nos  misères,  au  contraire,  que  je  m'at- 
tache à  raconter,  non  pour  me  plaindre,  non  pour  attrister,  non 
pour  décourager,  mais  parce  qu'au  nombre  des  tâches  que  je  me 
suis  imposées  k  moi-même  est  celle  de  rendre  publique  et  popu- 
laire, autant  que  je  le  pourrai,  la  nécessité  de  donner  aux  lettrés 
et  aux  savants  les  instruments  sans  lesquels  les  lettres  et  les  sciences 
ne  peuvent  pas  prospérer.  Depuis  bien  des  années  déjà  on  a  parlé 
en  France,  dans  toutes  les  réunions  publiques  el  dans  toutes  les 
assemblées  politiques,  de  la  nécessité  de  faire  de  grands  sacriGces 
pour  l'instruction  primaire.  A  Dieu  ne  plaise  que  je  m'en  plaigne! 
J'y  aurais  mauvaise  grâce,  Messieurs,  moi  qui  suis  peut-être 
rhomme  de  mon  pays  qui  ai  le  plus  travaillé  pour  la  cause  de 
l'instruction  obligatoire,  et  qui  suis  bien  résolu  à  y  travailler  encore 
énergiquement  avant  que  deux  mois  se  soient  écoulés  !  {Double  ialve 
d^applauditêementê,)  Mais,  si  multiplier  les  écoles,  instruire  le  peuple, 
répandre  les  premières  connaissances,  est  un  devoir  absolu,  que  le 
patriotisme  rend  aujourd'hui  plus  urgent  que  jamais  {Très-bien! 
très-bien  l)  y  il  y  a  une  autre  cause  qu'il  ne  faut  pas  négliger  et  qui 
n'importe  pas  moins  à  l'avenir  de  la  civilisation  et  à  l'avenir  de 
notre  pays,  c'est  la  cause  de  la  grande  culture  littéraire. 

(rOù  en  sommes-nous,  Messieurs,  pour  ces  intérêts  de  premier 
ordre?  Qu'avons-nous  fait?  Qu'avons-nous  tenté?  Je  vais  vous  le 
dire  sans  découragement,  je  le  répète,  mais  avec  une  tristesse  que 
vous  partagerez  :  car  les  lettres  et  les  sciences,  dans  notre  pays, 
sont  déplorablement  privées  des  ressources  les  plus  nécessaires  à 
leur  développement. 

crÉnumérons  en  quelques  mots  les  diverses  Facultés,  et  d'abord 
nos  Facultés  des  lettres.  Il  est  bien  entendu  que  je  no  parle  pas  du 
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personnel.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  qui  nous  manquent,  c'est  le 
matëriel  qui  manque  aux  hommes.  Dans  les  grandes  villes  de  la 
France,  y  a-t-il  seulement  des  chaires  en  nombre  suffisant?  Vous 
le  savez  comme  moi,  Messieurs  :  dans  nos  Facultés  des  lettres,  il 
n'y  a  qu'une  chaire  de  littérature  ancienne;  les  études  latines  et  les 
études  grecques  sont  confiées  à  un  seul  professeur.  Pour  Hiistoire, 
c'est  encore  pis  :  le  même  professeur  est  chargé  d'enseigner  toute 
rhistoire  et,  de  plus,  la  géographie;  ce  qui*Yeut  dire  que  la  géo- 
graphie nest  pas  enseignée;  c'est  à  Paris  seulement  quil  y  a  im 
professeur  spécial  de  géographie.  Malgré  l'importance  que  Tétude  des 
littératures  étrangères  a  prise  dans  notre  siècle,  nous  n'avons  qu'une 
chaire  de  littératures  étrangères  par  Faculté;  et  pour  toutes  ces 
grandes  littératures,  ou,  pour  ne  parler  même  que  des  deux  prin- 
cipales, la  littérature  anglaise  et  la  littérature  allemande,  qu'un 
seul  professeur!  Peut-il  toujours  les  savoir  également  bien  ?  N'est- 
il  pas  nécessairement  entraîné  à  enseigner  ce  qu'il  sait  et  à  laisser 
de  côté  ce  qu'il  ignore?  Il  choisit  donc;  et,  dans  une  ville,  vous 
trouverez  un  cours  sur  Shakspeare  et  Milton;  mais,  pour  entendre 
parler  de  Gœthe  el  de  Lessing,  il  vous  faudra  vous  rendre  dans 
une  autre  ville.  Quant  à  l'archéologie,  à  la  paléographie,  à  l'épi- 
graphie,  nous  n'avons  pas  de  chaires  où  elles  soient  enseignées,  en 
dehors  de  Paris.  Vos  savantes  compagnies,  Messieurs,  attachent 
avec  raison  un  grand  prix  à  cet  ordre  d'études  :  vous  avez  ici  une 
section  d'archéologie;  mais  je  suis  obligé  de  dire  que,  dans  nos 
Facultés,  nous  n'avons  rien  qui  y  réponde. 

(rLes  Facultés  de  droit  ont  à  satisfaire  différents  besoins,  et  tout 
le  monde  sait  à  quoi  leur  enseignement  peut  servir  dans  les  détails 
de  la  vie.  Mais  celles  que  nous  avons  sont-elfes  propres  à  produire 
d'excellents  praticiens,  des  avocats  distinguée  et  rompus  aux  affaires? 
Non,  c'est  chez  l'avoué  et  dans  le  commencement  du  stage  que  l'on 
apprend  le  métiec  d'avocat,  et  nos  Facultés  de  droit  sont  consacrées 
surtout  aux  études  théoriques.  Je  ne  m'en  plains  pas,  tout  au  con- 
traire. Puisqu'il  fallait  choisir,  j'approuve  qu'on  ait  opté  pour  la 
théorie.  La  théorie,  du  moins,  est-elle  enseignée  d'une  façon  suffi- 
sante? Pour  en  juger.  Messieurs,  faites  le  compte  des  chaires  qui 
nous  manquent.  La  procédure  civile  et  le  droit  criminel  sont  cn- 
seigne's  par  le  même  maître.  Il  y  a  une  partie  du  droit  qui  devient 
de  plus  en  plus  importante  dans  notre  pays,  le  droit  industriel  :  il 
n'est  professe  nulle  part.  L'économie  politique  a  une  chaire  à  Paris, 
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uoe  seule,  et  dans  quel  momeut,  je  vous  prie!  Au  moiuenl  même 
où,  sur  les  questions  économiques,  les  idées  les  plus  insensées  se 
répandent  et  créent  un  véritable  danger  social.  Ne  semble-t-il  pas 
que,  s'il  y  a  une  science  que  TÉtat  aurait  pour  devoir  de  propager 
partout,  par  les  bonnes  méthodes,  par  les  principes  simples,  par 
les  faits  acquis  et  éprouvés,  une  science  que  Ton  n'oublierait  plus 
et  par  qui  la  route  serait  ensuite  barrée  aux  rêves  et  aux  désirs 
malsains,  c'est  Téconomie  politique?  {Applaudiiêementê.)  Se  le  répète, 
nous  avons,  pour  cette  science  capitale,  une  chaire  à  la  Faculté  de 
droit  de  Paris;  en  province  vous  n'en  trouverez  pas.  L'histoire  du 
droit?  On  ne  l'enseigne  nulle  part;  et  ce  n'est  pas  ici,  Messieurs, 
devant  tant  d'hommes  habitués  à  vivre  dans  les  détails  et  les  secrets 
de  l'histoire,  qu'il  peut  être  utile  de  signaler  l'imporlance  de  l'his- 
toire du  droit  et  ses  rapports  avec  l'histoire  générale.  Est-ce  qu'on 
peut  savoir  l'histoire  romaine  sans  savoir  le  droit  romain?  Est-ce 
qu'on  peut  savoir  le  droit  sans  savoir  l'histoire  romaine  ?  Non ,  certes  : 
ce  sont  deux  études  qui  se  commandent  l'une  l'autre.  Mais  nous 
n'avons  pas  de  chaires  dans  nos  Facultés  pour  enseigner  l'histoire 
du  droit.  Nous  n'en  avons  pas  davantage  pour  enseigner  le  droit 
canonique;  nous  n'en  avons  que  deux  pour  le  droit  coutumier.  Il  y 
a  donc  là,  soit  au  point  de  vue  pratique,  soit  au  point  de  vue  de 
l'histoire  et  de  la  science,  des  lacunes  déplorables.  Je  pourrais  en 
signaler  bien  d'autres.  Prenez  le  droit  financier  :  aujourd'hui  tout 
le  monde  peut  être  député,  et  presque  tout  le  monde  a  enWe  de 
l'être  (Rires);  le  nombre  va  croissant  de  ceux  qui  devront  étudier  le 
budget  et  à  peu  près  le  comprendre  {Nouveaux  rires);  cependant 
les  lois  de  finances  et  les  principes  de  ces  lois  ne  sont  enseignés 
nulle  part. 

frEn  ce  moment  même,  à  Bordeaux,  on  me  demande  de  créer, 
savez-vous  quelle  chaire?  une  chaire  de  droit  maritime.  Nous  n'en 
avons  pas  une  seule;  nos  marins  partent  de  nos  ports,  ne  sachant 
pas  quels  sont  leurs  droits,  et  sachant  à  peine  quels  sont  leurs  de- 
voirs. Quand  ils  abordent  dans  un  port  étranger,  s'ils  ont  une 
contestation  avec  les  tribunaux,  ils  sont  obligés  de  se  mettre  en 
aveugles  entre  les  mains  d'un  solliciteur.  Comment  voulez-vous  que 
notre  commerce  et  notre  influence  ne  souffrent  pas,  a  la  longue,  de 
l'oubli  où  nous  avons  laissé  cette  branche  de  renseignement? 

'T  Je  passe  aux  Facultés  des  sciences  :  là  aussi  les  matières  les  plus 
diverses  et  qui  exigeraient  les  efforls  de  plusieurs  esprits  sont  con- 
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deusëes  et  comme  emprisonnées  dans  une  seule  chaire.  Les  mathé- 
matiques pures,  les  mathématiques  appliquées,  Tastronomie,  nont 
à  elles  toutes  qu'un  représentant.  L'histoire  naturelle  n'a  quun 
seul  professeur;  si  c'est  un  physiologiste,  il  enseigne  la  physiologie; 
si  c'est  un  botaniste,  il  enseigne  la  botanique;  s'il  sait  mieux  la 
minéralogie,  il  enseigne  la  minéralogie.  La  chaire  dépend  ainsi  de 
la  spécialité  du  maître;  tant  qu'il  vivra,  ceux  qui  auraient  préféré 
une  autre  branche  d'études  ne  sauront  où  s'adresser;  et  quand  il 
viendra  à  mourir,  ceux  qui  avaient  commencé  à  s'instruire  avec  lui 
ne  pourront  pas  continuer. 

ff Quant  aux  Facultés  de  médecine,  dont  je  veux  parler  mainte- 
nant, comme  il  n'y  en  a  que  trois,  je  commettrai  moins  d'oublis. 

«La  Faculté  de  Paris  a  un  grand  nombre  de  chaires;  elle  n'a 
donc  pas  à  se  plaindre  sous  ce  rapport.  La  Faculté  de  Nancy  est 
toute  nouvelle,  et  je  ne  crois  pas  me  vanter  en  disant  qu'elle  nous 
fera  quelque  honneur.  Ceux  qui  étudieront  l'organisation  de  cette 
grande  école  rendront,  je  crois,  justice  à  notre  sollicitude.  Aucun 
enseignement  essentiel  n'a  été  oublié,  et  les  leçons  des  professeurs 
peuvent  être  heureusement  complétées  par  les  cours  spéciaux  confiés 
aux  agrégés.  Montpellier  a  des  besoins  qui  m'ont  été  signalés  et 
auxquels  il  sera  pourvu.  Ce  qui  me  frappe  dans  les  Facultés  de 
médecine,  c'est  la  séparation  trop  marquée  qui  existe  dans  presque 
toutes  les  villes  entre  l'enseignement  médical  et  l'assistance  pu- 
blique. Ici,  à  Paris,  nous  avons  un  Conseil  éclairé  et  une  Faculté 
de  médecine  illustre;  les  relations  entre  ces  deux  corps  devraient 
être  des  plus  étroites  :  l'Assistance  publique  et  la  Faculté  devraieut 
se  compléter  l'une  par  l'autre  et  se  prêter  un  mutuel  appui.  Cepen- 
dant, quand  j'ai  essayé,  il  y  a  trois  ans,  d'introduire  des  profes- 
seurs de  la  Faculté  et  des  médecins  dans  le  Conseil  de  l'assistance 
publique,  de  manière  à  leur  assurer,  non  pas  la  totalité,  non  pas 
même  la  moitié,  mais  à  peu  près  le  tiers  des  voix,  on  m'a  expliqué 
que  je  demandais  trop,  et  que  c'était  déjà  beaucoup  que  la  présence 
de  deux  ou  trois  professeurs,  médecins,  chirurgiens,  hommes  de 
science,  dans  une  assemblée  chargée  avant  tout  de  l'administration 
des  hôpitaux.  Ainsi,  quand  un  professeur  de  clinique  juge  néces- 
saire d^btenir,  dans  l'intérêt  même  des  malades  qui  lui  sont  confiés, 
un  cabinet  pour  ses  études,  un  laboratoire  pour  ses  expériences, 
c'est  un  conseil  composé  presque  exclusivement  d'administrateurs 
qui  apprécie  et  qui  déride.  Les  témoignages  de  bonne  volonté  que» 
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nous  l'ecevons  sont  nombreux,  sans  doute,  et  le  chef  de  Tadminis- 
tration  est  un  homme  d'une  habileté  consommée;  mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  la  dépendance  des  Facultés  est  trop  visible,  et 
qu'elle  demeure  inexplicable. 

«rD'un  autre  cdté,  nous  n'avons  qu'un  nombre  insuffisant  de 
sujets  pour  la  dissection,  surtout  dans  tes  Facultés  et  les  Écoles  de 
départements.  Je  vous  surprendrais,  Messieurs,  si  je  vous  disais 
combien  de  soucis  me  donne  en  ce  moment  la  résolution  que  j'ai 
prise  de  procurer  aux  trois  Facultés  un  nombre  de  sujets  assez  con- 
sidérable pour  suffire  à  leurs  études.  11  n'y  a  d'études  sérieuses  que 
celles  qui  s'appuient  sur  les  faits  :  il  n'y  a  pas  de  démonstration 
théorique,  il  n'y  a  pas  de  parole,  si  éloquente,  si  lumineuse  qu'elle 
soit,  qui  puisse  suppléer  à  la  vue  des  phénomènes;  et  quiconque 
aspire  à  devenir  médecin  doit  commencer  par  regarder  dans  l'inté- 
rieur du  corps  humain  et  par  savoir  à  fond  ce  qui  s'y  trouve.  [Ap- 
plaudissements,) 

ff  Messieurs,  je  viens  de  vous  parler  des  chaires  et  des  ressources 
qui  nous  manquent  pour  l'enseignement;  voici  une  autre  de  nos 
misères,  c'est  l'absence  de  bibliothèques.  Sauf  de  rares  exceptions, 
nous  n'avons  pas,  à  proprement  parler,  de  bibliothèques  dans  nos 
Facultés.  Pour  avoir  une  bibliothèque,  il  faut  (je  vous  demande 
pardon  des  mots  que  je  vais  prononcer,  mais  beaucoup  d'entre  vous 
savent  si  j'ai  raison  de  commencer  par  le  commencement) ,  pour 
avoir  une  bibliothèque,  il  faut  :  i°  avoir  une  salle  dans  laquelle  on 
mettra  les  livres;  9°  avoir  des  livres  à  mettre  dans  la  salle  {On  rit);' 
3*  il  est  souhaitable  aussi  d'avoir  un  bibliothécaire;  &'*  enGn  on 
doit  s'efforcer  d'avoir  des  lecteurs.  {Nouveaux  rires.) 

<rCe  ne  serait  pas  assurément  les  lecteurs  qui  manqueraient  à 
Paris.  La  Faculté  de  droit  de  Paris  ne  compte  pas,  en  1872,  moins 
de  9,5oo  élèves;  mais  la  salle  de  sa  bibliothèque  n'en  peut  rece- 
voir que  95;  et  les  livres  sont,  en  partie,  relégués  dans  une  sou- 
pente. La  Faculté  de  médecine  a  6,000  élèves  en  cours  d'études,  et 
une  salle  pour  is5  lecteurs.  Qu'est-ce  donc  dans  les  autres  villes? 
Le  local  manque  presque  partout;  très-peu  de  Facultés,  en  France, 
ont  une  salle  qui  s'appelle  la  bibliothèque.  Quant  à  des  livres,  il  y 
en  a  sans  doute,  mais  dispersés  un  peu  partout,  confinés  dans  des 
armoires  closes,  dans  des  cabinets,  livres  d'un  autre  temps,  livres 
nouveaux  en  plus  petit  nombre.  Nos  propres  travaux  sont  incom- 
plètement représentés;  quant   aux  publications    étrangères^  elles 
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sont  le  plus  souvenl  absentes.  De  bibliothécaires,  on  n  en  peut  pas 
avoir,  à  moins  qu  un  professeur,  par  charité  pour  la  science  ou 
pour  les  élèves,  ne  se  dévoue  à  ce  métier  difficile;  car  il  n'y  a  nulle 
part  d'allocation  fixe  pour  payer  un  bibliothécaire;  il  n'y  a  nulle 
part  non  plus  d'allocation  déterminée  pour  éclairer  la  bibliothèque 
ou  pour  la  chauffer,  et  pour  lui  fournir  des  livres.  Toutes  ces  dé- 
penses de  personnel  et  de  matériel  doivent  être  prélevées  sur  les 
frais  de  cours.  Mais,  Messieurs,  les  frais  de  cours  qui  nous  sont 
alloués  sont  extrêmement  minimes,  et  ils  sont  singulièrement  ré- 
duits par  les  dépenses  indispensables  du  matériel,  le  chauffage, 
l'éclairage,  l'entretien  du  mobilier  et  des  bâtiments.  Il  y  a  des  Fa- 
cultés qui  s'endettent  pour  payer  leur  bois  pendant  l'hiver  :  n'en 
soyez  pas  surpris,  car  ces  frais  de  cours  qui  représentent  toute  la 
dotation  de  l'enseignement,  tous  les  moyens  de  travail  du  profes- 
seur et  de  ses  disciples,  s'élèvent  à  C5  francs  pour  les  chaires  de 
droit  et  à  193  francs  pour  les  chaires  de  lettres  :  voilà  notre  for- 
tune! 

tr  Quant  aux  locaux  dans  lesquels  sont  établies  nos  Facultés,  vous 
les  connaissez  certainement.  Messieurs.  Vous  savez  que,  sauf  de 
rares  exceptions,  ce  sont  d'anciens  hôpitaux  ou  d'anciens  couvents; 
l'inspecteur  général  que  voici  à  côté  de  moi  m^adressait,  il  y  a  un 
an,  un  rapport  sur  les  Facultés  de  la  ville  de  Grenoble,  qui  sont 
placées  dans  la  halle  aux  farines  !  Comme  je  dis  cela  en  présence 
du  recteur  de  Grenoble,  je  m'empresse  d'ajouter  que,  grâce  à  lui 
et  aux  autorités  de  la  ville,  dont  la  bonne  volonté  nous  est  assurée, 
nous  aurons  bientôt  pour  les  Facultés  de  Grenoble  un  établisse- 
ment digne  d'elles. 

^Je  vous  parle  des  départements;  mais  il  faut  que  je  vous  fasse 
aussi  les  honneurs  de  Paris. 

nOii  sommes-nous  ici ,  Messieurs  ?  A  la  Sorbonne.  Voilà  cette 
maison,  à  la  fois  un  peu  triste  et  assez  majestueuse,  qui  pour  nous, 
universitaires,  amis  des  choses  passées,  demeure  la  véritable  capi- 
tale de  l'enseignement  dans  notre  pays.  Mais,  enfin,  toute  noble 
qu'elle  est,  celte  Sorbonne  a  les  dimensions  d'un  lycée  de  grandeur 
ordinaire,  et  sa  plus  belle  salle.  Messieurs,  j  ai  l'honneur  de  vous 
la  présenter.  {On  rit.)  Il  y  a  trois  mois ,  elle  s'écroulait;  nous  l'avons, 
tant  bien  que  mal,  soutenue;  et,  quoique  celui  qui  vous  parle  soit 
ministre  des  beaux-arts,  il  ne  peut  offrir  à  votre  admiration  que 
les  peintures  que  vous  avez  sons  les  yeux  !  (Apjdatidiêsements,)  Nous 
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nous  consolerions  de  n'avoir  pas  une  salle  de  cours  mieux  ornëe, 
en  évoquant  les  souvenirs  qu'elle  perpétue;  j'ai  enseigné  à  cette 
place  pendant  longtemps,  Messieurs,  et  j'avoue  que,  dans  ce  temps- 
là,  la  salle  me  paraissait  assez  belle,  parce  qu'en  venant  m'asseoir 
dans  cette  chaire  je  me  rappelais  les  noms  des  maitres  qui  l'avaient 
occupée  avant  moi,  et  la  majesté  de  ce  (riste  amphithéâtre  m'ef- 
frayait! {Applaudisiements.)  Oui,  nous  nous  consolerions  de  voir  nos 
cours  si  modestement  installés;  mais  je  voudrais  vous  conduire 
dans  les  salles  des  actes,  où  l'on  reçoit  des  docteurs  qui  sont  sou- 
vent célèbres  avant  la  soutenance,  et  qui,  s'ils  ne  le  sont  pas  alors, 
le  deviennent  presque  toujours  après;  ce  sont  des  réduits  où  le  pu- 
blic s'entasse  sur  quelques  bancs  de  bois,  et  que  dédaignerait  une 
ville  de  quatrième  ordre  pour  y  mellre  une  école  primaire!  [Très- 
bien!  C est  vrai!) 

f  J'ai  eu  la  pensée  de  faire  placer  à  la  Sorbonne  les  portraits  de 
ses  plus  illustres  maîtres.  On  y  travaille  à  l'heure  qu'il  est;  et  chaque 
jour  on  vient  m'avertir  que  le  portrait  de  tel  maître  est  achevé,  que 
tel  autre  est  en  voie  de  préparation;  mais,  ces  portraits,  où  les 
placerons-nous?  Je  prévois  le  moment  où  nous  aurons  dans  quelque 
cabinet  obscur  des  cadres  accumulés  l'un  sur  l'autre,  à  peu  près 
comme  les  tableaux  que  jai  vus  entassés  sous  la  poussière  des  gre- 
niers du  Louvre,  et  parmi  lesquels  on  a  trouvé  des  chefs-d'œuvre! 
(Sensation.)  J'ajoute,  en  passant.  Messieurs,  que  ces  tableaux 
sont  aujourd'hui  placés  dans  les  galeries  publiques,  où  les  artistes 
peuvent  les  étudier.  Quant  aux  portraits  de  MM.  Guizot,  Cousin, 
Roy cr-Col lard,  Villemain,  ils  seront  bientôt  terminés  sans  doute; 
mais,  je  le  répèle,  je  ne  sais  quand  mon  successeur  pourra  vous  les 
montrer. 

Je  vous  ai  parlé  de  la  Faculté  des  lettres;  permettez-moi  de  vous 
dire  quelques  mots  de  ïa  Faculté  des  sciences.  Si  nous  avions  eu  le 
temps,  j'aurais  voulu  ne  pas  me  borner  à  une  conversation  sur  ce 
sujet  :  j'aurais  tenu  à  vous  faire  visiter,  après  la  séance,  nos  établis- 
sements scientifiques  de  Paris.  Je  ne  parle  pas  de  l'École  supérieure 
de  pharmacie;  j'aurais  eu  quelque  inquiétude  à  vous  y  conduire,  car 
cette  semaine  même  nous  venons  d'être  obligés  de  l'étayer.  Je  ne 
parle  pas  de  TKcole  de  médecine,  ni  surtout  de  l'École  pratique, 
que  je  ne  veux  plus  montrer  à  personne.  Il  est  venu  ici,  récem- 
ment, de  bien  loin,  un  homme  qui  serait  un  savant  éminent  s'il 
n'avait  pas  un  autre  rAle  à  remplir  dans  le  monde;  il  m'a  demandé 
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dé lui  faire  visiter  TÉcole  de  médecine;  je  lui  ai  dit  :  t^Sire,  vous 
irez  la  voir  sans  moi,  je  rougirais  trop  de  vous  la  montrer  Iv  El, 
cependant,  c*est  la  Faculté  où  enseignent  des  savants  tels  que 
Wurtz,  Germain  Sée,  Broca,  Gavarrel,  Vulpian,  Axenfeld,  Richet! 
11  faudrait  les  citer  tous,  ce  sont  tous  des  noms  illustres.  I^es  noms 
sont  illustres,  mais  TÉcole  est  misérable  ! 

(rSans  sortir  de  la  Sorboone,  f  au  rais  pu  me  borner  à  vous  mon- 
trer les  laboratoires  de  la  Faculté  des  sciences,  et  voilà  M.  Hébert 
qui  nous  aurait  appris  les  efforts  merveilleux  que  ses  coliques  et 
lui  ont  accomplis  pour  placer  des  collections  d'histoire  naturelle 
dans  des  locaux  qui  servaient  autrefois  h  loger  des  étudiants  ou  de 
petits  ménages.  Toutes  ces  pièces  étroites,  mal  éclairées,  dont  nous 
avons  dû  tirer  parti,  l'ancienne  chambre  à  coucher,  le  petit  salon, 
la  cuisine,  sont  nos  salles  d'études.  Encore  ne  nous  appartiennent- 
elles  pas  :  c'est  la  ville  de  Paris  qui  nous  les  prête,  et  si  demain 
elle  nous  donnait  congé,  noire  enseignement  s'arrêterait.  M.  Milne 
Edwards,  M.  Hébert,  M.  Desains,  M.  Duchartre,  mettraient  en 
ballots  leurs  collections,  et  ils  attendraient. 

(tJe  fais  là  une  hypothèse  pour  la  Faculté  des  sciences;  mais  ce 
n'est  pas  une  hypothèse  pour  d'autres  de  nos  écoles.  Je  vais  vous 
en  citer  une  :  c'est  l'École  des  langues  orientales  vivantes.  Je  l'ai 
trouvée,  quand  je  suis  allé  la  voir  pour  la  première  fois  comme 
minisUre  de  l'instruction  publique,  installée  dans  les  mansardes  du 
Collège  de  France,  enclavé  et  resserré  lui-même  entre  quelques 
vieilles  maisons  qu'on  aurait  dû  faire  disparaître  depuis  cinquante 
ans.  J'ai  trouvé  là  des  livres,  des  manuscrits  orientaux  de  la  plus 
grande  valeur,  placés  dans  les  placards  d'une  salle  à  manger;  des 
professeurs  obligés  d'enseigner  à  demi-voix  à  leurs  élèves  pour  ne 
pas  être  entendus  de  l'autre  côté  de  la  cloison.  J'ai  trouvé  cet  état 
de  choses  intolérable,  et  j'ai  fait  tout  ce  que  je  devais  pour  obtenir 
un  nouveau  local;  même,  pendant  un  moment,  j'ai  eu  l'espoir  d'en 
trouver  un.  Je  ne  dirai  pas  que  cet  espoir  soit  perdu;  je  veux  croire 
qu'il  ne  l'est  pas  :  mais  il  faut  attendre  encore!  En  attendant,  j'ai 
eu  une  idée,  dont  je  ne  suis  pas  médiocrement  fier,  parce  qu'elle  a 
réussi  :  j'ai  institué  des  correspondants  de  l'École  des  langues 
orientales  de  France,  et  j'ai  demandé  à  ces  correspondants  de  nout 
envoyer  tout  ce  qui  pouvait  intéresser  l'étude  des  langues  orien- 
tales. Notre  succès  a  dépassé  toutes  mes  espérances.  De  la  Chine, 
de  ITnde,  de  l'Indo-Chine,  de  tout  l'extrême  Orient  en  un  mot. 
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noos  avons  reçu  des  ballots  de  manuscrits  et  d'autres  objets,  for- 
mant à  l'heure  qu'il  est  une  véritable  collection.  Est-elle  belle?  Est- 
elle rare?  Je  ne  saurais  exactement  vous  le  dire  :  la  raison  en  est 
que  nous  avons  bien  ouvert  les  premiers  ballots,  et  que  nous  en 
avons  dépose  le  contenu  dans  des  placards;  mais  nous  avons  été 
oblige  de  ne  pas  ouvrir  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  parce 
que  la  place  nous  manquait  absolument.  Il  a  fallu  les  laisser  dans 
les  greniers  du  Collège,  ou  à  la  Douane. 

ffll  y  a  à  présent  trois  mois  que  nous  avons  perdu  un  homme  que 
vous  connaissez  tous,  que  tous  les  savants  connaissent,  le  digne  et 
excellent  docteur  Daremberg.  Il  avait  eu  un  talent  que  vous  appré- 
cierez comme  moi,  celui  de  composer  une  belle  bibliothèque  de 
livres  de  médecine.  L'Académie  de  médecine  me  fit  exprimer  le 
désir  que  cette  bibliothèque  fût  acquise  par  l'État.  Elle-même  m'est 
venue  en  aide  sur  son  misérable  budget  :  nous  l'avons  achetée. 
Mais,  l'achat  une  fois  fait,  il  fallait  trouver  un  lieu  convenable  pour 
ce  dépôt.  Quel  lieu?  L'Académie  de  médecine,  me  direz-vous;  et 
vous  avez  raison,  sans  nul  doute;  mais  écoutez. 

ffll  doit  y  avoir  ici  des  médecins  en  grand  qpmbre;  en  tout  cas,  il 
doit  y  avoir  des  hommes  qui  s'occupent  d'histoire  naturelle,  et 
d'ailleurs  vous  êtes  tous  des  savants,  tous  vous  savez  donc  ce  que 
c'est  que  l'Académie  de  médecine  de  Paris.  Mais  vous  ne  savez  pro- 
bablement pas  que  les  précieuses  collections  de  l'Académie  y  sont 
littéralement  mangées  aux  vers,  au  point  qu'il  a  fallu,  cette  année, 
que  je  fisse  faire  des  escabeaux  de  bois  sur  lesquels  on  a  posé  les 
manuscrits  les  plus  précieux,  afin  que  les  insectes  ne  vinssent  pas 
les  dévorer.  Quant  à  s'en  servir,  il  n'y  faut  pas  penser  ;  on  ne  peut 
pas  les  déployer 

rr Voilà  quelle  est  la  situation.  J'ai  déjà  parlé  de  cela,  l'année  der- 
nière, à  la  réunion  partielle  des  Sociétés  savantes.  Pourquoi?  Parce 
que  je  ne  saurais  trop  le  répéter,  et  que  je  cherche  toutes  les  occasions 
qui  me  sont  offertes  pour  insister  sur  un  tel  état  de  choses.  Je  me 
rappelle  que  M.  Le  Verrier  a  pris  la  parole  après  moi  et  m'a  dit  : 
ffJe  vous  remercie,  parce  que  vous  n'avez  pas  dévoilé  nos  sdisères 
uniquement  pour  nous  désoler;  vos  paroles  sont  un  engagement; 
elles  nous  prouvent  que  vous  avez  l'intention  formelle  de  nous  don-> 
ner  t«ut  ce  que  nous  n'avons  pas.  -n 

ffOui,  Messieurs,  nous  avons  cette  intention;  et  non-seulement 
l'intention,  nous  avons  la  volonté  la  plus  absolue.  Mais,  hélas! 
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TOUS  savez  tous  quelle  est  la  situation  où  nous  sommes,  ii  ne  s'agit 
pas  de  sonner  des  fanfares  et  d'exagérer  cette  puissance  de  ritalilë 
qui  fait  renaître  notre  pays.  Quelque  plaisir  que  ce  rëveil  nous 
cause,  ii  faut  envisager  sérieusement  tes  tristes  nécessités  de  la  vie. 
Qu'à  une  autre  époque  on  ait  dit  à  ceux  qui  disposaient  de  la  for- 
tune publique  ;  ffQue  faites-vous  de  vos  millions,  quand  les  Fa- 
cultés n'ont  pas  d'espace,  quand  les  étudiants  n'ont  pas  de  biblio- 
thèques, quand  il  n'y  a  pas  de  chaires  suffisantes??»  On  a  eu  raison; 
et,  quoique  je  n'aime  pas  les  récriminations,  je  dirai  que  c'était  un 
reproche  légitime  :  on  élevait  un  palais,  on  ouvrait  une  rue,  on 
faisait  un  square;  et  la  science  ne  trouvait  pas  un  coin  où  un 
homme  illustre  pût  préparer  ses  découvertes.  N  avait-on  pas  raison 
de  dire  que  l'on  pensait  à  l'ostentation  et  au  luxe,  et  que  l'on  ne 
donnait  pas  satisfaction  aux  grands  besoins  de  l'humanité?  {Ap- 
fianiissemmU.) 

trMais  nous,  Messieui*s,  nous  avons  reçu  l'héritage  dans  un 
moment  où  le  Trésor  était  bien  épuisé;  et  quand  on  jugera  les 
hommes  qui,  à  l'heure  qu'il  est,  sont  chargés  d'administrer  la 
famille  scientiGque,  \%  prie  qu'on  ne  juge  pas  leur  conduite  d'après 
la  situation  antérieure,  et,  j'ajoute  avec  plaisir,  d'après  la  situation 
future.  Nous  avons  réparé  les  premières  ruines;  pendant  que  je 
suis  là  à  gémir  sur  ce  qui  manque  à  l'outillage  de  la  science,  ni 
moi  ni  aucun  de  vous  n'oublions  que  la  France  vient  de  suer  cinq 
milliards,  qu'il  nous  faudra  payer  par  un  long  travail  et  une 
longue  austérité.  Cependant,  si  je  viens  ici,  au  milieu  d'une  fête, 
vous  attrister  par  ces  détails,  croyez-vous  que  ce  ne  soit  pas  une 
passion  immense  qui  me  pousse  à  dire  à  tous  ceux  qui  aiment  l'art, 
à  (ous  ceux  qui  aiment  la  science,  à  tous  ceux  qui  adorent  les 
lettres,  quels  besoins  nous  avons  à  servir,  afin  qu'ils  soient  animés 
de  la  même  passion  que  moi;  afin  que  partout,  en  toutes  circons- 
tances, dans  leurs  départements,  dans  les  conseils  généraux, 
dans  les  conseils  municipaux,  à  l'Assemblée,  s'ils  en  font  partie, 
danfi  les  Académies,  s'ils  y  si(%ent,  ils  visent  au  même  but,  afin 
qu'ils  Se.  persuadent  bien  et  persuadent  aux  autres  que,  tant  que 
Dous  n'aurons  paa  donné  à  la  science,  à  l'esprit  de  recherche  et 
d'investigation  tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  nous  aurons  bien  pay^i 
la  dette  du  pays,  nous  aurons  bien  fait  honneur  à  nos  engagements, 
mais  nous  n^aurons  pas  ensemencé  l'avenir,  nous  n'aurons  pas  pré- 
paré la  résurrection?  La  réMirrection  commencera  le  jour  oè  l'on 
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pourra  compléleinenl  et  facilement  travailler,  cest-à-dire  ^tre  un 
savant  tout  à  son  aisel  {Applaudissements.) 

ff  rajouterai,  mais  très-modestement,  que  nous  avons  fait  quelque 
chose;  et  je  veux  vous  indiquer  maintenant  quelques-unes  des  amé- 
liorations dont  nous  avons  pris  Tinitiative.  Je  vais  vous  les  rappe- 
ler, sans  trop  m'en  féliciter,  et  en  sentant  bien  plus  le  regret  de  ce 
que  oous  n'avons  pas  réalisé  que  la  satisfaction  de  ce  que  nous 
avons  fait. 

rMes  excellents  collaborateurs  se  sont  ingéniés  à  faire  des  éco- 
nomies, parfois  un  peu  dures;  enfin  nous  avons  pu  réunir  une  petite 
somme,  que  nous  avons  employée  en  achats;  et  nous  aurons  le  plai- 
sir, dans  le  courant  de  la  semaine  prochaine,  de  donner  quelques 
inslrumenls  aux  diverses  Facultés  des  sciences  et  quelques  livres 
aux  Facultés  des  lettres. 

«Nous  avons  créé  trois  chaires  de  mécanique,  à  Marseille,  h 
Lille  et  à  Poitiers. 

trNous  avons  établi  à  Paris  et  à  Montpellier  des  laboratoires  de 
clinique  pour  les  études  d'histologie  et  d'analyse  pathologique.  A  la 
prochaine  rentrée  des  cours  de  la  Faculté  de  Paris,  les  étudiants 
en  médecine  trouveront  un  laboratoire  de  chimie  biologique  qui 
sera  dirigé  par  le  doyen  de  la  Faculté,  M.  Wurlz. 

(tNous  avons  aussi  entamé  avec  le  Conseil  municipal  de  Paris 
une  négociation  qui,  je  l'espère,  aboutira  cette  année.  Le  Conseil 
municipal  est  disposé  à  nous  donner  quatre  millions,  h  la  condition 
que  l'État  en  donne  autant.  L'État  les  donnera  :  nous  l'obligerons 
k  nous  les  donner;  et  quand  je  dis  rums,  ce  n'est  pas  de  moi  que 
je  parle,  c'est  de  vous,  Messieurs.  Je  dis  que  les  savants  de  France 
obligeront  l'Etat  à  donner  ces  quatre  millions.  Quatre  et  quatre 
font  huit;  avec  huit  millions,  voici  ce  que  nous  espérons  faire. 
D'abord  nous  construirons  une  nouvelle  Ecole  pratique  de  la  Fa- 
culté de  médecine;  nous  prendrons  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris,  la  Faculté  des  sciences  seulement,  et  nous  la  transporterons 
dans  les  terrains  annexes  du  jardin  du  Luxembourg.  Nous  conser- 
verons ici  intacte  la  vieille  Sorbonne,  avec  sa  Faculté  des  lettres  et 
sa  Faculté  de  théologie;  mais,  sur  l'emplacement  que  je  vous  in- 
dique, nous  construirons,  sans  luxe,  une  vaste  Faculté  des  sciences 
appropriée  aux  nécessités  de  la  science  moderne. 

frj'ai  tort  de  dire  :  sans  luxe;  elle  aura,  au  contraire,  un  très- 
grand  luxe  :  des  salles  spacieuses,  des  laboratoires  inondés  de  lu- 
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itiièrc,  de  puissants  appareils  propres  à  la  transmission  de  la 
vapeur,  des  réservoirs  d'eau  en  aussi  grande  quantité  qu4i  en  fau- 
dra, et  des  collections  d'instruments  parfaitement  complètes.  Voilà 
le  luxe  que  je  vous  promets  I  Nous  aurons  alors  une  des  premières 
Facultés  des  sciences  du  monde.  Et  je  me  permets  de  dire  que,  si 
notre  génération  arrive  à  créer  un  td  monument,  elle  naura  pas 
moins  fait  que  si,  sur  quelques-unes  de  nos  places,  elle  avait  élevé 
un  de  ces  merveilleux  édifices  où  le  génie  des  arts  déploie  sa  magie; 
car,  si  de  belles  statues  et  une  architecture  magnifique  élèvent  Tima- 
gination  quand  on  les  aperçoit,  et  vous  font  un  moment  vivre  dans 
la  région  de  Tidéal ,  ce  qui  est  un  des  plus  grands  bonheurs  de 
notre  vie,  je  défie  bien  un  homme  qui  a  étudié  d'entrer  dans  un 
laboratoire  bien  conçu ,  de  voir  tous  les  engins  et  tous  les  appareils 
qui  y  sont  disposés,  de  penser  à  toutes  les  découvertes  qui  en  sont 
sorties  et  qui  en  sortiront  encore,  sans  ressentir  un  sentiment 
religieux  que  j'appellerai  le  sentiment  scientifique  par  excellence, 
qui  saisit  les  grandes  intelligences,  inspire  aux  savants  ce  noble 
amour  du  travail  que  ni  les  fatignes  ni  les  sacrifices  ne  peuvent  ra- 
lentir ou  décourager,  et  qui  fait  que  l'on  est  prêt  à  se  dévouer  tout 
entier,  dans  l'espoir  de  découvrir  aussi  quelque  chose  que  les  yeux 
humains  n'avaient  pas  aperçu  jusqu'alors.  {V^s  applaudissemenU.) 

fr  Au  Collège  de  France,  nous  avons  créé,  auprès  de  la  chaire  de 
M.  Claude  Bernard,  un  laboratoire  d'histologie  dirigé  par  M.  Ran- 
vier,  et  qui  est  en  train  de  devenir  un  des  recoins  scientifiques  les 
plus  illustres  de  l'Europe. 

(T  Au  Muséum  (je  ne  puis  pas  en  parler  sans  tristesse,  car  nous 
avons  là  des  richesses  incomparables,  que  Ton  ne  peut  pas  montrer 
foute  d'emplacement),  au  Muséum,  nous  avons  créé  un  laboratoire 
de  chimie  pour  M.  Frémy,  un  laboratoire  d'agriculture  pour  M.  De- 
caisne,  un  laboratoire  de  botanique  pour  M.  Brongniart  :  ces  di- 
verses installations  nous  ont  coûté  plus  d'un  demi-million. 

«rNous  avons  donné  aux  reptiles  un  espace  conforme  à  leur 
dignité  et  à  leur  importance;  et,  au  lieu  de  les  voir,  comme  à  pré- 
sent, s'étioler  à  l'ombre,  dans  d'abominables  cages,  vous  les  verrei 
prochainement  vivre  et  se  mouvoir  dans  un  palais.  Nous  préparons 
également  une  place  importante  à  la  pisciculture,  qui  gémit  par  la 
voix  de  M.  Coste,  et  se  plaint  d'être  si  mal  traitée  I 

TT  Notre  action  s'étend  au  dehors  :  il  y  a  trois  semaines,  nous  avons 
créé  à  Rome  un  cours  d'archéologie  que  je  considère  comme  une 
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ÎQiiovaiiou  très-utile.  Ce  cours,  professe  par  M.  Albert  Dumout, 
pourra  être  suivi  par  les  ëlèves  de  rAcadëmie,  et  le  sera  obligatoi- 
rement par  les  ëlèves  de  TEcoie  française  d'Athènes,  qui  se  trouve- 
ront ainsi  tout  prêts  à  entreprendre  des  fouilles  dans  le  pays  du 
monde  où  Ton  en  fait  le  plus. 

ffJe  suis  heureux  de  vous  dire  que  le  bâtiment  de  TÉcolc 
d^Athènes,  pour  laquelle  le  gouvernement  grec  nous  a  concède  un 
terrain,  est  en  construction,  et  qu'à  la  Gn  de  Tannée  il  sera  ter- 
mine. Nous  devons  ce  succès  à  M.  Burnouf. 

trEn  résumé,  mon  grand  effort  partout  est  de  créer,  pour  les  pro- 
fesseurs et  les  étudiants,  une  sorte  de  foyer  scientifique,  une  sorte 
de  vie  de  famille,  en  multipliant  les  laboratoires  et  les  conférences, 
où  ils  s'abordent  de  plus  près  et  se  mêlent  plus  intimement.  L'am- 
phithéâtre, qui  suffit  aux  leçons  théoriques  et  aux  démonstrations 
des  professeurs,  ne  suffisait  pas  à  mon  but  :  j'ai  voulu  établir  entre 
le  professeur  et  l'élève  des  relations  assidues,  compléter,  les  leçons 
par  des  exercices  pratiques,  ce  qui  s'entend  aussi  bien  pour  les 
lettres  que  pour  les  sciences;  faire  en  sorte  que  les  élèves,  après 
avoir  écouté  les  paroles  du  maître,  puissent  travailler  à  ses  côtés, 
sous  ses  yeux,  s'inspirer  de  ses  conseils,  de  ses  directions,  vérifier 
par  eux-mêmes  les  textes  ou  contrôler  les  phénomènes  dont  on  les 
a  entretenus,  et  acquérir  ainsi  l'habitude  des  investigations  person- 
nelles, la  passion  du  travail  persévérant,  afin  d'ajouter,  s'il  se  peut, 
quelque  découverte  féconde  qui  leur  appartienne  aux  découvertes 
dont  nous  sommes  déjÀ  en  possession.  L'École  des  hautes  études  a 
déjà  beaucoup  fait  dans  cette  voie;  et,  par  le  nombre  et  la  valeur 
des  travaux  qu'elle  a  produits,  elle  a  su  justifier  les  encouragements 
de  l'Assemblée  nationale  et  les  suffrages  répétés  de  l'Institut. 

«f  Je  crois  que  j'oublie  encore  bien  des  choses,  mais  vous  voyez, 
par  ce  court  exposé,  que  nous  avons  travaillé.  A  Dieu  ne  plaise, 
cependant,  que  je  me  fasse  de  ces  résultats  un  titre  exagéré  de  sa- 
tisfaction, et  que  ces  quelques  succès,  quoiqu'ils  nous  aient  coûté 
bien  de  la  peine,  nous  donnent  lieu  de  nous  reposer I  A  se  com- 
plaire dans  ce  qui  a  été  fait,  on  risque  d'oublier  ce  qui  est  à 
faire. 

«Nous  avons  essayé  de  donner  plus  de  vie  aux  Facultés,  en  accor- 
dant à  leurs  professeurs  le  droit  de  se  réunir  et  de  conférer  sur  les 
matières  qui  les  intéressent.  Je  ne  crois  pas  que  l'institution  soit 
mauvaise  :  à  certaines  époques,  il  avait  été  fait  défense  aux  Facultés 
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de  se  réunir.  Ceux  qui  oui  lu  les  cahiers  des  grandes  Pacullës  de 
Paris  avant  1789  se  rappellent  qu'on  y  débitait  bien  des  inepties  et 
qu'on  y  perdait  bien  du  temps;  mais,  du  milieu  de  cette  confosion, 
les  questions  surgissaient.  Je  ne  dirai  pas  qu'elles  y  étaient  traitées 
comme  dans  une  académie;  néanmoins  telle  était  l'importance 
qu'elles  prenaient  par  la  discussion,  qu'elles  suscilaient  au  dehors 
des  travaux  variés  et  d'utiles  controverses.  Aujourd'hui  les  Facultés, 
plus  fortement  constituées,  ont  recouvré  le  droit  de  s'assembler  et 
de  délibérer.  De  plus ,  pour  préparer  autant  que  possible  la  forma- 
tion de  ces  Universités  qui  nous  manquent,  nous  avons  chargé  les 
doyens  d'une  même  ville  de  se  réunir  tous  les  mois  et  de  se  concer- 
ter sur  tous  les  points  communs  qui  touchent  aux  intérêts  de  ta 
famille  enseignante.  Si  cette  innovation  porte  les  fruits  que  j'en  at- 
tends, il  y  aura  désormais  des  Facultés  qui  seront  enfin  de  véri- 
tables familles. 

«Des  familles  pour  les  professeurs  :  ce  que  je  rêve  surtout»  ce 
sont  des  familles  pour  les  élèves.  Toute  cette  organisation,  un  peu 
froide,  a  besoin  d'être  ranimée.  Ni  le  professeur,  dans  sa  chaire,  ne 
doit  se  contenter  de  remplir  sa  tâche,  ni  l'élève,  sur  les  gradins 
de  l'amphithéâtre,  ne  doit  se  borner  à  écouter,  à  comprendre  et  a 
retenir.  Pour  l'un,  comme  pour  les  autres,  il  faut  que  le  cœur,  ou, 
si  vous  voulez,  que  la  passion  s'en  mêle  :  de  même  qu'on  ne  fait 
pas  un  régiment  avec  la  loi  et  la  théorie,  et  qu'il  y  faut  aussi  le 
drapeau.  Il  y  a  quarante  ans  (c'est  un  peu  loin,  permettez-moi  de 
remonter  jusque-là),  il  y  avait  à  Paris  ce  qu'on  appelait  le  quarti^ 
latin  :  ce  n'est  j)as  loin  d'ici.  Mais,  si  vous  sortiez  de  la  Sorbonne, 
à  moins  d'avoir  la  mémoire  bien  présente,  je  doute  fort  que  vous 
le  retrouviez.  Vous  chercheriez  en  vain  nos  vieilles  rues  d'autrefois; 
à  peine  la  rue  SainfrJacques  apparaltrait-elle  parmi  tant  de  voies 
nouvelles;  je  n'en  dirai  pas  autant  de  notre  vieux  sanctuaire  de 
la  rue  La  Harpe.  Dans  ces  rues  étroites,  dans  ces  hautes  maisons 
enfumées  ou  croulantes,  se  pressait  tout  un  monde  grouillant  d'étu- 
diants, parmi  lequel  passait  je  ne  sais  quel  souffle  commun,  qui 
était  l'esprit  même  des  écoliers  de  Paris.  Etait-il  bon?  Était-il  mau- 
vais? Il  y  avait  de  l'un  et  de  l'autre.  Mais  ce  qui  ne  manquait  ja- 
mais, c'était  une  certaine  passion  pour  les  choses  scolaires.  Je  n'ai 
pas  oublié  que,  lorsqu'il  était  question  de  nommer  un  nouveau  pro- 
fesseur, soit  à  l'Ecole  de  droit,  soit  à  l'Ecole  de  médecine,  des  luttes 
s'engagedicnt  dans  tous- les  lieux  où  les  oludiarits  se  rassemblaient: 
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chaque  candidat  avait  »es  exaltes  partisans;  on  s'irritait,  on  dérai- 
sonnait; et  pourtant,  à  distance,  devenu  vieux,  accoutumé  aux 
affaires  de  la  vie,  j'ai  comme  un  regret  du  temps  où  l'on  débitait 
toutes  ces  témérités,  quand  je  pense  qu'elles  étaient  dites  avec 
passion,  et  que  la  passion  de  ces  jeunes  gens  avait  pour  objets 
après  tout,  de  grands  intérêts  scientifiques!  {Applaudiêsements.)  On 
prenait  parti. pour  tel  candidat  contre  tel  aulre,  c'est-à-dire  pour 
telle  doctrine  contre  telle  autre.  Ces  enfants  de  vingt  ans,  qui  sa- 
vaient à  peine  en  quoi  ces  doctrines  consistaient  et  ce  qu'elles  va- 
laient, se  passionnaient  pour  elles;  n'était-ce  pas  quelque  chose? 
(Triê-bienl  Très-biml)  N'était-ce  pas  aussi  quelque  chose,  que  cette 
ardeur  qui  enflammait  les  uns  pour  ce  qu'on  appelait  la  littérature 
romantique,  et  les  autres  pour  ce  qui  demeurait  les  lettres  clas- 
siques? Je  vois  ici  M.  Désiré  Nisard,  qui,  à  cette  époque,  pour 
avoir  combattu  les  excès  de  l'école  romantique,  avait  conquis  la 
popularité  auprès  d'une  partie  de  la  jeunesse,  et  soulevé  l'animad- 
version  dans  le  camp  opposé.  Animadversion  et  louanges,  tout 
paiement  était  utile,  parce  que  l'objet  même  de  ces  luttes  avait  sa 
grandeur,  et  que,  toutes  les  fois  que  la  passion  s'attache  à  un 
mouvement  scientifique  ou  littéraire ,  elle  est  bonne  pour  les  jeunes 
gens,  elle  est  féconde  pour  la  nation!  {Vtfs  applaudissements,) 
Malheur  aux  époques  oik  la  jeunesse  n'a  d'entraînement  que  vers 
le  succès  et  de  goût  que  pour  le  lucre!  Ce  sont  ces  époques-là  qui 
préparent  les  hommes  de  concession  et  les  gouvernements  de  déca- 
dence! (Nouveaux  et  chakureux  applaudissements.)  Mais,  lorsqu'au 
temps  de  la  jeunesse,  une  place  a  été  faite  à  l'amour  des  choses 
étemelles,  il  faut  une  métamorphose  bien  invraisemblable  pour 
que,  sous  les  cheveux  blancs,  rien  ne  survive  dé  l'ancieone  énergie 
et  du  premier  enthousiasme.  (  Vive  approbation,) 

ffll  me  reste,  Messieurs,  à  vous  adresser  quelques  recommanda- 
tions. Je  désire  que  vous  vous  en  alliez  d'ici  transformés,  pardon- 
nez-moi le  mot,  en  collaborateurs  de  celui  qui  vous  parle  et  de 
ceux  au  nom  de  qui  il  vous  parle.  11  faut  que  les  Sociétés  savantes 
des  départements  deviennent,  pour  ainsi  dire,  les  patronnes  des 
Facultés  provinciales.  Il  faut  que  les  Facultés ,  dont  les  professeurs 
remplissent  en  grand  nombre  les  Sociétés  savantes,  trouvent  dans 
ces  Sociétés  des  appuis  et  des  encouragements.  'Beaucoup  d'entre 
vous  sont  membres  de  conseils  généraux  et  de  conseils  municipaux: 
qu'ils  votent  et  qu  ils  réclament  des  ressources  pour  les  savants.  Si 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  88  — 

vous  avez  quelque  part  des  conseils  d'assistauce  publique  qui  fassent 
difficulté  de  vous  fournir  des  cliniques  ou  des  laboratoires  »  soyez 
transportés  d*un  beau  zèle  pour  obtenir  de  Tadmitiistration  qu*il 
soit  fait  à  la  science  une  place  plus  large  dans  ces  mêmes  conseils. 
{Très'biên!  Tr^i-bim!)  Ce  quii  faut  avant  tout  et  par-dessus  tout, 
c'est  demander  de  Targent.  Vous  n'y  avez  pas  manque  jusqu'ici,  et 
je  vous  en  félicite;  mais  il  faut  en  demander  toujours  davantage. 

ffOn  répète  habituellement  :  ce  qu'il  sagit  de  faire»  c'est  une 
bonne  loi  sur  l'instruction.  Ce  que  je  vais  dire  n'étonnera  que  ceux 
qui  n'entendent  rieu  à  la  réalité,  k  la  pratique  des  choses  :  assuré- 
ment il  faut  faire  une  bonne  loi;  mais  ce  qui  vaudrait  mieux 
que  n'importe  quelle  loi,  fAt-^Ue  excellente ,  c'est  une  certaine  quan- 
tité de  millions  I  Donner  de  l'argent  aux  écoles,  voilà  le  véritable 
service  à  rendre  à  la  science,  le  meilleur  service  k  rendre  au  pays. 
{Assentiment,) 

fr  J'apprendrai  peut-être  à  quelques-uns  d'entre  vous  ce  que  l'État 
accorde  aujourd'hui  k  l'enseignement  des  lettres  et  des  sciences, 
en  d'autres  termes  les  sacrifices  énormes  que  la  France  fait  pour 
l'enseignement  supérieur.  Je  vais  vous  dire  ce  qu'elle  a  dépensé  en 
1879;  dans  six  semaines  je  pourrai  vous  dire  ce  qu'elle  a  dépensé 
en  1873.  La  différence  ne  sera  pas  notable. 

(rLe  budget  de  l'Etat  a  avancé,  en  1879,  à  l'enseignement  supé- 
rieur la  somme  de  /i,/ioâ,99i  francs.  Si,  d'autre  part,  nous  calcu- 
lons ce  que  les  étudiants  payent  en  frais  d'inscriptions  et  de  di- 
plômes, véritable  impôt  public  que  perçoit  le  Ministre  des  finances, 
voici  ce  que  cet  impôt  a  produit  dans  la  même  année  1879  :  l'Etat, 
disais-je,  avait  avancé  /i,/io9,99i  francs;  l'impôt  lui  a  rendu 
Â,3i6,6io  francs!  (Sensatian.) 

rr  Ainsi,  en  1879,  la  France  a  dépensé  pour  les  Facultés  des  let- 
tres, pour  les  Facultés  des  sciences,  pour  les  Ecoles  de  droit  et  de 
médecine,  une  somme  totale  de  86,3 1 1  francs.  {Nma>eau  mouvement.) 

((Voilà  le  budget  de  la  science  réduit  k  sa  plus  simple  et  sa  plus 
lamentable  expression. 

ffJe  vous  le  dis,  Messieurs,  pour  que  vous  le  sachiez,  pour  que 
vous  le  reteniez,  pour  que  vous  le  répétiez;  je  vous  le  dis  afin  que 
tout  le  monde  le  sache  et  que  tout  le  monde  en  rougisse,  et  pour 
que  l'Assemblée  nationale  ait  la  bonne  pensée  de  me  donner,  cette 
année,  la  modeste  somme  que  je  lui  demande.  (Applaudissements.) 

-Celte  somme  supplémentaire,  je  ne  le  dis  pas  sans  quelque 
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'lioote,  est  minime  :  je  n'ai  osé  demander  que  bien  peu;  mais,  en 
même  temps  que  je  défendrai  ce  peu,  j'avertirai  les  représentants 
du  pays  que  c'est  un  commencement,  que  je  ne  m'en  tiendrai  pas 
à  cette  oboie,  et  que,  si  on  laisse  plus  longtemps  la  science  dans 
Tétai  déplorable  où  elle  est,  on  aura  fait  tout  ce  que  des  hommes 
peuvent  faire  pour  frapper  de  mort  l'avenir  scientiBque  et  littéraire 
d'un  pays!  J'ai  demandé  1,100,000  francs;  mais,  l'an  prochain, 
c'est  5  millions  qu'il  faut  que  l'on  obtienne;  et  ce  sera  peu  de  chose 
encore.  Avec  ce  peu  nous  pourrons  cependant  marcher.  Remarquez 
que  ces  1,100,000  francs  seront  k  peu  près  toute  la  dépense  de 
rÉtat  pour  l'enseignement  supérieur,  puisque,  à  cette  heure,  je  vous 
le  répète,  il  ne  dépense  que  86,3 1 1  francs. 

trMais,  cette  somme,  faut-il  vous  dire  comme  elle  fructifiera,  ce 
qu'elle  produira?  Croyez-vous  que  ce  soit  de  l'argent  mal  placé?  Je 
ue  parle  pas  en  ce  moment  ^  littérateur  ou  en  savant,  je  parle  en 
spéculateur  et  en  homme  de  chiffres  et  de  négoce.  L'État  vous  don- 
nera 5  millions  :  vous  lui  rendrez  5oo  millions  et  plus  encore! 

Pour  le  prouver,  je  n'ai  qu'à  prendre  les  travaux  scientifiques  qui 
ont  enrichi  notre  pays.  Je  ne  veux  pas  parler  des  Facultés  de  mé- 
decine; il  faudrait  rechercher  si  les  médecins  ont  réussi  à  accroître 
la  moyenne  de  la  vie  humaine.  {Hilarité.)  Vous  riez,  et  vous  avez 
tort.  Il  ne  faut  pas  rire  des  bienfaits  reçus.  Rions  des  médecins  de 
Molière,  et  n'ayons  que  de  la  reconnaissance  et  de  l'admiration 
pour  les  nôtres.  (Applaudissements.) 

cr  Je  ue  parlerai  pas  non  plus  des  travaux  d'un  des  hommes  qui 
honorent  le  plus  la  France  et  notre  siècle,  M.  Claude  Rernard;  je 
ne  dirai  rien  de  ses  recherches  sur  le  pancréas,  les  fonctions  du 
foie,  sur  l'origine  du  diabète;  il  a  fait  pour  ainsi  dire  de  la  physio- 
logie une  science  toute  nouvelle;  mais  je  veux  bien  admettre  que 
ces  grandes  découvertes  ne  se  traduisent  pas  en  argent. 

(tll  y  a  d'autres  travaux  scientifiques  dont  les  résultats  peuvent  se 
traduire  de  cette  façon.  Qui  ne  connait  le  mortier  hydraulique  do 
Vicat,  avec  lequel  on  a  fait  le  ciment  qui  a  servi  aux  fortifications 
de  Paris,  et  dont  le  commerce  représente  chaque  année  plusieurs 
millions  d'exportation  ?  La  découverte  du  brome .  .  .  J'aperçois  ici 
M.  Ralard.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que  M.  Ralard  a 
été  d'abord  simple  préparateur  d'un  cours  de  Faculté.  Quand  je  dis 
cela.  Monsieur  Balard ,  je  sais  que  je  vous  fais  plaisir,  et  j'en  profite 
pour  faire  les  honneurs  de  ma  pernonne  en  même  temps  que  de  la 
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vdtre:  ue  suis-je  pas  un  aocieu  maitre  d'études?  Si  quelqu'un  me 
le  rappelait,  il  me  charmerait  «  croyei-le  bieni  Vous  avez  doue  été 
préparateur,  Monsieur.  Ce  qui  me  fail  penser  que,  pour  qualre-vingt-' 
sept  chaires  de  chimie,  de  physique  ou  d'histoire  naturelle,  nous 
n'avons  en  France  que  cinquante  préparateurs,  dont  quelques-uns  ont 
un  traitement  de  700  francs  par  an,  cest-à-dire  moihs  qu  un  traite- 
ment de  garçon  de  bureau.  Et  parmi  ces  préparateurs  i  700  francs, 
il  y  en  a  qui  peuvent  devenir  M.  Balardl  M.  Berthelot,  Tillustre 
chimiste  qui  a  été  nommé,  l'autre  jour,  membre  de  T Académie  des 
sciences,  k  mon  grand  étonnement,  car  je  croyais  qu'il  l'était  de- 
puis longtemps  {Rire$  et  applaudiuemenU)^  M.  Berthelot  a  été, 
comme  vous,  préparateur.  M.  Dumas,  qui  a  été  ministre  et,  ce  qui 
e^t  plus  que  d'élre  ministre,  qui  est  le  grand  savant  et  l'illustre 
professeur  que  vous  connaissez,  a  commencé,  lui  aussi,  par  être 
préparateur.  Enfin  M.  Claude  Bernard  réclamerait  pour  lui  ce 
même  titre.  Tous  ceux  qui  ont  enseigné  savent  ce  que  c'est  qu'un 
préparateur  :  c'est  en  même  temps  le  premier  élève  et  le  collabo- 
rateur; il  faut  qu'il  comprenne,  et  qu'au  besoin  il  puisse  guider. 
Au  bout  de  quelque  temps,  le  préparateur  indique  au  maître  les 
expériences,  et  quelquefois  féclaire  sur  la  science  elle-même,  il 
n'y  a  pas  de  grands  savants  sans  grands  préparateurs.  (ApplaudisU' 
menu.) 

((Mais,  si  j'ai  prononcé  le  nom  deM.Balard, — vous  voudrez  bien 
me  pardonner  celte  longue  parenthèse,  —  c'était  pour  vous  parler 
du  brome,  du  brome  qu'il  a  découvert  et  qui  est  une  portion  de  la 
fortune  publique.  Nous  donnons  aujourd'hui  un  prix  à  l'Académie 
de  Montpellier,  et  c'est  à  Montpellier  que  M.  Balard  a  trouvé  le 
brome.  La  tél^raphie  électrique  nous  rappelle  les  travaux  d'Am- 
père, au  Collège  de  France,  sur  l'électro-magnétisme.  La  quinine 
et  son  sulfate,  qui  alimente  un  commerce  annuel  de  ao  millions, 
ont  été  découverts  par  deux  professeurs  de  l'Ecole  de  pharmacie, 
Pelletier  et  Caventou.  L'aniline,  objet  d'un  commerce  si  considé- 
rable, est  sortie  de  nos  laboratoires  pour  enrichir  nos  fabricants  et 
transformer  plusieurs  industries.  M.  Henri  Sainte-Claire  Deville, 
dont  le  nom  est  doublement  cher  a  la  science,  a  découvert  l'alumi- 
nium dans  son  laboratoire  de  l'Ecole  normale. 

(r  Comment  omettre,  quand  je  parle  des  applications  de  la  science, 
un  nom  qui  a  mérité  une  célébrité  universelle,  celui  de  M.  Pasteur? 
Nul  plus  que  M.  Pasleur  n'a   montré  que  c'était  le  privilège  des 
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savauts  de  rendre  au  centuple  Targeni  qu'on  leur  donne.  Il  a  fait 
des  travaux  aussi  nombreux  qu'utiles  sur  les  vers  à  soie,  sur  la  con* 
servation  des  vins,  sur  la  fabrication  du  vinaigre  et  de  la  bière. 
Avec  ses  travaux,  à  lui  seul,  M.  Pasteur  enrichirait  un  pays;  il 
n'y  a  qu'une  personne  qu'il  n'enrichisse  pas ,  c'est  lui-même  :  car 
c'est  un  savant.  (ApplaudiêsemmU.)  M.  Pasteur  a  senti  la  fatigue: 
oblige  de  suspendre  son  enseignement  à  l'École  normale,  il  disait: 
f  Vais-je  donc  en  être  rëduit  k  sortir  de  l'École,  parce  qu'il  me 
(rfaut  interrompre  mon  cours?)»  —  Le  ministre  à  qui  il  parlait  ainsi 
était  un  élève  trop  dévoué  de  l'École  normale  pour  que  M.  Pasteur 
eût  à  conserver  la  moindre  inquiétude.  La  présence  de  M.  Pasteur 
est  la  gloire  de  l'École  normale  :  il  y  est  resté.  Si  vous  avez  le 
temps,  Messieurs,  avant  de  quitter  Paris,  je  vous  invite  à  visiter 
son  laboratoire;  vous  y  comprendrez  mieux  ce  qu'il  a  fait  pour  en- 
richir son  pays,  en  nous  donnant  en  même  temps,  par  les  procé- 
dés qu'on  lui  doit,  le  moyen  de  mieux  vivre.  Ce  petit  laboratoire 
est  un  producteur  de  richesses  dans  une  proportion  incalculable. 
Pour  ne  parier  que  des  vers  k  soie,  laissez-moi  vous  dire  que,  der- 
nièrement, la  Société  britannique  tenant  une  session  à  Liverpool, 
un  de  ses  membres  a  rappelé  qu'à  l'époque  de  la  maladie  des  vers 
à  soie  nous  n'avions  pas  perdu  moins  de  i  milliard  900  millions, 
et  que,  maintenant,  grâce  à  M.  Pasteur,  nos  vers  à  soie  se  portent 
si  bien ,  que  la  Chine  et  le  Japon  viennent  acheter  des  graines  en 
France.  Aussi  le  savant  anglais  M.  Huxley  ajoutait-il  que  quelques 
hommes  comme  M.  Pasteur  suffiraient  à  la  France  pour  payer  sa 
rançon.  (ApplaudiaemenU prolongés.) 

rr  Voilà  les  honmies  pour  lesquels  il  faut  mendier  devant  les  repré- 
sentants du  pays  une  somme  de  1,100,000  frtincs;  je  puis  ajouter 
heureusement  que  l'on  est  sâr  de  les  obtenir.  {Très-bien I) 

frJe  souffre.  Messieurs,  d'entrer  dans  tous  ces  calculs.  J'ai  voulu 
vous  en  parier,  parce  qu'il  faut  qu'ils  soient  connus;  il  faut  que  l'on 
sache  que  l'argent  que  nous  recevons,  nous  le  rendons  au  centuple; 
il  faut  qu'on  le  sache  pour  l'instruction  et  l'édification  des  éplu- 
cheurs  de  budget,  pour  tous  ceux  qui  ne  voient  que  les  écus  dépen- 
sés et  ne  regardent  pas  plus  loin.  Mais,  en  vérité,  n'aurions-nous 
pas  honte  de  plaider  pour  les  lettres  et  les  sciences,  eu  insistant 
seulement  sur  ]*argent  qu'elles  peuvent  rapporter?  Ah!  Messieurs, 
le  sentiment  que  j'éprouve  sur  ce  point,  vous  l'éprouvez  tous,  et 
toute  équivoque  est  impossible.  Quel  est  donc  l'endroit  où  je  parle  ? 
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Qu'eet-ce  donc  que  celle  chaire?  Est-ce  qoe  ceux  qui  l'ont  si  long- 
temps et  si  glorieusement  occupée  étaient  habitués  à  mesurer  la 
science  par  son  produit  en  millions?  Je  vois  à  mes  cités  des  philo- 
sophes, qui  font  honneur  à  notre  pays  :  MM.  Bavaisson,  Hauréau, 
Jourdain,  qui  ont  lu,  comme  moi,  dans  Aristote,  que  ce  qui  fait 
surtout  la  grandeur  de  la  métaphysique,  c'est  qu'elle  est  une  science 
inutile,  cest-à-dire  qu'elle  n'enrichit  ni  ceux  qui  s'y  livrent  ni  les 
États  où  les  grands  philosophes  se  manifestent.  [Oui,  sans  doute, 
elle  est  inutile;  mais,  si  elle  n'enrichit  pas,  elle  rend  un  bien  autre 
service,  celui  de  perfectionner  les  hommes  et  d'augmenter  la  dignité 
de  l'espèce  humaine.  Voilà  son  utilité,  voilà  le  service  qu'elle  rend: 
cela  ne  vaut-il  pas  la  peine  que  le  législateur  d'un  pays  s'en  préoc- 
cupe? (Applaudissements.)  Quand  nous  aurons  partout  en  France 
une  école  dans  chaque  hameau  (grand  Dieu,  que  nous  en  sommes 
loin  !);  quand,  partout  où  il  y  aura  un  savant,  nous  aurons  un  labo- 
ratoire à  son  usage  (que  nous  en  sommes  loin  encorel);  quand  les 
bibliothèques  ne  se  compteront  plus;  quand  nul  outil  ne  manquera 
an  chercheur  pour  son  travail  particulier,  et  qu'il  suffira  de  la  vo- 
lonté et  de  la  capacité  pour  devenir  un  savant;  quand,  |)ar  consé- 
quent, l'intelligence  humaine  se  développera  librement  dans  tous 
les  sens,  alors  les  lettres  et  les  sciences  reprendront  leur  place  lé- 
gitime, et  l'on  ne  demandera  pas  combien  d'argent  elles  versent 
dans  le  Trésor  de  l'État,  mais  comment  se  transforment  les  ci- 
toyens d'un  pays  où  cette  place  aura  été  largement  faite  à  tout 
ce  qui  est  grand  et  noble  dans  l'esprit  humain.  Passer  des  choses 
de  la  vie  matérielle  à  celles  qu'on  embrasse  dans  un  monde  supé- 
rieur; après  avoir  approfondi  tout  ce  que  nos  ancêtres  ont  accumulé 
de  connaissances  dans  le  domaine  scientifique,  avoir  l'espérance  de 
découvrir  soi-même  un  fait  que  nul  n'avait  reconnu ,  une  idée 
qu'aucun  être  humain  n'avait  encore  entrevue;  entrer  dans  un 
monde  jusque-là  éternellement  solitaire,  où  l'on  marche  le  premier 
en  y  portant  la  lumière  et  en  entraînant  après  soi  le  reste  de  l'hu- 
mapilé  agrandie  par  cette  découverte,  voilà,  Messieurs,  le  but  que 
les  savants  se  proposent,  le  véritable  motif  du  zèle  et  de  l'amour 
qui  les  transportent  vers  les  sciences  et  vers  les  lettres.  {Applaudis- 
sements.) 

(T  Quand  je  parle  ainsi ,  Messieurs,  je  sais  que  je  m'adresse  en  ce 
moment  à  des  hommes  qui  portent  en  eux  cette  même  passion  qui 
est  en  moi.  Mais  puisrjiie,  après  tant  d'années,  après  avoir  lutté 
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contre  les  obstacles  de  la  vie  et  les  difficultés  de  la  politique,  je  me 
retrouve  dans  cette  salle  de  h  Sorbonne,  vous  m'excuserez  de  me 
laisser  charmer  par  les  souvenirs  qu'elle  me  rappelle  en  foule,  et 
de  vous  rappeler  ce  passage  de  Plotin,  oii  il  montre  les  âmes  s'al- 
lumant  Tune  à  Tautre  comme  des  flambeaux.  Puissent  ces  quelques 
paroles  vous  exciter  à  entreprendre  avec  moi  une  croisade  que  je 
soutiens  depuis  longtemps,  et  qui  arrivera  bientôt  au  moment  le 
plus  difficile,  pour  donner  à  la  science  ce  dont  la  science  a  besoin  ! 
Voulez-vous  m'y  aider?  Je  vous  le  demande,  Messieurs,  non  pas  en 
style  officiel,  non  pas  comme  un  ministre  parlant  à  des  savants, 
mais  comme  un  zélé  parlant  à  des  zélés;  et  j'ai  l'espoir  que  je  ne 
vous  aurai  pas  parlé  en  vain.  Faire  des  recherches,  écrire  des  mé- 
moires, c'est  beaucoup;  mais  faire  en  sorte  que  les  autres  puissent 
travailler  et  découvrir  quelque  chose  à  leur  tour,  c'est  plus  encore. 
Redoublons  tous. d'activité,  le  moment  est  propice ,  et  la  nécessité 
urgente. 

(T Notre  pays,  qui  a  tant  souffert,  renaît  enfin.  Il  va  être  bientôt 
délivré  des  derniers  vestiges  de  l'occupation  étrangère ,  et  à  qui 
devra-t-il  cette  délivrance?  A  un  seul  hommei  {Vifs  applaudissements.) 
Oui,  à  lui  seul,  je  le  dis  comme  témoin,  moi  qui  ai  vu  ses  efforts 
de  tous  les  jours  au  milieu  des  difficultés  sans  cesse  renaissantes 
que  soulevait  autour  de  lui  la  lutte  des  partis.  (Nouveaux  applaudis- 
sements,)  Celui  qui  a  fait  cette  grande  chose,  c'est  un  lettré,  c'est 
un  savant,  cest  un  des  vôtres,  Messieurs  ;  vous  avez  le  droit  d'être 
fiers  que  la  libération  du  territoire  et,  je  l'espère,  la  fondation  de 
la  République  lui  soient  dues.  Montesquieu  a  dit  que  la  République 
est  un  gouvernement  fondé  sur  la  vertu;  en  vous  rappelant  sa  défi- 
nition, permettez-moi,  à  moi  qui  suis  républicain,  d'y  ajouter 
quelque  chose.  Il  a  dit  seulement:  trsur  la  vertu,  r  J'ajoute  :  fret  sur 
la  science. 7)  Donnons  donc,  Messieurs,  à  la  République  ainsi  con- 
çue une  génération  nombreuse  de  savants  et  d'honnêtes  gens;  en  y 
travaillant,  vous  aurez,  comme  on  vous  le  disait  tout  à  l'heure, 
aussi  bien  mérité  de  la  France  que  ceux  qui  sont  allés  mourir  pour 
elle  à  la  frontière. ?)  (Applaudissements  répétés,) 

A  la  suite  de  ce  discours,  qui  a  excité  les  plus  vifs  applaudisse- 
ments, les  récompenses  décernées  ont  été  proclamées  dans  l'ordre 
suivant  par  MM.  Hippeau,  Chabouillet  et  Blanchard,  secrétaires 
des  sections  du  Comité. 
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SECTION  D'HISTOIRR  BT  DE  PHILOLOGIE. 

L'allocation  de  trois  mitte  francs  mise  à  la  disposition  de  la  sec- 
tion d'histoire  est  partagée  ainsi  qu'ii  suit  entre  les  trois  Sociétés 
savantes  des  départements  ci-après  désignées  : 

MoDlpeiiier,  Société  archéologique 1,000' 

Tours,  Société  archéologique  dé  Touraine 1 ,000 

Roaen,  Société  de  rhiêtotre  de  Normandie 1 ,000 


SECTION  D'ARCfléOLOGIB. 

L'allocation  de  trois  mUU francs  mise  à  la  disposition  de  la  section 
d'archéologie  est  partagée  ainsi  qu'il  suit  entre  les  trois  Sociétés 
savantes  des  départements  ci-après  désignées  : 

Nancy,  Société  d'archéologie  lorraitiê 1,000' 

Beiançon,  Société  d'émmkuiom  du  Doubê 1,000 

Autun ,  Société  Edustmc i  ,000 

Une  médaille  en  bronze  a  été  accordée  à  chacune  de  ces  six  So- 
ciétés pour  être  déposée  dans  ses  archives. 


SECTION  DES  SCIENCES. 

1*"  Des  médailles  ior  sont  accordées  à  : 

MM.  SiRODOT,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes.  —  Tra- 
vaux de  botanique  :  ÈUide  des  Lemnacées. 

Letmeeie,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Toulouse. — 
Travaux  de  géologie  :  Etude  des  Pyrénées. 

PoMEL,  membre  de  la  Société  algérienne  de  climatologie.  — 
Travaux  de  géologie  :  Étude  du  Sahara, 

9"*  Des  médaHles  iargenX  sont  accordées  à  : 

MM.  Valson,  professeur  au  lycée  de  Grenoble.  —  Travaux  de  phy- 
sique. 
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Grakdeau,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. — 
Travaux  de  chimie  agricole. 

RiTTER,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  —  Tra- 
vaux de  chimie. 

Blbigher,  médecin  majora  l'armée  d'Afrique.  —  Travaux  de 
géologie. 

GuiLLiBR,  au  Mans.  —  Travaux  de  géologie. 

Verlot,  membre  de  la  Société  de  statistique  de  Tlsère.  —  Tra- 
vaux de  botanique  :  Flore  du  Dauphiné. 

Cauvet,  pharmacien-major  à  Tarmée  d'Afrique.  —  Travaux  de 
botanique. 

VÎllot,  membre  de  la  Société  de  statistique  de  l'Isère.  —  Tra- 
vaux de  zoologie  :  Développement  des  Aragotmeaux. 

Gassibs,  membre  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux.  — Tra- 
vaux de  zoologie  :  Faune  conekyKologique  de  la  NouveUe- 
Calédonie, 

Rbnabd,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy.  — 
Travaux  de  physique. 

S""  Une  somme  de  quinze  cenU  francs  est  accordée  ainsi  qu'il 
suit,  à  titre,  d'encouragement,  aux  travaux  de 

MM.  SiRODOT,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  pour 

continuer  les  fouilles  paléontologiques  qu'il  a  entreprises 

au  Mont-Dol,  5oo  francs; 
Gassibs,  membre  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux,  pour 

l'aider  à  publier  la  Faune  conchyltologique  de  la  Nouvelle-Ca- 

Udonisy  5oo  francs; 
Fauvbl,  à  Gaen,  pour  continuer  ses  travaux  d'entomologie, 

5oo  francs. 


M.  Manuel,  chef  du  cabinet  et  du  secrétariat  du  ministère  de 
l'instmction  publique,  a  proclamé  les  noms  des  personnes  aux- 
quelles M.  le  Ministre,  en  récompense  de  leurs  travaux,  avait  dé- 
cerné les  titres  d'officiers  de  l'instruction  publique  et  d'officiers 
d'académie. 
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Ojficiers  de  rinttruetùm  fmbUque. 

MM.  L'abbë  Baudry,  correspondant  du  ministère,  au  Bernard  (Ven- 
dée). 
Deloye,  correspondant,  à  Avignon. 
Godard-Faultrier,  correspondant,  à  Angers. 
Hesse,  ancien  commissaire  de  la  marine,  à  Brest. 
Lepage,  correspondant,  à  Nancy. 
Levot,  correspondant,  à  Brest. 
Raymond,  correspondant,  à  Pau. 
Rëvoii,  correspondant,  à  Nhnes. 
Simonnet,  correspondant,  à  Dijon. 

Ojfieieri  iacadime, 

MM.  Boussingault  (Joseph),  à  Besançon. 

Desjardins  (Gust.),  correspondant,  à  Versailles. 

Fauvel,  à  Caen. 

Vicomte  de  Gourgues,  correspondant,  à  Lanquais  (Dordogne). 

Liënard,  correspondant,  à  Verdun  (Meuse). 

Luzel,  correspondant,  à  Plouaret  (Cdtes-du-Nord)» 

Marie,  sous-commissaire  de  la  marine  à  Nouméa  (Nouvelle- 

Galëdonie). 
Poulain,  commandant  du  génie, aux  Rousses  (Jura). 
Stoffel,  correspondant,  à  Belfort  (Haut-Rhin). 
Tholin,  correspondant,  à  Agen. 

M.  Jules  Simon  a  lu  ensuite  un  décret  par  lequel  M.  le  Président 
de  la  République  a  nommé  chevaliers  de  la  légion  d'honneur 
MM.  de  Lépinois,  Rosenzweig  et  Gaston  de  Saporta. 

Le  soir  a  eu  lieu  dans  les  salons  du  Ministère  de  Tinstruction  pu- 
blique une  brillante  réception,  dans  laquelle  on  remarquait  la  plu- 
part des  délégués  des  Sociétés  savantes  et  un  très-grand  nombre  de 
personnes  de  distinction.  M.  Thiers,  Président  de  la  République,  a 
honoré  de  sa  présence  cette  nombreuse  réunion. 
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IhsaovBS  DE  M.  Emile  IhAftcuàhD,  membre  de  l'Institut,  secrétaire 
de  la  section  des  sciences  du  Comité  des  travaux  historiques. 

Messieurs, 

L'ambition  de  voir  se  multiplier  les  travaux  de  recherche  et  le 
dësir  d'élever  la  nation  à  en  comprendre  le  bienfait  ont  gagné  par- 
tout les  meilleurs  esprits.  Si  le  mouvement  ne  se  propage  pas  en- 
core avec  Ténergie  qu'il  faut  souhaiter,  néanmoins  le  progrès  est 
manifeste.  Des  villes  commencent  à  se  préoccuper  de  la  fondation 
ou  de  l'accroissement  des  musées  scientiGques  et  des  bibliothèques; 
en  un  mot,  d'assurer  des  moyens  d'étude.  Un  jour,  songeant  à 
l'étendue  trop  restreinte  de  la  vie  intellectuelle  dans  notre  pays, 
nous  avons  émis  l'opinion  que  les  municipalités  et  les  riches  parti- 
culiers ont  le  devoir  d'agir  pour  les  véritables  intérêts  et  pour  l'hon- 
neur de  la  cité.  A  Toulouse,  des  hommes  instruits,  des  membres  de 
la  Société  d'histoire  naturelle  partageaient  le  même  sentiment;  ils 
se  sont  efforcés  de  porter  cette  conviction  dans  l'esprit  des  adminis- 
trateurs de  la  ville,  et  la  conviction  s'est  faite  ^  Le  conseil  municipal 
de  Toulouse  vient  de  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  donner 
au  Musée  scientifique  une  importance  et  un  caractère  de  grandeur 
qui  appellent  tous  les  regards.  De  précieuses  collections  existent; 
bientdt  convenablement  disposées,  elles  serviront,  en  excitant  la 
curiosité,  à  répandre  des  notions  utiles  dans  toutes  les  classes  de  la 
Société;  elles  seront  le  point  de  départ  d'études  sérieuses.  Quelques 
années  d'efforts  soutenus  dans  cette  voie,  et  les  objets  instructifs 
accumulés  inspireront  le  goût  de  la  recherche  et  attireront  les  étran- 
gers. En  ce  moment,  la  municipalité  de  Toulouse  prépare  sans 
doute  un  avenir  brillant  à  la  ville  qui,  dans  le  passé,  a  tenu  une 
grande  place.  Elle  fait  mieux  encore  :  elle  donne  un  exemple. 

Nous  avons  pour  mission,  Messieurs,  de  vous  entretenir  des  tra- 
vaux scientifiques  que  le  Comité  a  distingués.  Un  sentiment  de  gra- 
titude nous  a  entraîné  tout  d'abord  vers  Toulouse  :  nous  pouvons  y 

'  Il  convient  de  citer  en  particulier  M.  Emile  Gartailhac,  secrétaire  général  de  la 
Société  d^hisloire  naturelle,  qui  a  rois  une  intelligence  et  une  activité  remarquables 
au  service  d^nne  cause  qui  devrait  intéresser  le  pays  tout  entier. 

Rb?.  dis  Soc.  Sat.  (Sciences),  a*  série,  l.  Vil.  7 
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demeurer  quelques  instants;  ce  sont  les  explorations  d'un  membre 
de  l'Académie  de  celte  ville,  professeur  de  la  Faculté  des  sciences, 
qui  nous  y  convient.  Dans  une  autre  circonstance,  signalant  à  votre 
attention  de  remarquables  travaux  de  géologie  exécutés  par  des  sa- 
vants de  nos  départements,  nous  avons  rappelé  les  avantagés,  pour 
ce  genre  d'étude,  d'une  résidence  permanente.  L'investigateur  n'a 
nul  besoin  de  compter  les  jours;  il  peut  accorder  à  l'examen  des 
faits  tout  le  temps  nécessaire,  et,  comme  il  est  indispensable  pour 
bien  observer,  revoir  cent  fois  ce  qu'il  a  vu  et  profiter  de  tous  les 
incidents  favorables.  Bientôt  il  connaît  le  terrain  comme  personne 
n'a  pu  le  connaître  avant  lui^  alors  il  aime  ce  terrain  comme  on 
aime  un  domaine  particulier.  Il  y  a  un  peu  plus  de  trente  ans, 
M.  Leymerie,  déjà  fort  apprécié  pour  des  recberches  sur  la  géolo- 
gie des  environs  de  Lyon  et  du  département  de  l'Aube,  fut  appelé 
à  Toulouse.  Dans  cette  situation,  le  savant  n'hésita  pas  sur  le  choix 
d'un  sujet;  tout  de  suite  il  prit  la  résolution  de  s'emparer  des  Pyré- 
nées. Il  n'en  était  pas  loin;  le  souvenir  des  anciens  explorateurs 
devait  l'animer. 

Au  siècle  dernier,  Palassou,  qui  était  au  nombre  des  savants 
chargés  de  faire  la  reconnaissance  dos  richesses  minérales  de  la 
France,  saisi  d'enthousiasme  pour  les  Pyrénées,  avait  réuni  des  ob- 
servations du  plus  haut  intérêt.  En  1798,  le  baron  de  Ramond, 
qui,  se  croyant  bien  caché  dans  des  gorges  à  peines  fréquentées, 
avait  été  découvert,  jeté  en  prison,  puis  rendu  à  la  liberté  avec  Tin- 
jonction  de  ne  pas  s'éloigner  du  pays  où  il  étak  venu ,  n'avait  trouvé 
qu'à  se  réjouir  de  l'aventure.  Ramond  profita  de  la  liberté  restreinte 
qu'on  lui  accordait;  trente-cinq  fois  il  alla  au  Mont-Perdu;  le  pre- 
mier, peut-être,  il  s'éleva  jusqu'à  la  cime  du  Vignemale  et  de  la 
Maiadelta;  par  ses  nombreuses  et  importantes  recherches,  il  est 
resté  un  modèle  pour  les  explorateurs  des  Pyrénées  ^  A  des  époques 
plus  récentes,  J.  de  Charpentier,  Dufrénoy,  plusieurs  autres,  se  sont 
distingués  dans  l'étude  géologique  de  la  chaîne  qui  sépare  la  France 
de  l'Espagne.  Mais  l'espace  est  grand  et  le  sujet  difficile.  M.  Ley- 
merie est  encore  arrivé  au  bon  moment  pour  un  investigateur.  Le 


*  £n  1865,  il  s'est  fonné  à  Bagnères-de-Bigorre  une  association  d^explorateurs 
(tes  Pyrénées,  qui  a  pris  le  titre  dp  Société  Hamond.  Cette  association,  composée  de 
Français  eJ  d'é(ranfï»'i's,  a  publié  sepl  volumes  de  liullelnis  conlenanl  les  récits  des 
explora(ioii>. 
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cbamp  des  découvertes  se  trouvait  loin  d'être  ëpuisé;  à  beaucoup 
d^ëgards,  la  précision  n  était  pas  acquise.  Depuis  une  trentaine  d'an- 
nées^ le  professeur  de  Toulouse  s'est  attaché  à  Texamen  de  diverses 
régions,  constatant  ici  la  superposition  des  couches  et  l'étendue 
des  assises;  là,  des  particularités  remarquables.  Le  premier,  il  a 
porté  une  extrême  attention  à  un  terrain  qui  repose  sur  la  craie, 
et,  si  les  géologues  discutent  au  sujet  de  la  nature  de  ce  terrain  ^ 
les  résultats  d'une  longue  étude  ne  demeurent  pas  moins  gagnés 
pour  la  science.  Après  une  infinité  de  recherches  locales,  M.  Ley- 
merie  a  pu  construire  la  carte  géologique  du  département  de  la 
Haute-Garonne.  Ce  grand  travail ,  accompagné  d'une  explication , 
a  été  présenté  à  nos  réunions  de  l'année  dernière.  Il  offre  un  inté- 
rêt exceptionnel,  à  raison  du  caractère  des  pays  qu'il  embrasse  et 
de  la  configuration  un  peu  bizarre  du  département  de  la  Haute- 
Garonne. 

Le  Comité  décerne  une  médaille  d'or  à  M.  Leymerie. 

L'étude  du  sol  de  la  France  se  poursuit  sur  plus  d'un  point.  Un 
géologue  qui  a  été  un  des  membres  actifs  de  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Colmar,  M.  Bleicher,  médecin  militaire ,  a  publié  des 
observations  intéressantes  sur  le  plateau  central  de  la  France  et  sur 
les  environs  de  Montpellier.  Un  membre  de  la  Société  du  Mans, 
M.  Guillier,  qui  appartient  à  l'administration  des  ponts  et  chaus- 
sées, a  fait  dans  le  département  de  la  Sarthe  des  recherches  dont 
le  pays  devra  tirer  de  sérieux  avantages.  Les  matériaux  de  construc- 
tion qui  existent  dans  le  département  ont  été  recueillis  et  classés  d'une 
manière  scientifique,  avec  les  fossiles  caractéristiques  de  chaque 
étage;  la  détermination  inexacte  de  certaines  couches  a  été  recti- 
fiée. Notre  illustre  géologue,  M.  Élie  de  Beaumont,  a  éveillé  Tatten- 
Uon  sur  le  parti  que  l'agriculture  pouvait  tirer  des  gîtes  de  chaux 
pbosphatéé;  les  conseils  du  maître  ont  porté  des  fruits.  On  a  trouvé 
des  dépôts  de  chaux  phosphatée  dans  un  grand  nombre  de  localités; 
M.  Guillier  en  a  reconnu  plusieurs  niveaux  appartenant  au  terrain 
crétacé.  Une  excellente  pratique  est  en  usage  en  Suisse,  en  Italie  : 
avant  de  procéder  à  l'exécution  d'un  chemin  de  fer,  on  se  livre  sur 
la  ligne  à  une  étude  géologique;  de  la  sorte,  les  ingénieurs  savent 
quels  terrains  ils  doivent  rencontrer.  Un  administrateur  d'un  esprit 
élevé,  qui  ne  néglige  pas  les  ressources  qu'oflre  la  science,  M.  de 

'  M.  Lpymerie  le  nomme  terrain  garumnim. 
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Franqueville,  s'est  empressé  d'adopter  la  mesure.  Il  a  charge  ud 
ingénieur  en  chef,  M.  Mille,  de  diriger  le  travail;  sur  les  lignes  de 
FOuest,  Texécution  a  été  effectuée  par  M.  Guillier,  sous  le  contrôle 
de  MM.  Triger  et  Delesse. 

MM.  Bleicher  et  Guillier  recevront  une  de  nos  médailles. 

On  vous  invile  maintenant,  Messieurs,  à  passer  sur  la  rive  afri- 
caine de  la  Méditerranée.  Sur  celte  terre  devenue  française,  les 
investigateurs  étendent  chaque  jour  davantage  le  domaine  de  la 
recherche  scientifique.  Il  ne  s'agil  plus  seulement  du  littoral  de 
r  Algérie:  on  a  franchi  F  Atlas;  on  a  pénétré  dans  le  grand  d^erl, 
le  Sahara.  Le  déserti  chacun  s'en  fait  nue  image  d'après  des  récit» 
et  des  légendes  où  la  poésie  a  une  part  plus  grande  que  la  réalité. 
En  imagination,  le  Sahara  est  une  mer  de  sable,  de  loin  en  loin 
parsemée  d*oasis  où  jaillit  un  peu  d'eau  fraîche,  où  s'élèvent  des 
bouquets  du  palmier  magnifique  qui  porte  les  dattes.  En  rêve,  on 
voit  toujours,  dans  l'espace  empourpré  par  le  soleil  couchant,  la 
longue  caravane  qui  s'achemine  avec  lenteur  vers  des  contrées 
pleines  de  mystère  pour  les  Européens,  les  fils  de  Mahomet  et  des 
noirs  de  l'Afrique  entourant  les  chameaux  pesamment  chargés.  La 
scène  est  d'autant  mieux  présente  à  l'esprit  que,  mille  fois,  elle  a 
été  reproduite  par  la  peinture.  Volontiers  encore  on  se  figure  la 
caravane  assaillie  par  la  tempête,  la  chaleur  accablante,  les  nuages 
de  poudre  que  soulève  le  simoun  obscurcissant  la  lumière  du  jour, 
les  chameaux  accroupis  dans  la  poussière,  les  hommes  couchés  sur 
le  sable  pour  ne  pas  être  suffoqués.  II  ne  faut  pas  en  douter,  la 
tempête  est  effrayante  au  désert,  mais  le  Sahara  n'a  nullement  le 
caractère  indiqué  dans  les  livres  de  géographie. 

L'œuvre  de  la  science  commence  :  d'habiles  ingénieurs,  comme 
M.  L.  Ville  ^  et  M.  Vatonne^,  reconnaissent  la  structure  géologique 
très-complexe  de  certaines  parties  du  Sahara;  un  niveau  en  gé- 
néral  bien  supérieur  à  celui  de  la  mer  est  constaté.  Des  savants 
comme  M.  Martins,  M.  Desor  et  plusieurs  autres,  visitent  quelques 
points  du  désert.  L'idée  d'une  immense  surface  à  peu  près  uni- 
formément couverte  de  sable  n'est  pas  abandonnée.  La  présence 
de  lacs  salés,  le  sol  imprégné  de  sel,  la  rencontre  de  quelques 

*  Voyage  d'exploration  dan»  le  Hodna  et  le  Sahara  y  186A ,  par  M.  Ludovic  Ville, 
ingénieur  en  chef  des  mines. 

*  Mistion  de  Ghadamèt. 
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coquilles  d'un  mollusque  qui  vit  daus  la  Méditerranée  \  semblent 
une  révélation.  A  une  époque  peu  ancienne,  dit-on,  le  Sahara 
était  une  mer  intérieure.  Cette  opinion,  conçue  trop  vite,  est  d'a- 
bord accueillie  avec  faveur;  on  se  plaît  à  voir  par  la  pensée  une 
partie  du  monde  sous  un  aspect  bien  différent  de  celui  qui  s'offre 
au  regard. 

Pour  ceux  qui  ont  observé  un  coin  du  désert  et  qui  supposent  la 
surface  entière  semblable  à  ce  petit  espace,  tout  est  expliqué  de  la 
façon  la  plus  naturelle.  La  mer  était  peu  profonde,  Teau  s'est  éva- 
porée sous  rinfluence  d'un  soleil  ardent;  les  sables,  l'argile,  les 
cailloux  roulés,  ont  élevé  le  fond;  les  derniers  vestiges  de  la  mer 
Saharienne  sont  les  lacs  salés,  dont  le  niveau  est  un  peu  au- 
dessous  de  celui  de  la  Méditerranée;  le  grand  lac  Fejej,  situé  près 
des  cites  de  la  Tunisie ,  est  à  faible  distance  du  golfe  de  Gabès,  et, 
sans  s'inquiéter  si  le  relief  du  sol  entre  le  lac  et  la  mer  autorise 
une  telle  présomption,  on  imagine  que  la  communication  a  dA 
exister  sur  ce  point. 

Dans  ces  dernières  années,  les  explorations  se  sont  multipliées  et 
fort  étendues;  des  recherches  ont  été  poursuivies  avec  méthode,  et 
le  résultat  renverse  absolument  l'idée  qui  avait  séduit  et  charmé 
quelques  esprits.  M.  Pomel,  de  la  Société  algérienne  de  clima- 
tologie, a  rassemblé  les  observations  éparses;  il  a  reconnu  lui- 
même  des  faits  concluants;  aujourd'hui,  tout  vient  attester  que, 
pendant  la  période  quaternaire,  il  n'a  jamais  existé  de  mer  Saha- 
rienne 2. 

Sur  l'étendue  qu'on  appelle  le  désert,  il  y  a  plusieurs  bassins 
séparés  par  des.  reliefs  considérables;  au  centre,  on  rencontre  un 
massif  dont  les  sommets  atteignent  la  hauteur  de  3,ooo  mètres. 
L'élévation  moyenne  du  Sahara  n'est  pas  estimée  à  moins  de  /loo  à 
5oo  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  Méditerranée;  seules,  quel- 
ques dépressions  sont  inférieures  à  ce  niveau.  Les  alluvions  quater- 
naires couvrent  les  plus  vastes  espaces;  le  sol,  de  sable  et  de  limon, 
est  durci  à  la  surface  par  une  sorte  de  ciment  calcaire.  Les  restes 
organiques  observés  dans  ces  énormes  dépôts  sont  des  débris  de 
coquilles  terrestres  ou  fluviatiles.  Rien,  absolument  rien  de  la  mer. 
D'après  les  évaluations  le  mieux  justifiées,  les  dunes  n'occupent  pas 

*  CardiumedtUe. 

*  l^e  Sahara  :  Gèologify  Géographie  et  Biologie^  publié  par  la  Société  algérienne 
(ie  climatologie. 
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plus  d«  ia  neuvième  partie  du  désert;  elles  sont  moins  anciennes 
que  le  terrain  d^alluvion.  Incertains  sur  la  nature  du  phénomène 
qui  les  a  produites,  les  géologues  trouveront  beaucoup  à  disputer 
sur  la  question.  Pour  M.  Pomel,  la  présence  des  immenses  ma^es 
d'allnvions  s'explique  par  la  quantité  de  pluie  qui  autrefois  inon- 
dait le  sol.  Le  Sahara,  dont  la  misère  actuelle  provient  dune  sé- 
cheresse permanente,  a  eu  pendant  une  longae  période  un  climat 
humide.  Le  monde  a  beaucoup  changé  depuis  le  temps  où  les 
hommes  vivaient,  en  Europe,  à  côté  des  mammouths  et  des  ours  des 
cavernes. 

M.  Pomel  a  fait  un  travail  plein  d'intérêt.  On  assure  que  c'est  le 
prodrome  d'un  oavrage  plus  considérable,  où  sera  indiquée  la  part 
de  chaque  investigateur  dans  les  découvertes,  où  de  belles  cartes 
permettront  de  voir  d'un  coup  d'œil  dans  quelles  limites  a  été  pous- 
sée l'étude.  Certainement,  les  explorateurs  qui  ne  craignent  pas  le 
soleil  pourront  encore  aller  au  désert;  le  sujet  ne  sera  pas  épuisé, 
l'occasion  de  se  rendre  célèbre  nullement  perdue.  Mais  est-il  pos- 
sible de  ne  pas  admirer  déjà  l'œuvre  de  la  science  ?  En  peu  d'an- 
nées, une  vive  lumière  s'est  faite  sur  une  des  plus  curieuses  r^ons 
du  monde,  qu'on  n'avait  vue  qu'en  rêve*. 

M.  Pomel  recevra  une  médaille  d'or.  En  France ,  et  en  Algérie 
jusqu'au  désert,  cette  récompense,  croyons-nous,  n'aura  que  des 
approbateurs. 

Des  travaux  relatifs  à  la  configuration  et  à  la  constitution  du  sol , 
aux  recherches  sur  la  composition  des  terres,  la  pente  est  naturelle. 
Elle  nous  est  offerte  par  un  professeur  de  Nancy.  M.  Grande^u 
s'est  livré  à  des  expériences  qui  jettent  de  nouvelles  clartés  sur  le 
rdle  des  matières  organiques  dans  les  phénomènes  de  la  nutrition 
des  végétaux.  Le  mérite  de  l'auteur  est  apprécié  depuis  longtemps. 
On  se  souvient  que  MM.  Bunsen  et  Kirchhoff  avaient,  par  l'analyse 
spectrale,  constaté  l'existence  de  métaux  inconnus  :  le  rubidium  et 
le  caesium.  M.  Grandean  parvint  k  isoler  ces  métaux,  et,  à  Bour- 
bonne,  il  eut  la  patience  de  faire  évaporer  & 0,000  litres  d'eau  mi- 
nérale pour  obtenir  une  toute  petite  quantité  de  sels  de  rubidium 
et  de  caesium. 

*  Quelqii«is  Anglais  ont  franclii  TAtlas  du  cAté  du  Maroc.  Voy.  G.  Maw,  On 
Ihe  Geology  of  the  plam  of  Marocco  and  the  Great  Àltas,  with  an  Appendix  by 
M.  R.  Elheridge,  in  Quarterhf  Jowmal  of  tkê  Gêologiral  SoeiHf,  vol.  XXVIII ,  p.  85 

(i«73) 
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Aujourd'hui ,  le  professeur  de  Nancy  est  tout  entier  à  une  (|uestion 
scientifique  qui  touche  à  des  intérêts  matériels  de  premier  ordre. 
Il  s*agit  de  la  reconnaissance  exacte  des  conditions  physiques  et 
chimiques  qui  donnent  k  la  terre  la  plus  grande  fécondité.  De  Tob- 
servation  séculaire  des  agriculteurs  est  née  la  conviction  que  In 
fertilité  du  sol  dépend  de  Tabondance  du  terreau ,  en  autre  terme 
de  f  humus.  A  la  croyance  enracinée  que  l'humus  est  le  suc  nour- 
ricier des  plantes,  des  chimistes  viennent  opposer  la  présence  cons- 
tante des  substances  minérales  dans  les  tissus  des  végétaux;  ils 
affirment  que  tous  les  aliments  d'une  plante  appartiennent  au  règne 
minéral.  Un  pas  encore,  on  refuse  à  la  matière  organique  toute 
action  utile  pour  la  végétation.  M.  Grandeau  concilie  les  deux 
opinions,  qui  pouvaient  sembler  inconciliables.  Procédant  avec  mé- 
thode, il  soumet  à  l'analyse  des  terres  diverses  dont  le  degré  de 
fertilité  est  connu;  avec  un  soin  extrême,  il  fait  la  part  de  Thumus 
et  des  sels  minéraux.  Une  terre  de  médiocre  qualité  se  trouve  être 
aussi  riche  en  substances  minérales  qu'une  terre  d'une  fertilité  excep- 
tionnelle, mais  celle-ci  est  remplie  d'humus  et  la  première  en  est 
privée;  elle  ne  donne  pas  de  belles  récoltes  sans  une  copieuse  fu- 
mure. Avec  infiniment  de  succès,  l'expérimentateur  use  de  ce  mode 
de  séparation  imaginé  par  le  célèbre  chimiste  Graham  :  la  dialyse. 
Alors  la  question  s'éclaire.  Véhicule  des  substances  minérales,  la 
matière  organique  les  rend  soiubles  dans  un  milieu  où  elles  ne  le  sont 
pas  lorsque  cette  matière  organique  fait  défaut:  Aussi  M.  Grandeau 
n'hésite  pas  à  conclure  de  ses  recherches  que  l'absence  de  bétail  et 
d'engrais  de  ferme  causerait  bientôt  de  graves  préjudices  à  l'agri- 
culture. Si  M.  Grandeau  n'est  pas  le  premier  qui  signale  le  véritable 
rôle  des  matières  organiques  dans  le  sol,  il  fournit  du  moins  par 
ses  ingénieuses  expériences  une  démonstration  beaucoup  plus  com- 
plète que  ne  l'avaient  fait  ses  devanciers. 

Certains  travaux  très-recommandables ,  que  le  Comité  a  distingués, 
ne  se  prêtent  pas  à  une  exposition  simple.  Ce  sont  des  études  de 
M.  Ritter,  de  Nancy,  sur  la  bile  et  les  transformations  des  matières 
albuminoïdes  en  urée;  de  remarquables  recherches  sur  les  actions 
moléculaires  et  sur  la  dissociation  cristalline,  par  M.  Valson,  de  la 
Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  l'auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur 
la  vie  et  les  travaux  de  l'illustre  géomètre  Augustin  Cauchy.  C'est 
encore  une  longue  série  de  calculs  relatifs  à  l'e'lectricité,  à  la  dis- 
persion de  la  lumière,  à  l'action  du  magnétisme  sur  les  rayons  lu- 
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mineux,  par  M.  Renard ,  de  rAcadëmie  de  Stanislas  et  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Nancy. 

Ici,  toute  transition  m^est  refusée;  sans  vouloir  m'en  embarrasser, 
je  chercherai,  Messieurs,  à  retenir  votre  attention  encore  un  momieat 
pour  quelques  ëtudes  relatives  au  monde  vivant. 

Les  êtres  inférieurs,  végétaux  et  animaux,  ont  donné  lieu ,  de  noire 
temps,  aux  plus  saisissantes  découvertes.  D'étonnantes  particularités 
de  structure  ou  d'organisation,  de  singuliers  modes  de  propagation 
et  de  développement,  des  phénomènes  de  la  vie  d'une  étrangeté 
sans  pareille,  ont  été  dévoilés.  Néanmoins,  il  reste  beaucoup  à  dé- 
couvrir sur  les  êtres  inférieurs;  il  y  a,  en  foule,  des  observations  k 
compléter,  des  détails  à  préciser,  des  faits  à  expliquer.  M.  Sirodot, 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes ,  vient  d'en  donner  la 
preuve  dans  un  beau  travail  sur  des  algues  qui  croissent  dans  oos 
ruisseaux  d'eau  vive  :  les  Lémaniées.  Ces  plantes  sont  des  bouquets 
de  minces  filaments  verts  d'un  aspect  assez  triste;  mais  l'observateur, 
reconnaissant  k  l'aide  du  microscope  les  particularités  de  structure 
et  la  marche  du  développement,  assistant  à  l'apparition  des  corps 
reproducteurs  et  aux  actes  qui  assurent  la  perpétuité  de  l'espèce, 
s'émerveille  à  la  vue  de  ces  pauvres  organismes.  M.  Sirodot  s'est 
bien  émerveillé,  et  avec  une  patience  inaltérable,  une  habileté  con- 
sommée, un  grand  talent  d'investigateur,  il  a  étudié  les  Lémaniées 
d'une  façon  pleinement  satisfaisante.  Un  cha[)itre  important  de 
l'histoire  des  vé(jélaux  a  reçu  ainsi  un  perfectionnement  considé- 
rable. 

Une  médaille  d'or  sera  décernée  à  M.  Sirodot. 

Nous  ne  pouvons  omettre  de  faire  une  mention  des  recherches 
de  M.  Cauvet,  pharmacien  militaire.  Ce  sont  des  observations  d'ana- 
tomie  et  de  physiologie  végétales  souvent  très-délicates.  Les  bota- 
nistes ont  surtout  apprécié  des  éludes  relatives  aux  racines  et  aux 
vrilles,  ainsi  qu'à  l'action  exercée  sur  les  racines  des  cystes  par  une 
plante  parasite  (le  Citynet). 

A  peu  près  chaque  année,  nous  avons  à  signaler  la  publication 
d'un  nouvel  ouvrage  sur  la  flore  ou  d'un  département  ou  d'une 
région.  En  avançant,  la  précision  augmente,  les  conditions  de  séjour 
des  plantes  sont  mieux  reconnues ,  les  variations  de  l'espèce  mieux 
constatées.  Un  membre  de  la  Société  de  statistique  du  département 
de  l'Isère,  M.  J.-B.  Verlot,  directeur  du  jardin  botanique  de  Gre- 
noble, a  donné  un  catalogue  des  plantes  vasculaires  de  ce  beau 
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pays  de  France  qu'on  appelle  ieDauphiné.  L'ouvrage  se  recommande 
par  les  plus  solides  qualités. 

Une  médaille  d'argent  est  accordée  à  M.  Cauvet  et  à  M.  Verlot. 

Les  travaux  relatifs  à  la  faune  française  se  poursuivent  toujours 
avec  une  égaie  activité.  M.  Mulsant,  de  Lyon,  M.  Millière,  de 
Cannes,  M.  Albert  Fauvel,  de  Caen,  nous  instruisent  fréquemment 
de  quelques  détails  nouveaux.  M.  Hesse,  de  Brest,  nous  fait  con- 
naître sans  cesse  ou  des  formes  ou  des  transformations  encore 
inobservées  parmi  les  animaux  de  la  mer. 

Rien  loin  de  notre  pays,  une  terre  devenue  française  est 
Tobjet  de  l'attention  des  naturalistes.  Missionnaires,  colons,  mé- 
decins de  la  marine,  ont  recueilli  en  grand  nombre  les  plantes  et 
les  animaux  de  la  Nouvelle-Calédonie.  La  récoite  est  d'un  immense 
intérêt;  elle  ouvre  la  carrière  aux  déductions  de  l'ordre  le  plus 
élevé.  Ainsi,  toute  étude  sérieuse  d'un  groupe  d'êtres  provenant  de 
notre  colouie  du  Pacifique  nous  touche  vivement. 

Depuis  plusieurs  années,  M.  Gassies,  de  la  Société  linnéenne  de 
Bordeaux,  s'est  voué  à  l'étude  des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles 
de  la  Nouvelle-Calédonie  que  rapportent  les  voyageurs.  En  i865, 
une  première  publication  a  fait  connaître  les  espèces  déjà  ren- 
contrées. De  nouvelles  espèces  ont  été  apportées;  l'auteur  a  repris 
le  travail,  et  il  vient  de  mettre  au  jour  un  ouvrage  renfermant  la 
description  exacte  et  la  représentation  fidèle  de  toutes  les  coquilles 
ou  terrestres  ou  fluviatiles  aujourd'hui  connues  de  la  Nouvelle- 
Calédonie  ^  M.  Gassies  a  eu  simplement  la  prétention  d'inscrire  à 
l'inventaire  de  la  nature  des  espèces  qui  n'y  figuraient  point  encore; 
mais,  pour  d'autres  vues,  son  œutre  n'est  pas  inutile. 

Voici  une  coquille  dont  l'épaisseur  est  prodigieuse;  elle  nous 
apprend  que  l'escargot  cpii  la  porte  vit  en  des  lieux  où  les  matériaux 
calcaires  abondent.  Les  collections  formées  pendant  le  dernier  voyage 
de  Dumont  d'Urville  commencèrent  à  donner  l'idée  de  l'existence 
d'une  faune  particulière  dans  chacun  des  archipels  de  la  Polynésie. 
Maintenant  le  fait  n'est  plus  douteux.  La  Nouvelle-Calédonie,  bien 
médiocrement  éloignée  de  la  côte  orientale  du  continent  australien, 
n'a  pas  les  mêmes  espèces.  Elle  n'a  donc  pas  été  détachée  de  ce 
continent.  A  Noumëa,  à  Lifou,  à  Balade  et  dans  les  autres  lies,  on 

*■  Faune  conchyUologique  terrettre  et  flutno-lacustrfi  de  la  Nouvelle-Calédonie; 
9*  partie,  Paris,  187a. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  106  — 

renconlre  des  coquilles  de  mollusques  ëleiois;  on  en  rencontre  éga- 
lement k  la  Nouvelle-Zélande  et  à  Madagascar,  où  Ton  a  trouvé  des 
dëbris  d'animaux  infiniment  plus  remarquables  qui  vivaient  à  des 
époques  plus  ou  moins  anciennes.  Aussi  les  naturalistes  disent  k 
tous  les  investigateurs  qui  se  rendent  à  la  Nouvelle-Calédonie  :  Fouil- 
lez les  cavernes,  remuez  le  fond  des  marais  et  le  lit  des  torrents,  et 
sans  doute  vous  découvrirez  des  restes  qui  nous  révéleront  un  état 
antérieur  du  pays  bien  différent  de  Tétat  actuel. 

L'année  dernière  nous  parvenaient  deux  notices  signées  d'un 
nom  qui  se  produisait  pour  la  première  fois;  elles  arrêtèrent  l'at- 
tention. M.  Villot,  de  Grenoble,  avait  observé  les  métamorphoses 
curieuses  et  les  migrations  étranges  de  certains  vers  qu'on  rencontre 
dans  les  puits  et  les  mares.  Quelques  mots,  et  l'intérêt  qui  s'attache 
à  ces  observations  sera  compris  de  tout  le  monde. 

Il  y  a  un  quart  de  siècle,  on  attribuait  aux  vers  parasites  de 
l'homme  et  des  animaux  une  simplicité  d'organisation  extrême;  il  a 
été  démontré  que  cette  organisation  est  fort  complexe.  On  imaginait 
que  des  formes  embryonnaires  étaient  des  formes  définitives;  la 
vérité  a  été  reconnue.  On  admettait  la  possibilité  d'un  changement 
dans  les  caractères  du  parasite,  selon  le  milieu  où  il  se  développe; 
par  mille  expériences,  il  a  été  prouvé  que  le  parasite  périt  s'il  n'ar- 
rive pas  dans  le  corps  de  l'animal  où  la  nature  le  destine  à  vivre  : 
fait  d'une  importance  capitale  pour  la  question  des  espèces  ;  enfin 
il  a  été  constaté  que  la  plupart  des  vers  subissent  des  métamorphoses 
et  passent  successivement  dans  le  corps  de  plusieurs  animaux  d'es- 
pèces déterminées.  Le  parasite  du  mollusque  devient  le  parasite  d'un 
poisson;  dans  son  premier  âge,  le  ténia  de  l'homme  vit  dans  les 
muscles  du  porc,  le  ténia  du  chien  sur  les  viscères  du  lapin.  Les 
parasites  n'arrivent  à  parcourir  toutes  les  phases  de  leur  existence 
qme  par  une  sorte  d'accident  ;  mais  ces  êtres  jouissent  d'noe  incroyable 
fécondité;  les  œufs  sont  répandus  par  centaines  de  mille;  un  accident 
favorable  se  produit  toujours  pour  quelques  individus.  L'histoire  des 
vers  qu'on  appelle  Dragotmeaux  était  ignorée;  M.  Villot  a  fait  dis- 
paraître cette  lacune  de  nos  connaissances. 

Une  médaille  d'ai^ent  sera  décernée  k  M.  Gassies  et  k  M.  Villot. 

J'ai  fini,  Messieurs.  Vous  emporterez  la  certitude  qu'on  travaille 
en  quelques  endroits  de  la  province.  Il  s'agit,  maintenant,  de  rendre 
l'habitude  plus  générale  et  de  ne  pas  laisser  ignorer  à  ceux  qui  sont 
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au  dëbut  de  la  carrière  combien  il  est  indispensable  d'approfondir 
les  sujets  de  recherche ,  et  d^arriver,  dans  Texécution  du  travail ,  k 
'  la  plus  grande  perfection  possible.  Nous  ne  sommes  plus  à  Tëpoque 
heureuse  pour  les  investigateurs  où  il  suffisait  d'une  inspection  ra- 
pide pour  faire  de  brillantes  découvertes.  Tout  à  peu  près  a  été  plus 
on  moins  examiné;  aujourd'hui,  l'œuvre  vraiment  profitable  à  la 
science  est  l'œuvre  achevée. 
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COMPTE  RENDU 

DES  COMMUNICATIONS  FAITES  PAR  LES  DÉLÉGUÉS 
DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


La  section  des  sciences  s*est  rëunie  le  mercredi  1 6  avril  y  à  une 
heure,  sous  la  présidence  de  M.  Le  Verrier. 

Ont  pris  place  au  bureau  :  MM.  Milne  Edwards,  vice-président; 
Emile  Blanchard,  secrétaire;  Leymerie,  de  Toulouse,  et  Sirodot, 
de  Rennes,  assesseurs. 

Après  avoir  indiqué  dans  quel  ordre  les  travaux  de  l'assemblée 
doivent  être  distribués,  M.  le  président  annonce  qu'une  séance  sera 
tenue  par  les  membres  des  comités  régionaux  qui  s'occupent  de 
la  physique  du  globe.  Il  insiste  sur  l'importance  de  l'action  de  ces 
comités,  et  rappelle  le  caractère  de  l'organisation  déjà  très-avancée 
du  comité  du  littoral  méditerranéen.  Il  termine  par  un  aperçu  sur 
l'ensemble  des  travaux  à  exécuter. 

Une  première  conférence  pour  les  questions  de  météorologie  est 
fixée  au  lendemain  jeudi ,  à  huit  heures  du  matin. 

Le  Comité  des  sciences  se  partage  ensuite  en  trois  commissions  : 
i'  Sciences  mathématiques;  a**  Sciences  physico-chimiques;  3**  Sciences 
naturelles. 

Pour  la  commission  des  sciences  mathémati(|ues,  sont  nommés  : 

Président  :  M.  Dieu,  de  Lyon; 

Vice-président:  M.  Allégret,  de  Glermont-Ferrand ; 

Secrétaire  :  M.  Durrande,  de  Rennes. 

Pour  la  commission  des  sciences  physico- chimiques,  sont 
nommés  : 

Président  :  M.  Isidore  Pierre,  de  Caen; 
Vice-président  :  M.  Terquem,  de  Lille  ; 
Secrétaire:  M.  Croullebois,  de  Marseille. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  109  — 

Pour  ia  coDimission  des  sciences  naturelles  : 

Président:  M.  Duval-Jouve,  de  Montpellier; 

Vice-président:  M.  Gotteau,  d'Auxerre; 

Secrétaires:  MM.  Chantre,- de  Lyon,  et  Dieulafait,  de  Marseille. 

La  section,  réunie  à  deux  heures  et  demie  en  assemblée  générale, 
sous  la  présidence  de  M.  Milne  Edwards,  entend  les  communica* 
lions  suivantes  : 

M.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  expose 
les  résultats  de  ses  recherches  sur  les  algues  d'eau  douce  du  genre 
Batrachospermum, 

Le  travail  se  divise  en  deux  parties. 

Dans  la  première,  Tauteur  fait  connaître  les  bases  d'une  nouvelle 

classification  du  genre,  qui  comprendra  dix-sept  ou  dix-huit  espèces. 

Il  le  divise  en  quatre  sections,  sous  les  noms  de  monilifamUa^  tur- 

/osa,  hehUrUhosa  et  virescentia,  d'après  les  formes  diverses  qu'affecte 

le  trichogyne. 

Les  monUiformia  sont  eux-mêmes  subdivisés  en  quatre  sous- 
sections,  sous  les  noms  de  moniliformia  vera,  moniliformia  discoidea^ 
moniîiformia  proliféra  y  moniliformia  setacea. 

Dans  la  seconde  partie^  M.  Sirodot,  exposant  le  mode  de  déve- 
loppement des  Batrachospermes,  révèle  dans  ce  groupe  la  généra- 
tion alternante  parfaitement  caractérisée. 

Dans  sa  première  forme,  le  Batrachosperme  est  un  Chantransia; 
les  organes  sexuels  font  défaut,  et  la  multiplication  s'opère  par  des 
cellules  détachées,  qu'on  a  désignées  sous  le  nom  de  spores,  mais 
quMl  faut  appeler  propagtdes. 

Dans  la  seconde  forme  apparaissent  les  spores,  issues  de  la  gé- 
nération sexuelle. 

La  spore  développée  sur  le  Batrachosperme  forme  un  Chan- 
transia. Le  Batrachosperme  est  un  rameau  transformé  du  Chan- 
transia. C'est  sur  les  espèces  comprises  dans  la  section  des  helmin- 
tfaosa  et  des  virescentia  qu'il  faut  faire  les  vérifications,  parce  que 
Tétat  de  Batrachosperme  est  annuel. 

L'auteur  fait  également  connaître  ses  observations  sur  les  phéno- 
mènes essentiels  de  la  fécondation  dans  ce  groupe. 

M.  Isidore  Pierre,  président  de  ia  Société  d'agriculture  de  Caen, 
communique  une  série  de  faits  intéressants  relatifs  à  la  distillation 
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simultanée  de  Teau  et  d'autres  liquide»  qui  ne  se  mêlent  pas  à 
Teau. 

M.  Chautard,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy,  com- 
munique le  résultat  de  ses  expériences  sur  le  spectre  de  la  chloro- 
phylle. 

Lorsqu'on  soumet  une  dissolution  de  chlorophylle  à  l'analyse 
spectrale,  on  voit  apparaître,  dans  le  champ  de  l'instrument,  de 
magnifiques  bandes  noires,  dont  la  position,  le  nombre,  la  largeur, 
l'intensité,  peuvent  varier  dans  des  limites  assez  étendues,  et  qui 
dépendent  de  la  nature  et  de  l'âge  de  la  plante,  de  la  saison,  du 
dissolvant,  du  mode  d'éclairage  employé,  du  degré  de  concentra- 
tion ou  de  l'épaisseur  de  la  dissolution.  Ces  phénomènes  sont  tel- 
lement nombreux,  que,  malgré  l'immense  intérêt  qui  s'attache  k  leur 
étude,  nous  devons  renoncer  à  en  donner  ici  une  analyse  tant  soit 
peu  sommaire.  Toutefois,  nous  devons  faire  remarquer  que  cet  in- 
térêt n'est  pas  simplement  théorique  ou  de  laboratoire  :  les  expé- 
riences entreprises  par  M.  Chautard  trouvent  une  application 
imBoédiate  et  très-sérieuse  en  pharmacie,  en  physiologie,  en  toxi- 
cologie. Nous  renvoyons  donc  les  personnes  curieuses  de  connaître 
cet  important  travail  aux  extraits  qui  en  ont  été  faits  dans  les  Comptes 
rendus  de  l'Institut  et  au  mémoire  publié  par  M.  Chautard. 

M.  Terquem,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  traite  de  la 
théorie  mathématique  du  timbre  des  sons  dus  à  de«  chocs  inter- 
rompus, et  en  particulier  par  la  sirène. 

II  expose  les  résultats  principaux  auxquels  il  est  parvenu  en  cher- 
chant, par  le  calcul,  quelle  est  la  nature  du  son  dû  à  des  chocs 
interrompus,  et  en  particulier  par  la  sirène,  recherche  qui  con- 
siste à  déterminer  les  amplitudes  relatives  du  son  fondamental  et 
des  divers  harmoniques  qui  l'accompagnent. 

En  outre ,  il  met  sous  les  yeux  de  l'assemblée  des  modèles  en  re- 
lief des  courbes  acoustiques  de  Lissajous,  ainsi  que  des  tubes  sonores 
imaginés  par  M.  Kundt,  et  qu'il  a  modifiés  de  manière  h  faire  voir 
facilement  les  vibrations  des  gaz ,  à  l'aide  de  poudres  très-légères. 

M.  Duval-Jouve,  de  l'Académie  de  Montpellier,  décrit  des  cel- 
lules épidermiques  d'une  forme  toute  particulière,  qui  se  ren- 
contrent le  long  des  faisceaux  libériens  dans  la  famille  des  Cypé- 
racées.  Les  cellules  de  cette  forme  se  présentent  dans  cette  famille 
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avec  la  même  constance  que  les  fibres  ponctuées  et  largement  aréo- 
lées  dans  celle  des  Conifères. 

Le  même  savant  expose  qu'il  se  rencontre  sur  les  monocotylé- 
dones  aquatiques  et  des  lieux  humides  des  canaux  aërifères  parcou- 
rant les  tiges  et  les  feuilles;  que  ces  canaux  ou  lacunes  ont,  de 
place  en  place,  des  diaphragmes  qui  supportent  des  faisceaux  fibro- 
vasculaires  transversaux,  et  qu ainsi  les  feuilles  de  ces  plantes  ont 
un  rëseau  vasculaire  comme  celles  des  dicotylédones  à  nervures 
parallèles.  Il  indique,  en  même  temps,  d'autres  points  de  ressem- 
blance entre  les  monocotylédones  et  les  dicotylédones,  et  termine 
en  exposant  quelques  particularités  que  le  Zostera  marina  présente 
dans  son  organisation  générale  et  dans  son  mode  de  fécondation. 


Le  17  avril,  dès  neuf  heures  du  matin,  les  trois  commissions  se 
sont  réunies,  et  les  communications  ont  aussitôt  commencé. 

Commisnon  des  sciences  mathématiques. 

M.  Massieu  fait  connaître  une  manière  nouvelle  d'exposer  la 
théorie  mécanique  de  la  chaleur.  Il  établit  que  toutes  les  propriétés 
calorifiques  et  mécaniques  d'un  corps  dépendent  d'une  fonction 
unique.  Il  a  donné  à  cette  fonction  le  nom  de  Jonction  caractéristiqm 
eu  ewrps. 

M.  Massieu  applique  sa  métfaode  à  la  théorie  des  vapeurs  sur- 
chauffées, et  montre  que  cette  théorie  serait  complète,  si  Ton  con^- 
naissait  généralement  la  chaleur  spécifique  du  liquide,  sa  chaleur 
d'évaporation  et  la  chaleur  spécifique  de  sa  vapeur  sous  pression 
constante. 

Il  termine  en  montrant  comment  la  même  méthode  conduit  à 
l'expression  rationnelle  de  la  loi  des  tensions  maxima  des  vapeurs. 

M.  Lagout,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  fait  part  d'observa- 
tions sur  l'enseignement  des  sciences  exactes.  Il  critique  les  méthodes 
suivies  dans  l'enseignement  primaire,  et  il  présente  des  tableaux  et 
des  modèles  destinés  à  donner  simplement  les  mesures  de  quelques 
surfaces  et  de  quelques  volumes. 

M.  Délègue,  de  l'Académie  de  la  Rochelle,  donne  la  démons- 
tration géométrique  du  parallélogramme  des  forces. 
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Partant  de  ce  principe  que  la  direction  de  la  résultante  est  une 
fonction  du  rapport  des  composantes,  il  établit  le  théorème  fonda- 
mental de  la  mécanique,  sans  avoir  besoin  de  s'appuyer  sur  des 
considérations  infinitésimales  ou  sur  la  considération  de  points  in- 
variablement liés  ou  de  plans  différemment  silués  dans  Tespace. 

M.  Dieu  entretient  rassemblée  :  i**  d'un  travail,  publié  dans  les 
Mémoireê  de  r Académie  des  êciences  de  Lyon,  sur  divers  mouvements 
simples  relatifs  à  la  Terre  (eu  égard  à  sa  i-otation  diurne);  a**  d'un 
autre  travail,  publié  dans  les  Nouvelles  Annales  de  mathématiques, 
sur  les  mouvements  d'un  corps  dans  un  fluide  homogène,  la  ré- 
sistance étant  une  fonction  de  la  forme  Xv  -f-  Bv^  de  la  vitesse  v, 
II  indique  les  principaux  résultats.  Il  termine  par  quelques  mots 
sur  la  suite  d'un  travail  dont  une  première  partie  a  été  communi- 
quée en  187Q.  (Les  opuscules  de  M.  Dieu  sont  déposés  sur  le 
bureau.) 

M.  Durrande  expose  les  résultats  auxqueb  il  est]  parvenu,  et 
maintenant  consignés  dans  le  mémoire  qu'il  vient  de  publier  dans 
les  Annales  de  r  Ecole  normak,  sur  le  déplacement  d'un  système  de 
points,  de  forme  variable,  dans  l'hypothèse  d'une  déformation 
homographique.  Il  donne  la  loi  de  la  déformation  autour  d'un 
point,  le  mode  de  distribution  des  vitesses,  et  passe  aux  applica- 
tions géométriques.  Il  énonce  un  grand  nombre  de  théorèmes  et 
indique  les  déterminations  des  paramètres  du  déplacement,  d'après 
des  conditions  données. 

M.  Lucas,  de  Moulins,  communique  quelques  parties  nouvelles 
d'un  travail  étendu  sur  l'analyse  indéterminée  ^  Il  trouve  des 
solutions  d'équations  qui  n'ont  pas  été  résolues  jusqu'à  présent  « 
et  termine  en  faisant  remarquer  que  cette  branche  de  l'analyse  et 
les  résultats  auxquels  il  est  parvenu  ont  une  application  dans  l'in- 
dustrie du  tissage. 

M.  Debacq,  de  Châlons,  présente  des  considérations  sur  les  infi- 
niment petits. 

M.  Âllégret,  de  Clermont-Ferrand ,  démontre  que,  pour  int^rer 


^  L^autéur  a  communiqué  un  certain  nombre  de  résultats  sur  le  même  sujet  à  la 
réunion  de  187!!.  • 
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une  ëquation  aux  différentielles  partielles  du  premier  ordre,  on  n'a 
pas  besoin  de  connaître  toutes  les  intégrales  des  équations  simulta- 
nées correspondantes.  Il  suffit,  en  général,  d'en  avoir  un  nombre 
égal  à  celui  des  variables  indépendantes  :  dans  le  cas  de  deux  va- 
riables, deux  intégrales  suffisent,  au  lieu  des  trois  demandées  par 
Lagrangc  et  Caucby;  la  troisième  s'obtient  par  une  quadrature. 

M.  Allégret  présente  ensuite  quelques  observations  sur  la  loi  du 
repos  et  le  principe  de  la  moindre  action  de  Maupertuis. 

M.  Nicolas,  professeur  au  lycée  de  Clermonl-Ferrand,  expose  des 
recherches  relatives  à  l'intégration  de  certaines  équations  différen- 
tielles linéaires  du  second  ordre  traitées  par  Ëuler  et  Pfaff.  Il  exa- 
mine le  cas  où  l'équation  ne  renferme  qu'un  paramètre  et  où  les 
intégrales  conduisent  à  la  transcendante  de  Bessel  et  aux  fonctions 
appelées  récemment  cylindriques. 

Commianon  de$  sciences  physkihchimiques. 

M.  Coquillon,  de  Rouen,  énonce  les  résultats  d'expériences  qu'il 
a  entreprises  pour  connaître  l'action  du  platine  et  de  quelques 
autres  métaux  portés  à  l'incandescence  sur  les  alcools,  les  éthers  et 
les  principaux  hydrocarbures  des  différentes  séries.  Il  met  sous  les 
yeux  de  l'assemblée  l'appareil  ingénieusement  conçu  dont  il  s'est 
servi.  Parmi  les  faits  nouveaux  mis  en  évidence,  il  y  a  les  suivants  à 
signaler  : 

1®  Le  platine  incandescent  enlève  deux  équivalents  d'hydrogène 
à  chaque  alcool  et  le  transforme  en  aldéhyde  et  en  acide  corres- 
pondant. 

3®  Une  action  analogue  s'exerce,  dans  les  mêmes  circonstances, 
sur  le  gaz  des  marais,  qui  donne  de  l'acide  formique,  sur  le  toluène, 
qui  conduit  à  l'essence  d'amandes  amères. 

n  y  a  là,  dit  l'auteur,  deux  procédés  de  synthèse  nouveaux  dans 
la  science. 

M.  Neyreneuf,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Caen,  expose 
les  résultats  d'expériences  sur  l'électricité  statique.  Le  vent  élec- 
trique ne  préexiste  pas  :  il  faut,  pour  le  produire,  le  voisinage  d'un 
corps  bon  conducteur  non  isolé.  On  démontre  l'existence  de  ce  vent 
par  son  action  sur  les  flammes  et  par  le  mouvement  du  tourniquet 
électrique.  Or  l'action  d'une  pointe  électrisée  sur  une  flamme  est 
Rit.  dis  Soc.  sa?.  (Scibwcbs),  q*  s^rie,  l.  VII.  8 
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complexe  :  elle  dépend  notamment  de  la  nature  de  rëlectricité  qui 
se  trouve  sur  la  pointe;  de  plus,  le  mouvement  du  tourniquet  élec- 
trique se  produit,  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas,  par  la  répul- 
sion que  le  fluide  répandu  sur  les  parties  fixes  conductrices  exerce 
sur  le  fluide  accumulé  aux  pointes.  Un  tourniquet,  dont  les  pointes 
sont  masquées  par  des  balles  de  sureau ,  tourne  dans  le  sens  ordi- 
naire avec  la  plus  grande  facilité. 

M.  A.  Ortolan,  mécanicien  en  chef  de  la  marine,  s'occupe  de  la 
distillation  de  Teau  de  mer  et  des  appareils  en  usage.  Il  termine 
en  affirmant  cpie  le  distillateur  Perry  répond  aussi  complètement 
que  possible  aux  exigences  de  la  navigation  lointaine.  Le  rendement 
est  de  8  à  i  o  litres  d*eau  par  kilogramme  de  houille  brûlée ,  ce  qui 
correspond  à  une  dépense  de  U  centimes  par  litre. 

M.  Filhol,  professeur  à  la  faculté  des  sciences  de  Toulouse,  énu- 
mère  les  résultats  de  recherches  qu'il  a  entreprises  sur  les  réactions 
qui  s'accomplissent  entre  certains  sels  solubles  et  d'autres  sels  inso- 
lubles. Il  cite,  en  particulier,  le  cas  où  l'on  fait  un  mélange  d'iodure 
de  potassium  et  de  sulfate  de  plomb  à  équivalents  égaux  avec  une 
faibJe  quantité  d'eau.  Le  mélange  prend,  au  premier  moment,  une 
coloration  jaune,  qui  disparaît  bientôt,  et  le  mélange,  redevenu 
blanc,  se  solidifie. La  matière  solidifiée  constitue, suivant  M.  Filhol, 
un  composé  de  sulfate  de  plomb  et  d'iodure  de  potassium  bien  cris- 
tallisé en  aiguilles  prismatiques  microscopiques.  L'addition  d'un  peu 
d'eau  suffit  pour  décomposer  le  sel  et  faire  reparaître  la  coloration 
jaune  de  l'iodure  de  plomb.  Une  très-grande  quantité  d'eau  produit 
une  réaction  inverse,  et  du  sulfate  de  plomb  se  précipite,  tandis  que 
de  l'iodure  de  potassium  reste  dissous.  M.  Filhol  signale  d'autres 
mélanges  qui  donnent  lieu  à  des  réactions  inverses  quand  on  fait 
varier  les  quantités  d'eau. 

M.  Mellier,  professeur  de  chimie  à  Técole  des  arts,  à  Toulouse, 
décrit  un  appareil  qu'il  a  fait  construire  pour  réaliser  la  synthèse  de 
l'eau  par  la  combinaison  directe  de  l'oxygène. 

L'appareil  classique  dont  s'étaient  servis  Lavoisier,  Meunier,  etc., 
pour  réaliser  cette  synthèse,  ne  produit  que  très-peu  d'eau  dans 
un  temps  assez  long,  ce  qui  rend  son  emploi  dans  les  cours  publics 
à  peu  près  impossible. 
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M.  Pagnoul  présente  les  résultats  de  quelques  recherches  faites 
à  Arras  sur  la  betterave  à  sucre. 

Les  analyses  effectuées  pendant  le  cours  de  la  végétation  ont  été 
représentées  par  des  courbes  qui,  pour  la  richesse  saccharine,  sont 
croissantes  dans  le  mois  de  juillet  et  décroissent  un  peu  à  la  fin 
d'octobre;  elles  s'abaissent  aussi  dans  les  périodes  de  pluie.  Les 
courbes  représentant  la  proportion  des  sels  sont  à  peu  près  symé- 
triques avec  celles  du  sucre. 

Le  fumier  a  donné  moins  de  sucre  et  plus  de  sels  que  les  engrais 
chimiques. 

La  richesse  moyenne  a  été  de  9,5  de  sucre  avec  7,8  de  cendres 
pour  1 00  de  sucre.  Les  grosses  betteraves  ont  toujours  donné  moins 
de  sucre  et  plus  de  cendres,  et  réciproquement.  Les  carbonates  alca- 
lins qui  résultent  de  la  calcination  sont  plus  abondants  avec  les  en- 
grais trop  azotés,  qui  favorisent  le  développement  de  la  racine.  On 
en  diminuera  la  proportion  en  employant  moins  de  ces  engrais  et 
en  rapprochant  les  plantes. Les  chlorures  alcalins,  qui  ne  paraissent 
.  remplir  aucun  rôle  physiologique  et  dont  le  poids  peut  varier  de 
t  à  5o,  sont  d'autant  plus  abondants  dans  la  plante  qu'ils  le  sont 
plus  dans  le  sol  et  dans  les  engrais. 

Commission  des  sciences  naturelks, 

M.  ie  D'  Herrgott,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy, 
présente  un  nouveau  système  de  gouttière  pour  soutenir  les  mem- 
bres dans  les  traitements  de  fractures. 

Il  démontre  les  avantages  que  présentent  les  gouttières  en  linge 
plâtré,  moulées  directement  sur  les  membres,  dans  le  traitement 
des  fractures  simples  et  compliquées,  et  dans  celui  qui  est  nécessité 
par  les  résections  et  les  maladies  articulaires  où  TimmobilisatioB 
du  membre  est  indicpiée. 

Ces  avantages  résultent  de  la  facilité  de  l'application  de  cet  ap- 
pareil, de  la  contention  exacte  qu'il  produit  sans  causer  d'étran- 
glement ni  de  constriction,  de  la  facilité  qu'il  donne  de  pouvoir 
être  rendu  imperméable  par  le  vernissage ,  qui  permet  l'immersion 
du  membre  dans  l'eau  sans  occasionner  la  déformation  de  l'appa- 
reil, et  de  pouvoir  être  renforcé  par  des  fils  métalliques  quand  la 
disposition  des  plaies  et  la  nécessité  du  pansement  imposent  de  le 
découper  à  certaines  places. 

8. 
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L'emploi  qui  eu  a  éié  fait  depuis  dix  ans  en  a  démontré,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  la  supériorité  sur  les  autres  moyens  de 
traitement,  et  a  permis  fort  souvent  la  conservation  de  membres 
qui  auraient  dû  être  sacriGés. 

Ces  avantages,  dit  fauteur,  ont  été  proclamés  par  tous  ceux  qui 
ont  employé  cet  appareil  ;  il  est  à  désirer  que  ce  mode  de  traitement 
soit  connu  et  expérimenté. 

M.  Cotteau,  de  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  du 
département  de  PYonne,  signale  la  découverte  d'un  nouveau  genre 
d'Oursin  (Tetracidaris) ,  incrusté  dans  le  terrain  crétacé  de  Vergons 
(Basses-Alpes)  et  de  Saint-Hippolyte  (Gard),  présentant  ce  singulier 
caractère  d'avoir  quatre  rangées  de  plaques  interambulacraires,  au 
lieu  de  deux,  et  se  rapprochant  ainsi,  aupremier  aspect,  des  Tisselés 
spéciaux  aux  terrains  paléozoîques. 

M.  le  D'  Chevreuse,  de  Charmes  (Vosges),  délégué  de  la  Société 
d'émulation  des  Vosges,  indique  l'utilisation  possible  des  conferves 
qui  croissent  dans  les  eaux  tranquilles  comme  topique  émollient, 
étant  imbibées  une  fois  desséchées,  et  comme  charpie  et  éponge, 
lorsque  ces  conferves  ont  acquis  un  grand  développement. 

M.  le  D'  Chevreuse  fait  part  encore  d'une  autre  remarque.  Une 
matière  colorante  peut  être  extraite  des  hannetons.  Cette  matière, 
qui  peut  être  employée  pour  l'aquarelle,  offre  une  série  de  nuances 
se  rapprochant  de  la  sépia. 

M.  0.  Terquem  fait  une  intéressante  communication  sur  la  pré- 
sence des  Foraminiferes  jusque  dans  les  terrains  les  plus  anciens; 
c'est  par  les  débris  des  spicules  siliceux  de  ces  animaux  qu'il  a  pu 
faire  cette  découverte,  qui  intéresse  à  tant  de  titres  les  naturalistes. 

Précédemment,  il  a  pu  établir  les  relations  de  certaines  localités 
avec  des  rivages  analogues  des  mers  actuelles;  actuellement,  il  est 
parvenu  à  reconnaître  la  profondeur  relative  de  certaines  assises, 
en  comparant  les  faunes  fossiles  aux  faunes  qu  on  a  retirées  dans  les 
divers  sondages  pratiqués  et  poussés  jusqu'à  q,ooo  mètres  de  pro- 
fondeur. 

Jusqu'alors  on  avait  admis,  a  priori ,  que  les  mers  anciennes  de- 
vaient contenir  des  éléments  nutritifs  pour  les  mollusques  qui  les 
peuplaient;  mais  aucun  auteur  n'a  mentionné  la  nature  de  ces  élé- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-^  117  — 

ucuUi,  ni  donné  une  indication  sur  les  animaux  qui  occupent  Tex- 
irémité  de  Téchelle  zoologique.  Ces  animaux  mous  ou  même  géla- 
tineux n'ont  pu  être  conservés  par  la  fossilisation  ;  mais  partout  ils 
ont  laissé  des  traces  de  leur  existence.  Le  lias  et  Toolithe  renferment 
une  longue  série  de  spicules  dont  la  détermination  est  facile,  d'après 
Tétude  des  animaux  vivants. 

Ainsi,  on  peut  constater  la  présence  des  éponges  fibreuses,  des 
gorgones,  de  plusieurs  genres  du  groupe  des  holothuries,  des  co- 
matules,  des  ophiures,  ophiodermes,  astropectens ,  etc. 

Le  même  naturaliste  expose  les  résultats  qu'il  a  obtenus  dans 
Tétude  des  formes  microscopiques. 

M.  le  D"^  Sabatier,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Mont- 
pellier, appelle  l'attention  des  physiologistes  sur  la  circulation  du 
sang  chez  les  Reptiles. 

La  séparation  des  deux  espèces  de  sang,  dit  l'auteur,  est  beaucoup 
plus  grande  chez  les  Reptiles  qu'on  ne  l'aurait  pensé.  Elle  est  aussi  très- 
accentuée  chez  les  Ratraciens  et  en  particulier  chez  les  Anoures. 

La  structure  spongieuse  des  parois  ventriculaires ,  loin  de  favo- 
riser le  mélange  des  deux  sangs,  contribue,  au  contraire,  à  main- 
tenir leur  séparation. 

L'aorte  gauche,  chez  les  Reptiles,  contient  un  sang  dont  la  colo- 
ration ne  diffère  pas  sensiblement  de  la  coloration  du  sang  de  l'aorte 
droite.  Cela  vient  de  ce  que  l'aorte  gauche  reçoit  le  même  sang  que 
l'aorte  droite,  et  qu elle  le  reçoit  même  de  cette  dernière.  L'orifice 
de  l'aorte  gauche  se  ferme  peu  de  temps  après  le  début  de  la  systole, 
par  suite  de  l'action  du  bulle  musculaire  ou  anneau  bullaire.  A  partir 
de  ce  moment,  l'aorte  gauche  reçoit  le  sang  de  l'aorte  droite  à  tra- 
vers la  fente  interaortique,  chez  les  chéloniens,  ophidiens,  sauriens, 
et  à  travers  le  foramen  de  Panizza  pendant  la  diastole,  chez  les 
crocodiliens. 

La  tendance  à  l'oblitération  de  l'orifice  aortique  gauche  se  réalise 
entièrement  chez  les  mammifères,  qui  ont  pourtant  conservé  les 
deux  aortes.  Chez  les  Oiseaux,  l'aorte  gauche  elle-même  disparait. 
Ces  modifications  sont  en  relation  avec  la  vie  de  plus  en  plus  aérienne 
de  l'animal. 

M.  le  D'  Rourjot,  de  la  Société  algérienne  de  climatologie,  traite 
de  la  topographie  des  environs  de  Paris. 
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M.  Ch.  Rouget,  de  T Académie  de  Montpellier,  commuDique  d*in- 
téressants  résultats  d  expériences  sur  le  rapport  des  moufements 
musculaires  avec  la  nutrition. 

La  substance  musculaire  reste  entière,  caractérisée  par  les  stries 
transversales  et  longitudinales  des  fibrilles,  dans  les  faisceaux  pri- 
mitifs soumis  à  une  pression  capable  d^craser  des  plaques  de  glace  de 
i/â  centimètre  d'épaisseur.  Le  liquide  extrait  des  muscles  par  pression 
ne  renfermeaucun  deséléments  constitntifsdelasubstanoe  contractile. 

Dans  un  membre  de  grenouille  vivante  plongé  dans  Teau  i  une 
température  qui  ne  dépa'sse  pas  +4i%5  centigrades,  la  rigidité 
cadavérique;  caractérisée  par  le  raccourcissement  et  le  durcissement 
du  muscle  avec  perte  complète  d'excitabilité,  se  produit,  persiste 
tant  que  la  circulation  n'est  pas  rétablie,  et  disparait  par  le  retour 
seul  de  la  circulation.  La  coagulation  de  la  nigotine,  qui  ne  se  pro- 
duit qu'à  la  température  de  -f-  45**,  n'est  donc  pas  une  condition 
nécessaire  de  la  rigidité  musculaire. 

Un  raccourcissement  permanent  se  produit  dans  les  muscles  vi- 
vants sous  l'influence  de  toutes  les  conditions  qui  suppriment  ou 
diminuent  la  nutrition. 

Le  muscle  ne  peut,  au  contraire,  s  allonger  spontanément  que 
sous  l'influence  du  rétablissement  de  la  circulation  et  de  la  répara- 
tion nutritive.  Des  deux  conditions  essentielles  de  l'activité  des  mus- 
cles, la  faculté  de  se  raccourcir  et  celle  de  s'allonger  alternative- 
ment, l'une,  la  contraction,  est  en  raison  moerse,  l'autre,  VaUongemerU, 
est  en  raison  directe  de  l'activité  de  nutrition  dans  le  muscle. 

M.  le  D' Simonin ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Nancy, 
signale  la  facilité  de  certaines  opérations  pendant  l'anesthésie. 

Après  avoir  signalé  ses  recherches  sur  le  cadavre,  M.  Simonin 
indique  les  cas  dans  lesquels  il  a,  pendant  la  vie,  obtenu  la  dilata- 
tion de  l'urètre  chez  la  femme,  pour  l'extraction  de  corps  étrangers 
introduits  dans  la  vessie,  pour  l'extraction  de  calculs  volumineux, 
pour  l'examen  du  canal  de  l'urètre  présentant  un  polype ,  et  pour 
l'examen  du  bas -fond  de  la  vessie  dans  un  cas  où  un  calcul  pré- 
sumé n'était  pas  reconnu  par  le  cathétérisme. 

Ces  deux  derniers  examens,  en  vue  du  diagnostic,  ont  été  faits  i 
l'aide  du  doigt  indicateur  seul.  M.  Simonin  présente  les  instruments 
mis  en  usage  dans  les  autres  cas,  et  les  corps  qui  ont  été  extraits  de 
la  vessie  à  la  suite  de  la  dilatation. 
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M.  Simonin  indique  que  le  diamètre  de  Turètre  dans  plusieurs 
des  faits  cités  a  atteint  Tétendue  de  sS  à  s/i  millimètres,  et  que  le 
canal  de  Turètre  a  été  franchi  dans  toute  son  étendue,  soit  par  le 
doigt  indicateur,  soit  par  divers  instruments  (dilatateur  et  tenettes 
réunis,  tenettes  chargées  de  calculs)  offrant  une  circonférence 
de  70  millimètres. 

La  dilatation  déterminée  par  le  doigt  indicateur  en  dehors  de 
Tanesthésiation  a  été  fort  douloureuse;  pendant  Tanesthésie  due  au 
chloroforme,  elle  a  été,  au  contraire,  obtenue  sans  aucune  douleur. 

Cette  dilatation  a  toujours  été  effectuée  sans  rupture  du  canal, 
et  elle  n'a  provoqué  aucun  symptôme  général  sérieux. 

Cette  dilatation  n'a  pas  non  plus  causé  Tincontinence  d'urine.  Au 
contraire,  dans  un  cas  où  la  présence  d'un  calcul  entretenait  une 
incontinence  chronique,  cette  triste  inBrmité  a  cessé  complètement 
après  l'extraction  du  calcul  par  la  méthode  indiquée. 
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SÉANCE  GÉNÉRALE. 


La  sëaoce  gënéraie  du  1 8  avril  est  ouverte  à  deux  heures,  sous  la 
présidence  de  M.  Le  Verrier. 

M.  Leymerie,  de  rAcadëmie  de  Toulouse,  qui,  Tannée  dernière, 
avait  annoncé  Texistence,  au  pied  des  Pyrénées  (demi-chatne  orien- 
tale), d'un  chaînon  marginal  qu'il  appelle  les  Petites  Pyrinéeê, 
trace,  cette  année,  à  la  réunion,  une  description  complète  de  la 
partie  de  ce  chaînon  qui  traverse  le  département  de  la  Haute-Ga- 
ronne. 

Le  mémoire  comprend  un  texte  de  160  pages,  une  carte  géo- 
logique au  77777  et  un  atlas  contenant  des  coupes  et  les  figures  des 
fossiles  caractéristiques  des  trois  étages  supérieurs  pyrénéens  qai 
constituent  ces  petites  montagnes.  Ces  étages  sont  le  simmien^  le 
garumnien  et  le  nummulUique  ^  qui  n'ont  aucun  représentant  dans  la 
grande  chaîne. 

M.  Leymerîe  insiste  particulièrement  sur  le  garwnmeny  nouveau 
type  qui,  dans  la  Haute-Garonne,  offre  des  fossiles  évidemment 
crétacés,  bien  qu'il  repose  sur  la  craie  de  Maestricht  et  qu'il  se  pro- 
longe à  l'est  dans  TAriége,  l'Hérault  et  la  Provence,  avec  un  fades 
lacustre,  jouant  ainsi  un  grand  rôle  dans  la  géologie  du  midi  de  la 
France. 

M.  Heurtel,  censeur  du  lycée  de  Vendôme,  traite  de  la  simplifi- 
cation dans  les  opérations  du  calcul. 

M.  Sirodot,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes,  développe 
le  résultat  de  ses  observations  sur  un  dépôt  quaternaire  situé  au 
Mont-Dol  (nie-et-Vilaine).  Après  avoir  caractérisé  la  disposition  du 
gisement  ossifère ,  qu'il  faut  rapporter  à  la  première  période  quater- 
naire, la  période  du  Mammouth,  M.  Sirodot  cherche  à  prouver  que 
cette  accumulation  prodigieuse  de  débris  doit,  pour  la  plus  grande 
partie,  être  attribuée  au  fait  de  la  présence  de  l'homme. 
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MM.  Milne  Edwards,  Hébert,  Garrigou,  présentent  diverses  re- 
marques au  sujet  de  cette  communication. 

M.  Jules  Duval,  de  la  Société  des  sciences  naturelles,  traite  de  la 
question  des  fermentations. 

M.  Marchand,  dé  Fécamp,  s'occupe  de  Taction  chimique  de  la 
tomière. 

L'auteur  fait  agir  la  lumière  sur  une  dissolution  aqueuse  conte- 
nant des  équivalents  ^ux  de  sel  gris,  chlorure  de  fer  et  d acide 
oxalique,  ce  qui  constitue  un  réactif  photométrique  impressionnable 
surtout  par  les  rayons  bleus  du  spectre.  Lorsque  ses  molécules  su- 
bissent Tinfluence  des  rayons  actifs ,  Tacide  oxalique  qu'il  contient 
disparaît  et  se  transforme  en  gaz  acide  carbonique,  que  Ton  recueille 
et  mesure  sur  de  la  glycérine  sirupeuse. 

M.  Marchand  a  constaté  par  des  observations  (quotidiennes,  qui 
n'ont  pas  duré  moins  de  quatre  années,  que  Faction  chimique  de  la 
lumière  s'exerce  toujours  en  raison  directe  de  la  hauteur  du  soleil 
au-dessus  de  l'horizon  et  en  raison  de  l'état  de  sérénité  du  ciel.  Ce- 
pendant les  nuages  blancs  non  interposés  entre  le  soleil  et  l'objet 
éclairé  peuvent  intervenir  aussi  pour  accroître  l'intensité  de  l'effet 
produit. 

Le  résultat  définitif  de  ces  recherches  est  tel  qu'il  permet  de  cal- 
culer, pour  tous  les  points  du  globe,  à  toutes  les  époques  de  Tannée, 
le  maximum  d'effet  qui  peut  être  observé  sur  chacun  d'eux,  lorsque 
l'atmosphère  n'est  troublée  par  aucune  poussière,  aucun  nuage, 
aucune  vapeur.  On  peut  le  formuler  ainsi  : 

ff  Lorsque  l'appareil  dans  lequel  s'accomplit  la  réaction  est  placé 
au  niveau  de  la  mer,  dans  une  situation  horizontale,  et  que  l'at- 
mosphère est  d'une  sérénité  parfaite,  l'intensité  de  la  force  chimique 
se  traduit,  pendant  chaque  minute  d'exposition  à  la  lumière  et  pour 
chaque  centimètre  carré  de  la  surface  impressionnable ,  par  la  pro- 
duction d'un  volume  d'acide  carbonique  que  l'expérience  permet 
d'exprimer  par  le  nombre  que  l'on  obtient  en  multipliant  par  la 
hauteur  moyenne  vraie  du  soleil;  le  volume  constanto**''',ooo993oo 
aura  autant  de  fois  o*'**,ooooo7*i9  que  l'on  mesure  de  degrés 
moins  un  dans  cette  hauteur  de  l'astre  éclairant.?) 

Il  est  présenté  un  traité  des  phosphates  de  chaux  natifs  par 
M.  Jacques  Malinowski,  de  Cahors. 
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M.  Lennier  rend  compte  de  curieuses  expériences  qui  ont  été 
faites  dans  i*aquarium  du  Havre.  Ayant  rappelé  combien  les  roches 
du  littoral  se  désagrègent  sous  Finfluence  de  Teau  et  surtout  de  la 
gelée,  il  fait  remarquer  la  résistance  du  byssus  des  moules.  Les 
expériences  faites  au  Havre  donnent  la  preuve  que  le  travail 
d'érosion  des  roches  s'arrête  dans  les  endroits  où  les  moules  se  dé- 
veloppent. Cest  une  indication  dont  on  profitera  sans  doute.  Eo 
tennmant,  M.  Lennier  informe  les  naturalistes  q«e  Taquarium  du 
Havre  leur  est  ouvert  pour  leurs  études,  et  tl  les  invite  à  venir  y  tra- 
vailler. Cette  invitaftion  est  accueillie  par  des  applaudissements. 

M.  Milne  Edwards  remercie  M.  Lennier,  et  s'informe  si  raquarium 
a  reçu  Taccroissement  que  les  dispositions  du  conseil  municipal 
ont  fait  pressentir.  Il  insiste  sur  l'extrême  utilité  d'un  laboratoire  de 
recherches  pour  les  animaux  marins,  situé  à  proximité  de  Paris. 

M.  Oirault  insiste  sur  la  dépopulation  qui  s  effectue  dans  le  dé- 
partement du  Calvados. 

Le  département  du  Calvados,  dit  l'auteur,  perd  3o,ooo  âmes  de 
1806  i  1866,  et  91,000  âmes  de  1866  à  187s,  tombant  à 
55&,ooo  âmes. 

De  1806  à  1861,  pendant  que  le  nombre  des  individus  ayant 
contracté  mariage  crott  de  36,ooo,  la  population  totale  décroît  de 
a4,ooo. 

De  1866  à  1872,  la  dépopulation  atteint  tous  les  cantons  du 
département. 

L'assemblée  prend  un  grand  intérêt  à  cette  communication;  M.  ie 
D'  Lecadre,  du  Havre,  et  M.  Le  Verrier  présentent  des  remarques 
sur  les  faits  qui  viennent  d'être  signalés. 

M.  Gripon,  de  Rennes,  traite  du  mode  de  vibration  d'une  lame 
d'air  comprise  entre  une  membrane  et  un  obstacle  fixe. 

M.  H.  Jouan,  capitaine  de  frégate.,  présente  d'intéressantes  re- 
marques sur  la  distribution  géographique  des  baleines  et  sur  Ja 
rapidité  de  la  destruction  de  ces  animaux. 

Dans  la  matinée,  les  commissions  s'étaient  réunies. 
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Commiimn  des  menées  physico-ckimiques, 

M.  Bui|[ue,  professeur  au  collée  de  Meaux,  montre  de  quelle 
façon  on  peut  rendre  intermittente  la  himi^  solaire  au  moyen  d'un 
disque  tournant  et  peroë  d'une  fente.  Éclairés  par  cette  lumière  ainsi 
modifiée,  une  veine  liquide  parait  mstallisée,  la  corde  du  sonomètre 
pimente  les  sinuosités  ondulatoires  d'un  serpent,  les  corps  en  mou^ 
vement  de  rotation  sont  immobilisés.  Si  Ton  renvoie,  au  moyen  de 
miroirs,  les  rayons  solaires  qui  ont  traversé  la  fente  du  disque,  sur 
le  disque  lui-même,  celui-ci  paraîtra  tout  à  fait  immobile,  et  une 
raie  noire,  qui  y  sera  tracée,  sera  visible  comme  s'il  n'y  avait  pas  de 
mouvement.  Il  y  a  certainement  dans  cette  expérience  le  principe 
d'un  procédé  très-simple  pour  la  détermination  de  la  vitesse  de  la 
lumière. 

M.  Besnou,  d'Avranches,  traite  de  la  moisissure  rouge  du  pain. 

M.  Croullebois,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  indique 
les  faits  principaux  exposés  dans  un  mémoire  où  ri  fait  connaître 
deux  choses  : 

1*"  La  démonstration  directe  de  l'existence  des  deux  rayons  ellip- 
tiques réciproques  en  lesquels  se  dédouble  hors  de  l'axe  du  quartz , 
conformément  à  lliypothèse  d'Airy,  le  rayon  incident  naturel  ou 
polarisé  ; 

ù*"  Les  lois  de  celte  double  réfraction  elliptique  du  qmrtz. 

Il  décrit  ensuite  une  application  de  la  méthode  analytique  si 
léconde  dont  MM.  Fizeau  et  Foucault  ont  enrichi  la  physique  con- 
temporaine. 

Enfin  il  montre  un  cas  singulier  d'mtetfirenees  apparentes  de 
rayons  elliptiques,  formant  la  transition  entre  les  interférences  des 
rayons  rectilignes  polarisés  dans  -des  plans  parallèles  et  oeHes  des 
rayons  circulaires  réalisées  par  Babinet  et  par  M.  Billet. 


Commission  des  sciences  naturelles, 

M.  le  D""  F.  Garrigou,  de  Toulouse,  présente  une  carte  géolo- 
gique de  l'Aude,  de  FAriége,  de  la  Haute-^ronne  et  des  Hautes- 
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Pyrënëes.  Il  insiste  d'abord  sur  les  formations  granitiques,  dont  il 
montre  la  nature  stratifiée.  Passant  aux  terrains  de  transition,  qu il 
a  vus  directement  reposer  sur  les  formations  précédentes  (lauren- 
tiennes),  il  les  divise  avec  les  autres  auteurs  en  silurien  et  dévonim, 
et  il  montre  que  le  terrain  dévonien  est  le  niveau  dans  lequel  se 
trouvent  les  gîtes  ferrifères  et  les  gîtes  marmoréens  principaux  des 
Pyrénées.  M.  Garrigou  poursuit  Tétude  de  la  formation  carbonifère 
que  Néré  Boubée  a ,  le  premier,  signalée  au  pied  de  la  Maladetta , 
et  que  M.  Garrigou  a  ensuite  signalée  en  i865  dans  la  vallée  de 
TAriége.  Passant  en  revue  les  terrains  secondaires,  il  montre  ensuite 
un  niveau  glaciaire  très-important  au-dessous  du  terrain  miocène. 

M.  Lavocat,  de  TAcadémie  de  Toulouse,  s'occupe  de  la  comparai- 
son des  membres  thoraciques  et  pelviens;  il  arrive  à  un  résultat  qui 
diffère  sensiblement  de  celui  auquel  se  sont  arrêtés  les  auteurs 
précédents. 

M.  H.  de  la  Blanchère,  délégué  de  la  Société  de  TAveyron ,  signale 
la  découverte  d'une  espèce  nouvelle  de  Chondrostome  et  d'une  espèce 
nouvelle  de  Vandoise,  dans  les  eaux  du  Rouergue. 

M.  Reboux  présente  des  aperçus  sur  l'émigration  du  Mammouth. 

M.  Amédée  Cbervin,  de  la  Société  d'arcbéologie  et  de  statistique 
de  la  Drame,  présente  une  statistique  des  bègues  pour  ledépartemenl 
de  la  Drdme.  Ce  travail  est  accompagné  d'un  tracé  graphique  qui  in- 
dique la  marche  annuelle,  quinquennale  et  générale  de  cette  infir- 
mité dans  une  période  de  vingt  années.  Il  est  aussi  accompagné 
d'une  carte  du  département,  divisée  en  arrondissements, cantons  et 
communes,  où  la  fréquence  du  bégayement  est  indiquée  par  diffé- 
rentes teintes  d'un  effet  saisissant.  M.  Chervin  présente  un  travail 
semblable  sur  divers  départements. 

M.  Dieulafait  expose  la  suite  de  ses  recherches  sur  la  formation 
jurassique;  il  montre  que  le  Jura  et  les  Alpes  se  relient  de  la  ma- 
nière la  plus  absolue  jusqu'à  l'horizon  appelé  étage  corallien  par 
les  géologues  français. 

M.  de  Rouville,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mont- 
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pellier,  présente  les  cartes  géologiques  des  arrondissements  de 
Sainl-Pons  et  de  Béziers  (départ-ementde  THërault),  levées  au  -j-J—-. 
Lauteur  passe  successivement  en  revue  les  formations  qui  se  ren- 
contrent en  grand  nombre  dans  ces  deux  arrondissements;  il  insiste 
sur  l'importance  d'une  analyse  minutieuse  des  éléments  minéraio- 
giques  et  stratigrapbiques  d'une  même  surface. 

M.  de  Rouville  termine  sa  conmiunication  en  exposant  des  cartes 
communales  et  cantonales  levées  au  point  de  vue  de  l'orographie, 
de  l'hydrographie  et  de  la  minéralogie ,  qu'il  croit  favorables  à  la 
propagation  des  connaissances  géographiques. 

lin  certain  nombre  d'instituteurs  du  département  de  l'Hérault 
ont  bien  voulu  lui  prêter  une  concours  actif,  et  les  enfants  de  cer- 
taines écoles  se  trouvent  bien  de  la  méthode  d'enseignement  qui 
les  conduit  ainsi  de  la  connaissance  de  leur  commune  à  celle  du 
canton,  de  l'arrondissement  et  enfin  du  département  pour  les 
élever  ensuite  à  celle  du  pays  entier;  en  même  temps  que  quelques 
notions  élémentaires  sur  la  constitution  minérale  de  leur  sol  les 
éclairent  sur  sa  v^étation  spontanée,  ses  inégalités  et  sur  la  cul- 
ture qui  lui  convient. 

M.  Baudrimont ,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux , 
donne  le  résumé  des  recherches  qu'il  a  faites  sur  l'origine  et  le 
mode  de  formation  de  la  matière  organique  qui  constitue  les  êtres 
vivants. 

Les  végétaux  sont  les  seuls  créateure  de  la  matière  organique. 
Les  animaux  la  modifient,  la  transforment,  l'utilisent,  la  dé- 
truisent, mtiis  ne  la  créent  point.  Les  carnivores  consomment  les 
herbivores,  qui,  comme  leur  nom  l'indique,  puisent  leurs  aliments 
chez  les  végétaux. 

L'étude  de  la  graine  et  du  phénomène  de  la  germination  permet 
de  compreiidre  comment  les  végétaux  se  produisent  à  leur  origine. 

Les  graines  contiennent  essentiellement  une  matière  phytosic[ue 
très-souvent  féculente  j  une  matière  grasse  et  une  matière  albumi- 
noîde.  Mises  en  présence  de  l'air  et  de  l'eau,  à  une  température 
convenable  et  sans  que  la  lumière  intervienne,  elles  se  modifient, 
et  l'embryon  se  développe.  Alors  la  matière  verte  de  la  gemmule 
apparaît,  et  la  plante ,  arrivée  à  ce  point,  réclame  l'influence  de  la 
lumière.  La  matière  organique  se  produit  alors  à  l'aide  d'éléments 
plus  simples  et  l'accroissement  de  l'être  s'accomplit. 
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Dans  la  première  condition,  la  matière  grasse  absorbe  de  Toxy- 
gène;  la  matière  féculente  et  la  matière  albuminoîde  se  modifient 
deviennent  sol ubles;  la  première,  sous  forme  de  sucre,  peut  se  dé- 
placer et  se  transporter  par  une  espèce  de  circulation. 

Sont-ce  là  les  éléments  fondamentaux  de  la  v^tation?  Ces  élé- 
ments primitifs  se  reproduisent-ils  incessamment  pour  continuer  ce 
qui  na  fait  que  commencer  sous  leur  influence? 

C'est  la  première  question  que  Fauteur  s'est  proposé  de  ré- 
soudre. Pour  cela  il  a  choisi  cinquante  plantes  parmi  les  fougères, 
les  monocotylédonées  et  les  dicotylédonées.  Et,  dans  la  matière  verte 
de  ces  plantes,  où  le  phénomène  de  la  création  organique  s'ac- 
complit sous  l'influence  de  la  lumière,  il  a  constamment  trouvé 
une  matière  saccharine,  une  matière  grasse  et  une  matière  aEotée 
albuminoîde.  Ce  sont  donc  bien  là  les  éléments  primitifs  et  essen- 
tiels qui  concourent  à  la  formation  des  êtres  vivants. 

C'est  là  que  s'arrêtent  les  premières  recherches  de  l'auteur. 
Mais  on  peut  se  demander  quels  sont  les  éléments  qui  concourent 
à  la  formation  de  ces  produits.  L'étude  de  la  physiologie  végétale 
ne  peut  laisser  le  moindre  doute  à  cet  égard  :  le  sucre  doit  son  ori- 
gine à  l'eau  et  à  l'acide  cari>onique,  qui  le  produisent  rien  qu'en  per- 
dant de  l'oxygène.  La  matière  grasse  n'est  que  de  la  matière  sac- 
charoïde  en  partie  désoxygénée,  et  l'axote  oonteMi  dans  la  matière 
albuminoîde  a  pour  origine  l'ammoniaque  qui  est  absorbée  par 
les  végétaux  à  l'état  de  bicarbonate  d'ammoniaque.  Oa  peut  d'ail- 
leurs démontrer  par  une  équation  que  le  sucre,  une  matière  granae 
du  sixième  groupe  de  la  série  grasse,  et  le  bicaibonate  d'anumo- 
niaque  peuvent  donner  naissance  à  la  matière  albuminoîde  ries 
qu'en  perdant  de  Teau  et  de  Tacide  carbonique.  Le  sucre  est  donc 
la  première  matière  organique,  non  organisée,  qui  est  créée,  puis 
vient  la  matière  grasse,  et  enfin  la  matière  albuminoîde.  Mais,  lors- 
que la  vie  a  commencé,  ces  trois  matières  se  forment  simultané- 
ment 

Dans  les  cinquante  plantes  examinées  par  M.  Baudrimont,  il  y 
aurait  deux  champignons.  Ces  prétendus  v^étaux  n'ont  point  donné 
les  Biénies  résultats  que  les  autres.  Aussi  M.  Baudrimont  les  con- 
sidère-t-il  comme  n'appartenant  point  au  règne  végétal ,  mais  bien 
au  règne  animal  :  les  champignons  consomment  de  la  matière  or- 
ganique, mais  n'en  créent  point. 
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M.  le  D'  Jobert,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Dijon, 
donne  communication  de  ses  recherches  sur  Tappareil  digestif  des 
oiseaux,  poursuivies  chez  les  gallinacëes  de  notre  pays,  Tautruche, 
le  pélican,  le  flamant  rose. 

Le  gésier  considéré  exclusivement  comme  organe  de  trituration 
est,  au  contraire,  muni  d'appareils  glandulaires  dont  faction  chi- 
mique est  très-énergique. 

Ces^andes  utriculaires,  analogues  à  celles  qui  existent  dans  Tes- 
tomac  de  Thomme,  viennent  déverser  leur  produit  de  sécrétion 
dans  rintérieur  de  Torgane,  contrairement  à  Topinion  admise  en 
Allemagne  d  après  les  travaux  de  Leydig,  Mollin,  Kauschman.  A 
Taide  du  chlorure  d'or  et  du  nitrate  d'argent,  les  conduits  excré- 
teurs et  leurs  orifices  peuvent  être  nettement  aperçus  sous  le  mi- 
croscope; le  liquide  sécrété,  examiné  non  dans  l'intérieur  du  gésier, 
comme  Ta  fait  Berlin,  anatomiste  hollandais,  mais  recueilli  dans 
les  glandes  elles-mêmes,  est  franchement  acide,  et  rougit  vivement 
le  papier  et  la  teinture  de  tournesol.  En  le  traitant  par  l'oxyde  de 
zinc ,  M.  Jobert  a  obtenu  de  très-beaux  cristaux  de  lactate  de  ziuc. 
L'acide  lactique  se  trouve,  on  le  sait,  dans  le  suc  gastrique.  Le 
liquide  du  gésier  et  celui  du  ventricule  succenturié  mélangés 
constituent  donc  le  suc  gastrique.  Les  sièges  de  ces  glandes  char- 
gées de  l'élaboration  de  ces  deux  liquides  se  trouvent  complète- 
ment distincts  chez  les  oiseaux  carnivores.  Chez  le  pélican,  elles 
sont,  comme  chez  Thonmie,  desséminées  dans  toute  l'étendue  de 
Testomac,  excepté  dans  la  portion  pylorique,  où  les  glandes  pepsini- 
ftres  font  défaut  absolu  et  où  l'on  ne  rencontre  que  les  glandes  à 
sécrétion  acide. 
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MÉMOIRES 

PRBSENTés 

AUX  RÉUNIONS  DE  LA  SORBONNE. 

Sur  diverses  questions  d'acoustique  y  par  M.  A.  Terquem. 

Dans  ce  travail  ou  expose  les  résultats  principaux  auxquels  on 
est  parvenu  par  Télude  du  timbre  des  sons  produits  par  des  ébran- 
lements discontinus,  et  en  particulier  à  faide  de  la  sirène,  travail 
déjà  publié  dans  le  tome  VU  des  Annaks  de  r Ecole  normak. 

1.  Si  Ton  désigne  par  y=f{t)  chacune  des  impulsions  isolées 
communiquée  aux  molécules  de  Tair,  et  qui  se  reproduit  périodi- 
quement après  un  intervalle  de  temps  T,  le  mouvement  vibratoire 
résultant  sera  représenté  à  Taide  de  la  série  de  Fourier  par  la  for- 
mule, 

(i)  y  =  Ao+a,  cos  3  tt  ^^*  +  a2C0sa  tt.  ^-^^^^+  •  •  •> 

les  coefficients  Ao,  a,  04  . . . ,  seront  déterminés  à  Taide'de  la  fonc- 
tion/(();  on  peut  poser  d'abord  quelques  principes  généraux  indé- 
pendants de  la  forme  de  la  fonction/ (t). 

2.  Si,  en  effet,  on  considère  la  fonction  y  —  Ao,  elle  représentera 
le  même  mouvement  vibratoire  que  y,  et  Ton  reconnaît  que  ce  mou- 
vement est  formé  de  deux  parties,  correspondant  à  des  condensa- 
tions et  à  des  dilatations  égales  entre  elles,  quoique  en  général  de 
durées  inégales.  Si  donc  dans  la  courbe  (1)  on  déplace  Taxe  des  t 
d'une  quantité  égale  à  Ao,  on  obtient,  pour  représenter  le  mouve- 
ment vibratoire  ,  une  seconde  courbe  formée  de  deux  parties  de  signes 
contraires,  les  aires  positives  étant  égales  aux  aires  natives,  au 
lieu  que  la  courbe  figurée  par  l'équation  (1)  n'est  que  la  courbe 
y  =/(()  reproduite  périodiquement,  avec  des  intervalles  où  y  est 
toujours  nul. 

3.  Si  l'on  détermine  les  rapports  — >  --î>  -^>   •  •  • ,   on  obtient 
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les  rapports  des  amplitudes  des  harmoniques  supérieurs  à  celle  du 
son  fondamental.  Si  les  impuisions  qui  produisent  le  son  n'ont  lieu 
que  dans  un  seul  sens,  c'est-à-dire  si,  dans  y  =/  (t),  y  reste  tou- 
jours positif,  jamais  le  rapport  -^  ne  peut  dépasser  l'unité,  et  tend 

vers  1 ,  quand  la  durée  de  chaque  impulsion  est  infiniment  petite 
par  rapport  à  l'intervalle  de  temps  qui  les  sépare. 

Si,  au  contraire,  chaque  impulsion  est  formée  de  deux  parties  de 
mêmes  durées,  avec  des  condensations  et  des  dilatations  de  mêmes 

valeurs,  si,  en  un  mot,/(—  t)  =—/((),  le  rappport  -=  tend  vers 

m,  quand  les  impulsions  sont  séparées  les  unes  des  autres  par  des 
intervalles  infiniment  grands  par  rapport  à  leur  durée. 

Donc ,  dans  ce  cas ,  même  si  l'égalité  absolue  n'existe  pas  entre 
les  condensations  et  les  dilatations,  l'amplitude  des  harmoniques 
supérieurs  peut  dépasser  de  beaucoup  celle  du  son  fondamental. 

à.  L'auteur  a  étudié  le  timbre  de  sons  rendus  par  des  sirènes 
dont  les  ouvertures  auraient  diverses  formes  géométriques,  en  les 
supposant  placées  à  des  distances  très-variables  les  unes  des  autres  ; 
on  a  admis  que  l'impulsion  communiquée  à  l'air  extérieur  est  pro- 
portionnelle à  la  grandeur  de  la  surface  par  laquelle  l'air  s'échappe, 
c'est-à-dire  que  la  pression  de  l'air  reste  sensiblement  constante 
dans  la  sirène.  En  prenant  la  courbe 

4         *:Oo                       'W  (  '  —  P»  ) 
j/-Ao  =  Ç^    «mcosaw Y^^ 

comme  représentant  le  mouvement  vibratoire  produit,  on  reconnaît 
que,  dans  la  plupart  des  cas  étudiés,  le  deuxième  harmonique  fait 
défaut,  et  que,  par  suite,  le  son  produit  se  rapproche  autant  que 
possible  d'un  son  pendulaire,  quand  les  deux  parties  correspon- 
dantes à  la  condensation  et  la  dilatation  ont  sensiblement  la  même 
durée.  Pour  obtenir  des  sons  purs,  avec  la  sirène,  dans  lesquels 
tous  les  harmoniques  pairs  feraient  défaut,  avec  des  harmoniques 
impairs  très-faibles,  il  semble, d'après  la  théorie,  qu'il  serait  con- 
venable de  prendre  des  ouvertures  rectangulaires  à  des  distances 
^les  à  leur  largeur. 

5.  On  peut  de  même,  à  l'aide  de  la  série  de  Fourier,  traiter  par 
la  théorie  le  cas  où  deux  ouvertures  ou  bien  trois  de  même  forme 
se  trouveraient  placées  à  des  distances  différentes;  Seebee  avait 
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déjà  étudié  expërimeDtalemcnt  les  sons  produits;  mais  la  théorie 
indique  uo  grand  nombre  de  faits  non  encore  observés,  et  quil 
serait  intéressant  de  vériOer  par  l'observation. 

6.  En  étudiant  le  cas  d'un  grand  nombre  d'ébranlements  équi- 
distants,  mais  séparés  ensuite  par  un  intervalle  de  silence  plus  ou 
moins  grand,  Fauteur  a  été  amené  à  donner  l'explication  de  deux 
expériences  d'acoustique  connues  depuis  longtemps,  mais  mai  inter- 
prétées ,  et  a  indiqué  diverses  recherches  qui  devraient  être  faites 
pour  les  compléter. 

Savart  avait  fait  voir  que,  si  sur  une  roue  dentée  on  enlève  toutes 
les  dents  successivement,  en  n'en  laissant  que  deux,  on  continuée 
entendre  le  même  son.  En  considérant  comme  son  fondamental 
celui  qui  correspond  à  un  tour  entier  de  la  roue,  on  trouve  par  le 
calcul  dans  quel  rapport  ce  son  et  ses  divers  harmoniques  sont  ac- 
crus, quand  on  laisse  subsister  sur  la  roue  un  nombre  quelconque 
de  dents;  en  particulier,  le  son  fondamental  atteint  son  maximum 
quand  la  roue  a  conservé  la  moitié  de  ses  dents. 

La  théorie  explique  également  la  production  des  sons  simultanés 
que  l'on  entend ,  quand  on  emploie  la  sirène  d'Opelt.  Cette  dernière 
est  formée  d'un  simple  disque  portant  plusieurs  rangées  concen- 
triques d'ouvertures.  Sur  chaque  rangée,  on  a  percé  deux  séries 
d'ouvertures  équidistantes,  mais  avec  des  distances  différentes  dans 
chaque  série,  par  exemple  i9  et  16;  mais  on  a  supprimé  une  des 
deux  ouvertures,  quand  il  y  a  coïncidence.  Si  l'on  fait  tourner  le 
disque,  on  entend,  en  soufflant  sur  les  ouvertures,  deux  sons  si- 
multanés, par  exemple,  dans  le  cas  précédent,  une  quarte.  L'au- 
teur a  fait  voir  qu'il  se  produit  en  même  temps  d'autres  sons  plus 
graves  et  plus  aigus,  dont  on  n'avait  pas  encore  signalé  la  pré- 
sence. 

Ces  faits  ont  conduit  l'expérimentateur  à  donner  une  théorie  nou- 
velle des  sons  résultants.  Si  deux  sons  correspondant  à  des  nombres 
de  vibrations  quelconques  sont  produits  simultanément  et  indépen- 
damment l'un  de  l'autre,  il  n'y  a  pas  production  de  sons  résultants; 
mais  si,  au  moment  où  les  ébranlements  coïncident  dans  les  deux 
sons,  par  suite  du  procédé  employé  pour  produire  ces  deux  sons, 
l'ébranlement  total  n'est  plus  égal  à  la  somme  des  ébranlements 
partiels,  il  se  produira  nécessairement  des  sons  plus  graves  et  plus 
aigus,  dont  le  son  résultant  de  premier  ordre  est  en  général  le  plus 
intense.  Cette  théorie  est  bien  plus  satisfaisante  que  celle  de  Helm- 
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holtZy  contre  laquelle  on  peut  élever  plus  d'une  objection,  à  cause 
des  principes  sur  lesquels  elle  repose. 

Kauteur  a  l'espoir  de  pouvoir  bientôt  réaliser  toutes  les  expé- 
riences indiquées  dans  ce  travail,  quand  il  aura  les  fonds  néces- 
saires à  la  construction  des  appareils  assez  coûteux  qui  lui  sont 
indispensables  pour  cette  étude. 

Il  a  fait  voir  quelques  tubes  de  Kundt;  ce  sont  des  tubes  de 
verre  fermés  aux  extrémités  ;  le  gaz  renfermé  est  mis  en  vibration 
soit  par  les  parois  du  tube  lui-même,  soit  par  l'action  d'une  tige 
de  verre  indépendante  du  tube  ;  les  vibrations  du  gaz  sont  manifestées 
à  l'aide  d'une  poussière  très-légère  (silice  ou  magnésie)  placée 
dans  le  tube.  M.  Terquem  a  modifié  de  diverses  manières  la  forme 
et  la  disposition  de  ces  tubes,  de  manière  à  rendre  les  vibrations 
du  gaz  plus  intenses  et  plus  régulières.  Il  s'occupe  du  reste  en  ce 
moment  de  l'étude  complète  de  ces  mouvements  mixtes,  étude 
qui  n'a  pas  encore  été  faite. 

Il  a  exposé  encore  quelques  modèles  en  relief  de  courbes  découpées 
et  enroulées  sur  des  cylindres;  ces  courbes,  projetées  sur  un  plan 
diamétral  du  cylindre,  donnent  en  projection  les  courbes  des  figures 
acoustiques  deLissajous.  Ces  petits  modèles,  placés  sur  un  support 
de  bois,  pouvant  tourner  autour  d'un  axe  vertical,  permettent  de 
faire  comprendre  immédiatement  le  principe  suivant,  dont  la  dé- 
monstration est  assez  compliquée  :  si  deux  mouvement  vibratoires 
rectangulaires,  dont  les  rapports  sont  m:n,  coexistent,  ils  produisent 
une  certaine  famille  de  courbes,  suivant  les  différences  de  phases 
des  deux  sons;  mais,  si  le  rapport  m  :  n  n^est  qu'approché,  la  figure 
acoustique  se  transforme  successivement  en  donnant  naissance  à 
toutes  les  courbes  du  rapport  m  :  n.  Pour  une  transformation  com- 
plète et  le  retour  à  la  figure  initiale,  le  son  m  a  exécuté  une  fraction 

de  vibration  égale  à-,  en  plus  ou  en  moins  que  le  nombre  corres- 
pondant au  rapport  mitty  ou  bien  c'est  le  son  m  qui  a  fait  en  plus 
ou  en  moins  une  fraction  de  vibration  égale  à  —  • 

En  outre,  à  l'aide  d'une  lentille,  il  est  facile  de  projeter  les 
images  de  ses  reliefs  sur  un  écran;  on  peut  ainsi  obtenir  les  formes 
de  toutes  les  courbes  acoustiques  pour  les  étudier,  sans  même  avoir 
h  sa  disposition  les  appareils  propres  à  les  produire. 


9- 
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De  V action  du  platine  sur  les  hydrocarbures  y  par  M.  J.-J.  Coquillion, 
professeur  au  lycée  de  Rouen. 

Historique  de  la  question.  —  Berzéiius,  pour  rendre  compte  de  cer- 
tains phénomènes  qui  se  produisaient  sans  cause  apparente,  les 
avait  attribués  à  une  force  mystérieuse  qu'il  avait  appelée  cota- 
lyfique. 

Cette  explication,  qui  n'expliquait  rien,  ne  pouvait  que  retarder 
la  science;  elle  eut  cours  néanmoins,  et  le  platine  fut  un  des  corps 
jouissant  à  un  haut  degré  de  la  force  catalytique.  On  admit  ensuite 
que  la  plupart  des  actions  catalytiques  du  platine  pouvaient  être 
attribuées  à  la  propriété  que  ce  corps  possède  de  condenser  les 
gaz  et  principalement  Toxygène  à  sa  surface;  qu'il  pouvait  ainsi 
déshydrogéner  certains  corps  organiques  et  les  oxyder  ensuite. 
Cette  explication  est  encore  aujourd'hui  la  seule  rationnelle,  la  seule 
qui  permette  de  rendre  compte  des  propriétés  singulières  de  ce 
corps. 

Dans  l'expérience  de  la  lampe  sans  flamme  indiquée  jusqu'alors 
comme  devant  se  réaliser  avec  l'alcool  ou  l'étber,  il  se  produit  de 
l'aldéhyde  et  de  l'acide  acétique  par  suite  de  la  déshydrogénation 
ou  de  l'oxydation  qui  en  est  la  conséquence. 

En  1893,  Dœbereiner,  professeur  à  léna,  signalait  cette  parti- 
cularité, commune  à  tous  les  métaux,  de  déterminer  l'inflammation 
du  gaz  hydrogène  et  des  autres  gaz  inflammables,  en  présence  de 
l'oxygène  de  l'air. 

La  lampe  hydro-platinique  ou  briquet  à  gaz  hydrogène  était  une 
conséquence  de  ces  faits. 

Davy,  en  construisant  sa  lampe  de  sûreté,  avait  imaginé  de  placer 
un  (il  de  platine  qui  devait  rester  incandescent  dans  le  gaz  hydro- 
gène carboné,  lorsque  la  lampe  du  mineur  était  éteinte. 

Le  fer,  l'argent  et  l'or  produisent  les  mêmes  efietsque  le  platine, 
mais  moins  sûrement. 

Les  propriétés  de  la  mousse  de  platine,  du  noir  de  platine,  ont 
été  ensuite  utilisées  pour  transformer  de  l'alcool  en  acide  acétique  : 
c'est  une  expérience  de  cours  bien  connue. 

But  du  travail.  —  Ces  faits  isolés  restaient  sans  coordination  au- 
cune; j'ai  essayé  de  les  généraliser  et  de  déterminer  suivant  quelles 
lois  se  produisaient  ces  combustions,  quels  étaient  les  corps  qui 
pouvaient  prendre  naissance  en  partant  d'un  type  déterminé. 
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Faits  généraux.  —  J'ai  constate  qu'avec  les  alcools  mëtliylique, 
butylique,  amylique,  la  spirale  de  platine  qu'on  réalise  dans  i'ex- 
përience  de  la  lampe  sans  flamme  restait  incandescente^  seulement , 
avec  les  alcools  dont  le  point  d'ébuUition  est  très-ëlevë,  on  est  obligé 
de  chauffer  pour  que  l'incandescence  se  maintienne.  Les  diverses 
aldéhydes  ou  élhers,  l'acide  acétique,  tous  Jes  liqaiides  dont  les  va- 
peurs sont  combustibles,  possèdent  également  cette  propriété. 

C'est  donc  là  un  phénomène  très-général,  et  il  était  intéressant 
de  l'étudier  chez  les  hydrocarbures  liquides  ou  gazeux,  les  essences 
oxygénées,  hydrogénées,  chez  lesquels  il  n'avait  pas  encore  été 
signalé. 

Les  essences  sulfurées,  l'essence  d'ail  et  l'essence  de  moutarde 
n'ont  pas  cette  propriété.  Le  soufre  serait-il  un  obstacle  à  l'entretien 
de  la  combustion  ? 

L'aniline,  parmi  les  composés. de  l'azote,  maintient  aussi  la  spirale 
incandescente. 

Ces  faits  généraux  constatés,  il  était  intéressant  de  savoir  si, 
dans  ces  combustions ,  la  spirale  de  platine  agissait  comme  sur  les 
alcools  et  leurs  dérivés,  et  donnait  naissance  à  des  produits  intermé- 
diaires. C'est  à  ce  point  de  vue  que  j'ai  étudié  la  question,  et,  bien 
que  mes  expériences  ne  soient  pas  complètes,  je  crois  avoir  aperçu 
la  loi  suivant  laquelle  le  platine  agit  sur  ces  hydrocarbures.  Cette 
loi  est  la  même  que  pour  les  alcools  et  leurs  dérivés,  ainsi  que 
mes  expériences  semblent  le  confirmer. 

Je  parlerai  d'abord  des  appareils  que  j'ai  employés. 

Deseriptwn  des  appareils.  —  Il  s'agissait,  pour  étudier  ces  combus- 
tions, de  condenser  les  produits  liquides  et  d'analyser  les  gaz.  Les 
trois  appareils  que  j'ai  employés  à  cet  effet  reposent  à  peu  près 
sur  le  même  principe,  qui  est  le  suivant  : 

Faire  arriver  la  vapeur  du  produit  mêlée  d'air  sur  une  spirale 
de  platine  incandescente,  et  recueillir  dans  des  réfrigérants  ou  dans 
des  barboleurs  les  liquides  condensés.  C'est  un  aspirateur  qui  dans 
ce  cas  produit  le  courant. 

Dans  certains  cas,  j'ai  modifié  cet  appareil  en  faisant  rougir  au 
moyen  de  la  pile  la  spirale  de  platine;  l'air  chargé  de  vapeur  arri- 
vait, chassé  par  l'eau,  d'un  réservoir  supérieur;  on  pouvait  modérer 
le  courant  à  volonté,  par  suite  recueillir  les  gaz  et  les  analyser. 

Une  troisième  modification  m'a  permis  d'opérer  avec  Toxygène 
pur  entraînant  des  vapeurs  combustibles  sur  une  spirale  de  platine; 
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les  produits  de  la  combustion  venaient  se  rendre  dans  des  barbo- 
teurs  à  eau. 

Pour  étudier  les  carbures  gazeux,  hydrogène  protocarbonë,  bi- 
caii>onë,  il  su£Bsait  de  ménager,  comme  Tindique  la  figure,  une  ou- 
verture donnant  accès  à  Tair;  le  gaz  purifié  barbotait  dans  Tacide 
sulfurique  pour  se  débarrasser  des  vapeurs. 

Mes  études  à  peu  près  complètes  de  ces  combustions  n  ont  porté 
que  sur  le  toluène;  je  ne  décrirai  donc  que  les  expériences  qui  s  y 
rapportent.  La  méthode  que  j*ai  employés  me  parait  être  générale; 
il  ne  peut  y  avoir  que  de  petites  modifications  pour  la  recherche 
des  composés  obtenus. 

Toluène  CW 

Je  fais  passer  pendant  quatre  ou  six  jours  des  vapeurs  sur  la 
spirale  Pt  avec  l'appareil  n^  i .  Le  courant  d'air  étant  rapide^  beau- 
coup de  toluène  est  entraîné  et  arrive  soit  dans  les  condensateurs, 
soit  dans  les  barboleurs,  de  sorte  qu'il  y  a  deux  couches  dans  cha- 
cun des  vases  :  la  couche  supérieure  est  du  toluène  qui  n'a  pas  subi 
l'action  de  la  spirale;  la  couche  inférieure  des  condensateurs  est  lé- 
gèrement acide  :  elle  est  formée  d'eau  provenant  de  la  combustion; 
elle  a  une  odeur  de  toluène  très-prononcée;  je  n'y  ai  rien  trouvé. 

Mais,  en  m'adressant  à  l'eau  des  barboteurs,  qui  est  légèrement 
acide,  et  en  opérant  de  la  manière  suivante,  je  me  suis  convaincu 
que  celle  eau  contenait  de  l'essence  d'amandes  amères.  Voici  com- 
ment j'opère.  Après  avoir  enlevé  la  couche  supérieure  de  toluène, 
je  distille  en  quelques  instants  le  liquide  à  feu  nu,  de  façon  que  tout 
le  toluène  dissous  soit  chassé  :  la  liqueur  est  acide;  je  la  mets 
alors  en  contact  avec  la  chaux,  et  je  soumets  le  liquide  à  la  distil- 
lation. 

Les  premières  parties  qui  passent  sentent  légèrement  l'essence 
d'amandes  amères  ;  j'arrête  la  distillation  dès  que  celle  odeur  ne  se 
manifeste  plus. 

Je  dislilie  de  nouveau  ce  liquide  sur  de  la  chaux  :  l'odeur 
d'amandes  amères  est  fortement  prononcée. 

Pour  démontrer  que  c'était  bien  de  l'essence  ou  plutôt  de  l'hy- 
drure  de  benzoïle,  je  la  convertis  en  acide  benzoïque  de  la  manière 
suivante.  Ayant  recueilli,  après  un  mois  d'expériences  environ,  un 
litre  de  cette  eau,  j'y  fais  barboter  de  l'ozone  qui  la  trouble  et  la 
convertit  par  suite  en  acide  benzoïque;  en  reprenant  le  liquide  par 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  135  — 

Téther,  ce  dernier  dissout  Tacide  benzofque;  décantant  la  liqueur 
et  laissant  évaporer  Tëther,  il  reste  Tacide  benzoïque. 

Je  n'en  ai  recueilli  que  très-peu ,  mais  j'ai  pu  prendre  le  point  de 
fusion  et  constater  qu'il  avait  lieu  à  lao  degrés.  En  prolongeant 
ainsi  mon  expérience,  j'avais  utilisé  à  peu  près  d  litres  7  de  to- 
luène; mais  j'ai  employé  une  partie  de  mes  produits  à  d'autres 
réactions  qui  toutes  m'ont,  confirmé  la  présence  de  l'hydrure  de 
benzoïle. 

La  quantité  d'hydrure  produite  a  été  assurément  très-faible ,  mais 
elle  dépend  de  la  température  de  la  spirale  de  platine.  Si  cette  spi- 
rale est  au  rouge  blanc,  la  combustion  est  complète,  et  il  ne  se  pro- 
duit que  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique. 

L'analyse  des  gaz  à  la  sortie  de  l'appareil  m'a  donné  une  moyenne 
de  10  à  13  p.  0/0  d'oxygène  et  9  à  3  p.  0/0  d'acide  carbonique; 
le  reste  était  de  l'azote. 

L'air  qui  entraînait  le  toluène  avait  été  débarrassé  de  gaz  CO^  en 
barbotant  dans  la  potasse.  Je  n'ai  pas  reconnu  la  présence  d'autres 
gaz. 

Gomment  la  spirale  de  Pt  a-t-elle  agi  dans  cette  circonstance? 
Si  nous  adoptons  les  nouvelles  formules,  le  toluène  a  pour  formule 

CW; 

avec  ce  radical  j'obtiens  l'hydrure  de  benzoïle 

3  molécules  de  H  ont  été  éliminées  et  remplacées  par  1  mo- 
lécule de  0.  Remarquons  que  dans  la  série  des  alcools  la  même 
chose  se  produit;  le  fil  de  Pt  commence  par  enlever  2H  et  former 
des  aldéhydes:  comme  ces  aldéhydes  s'oxydent  à  l'air,  on  a  le  plus 
souvent  comme  résultat  de  la  combustion  les  aldéhydes  et  l'acide 
cx)rrespondant. 

Prenons  l'alcool  éthylique  :  sa  formule 

devient,  en  enlevant  2H, 

qui  est  l'aldéhyde  vinique;  comme  elle  s'oxyde  à  l'air,  on  a  aussi 

facide  acétique. 
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Celte  loi  subsiste  pour  l'ëther;  sa  formule  est 

Le  lil  de  Pt  lui  enlève  aH  qu'il  remplace  aussitôt  par  0,  ce  qui 
donne 

C2H*|0 

2  molécules  d aldéhyde  qui,  s'oxydanl,  donne  un  mélange  d'al- 
déhyde et  d'acide  acétique  : 

C3H^O+0=C2H*02. 

J'ai  obtenu  avec  l'éther  directement  ces  deux  derniers  produits, 
que  j'ai  pu  séparer;  le  mélange  des  liquides  ne  contenait  ni  acide 
formique  ni  acide  oxalique ,  ou  du  moins  les  réactions  ordinaires  ne 
les  ont  pas  indiqués. 

Ainsi,  chez  tous  les  hydrocarbures,  le  fil  de  Plconmience  par  en- 
lever aH;  le  corps  s'oxyde  ensuite  s'il  peut  former  dans  ces  condi- 
tions un  composé  stable. 

Cette  loi  devra  être  confirmée  par  l'étude  des  autres  hydrocar- 
bures que  j'étudie  en  ce  moment. 

Il  n'est  pas  douteux  que  dans  l'étude  du  cumène 

C9H12 

la  même  substitution  ne  puisse  s'opérer,  et  qu'alors  ou  n'obtienne 

si^  toutefois  elle  peut  exister  dans  les  conditions  où  je  me  suis  placé. 
De  même  l'étude  du  cymène 

CioHU 
devra  me  donner  l'essence  de  cumin 

J'ai  commencé  mes  études  sur  ce  point  en  employant  le  cumène 
provenant  du  gaz  de  l'éclairage;  je  suis  la  même  méthode  que  pour 
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le  toluène,  et  jai  quelques  résultats  qui  me  peroietlent  d  espé- 
rer que  j  obtiendrai  au  moins  Tessence  de  cumin  par  la  même 
méthode. 

J'ajouterai  toutefois  que,  les  deux  carbures  cumène  et  cymène 
étant  mélangés  et  contenant  des  produits  impurs,  je  devrai  préala- 
blement les  séparer  et  les  puri6er. 


BENZINE. 


J'ai  traité  la  benzine  C^H^  par  le  même  procédé  que  le  toluène; 
mais,  bien  qu'elle  entretienne  l'incandescence  du  fil  de  platine, 
je  dois  me  hâter  de  dire  que  la  benzine  cristalHsable  ne  m'a  pas 
donné  trace  de  l'odeur  d'essence  d'amandes  amères;  je  n'ai  reconnu, 
dans  les  produits  de  distillation  sur  la  chaux,  aucun  acide  ou  com- 
posé connu. 

D'après  la  théorie  de  Kekulé,  la  benzine  forme  une  chaîne  fer- 
mée, un  composé  saturé;  il  est  possible  qu'il  n'existe  pas  de  corps 

ou  que  du  moins  il  se  détruise  dans  les  circonstances  où  il  se 
forme. 

Conséquences  au  point  de  vue  industriel.  —  Si  l'essence  d'amandes 
amères  pouvait  être  fabriquée  en  assez  grande  quantité  avec  le 
toluène,  on  voit  quel  service  on  pourrait  rendre  à  l'industrie  des 
savons  parfumés.  Ce  produit,  l'hydrure  de  benzoïle,  vaut  loo  francs 
le  kilogramme,  le  toluène  vaut  &  ou  5  francs.  L'essence  de  cumin 
serait  aussi  à  bien  meilleur  compte. 

Je  me  propose  de  développer  ces  études  dans  un  travail  plus 
complet,  et  d'appuyer  ma  théorie  par  un  certain  nombre  d'expé- 
riences; je  n'ai  fait  que  l'indiquer  ici  d'une  manière  sommaire. 


Des  gouttières  en  linge  plâtré  moulées  sur  les  membres,  et  de  leur  em- 
ploi dans  le  traitement  des  affections  chirurgicales,  par  le  D' Herrgott, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy. 

Les  gouttières  ont  toujours  été  employées  dans  le  traitement  des 
affections  chirurgicales.  L'étude  des  modifications  qu'elles  ont  subies, 
des  jugements  qu'en  portent  les  grands  maîtres  de  l'art,  est  fort  cu- 
rieuse :  souvent  rejelées  comme  moyens  inefficaces  de  contention, 
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elles  sont  reprises  sous  d  autres  formes  avec  quelques  modifications, 
en  raison  des  avantages  considérables  qu'elles  donnent  au  chirur- 
gien dans  la  surveillance  des  accidents  qui  peuvent  se  produire 
dans  les  membres  lésës. 

Le  plâtre,  introduit  dans  la  pratique  chirurgicale,  a  aussi  eu 
ses  défenseurs  et  ses  détracteurs;  finalement  on  en  a  apprécié  les 
avantages,  et  on  en  a  fait  un  emploi  très-considérable  dans  ces  der- 
niers temps. 

En  citant  les  travaux  de  Dieffenbach,  de  Mathysen,  de  Richet  et 
de  Van  Loo,  etc.,  on  rappelle  des  services  rendus  à  la  science;  tou- 
tefois on  a  reproché  à  tous  ces  appareils  de  causer  une  constric- 
lion  parfois  dangereuse,  et  de  se  déformer  sous  Tinfluence  des 
liquides  qui  s'écoulent  des  plaies,  de  s*en  imprégner  et  de  devenir 
impuissanLs  à  contenir  le  membre  et  une  cause  d'infection  pour  les 
malades. 

Nous  avons  pensé,  il  y  a  dix  ans,  que  la  solidification  instanta- 
née du  plâtre  pourrait  être  utilisée  d'une  autre  manière,  et  donnerait 
la  possibilité  de  construire  des  appareils  exactement  contentifs, 
n'étranglant  pas  les  membres,  permettant  la  surveillance  constante 
de  la  partie  lésée  et  un  pansement  facile. 

Nous  avons  pour  cela  donné  à  l'appareil  la  forme  de  la  gouttière, 
et,  pour  le  rendre  plus  exactement  contentif,  nous  avons  moulé 
directement  sur  le  membre  le  linge  plâtré  destiné  à  faire  l'appareil. 

Les  résultais  qui  ont  été  obtenus  par  ce  mode  de  procéder  ont 
dépassé  nos  espérances.  Nos  essais,  qui  remontent  à  dix  ans,  ont 
élé  consignés  dans  les  thèses  de  nos  élèves  de  Strasbourg  ^  Pendant 
le  siège,  nous  avons  apporté  une  modification,  nécessitée  par  des 
conditions  particulières,  qui  a  été  très-avantageuse.  Elle  consiste  à 
renforcer  les  gouttières  avec  du  fil  de  fer,  quand  elles  devaient  être 
découpées  pour  faciliter  le  pansement  de  plaies  occasionnées  par  les 
projectiles.  Nous  avons  obtenu  de  cette  manière  des  appareils  con- 
tentifs exacts  et  légers,  permettant  tous  les  soins  que  réclament  les 
plaies,  ne  se  déformant  pas  par  l'eau  et  ne  s'infectant  pas  par  l'im- 
prégnation du  pus  ;  de  nombreux  membres ,  qui  sans  ce  moyen  de 
traitement  auraient  dû  être  sacrifie's,  ont  pu  être  conservés. 

^  De  Vemploi  des  appareil*  plâlre's  imperméahlet  dans  le  traitement  des  fractures 
compliquées,  par  E.  Gallct,  1 9  décembre  1866,  a*  série,  790.  —  De  V  appareil  plâtré, 
par  Millier,  thèse  de  Strasbourg.  —  Histoire  de  Vambulance  du  petit  séminaire  de 
Strasbourg  pendant  le  siège,  par  Hulel;  Paris,  ai  juin  1 879,-^10. 
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Le  premier  effet  de  ce  mode  de  pansement  est  un  bien-être  con- 
sidérable, qui  résulte  de  l'immobilité  absolue  que  procure  ce  demi- 
moule  au  membre,  qu'il  embrasse  pour  ainsi  dire  moléculairemeut 
dans  la  plus  grande  étendue  de  sa  surface. 

Le  matériel  nécessaire  est  aussi  simple  que  possible  :  un  morceau 
de  linge  assez  grand  pour  que,  plié  en  quatre,  il  puisse  former  une 
gouttière' embrassant  un  peu  plus  que  la  moitié  de  la  circonférence 
du  membre;  du  plâtre,  même  de  qualité  inférieure,  pourvu  qu'on 
ait  eu  soin  de  le  tamiser,  et  du  vernis  des  carrossiers,  qui  nous  a  paru 
supérieur  à  tous  les  autres;  enfin  quelques  morceaux  de  fil  de  fer, 
des  ciseaux,  une  pince  plate  et  de  la  toile  cirée,  voilà  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à  la  confection  des  appareils  les  plus  variés. 

Une  expérience  personnelle  de  dix  ans,  le  témoignage  de  notre 
maître  Sédillot,  celui  de  nos  collègues  de  Strasbourg,  enfin  celui 
de  M.Demarquay  et  d'autres  encore,  constatent  les  avantages  consi- 
dérables que,  dans  les  cas  les  plus  difficiles  de  contention,  on  peut 
obtenir  de  ces  appareils;  les  faire  connaître  nous  parait  être  un  ser- 
vice considérable  rendu  aux  blessés. 


De  rémigration  du  Mammouth ,  par  M.  Reboux. 

Les  recherches  que  j'ai  faites  dans  le  bassin  de  Paris  m'avaient 
conduit  à  croire  que  YElephas  primigenius  et  le  lilnmceros  ticho- 
rhinus  avaient  terminé  leur  existence  dans  le  quaternaire  de  France; 
mais  les  débris  de  ces  proboscidiens  trouvés  récemment  dans  la 
direction  du  nord  feraient  croire  qu'il  a  suivi  ou  plutôt  qu'il  a 
devancé  ses  congénères,  l'Élan  et  1* Aurochs,  et  plus  tard  le  Renne, 
qui  cherchait  également  un  climat  qui  pouvait  convenir  à  ses  goûts 
et  à  ses  besoins. 

Si  l'on  se  dirige  également  de  ce  côté,  et  qu'on  mette  en  présence 
plusieurs  faits,  comme,  par  exemple,  li  défenses  ou  fragments 
de  défenses  que  j'ai  trouvés  dans  le  quaternaire  de  Paris,  on  voit 
tout  tomber  en  morceaux  aussitôt  qu'on  y  touche;  mais,  plus  on 
s'éloigne  de  Paris,  plus  les  débris  de  cet  animal  deviennent  résis- 
tants; finalement,  quand  on  arrive  en  Sibérie,  on  trouve  un  ivoire 
parfaitement  ductile,  pouvant  se  travailler  et  s'employer  dans  tous 
les  ouvrages  de  marqueterie;  et  pourtant  cet  ivoire,  ce  sont  bien  les 
défenses  du  Mammouth. 
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Je  ne  parlais  de  ces  choses  à  personne ,  pensant  qu  il  pouvait  y 
avoir  des  terrains  qui  conservaient  mieux  les  os  les  uns  que  les 
autres;  mais,  ayant  reçu  la  visite  d'un  savant  amateur  qui  avait 
voyagé  dans  le  Nord  et  jusqu'en  Sibérie,  il  m*a  assuré,  après  avoir 
visité  quelques  carrières,  que  les  sables  et  graviers  quaternaires  de 
Paris  étaient  meilleurs  conservateurs  que  les  terrains  de  Sibérie. 

11  résulterait  de  ces  recherches,  qui  ne  font  que  commencer,  que 
YElephoê  primigenius  et  le  Rhinocéros  ùchorhinus  trouvés  avec  les  os, 
la  chair  et  le  poil,  c'est-4i-dire  tout  entiers,  dans  les  boues  glacées 
de  la  Sibérie,  seraient  de  plusieurs  milliers  d'années  plus  jeunes 
que  les  débris  ou  squelettes  que  nous  trouvons  aux  environs  de 
Paris. 

Une  analyse  a  été  faite  de  ces  différents  fragments  :  on  a  trouvé 
que  rivoire  quaternaire  de  Paris  ne  contenait  plus  que  9  à  i  a  p.  o/o 
de  matières  animales;  le  reste  était  minerai. 

L'ivoire  de  Sibérie,  au  contraire,  contient  89  i/a  p.  0/0  de  ma- 
tières animales. 

Je  continuerai  les  recherches  :  aussitôt  qu'elles  seront  complètes, 
j'en  présenterai  un  résumé  à  la  Société  de  géologie  de  France. 


Sur  r action  chimique  exercée  par  la  lumière  solaire,  par  M.  Eugène 
Marchand  (de  Fécamp),  membre  correspondant  de  la  Société  ha- 
>Taise  d'études  diverses. 

Chaque  radiation  lumineuse  qui  s'échappe  du  soleil  est  la  messa- 
gère des  forces  dont  les  effets  se  font  sentir  sur  les  corps  qu'elle  ren- 
contre. Ces  effets  se  traduisent  toujours  par  des  phénomènes  de 
chaleur,  et  bien  souvent  aussi  par  l'ébranlement  des  molécules  im- 
pressionnées, qui,  alors  prennent  des  formes  et  acquièrent  des 
propriétés  nouvelles,  en  contractant  aussi  un  groupement  atomique 
nouveau. 

C'est  au  chimiste  qu'il  appartient  de  mesurer  l'énergie  qui  pro- 
voque ces  changements  d'état,  puisque  les  phénomènes  dont  ils  sont 
le  résultat  sont  d'ordre  purement  chimique. 

Des  efforts  ont  été  déployés  déjà  pour  arriver  à  la  détermination 
de  cetle  mesure,  et,  parmi  les  savants  qui  se  sont  occupés  de  cette 
recherche,  on  doit  citer  surtout,  et  en  première  ligne,  MM.  Bun- 
sen et  Roscoë. 
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Eu  opérant  sur  un  mélange  formé  de  volumes  égaux  de  chlore 
et  d'hydrogène,  ces  observateurs  sont  arrivés  à  des  conclusions  d'une 
grande  importance  :  ils  ont  bien  observé  la  marche  du  phénomène, 
et  Tordre  de  son  développement;  mais,  malheureusement,  leurs  ré- 
sultats généraux,  quant  à  l'appréciation  de  l'intensité  de  la  force, 
sont  empreints  d'une  exagération  évidente,  conséquence  inévitable 
de  leur  méthode  d'observation. 

Dans  cette  situation,  j'ai  voulu,  à  mon  tour,  essayer  de  résoudre 
le  problème  qu'ils  s'étaient  posé  :  pour  arriver  au  but  qu'eux  et  moi 
nous  avions  en  vue,  j'ai  pensé,  après  M.  Draper,  à  mettre  à  profil 
la  propriété  reconnue,  il  y  a  cinquante  ans,  par  Dœbereiner,  au 
peroxalate  de  fer,  de  se  transformer  en  oxalate  moins  oxydé,  en  dé- 
gageant de  l'acide  carbonique,  lorsqu'on  le  soumet  à  l'action  de  la 
lumière  solaire,  directe  ou  diffuse.  Mais,  pour  éviter  la  formation  de 
Foxalate  ferreux,  qui  est  presque  insoluble  dans  l'eau,  même  en  pré- 
sence de  l'acide  chlorhydrique,  je  me  suis  servi  dans  toutes  mes 
expériences  d'une  dissolution  mixte  de  sesquichlorure  de  fer  et 
d'acide  oxalique,  saturée  de  gaz  carbonique,  opérée  dans  des  con- 
ditions telles,  qu'il  y  ait  toujours  en  présence  un  équivalent  du  pre- 
mier de  ces  agents  pour  un  équivalent  du  second,  et  que  la  liqueur 
normale,  avant  de  subir  l'insolation,  contienne  environ  un  centième 
de  son  poids  du  réactif  acide. 

La  liqueur  impressionnable  est  renfermée  dans  un  flacon  plat  en 
verre  blanc,  peint  en  noir  sur  toute  sa  partie  extérieure,  sauf  sur 
un  petit  espace  circulaire  ayant  exactement  5  centimètres  carrés 
d'étendue.  C'est  par  cette  surface  dénudée  que  la  lumière  pénètre 
dans  la  liqueur  et  vient  y  exercer  son  pouvoir  chimique  :  sous  son 
influence,  cette  liqueur  se  décolore,  le  sel  de  fer  se  réduit  à  l'état 
de  proto-chlorure,  l'acide  oxalique  disparait  et  se  transforme  en 
acide  carbonique ,  qui  se  dégage  et  passe  sous  une  cloche  graduée 
remplie  de  glycérine  à  a8%  qui  n'en  peut  dissoudre  que  des  quan* 
tités  insignifiantes  et  tout  à  fait  négligeables.  Ce  gaz  acide  s'accu- 
mule dans  le  récipient  en  raison  de  l'effet  produit,  et  l'on  peut  ap- 
précier son  volume  à  chaque  instant,  sans  que  la  constatation  du 
résultat  obtenu  apporte  un  trouble  dans  la  marche  régulière  du 
phénomène  de  réaction  restant  en  voie  d'accomplissement. 

L'intensité  de  la  force  dépensée  se  mesure  donc,  dans  ce  eus, 
par  le  volume  de  l'acide  carbonique  produit.  Elle  peut  aussi  se  cal- 
culer par  la  somme  de  chaleur  mise  en  mouvement,  puisque  les 
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réactions  chimiques  ont  toujours  pour  mesure  une  quantité,  cons- 
tante pour  chacune  d'elles,  de  calorique  absorbé  ou  mis  en  liberté, 
et  que,  quelle  que  soit  la  nature  du  phénomène  physique,  qu  il  soit 
endo-thermique  ou  exo-thermique,  la  puissance  de  la  force  qui  lui 
donne  naissance  reste  toujours  aussi  absolument  la  même  pour 
chaque  égale  quantité  de  calorique  mis  en  jeu. 

Or,  les  travaux  de  MM.  Favre  et  Silbermann  ont  fait  voir  que  la 
combustion  de  t  gramme  d'acide  oxalique  mono-hydraté  donne  lien 
à  la  libération  de  o^\67.  On  sait  aussi  que  cette  quantité  d'acide, 
en  se  suroxydant,  se  transforme  en  &9/1  centimètres  cubes  de  gaz 
carbonique.  Il  suit  de  là  que  chaque  centimètre  cube  de  gaz  produit 
dans  l'appareil  photométrique  exposé  à  la  lumière  correspond  à  un 
degré  d'énergie  représenté  par  o"*,ooi356,  la  calorie  étant  prise 
elle-même  pour  l'unité  de  chaleur  nécessaire  pour  élever  d'un  degré 
centigrade  la  température  d'un  kilogramme  d'eau. 

Muni  de  ce  moyen  d'investigation,  j'ai  commencé  mes  observa- 
tions le  i**^  décembre  1868,  et  je  les  ai  continuées  sans  interruption 
jusqu'au  3i  décembre  1872.  En  variant  les  conditions  de  Texpéri- 
mentation ,  je  suis  arrivé  aux  résultats  suivants  : 

L'action  chimique  s'exerce  toujours  en  raison  directe  de  l'état  de 
sérénité  du  ciel  et  de  l'élévation  du  soleil  au-dessus  de  Thoriion. 
Cependant  les  cirri  et  lescumuli  blancs  dispersés  dans  l'atmosphère 
jouissent  très-souvent  de  la  faculté  d'accélérer  l'accomplissement 
de  la  réaction,  pourvu,  toutefois,  qu'ils  ne  s'interposent  pas  entre 
le  foyer  actif  et  l'objet  assujetti  à  son  action. 

MM.  Bunsen  et  Roscoë  étaient  arrivés  aux  mêmes  conclusions. 
La  différence  qui  existe  entre  les  résultats  obtenus  par  eux  et  par 
moi  porte  seulement  sur  l'intensité  des  effets  produits;  mais  l'écart 
est  bien  considérable,  car,  si  l'on  mesure  ces  effets  par  la  somme  de 
chaleur  mise  en  mouvement  pendant  l'accomplissement  des  réac- 
tions, on  trouve  que  cette  somme  est  16,197  fois  plus  élevée  dans 
les  expériences  de  mes  devanciers  que  dans  les  miennes. 

La  liqueur  photométrique  soumise  à  l'action  du  spectre  solaire 
est  impressionnée  surtout  par  les  rayons  compris  entre  les  raies  F  et 
G,  c'est-à-dire  par  les  rayons  bleus,  qui  exercent  sur  elle  une  action 
beaucoup  plus  énergique  que  celle  qui  est  produite  pendant  le  même 
temps  par  les  rayons  violets,  même  par  celui  q\ii  est  le  plus  rappro- 
ché de  la  raie  6. 

Ce  résultat  me  parait  d'autant  plus  digne  d'être  signalé,  qoe 
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Ton  a  admis  jusqu'à  présent  que  les  radiations  chimiques  déploient 
le  maximum  de  leur  puissance  dans  la  partie  du  spectre  colorée  en 
violet,  et  même  dans  la  partie  sans  couleur  qui  est  en  continuité  de 
celle-ci.  Un  examen  attentif  de  cette  question  m'a  conduit  à  cette 
conclusion,  que  les  qualités  génératrices  de  Tébranlement  molécu- 
laire possédées  par  les  divers  rayons  colorés  varient,  pour  chacun 
d'eux,  avec  la  nature  des  corps  assujettis  à  leur  influence  et  la  na- 
ture des  molécules  qui  doivent  apparaître  à  mesure  que  les  réac- 
tions s'accomplissent.  Ce  n'est  donc  ici  qu'une  question  de  statis- 
tique chimique,  dont  les  termes  varient  selon  les  conditions  dans 
lesquelles  peut  s'opérer  le  mouvement  des  atomes,  lorsque  ce  mou- 
vement peut  aboutir  à  un  groupement  nouveau. 

Lorsque  l'appareil  dans  lequel  s'accomplit  la  réaction  est  placé 
au  niveau  de  la  mer,  dans  une  situation  horizontale,  et  que  l'atmo- 
sphère est  d'une  sérénité  parfaite,  l'intensité  de  la  force  chimique 
se  traduit,  pour  chaque  minute  d'exposition  à  la  lumière  et  pour 
chaque  centimètre  carré  de  la  surface  impressionnable,  parla  pro- 
duction d'un  volume  d'acide  carbonique  que  l'expérience  permet 
d'exprimer  par  le  nombre  que  Ton  obtient  en  multipliant  par  la 
hauteur  moyenne  vraie  du  soleil  ;  le  volume  constant  o''%ooo923oo 
aura  autant  de  fois  o*'%oooo729  que  l'on  mesure  de  degrés  moins 
un  dans  cette  hauteur  de  l'astre  éclairant. 

Au  contraire,  lorsque  la  surface  active  de  l'appareil  reste  toujours 
parallèle  au  soleil ,  l'action  s'exprime  par  le  nombre  obtenu  en  mul- 
tipliant aussi,  et  à  son  tour,  par  la  hauteur  moyenne  du  soleil;  cet 
autre  volume  constant  o'^SooiSgi  aura  lui-même  autant  de  fois 
o*%ooooo2  que  l'on  compte  aussi  de  degrés  moins  un  dans  cette 
hauteur. 

Tels  sont  les  termes  de  la  loi  qui  préside  au  développement  de 
la  force  chimique  sur  le  sol  terrestre  au  niveau  de  la  mer.  Ils  per- 
mettent de  calculer  l'action  qui  peut  être  exercée  à  un  instant,  ou 
en  un  jour  donné,  sur  un  |)oint  quelconque  du  globe  éclairé  au  tra- 
vers d'une  atmosphère  bien  transparente,  pourvu  que  l'on  connaisse 
exactement  la  hauteur  du  soleil  au-dessus  de  l'horizon  de  ce  point 
pendant  toute  la  durée  du  temps  fixé  et  à  chaque  instant  de  cette 
durée;  car,  à  l'inverse  des  radiations  thermiques,  les  radiations  chi- 
miques ne  sont  point  altérées  dans  la  manifestation  de  leurs  effets 
par  les  courants  atmosphériques,  et  cette  circonstance  fait  que  les 
climats  chimiques,  considérés  au  point  de  vue  des  maxima  qui  les 
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caractérisent,  se  prêtent  seuls  h  une  étude  théorique  capable  de 
faire  connaître  leur  distribution  et  leur  valeur. 

Le  calcul  opéré  dans  ces  conditions  m'a  permis  de  «Iresser  le  ta- 
bleau suivant,  dans  lequel  se  trouve  exprimée,  en  centimètres  cubes 
d'acide  carbonique  produit,  l'action  chimique  que  la  lumière  peut 
exercer,  dans  une  journée  d'équinoxe  ou  de  solstice,  sur  chaque 
centimètre  carré  de  la  surface  active  du  photomètre  dont  je  me  suis 
servi,  cet  instrument  étant  supposé  placé  au  niveau  de  la  mer  sur 
les  différents  points  situés  de  l'équateur  au  pôle  : 


SITDATION 

Dit  LUtnc. 

ACTIO;*    PBODUITI   DAKS    UN    JOUB                                          ■ 

t^iQvmoxu. 

Dl  80LSTICB  D'ÉTF. 

DB  SOLSTICB  VBITU. 

de  UUlutle. 

ce 

ce 

ce 

Equateur. 

/j3,836 

35,3oo 

35,3oo 

5*     - 

43,078 

38,633 

3 1,868 

10' 

/ïi,559 

4i,830 

38,488 

i5* 

39,534 

44,76a 

35,138 

ao" 

37.178     - 

46,988 

31,854 

2  5' 

34,586 

48,446 

1 8,65a 

3o« 

3 1,86a 

48,334 

1 5,58a 

35* 

39,030 

47,550 

13,700 

/lO*» 

36,170 

46,338 

9»964 

lib" 

33,368 

44,743 

7.396 

5o' 

30,390 

43,976 

5,08a 

55° 

17,563 

4i,i3o 

3,o64 

6o' 

14,770 

39,353 

i,36o 

65- 

13,078 

37,898 

0,1 56 

70- 

9.Û58 

37,380 

-    ff 

75- 

6,954 

37,118 

80" 

4,544 

36,898 

85* 

3,356 

36,764 

90- 

0,071 

36,736 

Uexamen  des  chiffres  qui  viennent  d'être  posés  conduit  aux  con- 
clusions suivantes  : 

Dam  les  jours  tTiquinoxe,  l'action  chimique  décroît  lentement  d'in- 
tensité de  l'équateur  jusqu'au  S**  degré  de  latitude,  puis,  à  partir 
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(le  ce  point,  elle  dt^croit  avec  une  rapidité  qui  s'accélère  jusqu'au 
US*  degré;  ensuite  Je  mouvement  de  décroissance  se  ralentit  en 
s  étendant  jusqu'au  pôle,  oiïi  l'action  est  à  peine  sensible. 

Au  soUiice  d'hiver,  l'action  diminue  d'intensité  avec  une  grande 
rapidité,  mais  cependant  avec  une  énergie  de  moins  en  moins  pro- 
non/sée  jusqu'au  cercle  polaire,  où  elle  s'éteint  complètement. 

Au  solstice  d'été,  l'aclioa  s'accentue  avec  une  rapidité  décroissante 
en  s'exerçant  depuis  l'équateur  jusqu'aux  points  situés  sous  les  tro- 
piques, et  même  au  delà,  jusqu'au  2  5*  parallèle^  puis  alors  elle 
perd  sa  force  avec  une  vitesse  d'autant  plus  accélérée  que  l'on  se 
rapproche  de  la  zone  glaciale.  Mais  sur  cette  zone  elle  oscille  fort 
peu  dans  la  jnanifestation  de  ses  effets,  parce  que  les  variations 
subies  par  le  soleil  dans  son  degré  d'élévation  au-dessus  de  chaque 
point  éclairé  pendant  les  vingt-quatre  heures  de  durée  de  la  journée 
établissent  des  compensations  dans  l'intensité  des  effets  produits. 
Alors  l'action  exercée  au  pôle  est  plus  considérable  que  celle  qui 
s'accomplit  sous  l'équateur,  si  l'atmosphère  y  jouit  d'une  sérénité 
parfaite^  car,  pendant  les  vingt-quatre  heures  de  durée  du  jour  sol- 
sticial,  la  force  chimique  dépensée  par  la  lumière  peut,  sur  chaque 
mètre  carré  superficiel,  mettre  en  mouvement  igS  calories  au  pôle, 
et  seulement  479  sur  l'équateur.  Elle  peut  en  utiliser  667  sur  le 
a 5*  parallèle,  là  où  elle  dépense  son  maximum  d'énergie.  Au  con- 
traire, dans  un  jourd'équinoxe,  la  dépense  moyenne  de  force  s'ac- 
complit sur  le  &i*  parallèle  de  chaque  hémisphère  :  elle  y  nécessite 
alors  la  mise  en  mouvement  de  345  calories  pendant  la  journée 
entière,  et  sur  chaque  mètre  carré  de  surface  éclairée. 

En  modifiant  légèrement  les  conditions  du  calcul  conformément 
aux  indications  données  dans  mon  mémoire,  on  trouve  que  le 
mode  de  distribution  de  la  force  chimique  sous  la  zone  glaciale  au 
jour  du  solstice  d'été  s'établit  de  telle  façon ,  que  la  moyenne  d'ac- 
tion se  fait  sentir  vers  le  75*  degré  de  latitude,  et  que  le  minimum 
s'observe  sur  le  65*.  Il  résulte  de  là  deux  faits  importants,  à  savoir: 
d'abord,  un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'existence  d'une  mer 
libre  au  pôle;  et  ensuite  que  le  pôle  chimique,  s'il  en  existe  un, 
doit  se  trouver  situé,  en  été  comme  en  hiver,  sur  la  même  parallèle 
que  le  pôle  magnétique;  qu'il  peut  même  se  confondre  avec  lui, 
et  que,  dès  lors,  la  force  chimique  dont  la  lumière  est  chargée 
peut  bien  être  elle-même  la  cause  efficiente  du  développement  des 
phénomènes  révélés  par  les  oscillations  de  l'aiguille  aimantée.  Dans 
Rbt.  dis  Soc.  sat.  (Scikucek),  a'  sërie,  t.  VH.  10 
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lous  les  cas,  il  est  indubitable  que  la  force  chimique,  lorsqu'elle 
s'exerce,  donne  lieu  au  développement  des  courants  électriques;  el 
«e  développement  est  si  intimement  lié  lui-même  avec  la  manifes- 
tation des  phénomènes  magnétiques,  qu'il  me  semble  permis  d'in- 
sister pour  appeler  Tattention  des  physiciens  sur  Thypothèse  que 
je  viens  d'émettre. 

Mes  observations  ayant  toutes  été  opérées  k  Fécamp,  j'ai  pu  et 
dû  déterminer  les  valeurs  moyennes  et  maxima  du  climat  chimique 
de  cette  ville  :  la  première  se  mesure  pour  chaque  jour  de  l'année 
entière,  et  pour  chaque  centimètre  carré  de  surface  impressionnée, 
par  la  mise  en  mouvement  dans  mon  appareil  photométrique  de 
o'^'^o  1/195  ou  par  un  dégagement  de  1  i'%037  de  gaz  carbonique. 
Cette  action  ne  représente  que  le»  k^  centièmes  de  l'effet  qui  de- 
vrait être  produit  si  en  cette  ville  l'atmosphère  restait  toujours  d'une 
transparence  parfaite,  car  le  calcul  prouve  que,  dans  ce  cas,  le  dé- 
gagement quotidien  moyen  du  gas  acide  s'élèverait  à  99^,9/13. 

L'écart  observé  est  dû  k  l'influence  exercée  par  la  nébulosité. 
Celle-ci  s'est  élevée ,  en  moyenne  quotidienne ,  pendant  la  durée 
quatriennale  des  observations ,  k  o,63.  En  fait,  l'écart  est  moins  in- 
tense qu'il  ne  le  devrait  être,  puisque  l'effet  produit  devrait  être  exac- 
tement proportionnel  à  l'état  de  sérénité  du  ciel,  et  que  cet  état 
s'est  trouvé  égal  à  0,87.  La  différence  en  plus  est  due  surtout  à 
l'influence  des  nuages  blancs,  ordinairement  si  communs  aux 
bords  de  la  Manche,  puisque  celte  influence  s'accuse  toujours  par 
un  accroissement  bien  prononcé  de  l'intensité  des  effets  produits. 

J'ai  résumé  dans  le  tableau  suivant  les  indications  moyenoe^ 
fournies  tout  à  la  fois  par  l'observation  directe  et  par  la  théorie  sur 
le  développement  de  la  force  chimique  de  la  lumière  à  Fécarap, 
pendant  chaque  mois  de  l'année,  et  sur  chaque  centimètre  carré 
de  surface  éclairée. 
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MOIS. 


Janvier 

FëYTier 

Mars 

Ami 

Mti 

Juio 

Juillet 

Aoôt 

Septembre 

Octobre 

Novembre 

Décembre 

Moyennes  annuelles. 


IMTESSITK 
de 

do  eiel. 


ICTION  DIURHB  BXPniMÊE  Efl 


ACIDS  CABMniQUI   DMAci 

Maximi 


0,986 
0,3  01 
o,3oa 
0,681 
0,654 
0,66a 
0,660 
0,671 
0,61 5 
0,807 
o,a56 
o,a8o 


0,370 


Ihéoriques 
moyens. 


6,3a6 
1  i,ai  1 
18,676 
«8,907 
37*^0 
69,896 
60,578 
d3,3o3 
â3,oo6 
i6,o65 

7^77» 
5,319 


aa,693 


en  moyennes 
•bserr^.       th4oriq«es. 


1,86  a 

3,931 

6,661 

16,095 

1 9*^59 

ai,o63 

ai,6io 

18,917 

13,669 

6,858 

9,885 

^79^ 


11,027 


ce 
1,809 

3,375 

5,660 
1 3*906 
17.967 
18,959 
17,856 
1 5,638 
9.5^3 
6,3ia 

i»97û 
1,689 


9,3 1  a 


OALOim 

en 
raonvenent. 

Noyenoet. 


cal 

0,0095l 

o,oo533 
0,00873 
0,01911 
0,09639 
0,09856 
0,09903 
0,09565 
o,oi85i 
0,00939 
0,00891 
o,ooa63 


0,01695 


Si,  en  examinant  les  chiffres  qui  viennent  d^étre  posés,  fou 
fbercbe  à  dëterminer  la  marche  selon  laquelle  la  lumière  provoque, 
tttx  différentes  époques  de  Tannée,  les  réactions  de  la  matière  as- 
sujettie à  son  influence  à  Fécamp,  on  reconnaît  que  la  ligne  des 
maxima  commence  à  s'élever,  à  partir  de  la  fin  de  décembre,  avec 
une  vitesse  dont  le  mouvement  s'accélère  de  jour  en  jour  jusqu'au 
commencement  d'avril,  pour  se  ralentir  ensuite,  et  aussi  de  jour 
en  jour,  jusqu'à  la  fin  de  juin;  puis,  il  s'infléchit  au  commence- 
nt t  de  juillet,  et  dors  il  décroît  avec  une  rapidité  croissante  jus- 
qu'au milieu  de  la  première  décade  de  septembre.  Ce  mouvement 
continue  toujours  à  s'affaiblir,  mais  avec  une  intensité  de  moins  en 
iMoins  prononcée,  jusqu'au  commencement  de  décembre.  Alors,  les 
manifestations  de  la  force  active,  très-affaiblies,  restent  à  peu  près 
slationnaires  jusqu'à  l'époque  du  solstice,  pour  reprendre,  à  partir 
de  ce  nsome&t,  lear  développement  ascendant  ordinaire  et  plua  ou 
moins  accéléré  jusqu'aux  premiers  jours  de  l'été. 

En  m'appuyant  sur  les  travaux  de  Bouguer  et  de  Pouillet,  j'ai 
comparé  les  résistances  opposées  par  les  diverses  tranches  de  l'en- 
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veloppe  gazeuse  du  globe  à  la  manifeslalion  des  eiïeU  appréciables 
que  chaque  rayon  de  lumière  peut  produire;  et,  après  avoir  essayé 
de  déterminer  de  cette  enveloppe  Fëpaisseur  totale,  qui  me  parait 
devoir  êfcre  comprise  entre  3q3,5oo  et  3/io,ooD  mètres,  je  suis  ar- 
rive  à  cette  cenclersion ,  que  c*est  la  force  chimique  qui  subit  Tab- 
sorption  la  plus  considérable  dans  le  trajet  qu^elIe  parcourt  an 
travers  de  l'atmosphère  avant  d'arriver  jusqu'à  nous,  tandis  que  le 
calorique  est  l'agent  qui  y  parvient  en  subissant  les  pertes  relative- 
ment les  moins  considérables. 

J'ai  déterminé  aussi  les  rapports  existant  entre  l'intensité  des  ra- 
diations chimiques  mises  au  service  de  la  v^étation,  et  la  somme 
qui  en  est  utilisée  pendant  l'assimilation  du  carbone  :  j'ai  trouvé 
que  le  développement  du  trèfle,  considéré  à  ce  point  de  vue  spécial 
dans  la  grande  culture  aux  environs  de  Fécamp,  ne  nécessite  Tintei^ 
vention  que  de  la  huitième  partie  environ  de  la  force  chimique  à 
Inquelle  il  se  trouve  assujetti. 

J'ai  déjà  signalé  l'énorme  différence  qui  existe  entre  les  résultats 
obtenus  par  MM.  Bunsen  et  Roscoë  et  par  moi  dans  la  mesure  de 
l'intensité  des  réactions  chimiques  provoquées  par  la  lumière.  Je 
dois  y  revenir  encore  en  terminant  ce  rapide  et  incomplet  exposé 
de  mes  travaux. 

On  a  déduit  des  chiffres  posés  par  mes  savants  devanciers  que 
les  radiations  chimiques  peuvent  mettre  en  mouvement  quatre  mille 
fois  au  moins  autant  d'unités  de  chaleur  qu'il  s'en  trouve  de  trans- 
portées avec  elles  dans  chaque  faisceau  de  rayons  iiluminateurs.  Il 
résulte  au  contraire  de  mes  observations  que,  dans  les  conditions  les 
plus  favorables,  la  force  chimique  rayonnée  par  le  soleil  ne  peut 
déterminer  l'utilisation  directe  que  de  la  septième  partie  environ, 
et  au  maximum,  de  la  somme  de  calorique  irradiée  en  même  temps 
quelle.  En  effet,  tandis  que,  selon  Pooillet,  chaque  mètre  carré  de 
la  surface  terrestre  éclairée  perpendiculairement  par  le  soleit,  en 
l'absence  de  tout  corps  absorbant,  reçoit  par  chaque  minute 
i7''*',633,  la  force  chimique  durant  le  même  temps,  et  dans  tes 
mêmes  conditions  d'arrivée,  ne  peut  utiliser  sur  la  même  étendue 
que  a**',53/i5. 

Si  l'on  évalue  l'intensité  de  l'énergie  chimique  ainsi  répandue 
sur  la  terre  entière  pendant  chaque  année,  on  trouve  qu'elle  serait 
capable  d'opérer  la  transformation  en  acide  carbonique  d'une  masse 
de  carbone   plongée  dans  une  quantité  suffisante  d'oxygène,  et 
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telle,  que,  si  elle  était  uniformément  répandue  sur  toule  la  super- 
ficie du  globe,  et  que  sa  densité  moyenne  fût  égale  à  la  densité 
moyenne  de  Tanthracite,  ou  à  iv8,  elle  formerait  une  couche 
épffisse  seulement  de  2ii""",  8 1 . 

Malgré  la  faiblesse  apparente  de  ce  chiffre,  cela  correspond  à  la 
consommation  possible ,  pendant  chaque  minute ,  de  3  9,8  3  5,90.0  ton- 
nes de  charbon  ! 

Comme  ce  nombre  devrait  être  multiplié  pac  2,298,900,000 
pour  représenter  la  totalité  dc^Ténergie  de  réaction  rayonnée  par  le 
soleil  dans  Timmeusité  de  l'espace  durant  la:  coucte  fraction  de 
temps  qui  vient  d'être  indiquée,  notre  esprit  ne  peut  que  s'incliner 
dans  une  profonde  admiration  devant  Tastre  capable  de  fournir  la 
force  nécessaire  à  Faccomplissement  d'un  pareil  pouvoir. 


La  mutabilité  des  germes  microscopiques  et  la  question  des  fermenta- 
tions,  par  M.Jules  Duval,  de  la  Sqciété  des  sciences  de  Versailles. 

Dans  des  recherches  de  micrographie  aérienne  que  j'entrepris  eu 
1 86/1»  dans  un  but  de  satisfaction  personnelle ,.  diverses  conceptions 
purement  intuitives  s'étaient  présentées,  à  mon  esprit,  touchant 
Torigine  contestée  de  certains  ooganismes  cellulaires.  M.  Tabbé 
Moigno,  auquel  je  communiquai  mon  miinuscrit,  m'offrit  complai- 
samment  d'en  publier  la  substance  dans  son  journal  Les  Mondes.  Peu 
confiant,  toutefois,  dans  mes  appréciations  propres,  et  convaincu  de 
mon  inexpérience ,  je  crus  à  propos  de  laisser  dans  l'ombre  ua  tra- 
vail que  je  savais  être  beaucoup  trop  incomplet.. 

Disciple  fidèle  de  M.  Pouchet,  de  Rouea,  je  partageai  tout  d'ar 
bord  ses  opinions  savantes  suc  l'hétérogénie.  Plus  lard,  pourtant, 
ayant  centrale  quelques-unes  des  épreuves  de  mon  illustre  maître, 
et  les  ayant  trouvées  en  contradiction  formelle  avec  les  miennes,  force 
me  fut  de  me  ranger  sous  la  bannière  de  la  panspermie^ 

Poussant  l'investigation  microscopique  dans  ses  derniers  retran- 
chements, je  ferai  l'aveu,  néanmoins,  que  les  expériences  de 
M.  Pasteur,  malgré  leur  exactitude  et  leur  portée  lumineuse,  lais- 
sèrent pendant  longtemps  dans  ma  pensée  quelque  chose  de  vague 
et  d'indécis.  C'est  ce  quelque  chose  que  j'entrepris  de  résoudre , 
lorsqu'en  1869  je  soutins,  devant  l'École  de  pharmacie  de  Paris,  ma 
thèse  inaugurale  sur  Vorigine  des  ferments  organisés  par  voie  de  muta- 
bilité. 
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M.  Pasteur,  eu  recueillant  les  poussières  atmosphëriques,  avait 
ëlé  à  méme^  t^de  reconnaître  qu'il  y  a  constamment  dans  Tair 
commun  un  nombre  variable  de  corpuscules,  dont  la  forme  et  la 
structure  annoncent  qu'ils  sont  organisés;  d  mais,  quant  à  leur  dé- 
termination rigoureuse,  il  ne  pouvait  rien  dire  de  plus.  M.  Charles 
Robin ^,  dont  le  nom  fait  autorité  en  pareille  matière,  combat 
M.  Pasteur  lorsqu'il  déclare  que  ces  corpuscules'  e appartiennent 
sans  conteste  à  des  espèces  fort  nombreuses -,7)  et  Tavis  de  M.  Ch. 
Bobin  est  partagé,  d'ailleurs,  par  tous  ceux  qui,  sans  parti  pris, 
ont  envisagé  la  question  au  point  de  vue  purement  anatomique. 

Lorsque  je  conunençai  mes  recherches  optiques  sur  les  poussières 
de  l'air,  je  crus  moi-même  y  voir  une  multitude  de  variétés  de 
formes,  et  je  les  rapportai  instinctivement  à  un  nombre  prodigieux  de 
germes  diflférents.  C'est  le  propre  des  études  microscopiques  d'éblouir 
tout  d'abord  ceux  qui  sont  peu  familiarisés  avec  elles;  petit  à  petit, 
pourtant,  les  faits  se  coordonnent  d'eux-mêmes  et  la  réalité  fait  place 
aux  premières  illusions.  Ce  qu'il  est  vrai  de  dire  sur  les  poussières 
de  l'air,  c'est  que  les  particules  vivantes  qui  s'y  trouvent  associées, 
nombreuses  sous  le  rapport  de  la  masse,  proviennent ,  an  contraire, 
de  sources  relativement  limitées. 

Et  d'abord ,  que  renferme  la  faune  des  poussières  aériennes?  Rien, 
ou,  tout  au  moins,  peu  de  chose,  et  cette  pénurie  se  concevra  très- 
bien  si  l'on  envisage  avec  quelque  attention  la  nature  propre  des 
milieux  et  le  mode  de  reproduction  particuliers  aux  microxoaires. 

Les  granulations  moléculaires  d'origine  animale  surabondent, 
par  contre ,  dans  les  couches  les  plus  inférieures  de  l'atmosphère. 
C'est  à  ces  corpuscules  que  j'attribue  l'origine  des  bactéries  qu'on 
retrouve  partout  en  quantité  prodigieuse,  et  j'ai  dit  ailleurs  qu'il 
n'y  aurait  rien  de  surprenant  que  ces  granulations  primaires  repré- 
sentassent à  elles  seules  les  véritables  agents  de  la  contagion  mias- 
matique. Je  passe  sur  cette  hypothèse,  et,  feute  d'expériences  k 
l'appui,  je  la  déclare  purement  gratuite. 

La  flore  atmosphérique  est  riche  de  sporules  vivifiantes,  et  cela 
n'a  pas  lieu  d'étonner  si  l'on  se  reporte  au  mode  ordinaire  de  re- 
production de  beaucoup  de  eous-organismes  végétaux.  Les  gonidies 

'  L.  PsBteur,  Mémoire mr  leè  corptuculei  organisés  de  Vaimosphère.  {Àwn^às  ckim. 
et  dephys.  3*  série,  t.  LXIV,  1 86a.) 

'  Ch.  Robin,  Traité  du  microscope,  Paris,  1871,  p.  5 -j  8  et  82  a. 
*  L.  Pasteur,  ibid.  loco  citato. 
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diversemenl  colorées  des  moisissures  vulgaires  ont  la  plus  large 
place  dans  ce  domaine  errant  »  et  il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  ù 
côté  d'elles  les  spores,  de  cryptogames  d»un  ordre  beaucoup  plus 
i^levë.  Les  confervesqui  pullulent  à  la  surface  du  globe  se  retrouvent 
fréquemment  aussi  dans-  les  poussières  de  Tair,  et,  de  même  que 
pour  les  mucédinées.,  leurs  représentants  habituels  sont  fournis  par 
les  espèces  les  plus  communes. 

Au  milieu  de  ces  dépouilles  d'origine  végétale,  est-il  permis  au 
inicrograpbe  de  discerner  les  granules  bourgeonnants  qui  constituent 
pour  le  chimiste  les  ferments  organisés  proprement  dit»?  Si  Tob- 
servateur  est  consciencieux,  il  répondra  non;  et,  pour  ma  part, 
j'^avoue  n'avoir  jamais  récolté  dans  Totr  en  mouvement  une  seule  cel- 
lule qui  me  permit  de  dire  qu'elle  était  le  représentant  non  douteux 
d'une  levure  ayant  déjà  accompli  antérieurement  sa  mission  de 
dédoublement  sur  une  matière  fermentescible  quelconque. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  les  ferments  soient  des  créations 
spontanées?  Cette  assertion  serait-elle  une  pi^uve  de  la  nonr-dissé- 
mination  des  germes  par  l'intermédiaire  de  l'air?  Non;  seule, 
l'interprétation  des  faits  a  été  jusqu'ici  mal  fondée,  et  M.  Pasteur 
lui-même,  jusqu'en  ces  derniers  temps,  n'avait  pas  élucidé  complè- 
tement ce  point  capital  de  la  question.  On  a  pris  trop  peu  en  con- 
sidération les  conditions  physiques  auxquelles  les  êtres  ferments 
devraient  répondre  dans  la  supposition  prématurée  de  leur  migration 
incessante  dans  l'océan  gaseux  qui  nous  entoure.  Les  corpuscules 
oi^nisés,  quelque  ténus  que  les  ait  £atts  la  nature  pour  satisfaire 
à  un  déplacement  mécanique  facile,  doivent  être  doués,  en  effet, 
par  eux-mêmes,  de  deux  qualités  fondamentales  :  la  première,  cest 
le  peu  d'hygrométricité  de  leur  tissu  ;  la  seconde,  c'est  leur  réduc- 
tibilité  en  atomes  impalpables  sous  les  influences  divisantes  les 
plus  légères.  Or,  je  le  demande,  est-ce  bien  là  le  cas  des  ferments? 
Soumettons  à  une  dessiccation  artificielle,  aussi  bien  conduite  que 
possible,  le  sédiment  qui  constitue  la  levure  de  bière,  par  exemple, 
et  nous  obtiendrons  toujours  une  masse  agglutinée  que  l'eau  seule 
pourra  rediviser  ;  il  en  sera  de  même  des  autres  ferments  végétaux 
connus.  Ceci  étant  bien  établi,  l'absence  dans  l'air  des  agents  de  la 
fermentation  alcoolique  des  sucres,  en  particulier,  nous  apparaîtra 
donc  comme  une  conséquence  toute  logique;  le  contraire  serait 
une  anomalie  flagrante  aux  lois  de  la  nature. 

M.  Pasteur  et,  avant  lui ,  d'autres  expérimentateurs  ayant  prouvé 
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par  des  arguments  péremptoires  que  la  cause  initiale  des  fermenla- 
tions  résidait  dans  certains  des  ëiëments  solides  de  Tair,  comment 
ferons-nous  donc  pour  sortir  de  cette  impasse?  Rien  de  plus  simple. 
Mettons  enjeu  la  mutabilité  physiologique,  prouvons  même,  dans 
quelques  cas  indubitables ,  la  mutabilité  morphogénique  des  germes 
microscopiques,  et  le  problème  sera  résolu  de  la  manière  la  plus 
heureuse. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  preuves  évidentes  que  j'ai  données 
à  Tappui  de  cette  théorie  dans  le  chapitre  capital  qui  fit  ToLjet 
de  ma  première  thèse ^  Dans  le  débat  scientifique  qui  eut  lieu. 
Tan  dernier,  au  sein  de  l'Académie  des  sciences,  entre  M.  Pas- 
teur et  M.  Prémy^,  la  mutabilité  est  sortie  victorieuse  des  mains 
du  chef  de  la  panspermie  française  lui-même,  et  cette  confirmation 
éclatante  est  devenue  pour  moi  un  sûr  garant  de  la  vérité.  Avec 
quelque  hésitation  d'abord,  avec  plus  de  fermeté  ensuite,  M.  Pasteur 
a  pu  affirmer  que  le  germe  du  ferment  était  primordialement  mot- 
iisêure^  et  il  s'est  assuré  plus  tard  que  les  spores  flottantes  des  mucé- 
dinées  vulgaires,  sevrées  de  l'oxygène  atmosphérique,  se  métamor- 
phosaient en  ferments  actifs  et  aptes  à  se  reproduire  d'une  façon 
diversiforme  sous  l'influence  prédisposante  de  milieux  hétérogènes. 
J'avais  deviné  et  démontré,  avant  M.  Pasteur,  celte  double  propriété 
de  certains  êtres  cellulaires,  et  je  pourrais,  à  la  rigueur  peut-être, 
réclamer  la  priorité  de  certains  faits  avancés  par  l'illustre  savant. 
Les  questions  de  priorité,  toutefois,  sont  choses  toujours  banales, 
et  je  me  contenterai  de  rappeler  ici  même  mon  premier  travail, 
purement  et  simplement  au  nom  de  la  science  française. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  s'il  est  bien  avéré  que  les  sporules  des 
mucédinées  diverses  qui  papillonnent  dans  l'air  et  s'attachent  tem- 
porairement aux  corps  qu'ils  trouvent  sur  leur  passage,  s'il  est  bien 
vrai,  dis-je,  que  ces  graines  en  miniature,  déplacées  de  leur  foyer 
originel,  sont  aptes  à  vivre  en  changeant  ou  non  de  forme,  mais 
en  marquant  fatalement  leur  présence  par  des  réactions  physiolo- 
giques différentes  de  celles  qu'elles  ont  à  l'état  normal,  cette  mu- 
tation vitale  doit  s'étendre  encore  à  plusieurs  des  organismes  qu'il 
est  possible  de  recueillir  dans  l'air. 

'  Voir  ma  ihè^e  sur  Le»fermenU  orgcaméty  de  leur  origine ,  etc.,  ch.  m,  p.  aô  à 
37,  et  Textrait  qui  en  a  été  donne  par  M.  Bussy,  dans  le  Journal  de  pharmacie  el  de 
chimie,  55*  année,  4*  série,  t  X,  1869. 

'  Voir  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  1 873. 
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La  nature  procède  par  des  voies  de  plus  eu  plus  simples,  et,  si 
certains  êtres  dont  le  rdle  est  exclusivement  transformateur  afieclent 
à  eux  seuls  tout  entiers  la  forme  d'une  simple  petite  utricuie,  cesl, 
sans  nul  doute,  afin  de  se  plier  plus  aisément  aux  fonctions  mul- 
tiples que  le  Créateur,  dans  sa  sagesse,  leur  a  donné  mission  de 
remplir. 

Deux  méthodes  également  accessibles  à  l'expérience  démontrent 
la  mutabilité  des  germes  microscopiques  :  la  première ,  c'est  lob- 
servation  optique  directe  ;  la  seconde ,  c'est  le  phénomène  chimique. 
Je  dois  ajouter,  pourtant,  qu'il  n'est  pas  facile  de  saisir,  dans  tous 
les  cas,  sous  le  microscope  lui<méme,  le  travail  de  la  morphogénie 
cellulaire.  Si  l'on  songe  que  l'épreuve  porte,  en  effet,  sur  une 
simple  gouttelette  liquide  du  poids  de  trois  à  cinq  centigrammes , 
on  comprendra  sans  peine  que  la  molécule  vivante,  soumise  à  un 
tel  critérium  expérimental,  soit  sujette  à  éprouver  souvent  un  temps 
d  arrêt  dans  sa  transformation.  Quelle  que  soit  la  difliculté  de  l'expé- 
rience, j'ai  pu  observer  et  suivre  la  mutabilité  sur  plusieurs  sémi- 
uules  récentes  de  mucédinées  exosporées,  et  j'ai  vu  qu'en  emprison- 
nant celles-ci  sous  une  lamelle  de  verre  en  présence  d'un  peu  de 
suc  de  raisin  bouilli  et  filtré,  j'ai  vu,  dis-je,  ces  séminules,  qui 
dans  l'air  se  seraient  développées  en  un  mycélium  rameux,  donner 
alors  les  plus  belles  apparences  de  végétation  bourgeonnante. 

Les  mêmes  sporules,  exemples  de  tout  organisme  étranger,  trans- 
portées dans  des  ballons  à  moitié  pleins  de  liquides  sucrés  dont 
j'avais  à  l'avance  assuré  la  stérilité  par  les  procédés  de  M.  Pasteur, 
ont  développé  dans  ceux-ci  des  phénomènes  de  fermentation  conti- 
nue, et,  toutes  les  fois  que  j'ai  opéré  sur  des  liqueurs  légèrement 
acides,  j'ai  obtenu  la  formation  de  levure  normale  en  même  temps 
que  le  dégagement  d'acide  carbonique  et  production  d'alcool.  Je 
regrette  que  le  défaut  de  temps  ne  me  permette  pas  d'entrer  ici  dans 
le  détail  des  manipulations ,  mais  j'espère  les  publier  plus  tard. 

Ayant  pratiqué,  dans  les  mêmes  circonstances,  des  ensemence- 
ments avec  les  spores  du  Lycopodium  clavatum,  avec  celles  de  VEqui- 
setum  arvense,  avec  celles,  enfin,  du  Lycoperdon  verrwomm,  j'ai 
obtenu,  dans  tous  les  cas  encore,  une  fermentation  alcoolique  plus 
ou  moins  régulière. 

Des  faits  non  moins  curieux  de  mutabilité  m'ont  été  fournis  par 
les  cellules  globuleuses  d'un  certain  nombre  d'algues  d'ordre  infé- 
rieur, et  jf»  citerai ,  comme  m'ayant  montré  sur  la  platine  du  mit  ro- 
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scope  lui-méine  ies  plus  beaux  exemples  de  genèse  iutraxymique,  la 
Pabnella  cruenta  et  le  Protococcut  viridis  (nugor). 

Ayant  ensemencé  tout  dernièrement  avec  les  cellules  du  Proto- 
coccus plumaUê ^  autrement  dit  kœmatococcm^^  du  suc  de  raisins  blancs, 
reste  vierge  de  toute  dëcomposition  depuis  cinq  mois,  j'ai  obtenu, 
au  bout  de  quatre  jours,  une  fermentation  énergique.  Le  sixième 
jour,  je  recueillais  un  gaz  entièrement  absorbable  par  la  potasse, 
et,  au  bout  de  trois  semaines,  la  température  ambiante  ayant  été 
maintenue  à  98^  centigi*ades ,  je  recueillis  un  vin  de  bon  goût,  ti- 
trant treize  centièmes  d'alcool  absolu,  et  dépouillé  de  toute  trace 
d acide  acétique.  A  louverturedu  ballon,  la  levure  formée  différait 
complètement  de  la  levure  habituelle  du  raisin.  La  plupart  des  cel- 
lules rouges  de  la  confervoidée  étaient  décolorées.  Presque  tontes 
s'étaient  étirées  en  énormes  bourgeons  moniliformes;  d'autres  affec- 
taient l'allure  de  tubuli  anastomosés  à  l'instar  de  certains  vaisseaux 
laticiferes;  d'autres,  enfin ,  simulant  des  grains  d'une  levure  du  plus 
petit  diamètre,  paraissaient  être  dus  à  l'expansion  des  granules  du 
plasma  des  grosses  cellules  voisines. 

Le  sédiment  verdâtre  du  Leptothrix  tubtiliê$i$na ,  formé  spontané- 
ment dans  des  flacons  à  eau  distillée,  diverses  variétés  de  conferves 
raclées  sur  des  murailles  humides,  et  appartenant  aux  genres  Uhtkrixy 
Palmoglœa,  Schizogonium  et  Cyhndrospermmn ,  m'ont  encore  donné  des 
phénomènes  de  fermentation  non  douteux.  La  transformation  de 
ces  êtres  rudimentaires  en  levures  hétéromorphes  me  parait  donc 
à  peu  près  certaine;  mais,  ayant  entrepris  ces  dernières  tentatives 
d'une  façon*  tout  incidente,  je  ne  saurais,  quant  à  présent  du 
moins,  en  tirer  aucune  conséquence  rigoureuse. 

Quelque  incomplètes  que  soient  ces  recherches,  je  crois  nétre 
pas  dans  Terreur  en  disant  qu'elles  confirment,  simplifient  et  agran- 
dissent tout  à  la  fois  le  dogme  panspermiste;  elles  me  paraissent, 
d'autre  part,  contredire  d'une  façon  formelle  la  théorie  antiphysio- 
logique de  l'école  allemande  sur  les  fermentations. 

Les  beaux  travaux  de  M.  Pasteur  ont  conduit  ce  savant  à  admettre 
que  les  maladies  des  vins  correspondaient  chacune  à  Févoluliou 
d'un  ferment  spécial ,  et  l'on  sait  que  le  chauffage  des  boissons  fer- 

*  Ayant  quelque  doute  8ur  la  nature  vraie  de  ce  prolo-organisme  singulier  qu^on 
a  rangé  tour  à  tour  païuii  les  algues  et  parmi  les  infusoires,  je  me  suis  éclairé  auprès 
de  M.  Ch.  Robin,  dont  le  désintërt'ssomeni  ne  m^a  jamais  fait  défaut  en  pareille 
rirconslance,  et  ce  savant  a  confirmé  mon  diagnostic  premier. 
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mentées  en  vases  clos  a  pour  bul  d'annihiler  précisément  la  vie  de 
ces  parasites  microscopiques.  Si  Ton  pénètre  au  fond  des  choses, 
il  sera  facile  de  se  convaincre  que  la  cause  pathologique  n'est  ici 
qu'une  variante  de  la  mutabilité  fonctionnelle  des  germes  atmo- 
sphériques. Or,  pariant  de  ces  données,  je  pense  quun  moyeu 
eflScace  d'améliorer  les  vins  et  de  faciliter  leur  conservation  ultë* 
rieure  serait  d'ensemencer  avec  discernement,  dès  le  début,  les 
sacs  naturels  destinés  à  les  fournir. 

La  fermentation  du  suc  de  raisins,  celle  du  jus  de  pommes  et 
autres  fruits  acidulés  et  sucrés,  livrées  trau  hasard  des  poussières 
atmosphériques, D  pour  me  servir  d'une  expression  judicieuse  de 
M.  Frémy,  me  paraissent  être,  efiectivement,  Tœuvre  d*une  pratique 
peu  sage. 

Les  germes  apportés  par  fair  sur  la  prilicule  extérieure  des  fruits 
sont  de  nature  diverse,  le  plus  simple  examen  microscopique  le 
démontre,  et  chez  tous,  assurément,  la  somme  d'activité  vitale  et  la 
puissance  transformatrice  sont  loin  d'être  les  mêmes.  Le  moût  de 
raisin,  si  bien  préparé  qu'il  soit,  représente  donc,  en  somme,  un 
champ  abandonné  aux  caprices  de  la  nature,  et,  sur  ce  terrain 
vierge,  l'ivraie  peut  croître  aussi  bien  que  le  froment  le  plus  pur. 
Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  culture  des  mycodermes  ^  savent 
que,  pour  ariiver  h  ne  faire  végéter  qu'une  seule  espèce  de  plante 
sur  un  sol  déterminé,  il  est  indispensable  de  le  féconder  tout 
d'abord  avec  des  semences  vigoureuses  et  choisies.  Par  des  semailles 
bien  conduites,  on  arrive  ainsi  à  arrêter  la  propagation  d'organismes 
spontanés  qui  auraient  pu,  à  l'origine,  disputer  la  nourriture  et  la 
place  à  la  graine  privilégiée.  Ces  faits  sont  connus,  mais  ils  n'ont 
reçu,  jusqu'à  présott,  aucune  application  industrielle. 

Je  le  repète  donc,  cultiver  la  levure  du  raisin,  étudier  par  tâton- 
nement celle  dont  les  résultats  seraient  les  plus  uniformes,  récolter 
cette  graine  nouvelle,  comme  on  l'a  fait  inconsciemment  d'abord 
pour  la  levure  de  bière,  et  la  faire  servir  à  la  confection  des  vins 
types,  tel  est  un  des  artifices  qui ,  brisant  avec  la  routine  des  siècles, 
me  paraîtrait  empêcher  avec  efficacité  la  série  des  étals  morbides 
auxquels  sont  sujets,  trop  souvent,  les  liquides  fermentes. 

J'ignore  si  ces  idées  théoriques  pourront  trouver  écho  dans  la 
pratique;  j*ai  le  pressentiment,  toutefois,  quelles  auraient  quelque 
chance  d'y  réussir. 

*  L.  Pasteur,  Diiclaiix ,  Van  Tieghcm,  Jules  Raulin,  etc. 
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Notes  sur  la  conservation  des  roches  du  littoral^  par  M.  G.  Lcnnier. 

Dan8  les  excursions  géologiques  que  nous  avons  faites  sur  le  lit- 
toral de  la  Manche,  nous  avons  eu  Toccasion  d'observer,  depuis  plus 
de  vingt  ans,  un  grand  nombre  de  roches  calcaires  tombées  des  fa- 
laises qui  bordent  certaines  parties  des  cdtes,  et  nous  avons  cons- 
taté que  ces  roches  résistent  plus  ou  moins  longtemps  au  choc  des 
vagues  et  aux  causes  multiples  de  désagrégation ,  suivant  le  niveau 
auquel  elles  se  trouvent  placées  sur  le  rivage. 

Nos  observations  ont  été  plus  particulièrement  suivies  sur  la  plage 
qui  s'étend  de  Saint-Jouin  au  cap  de  la  Hive,  qui  est  limitée  par 
une  falaise  crayeuse  d'une  élévation  moyenne  de  90  mètres. 

La  composition  minéralogique  de  la  partie  inférieure  de  la  fa- 
laise formée  de  sables  ferrugineux  et  d'argiles kimméridgiennes, rend 
les  éboulements  fréquents  sur  ces  points. 

L'éboulement  se  produit  de  deux  manières  :  le  plus  souvent,  il  y 
a  effondrement  de  la  partie  sableuse,  et  la  masse  crayeuse  qu'elle 
supporte  se  sépare  en  blocs  plus  ou  moins  considérables,  suivant 
les  lignes  de  fissures  quadrillées  qui  existent  dans  la  masse  et 
glissent  vers  la  mer.  Dans  ce  cas,  toutes  les  roches  éboulées  sont 
appelées  à  disparaître  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  ans,  au  fur 
et  À  mesure  qu'elles  arrivent  au  niveau  du  cordon  littoral  de  galets. 
Les  vagues  les  frapperont  alors  à  chaque  marée  et  les  désagrégeront; 
les  parties  crayeuses  seront  entraînées  au  large  et  y  formeront  des 
bancs  de  vase;  les  silex  brisés  par  le  choc  continu  des  vagues  se 
transformeront  en  galets  et  en  sable.  Enfin  quelques  années  auront 
suffi  pour  que  des  masses  rocheuses,  d'un  volume  souvent  considé- 
rable, qui  avancent  de  la  falaise  à  la  mer  par  glissement,  aient 
complètement  disparu. 

Quelquefois  les  falaises  s'écroulent  réellement  :  des  masses  de 
rochers  de  100  mètres  de  haut  se  partagent  en  fragments  qui,  rou- 
lant sur  eux-mêmes,  tombent  avec  fracas  et  sont  projetés  sur  la 
plage  jusqu'au  niveau  des  basses  marées.  Arrivées  là,  ces  roches,  de 
même  que  celles  qui  se  seront  arrêtées  au  niveau  bien  supérieur  des 
pleines  mers  des  mortes  eaux,  se  conserveront  un  temps  indéfini  et 
deviendront  même  des  écueils  littoraux. 

La  raison  de  cette  conservation  des  roches  placées  à  un  niveau  in- 
férieur est  facile  à  trouver,  bien  que  leur  composition  minéralo- 
gique soit  identiquement  la  même  que  celle  des  roches  qui,  placées 
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à  quelques  mètres  plus  haut,  sont  destinées  à  disparaître  très-rapi- 
dement. 

En  effet,  quelques  semaines  après  leur  chute,  une  v^ëtation  ma- 
rine commence  à  se  développer  à  leur  surface,  qu'envahissent,  en 
même  temps,  les  mouies,  les  patelles,  les  balanes.  £n  deux  ou 
trois  mois,  la  roche  disparaît,  recouverte  sous  une  enveloppe  vi- 
vante qui  se  renouvelle  d'elle-même,  empêche  et  paralyse  complè- 
tement toute  cause  désorganisante ,  que  cette  tause  provienne  du 
choc  des  vagues  ou  des  actions  chimiques  alternatives  d'humidité 
et  de  sécheresse,  gelée,  etc. .  •  Ainsi  prot^ées  à  la  surface  et  bien 
que  perforées  à  l'intérieur  par  des  pholades,  des  saxicaves,  des  pé- 
Iricoles  et  des  vénérupes,  qui  quelquefois  en  font  une  véritable 
dentelle,  les  roches  crayeuses  résistent  indéfiniment. 

Ainsi  se  conservent,  toujours  redoutables,  les  écueils  littoraux  de 
nos  plages;  ainsi  des  roches  tendres,  qui  ne  paraissent  pas  devoir 
résister  longtemps,  demeurent  intactes  ou  se  voient  encore  aujour- 
d'hui à  la  place  même  où  nous  les  trouvons  indiquées  sur  les  plus 
anciennes  cartes  et  dans  les  plus  vieilles  traditions. 

L'étude  des  faits  que  nous  venons  de  résumer  nous  a  conduit  k 
rechercher  si,  dans  certaines  conditions,  les  moyens  employés  par 
la  nature  pour  conserver  des  masses  rocheuses  qui  deviennent  des 
écueils  nuisibles  à  la  navigation  ne  pourraient  pas  être  retournés 
contre  elle  et  employés  à  protéger  nos  plages,  à  défendre  certains 
travaux  à  la  mer  et  même  certaines  digues  de  nos  fleuves. 

Notre  attention  s'est  naturellement  portée  sur  une  espèce  de 
mollusque  facile  à  acclimater,  qui  se  développe  rapidement  et  dont 
la  fécondité  est  excessive;  nous  voulons  parler  d^  la  moule  com- 
mune {MyUlus  edulis). 

Partout  où  il  sera  nécessaire  de  faire  des  digues  jusqu'au  niveau 
des  mers  moyennes,  on  pourra  se  servir  de  la  pierre  sèche;  on  pla- 
cera des  moules  dans  tous  les  interstices ,  sur  toutes  les  parois  des 
murailles;  elles  y  seront  retenues,  pendant  une  dizaine  de  jours,  à 
l'aide  de  clayonnages.  Ce  court  délai  passé,  elles  auront  attaché  les 
fils  soyeux  de  leur  byssus  aux  roches,  et  si  alors  la  garniture  de 
moules  est  suffisante,  les  digues,  quelles  que  soient  la  violence  des 
vagues  et  la  rapidité  des  courants,  résisteront  et  ne  pourront  être 
entamées. 

Sur  les  meulières  de  l'embouchure  de  la  Seine ,  au  Havre,  quar- 
tier de  l'Eure,  sur  le  banc  du  Rattier,  sur  la  meulière  de  Villerville, 
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le  sol  est  formé  priocipalemenl  de  galets  de  silex  en  quelque  sorte 
scellés  eusemble  par  un  feutrage-ciment  composé  de  sable,  de  dé- 
bris de  coquilles  et  de  byssus  de  moules,  il  a  toujours  résisté  aux 
plus  violentes  tempêtes. 

Tout  le  monde  sait  que  les  moules  sont  attachées  aux  rochers  par 
des  soies  que  secrète  Tanimal  et  qu'il  place,  en  les  y  collant  très- 
solidement^  sur  les  pierres  ou  sur  les  coquilles  de  même  espèce, 
qui  sont  dans  son  voisinage.  L'enchevêtrement  de  ces  fils  rend  les 
moules  très-adhérentes  les  unes  aux  autres,  en  forme  des  grappes, 
avec  lesquelles  on  pourrait  enlever  des  roches  d'une  certaine  taille 
qui  resteraient  suspendues  aux  byssus. 

D  après  nos  observations,  observations  faites  et  fréquemment  re- 
nouvelées à  TAquarium  du  Havre,  un  seul  fil  du  byssus  d'une  moule 
moyenne  peut  supporter,  sans  se  rompre,  un  poids  de  3o  à 
&o  grammes.  Un  seul  fil  d'une  moule  de  grande  taille,  péchée  au 
large  de  Dives,  ne  s'est  rompu  que  sous  une  charge  de  55  grammes. 

Chaque  moule  est  attachée  par  un  faisceau  composé  de  5  à  ao  fils 
collés  à  des  points  différents  et  se  réunissant  à  la  commissure  infé- 
rieure des  bords  pour  pénétrer  dans  la  coquille  qui  reste  presque 
toujours  un  peu  baillante  sur  ce  point. 

De  ces  diverses  observations  il  résulte  qu'une  seule  moule,  de 
moyenitô  taille,  peut  supporter  sur  son  byssus  une  traction  maxi- 
mum de  8oo  grammes,  qui  pourrait,  pour  une  grosse  movle, 
atteindre  et  même  dépasser  un  kilogramme.  Si  grande  que  puisse 
|>araitre  cette  force  d'adhérence  aux  rochers,  elle  se  trouve  considé- 
rablement augmentée  par  l'enchevêtrement  des  fils  des  animaux 
voisins  vivant  sur  une  même  meulière. 

Ce  simple  exposé  fera,  je  l'espère,  comprendre  la  résistance  qu'on 
peut  attendre  de  plantations  de  moules  sur  les  digues  en  pierre 
sèche  et,  en  général,  sur  tous  les  travaux  ayant  pour  objet  la  dé- 
fense du  littoral  contre  l'envahissement  de  la  mer. 

Dans  les  eaux  douces,  les  moules  dont  je  viens  de  parler  ne  sau- 
raient être  employées,  mais  une  espèce  d'un  genre  voisin,  la  Oms- 
smm  foUfmorpha,  peut  très-bien  la  remplacer.  Ce  mollusque  a  aussi 
un  byssus  très-résistant,  et  nous  croyons  qu'en  certains  endroits, 
par  exemple  dans  la  partie  endiguée  de  la  basse  Seine,  il  y  aarait 
grand  avantage  à  favoriser  le  développement  des  Dreisêena^  qui 
déjà  y  existent  et  qui ,  régulièrement  cultivées  sur  les  pierres  des 
digues,  s'attacheraient  d'abord  entre  elles,  combleraient  les  inti^r- 
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stices,  et  souderaient,  en  quelque  sorte,  les  pierres  tes  unes  aux 
autres. 

Le  procédé  que  j'indique  est,  je  crois,  nouveau;  il  ne  manque 
pas  d'originalité,  puisqu'il  consiste  à  attacher  les  pierres  avec  de  la 
soie.  A  ce  titre,  il  peut  paraître  singulier  et  devenir  l'objet  de  nom- 
breuses critiques.  Qu'on  l'expérimente  et  le  succès  répondra  à  notre 
attente. 


Recherches  sur  la  formation  de  la  la  tnaûhre  organique  chez  les  êtres 
vivants,  par  M.  A.  Baudrimont,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux. 

Les  chimistes,  depuis  quelques  années,  sont  parvenus  à  former 
par  la  synthèse  un  nombre  assez  considérable  de  produits  dits  or^ 
gamques.  Ces  produits  ne  se  rattachent  aux  êtres  organiques  propre- 
ment  dits  que  par  les  éléments  qui  entrent  dans  leur  composition  : 
hydrogène,  oxygène,  azote  et  carbone,  ou  parce  qu'ils  sont  iden- 
tiques avec  d'autres  produits  d'origine  organique,  ou  dérivant  de 
produits  réellement  organisés. 

Le  présent  travail  difière  des  précédents  en  ce  qu'il  a  pour  but 
d'examiner  le  mode  de  formation  des  produits  fondamentaux  ou 
essentiels  entrant  dans  la  constitution  des  êtres  vivants. 

Cette  élude,  qui  paraît  très-complexe  et  fort  difficile  au  premier 
abord,  peut  être  grandement  simplifiée  par  l'analyse  logique  et 
l'analyse  chimique. 

En  examinant  ce  qui  s'accomplit  dans  la  nature,  on  trouve  que 
les  végétaux  sont  les  seuls  créateurs  de  la  matière  organique.  Les 
animaux  la  modifient,  l'utilisent,  se  l'assimilent,  et  finalement  la 
détruisent. 

Les  carnivores,  en  consommant  les  herbivores,  s'emparent  de 
produits  ayant  les  végétaux  pour  origine  et  ayant  revêtu  la  forme 
animale. 

En  résumé,  l'herbivore  est  un  être  intermédiaire  entre  le  végétal 
et  le  «arnivore,  au  point  de  vue  de  la  nutrition. 

Si  l'on  considère  les  végétaux  à  leur  origine,  lors  de  la  germination , 
on  voit  que  leur  mode  de  formation  est  grandement  simplifié  et  pres- 
que toujours  le  même,  si  l'on  élimine  les  êti^es  qui  se  reproduisent 
par  des  sponiles.  La  graine  contient,  indépendamment  de  l'embryon , 
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les  produits  qui  peuvent  lui  fournir  les  éléments  indispensables  à 
son  accroissement  et  à  sa  transformation  :  une  matière  féculente, 
une  matière  grasse  et  une  matière  albuminoïde  azotée.  Sous  la 
seule  influence  de  Teau,  de  Toxygène  et  d^une  température  conve- 
nable ,  la  matière  féculoïde  et  la  matière  albuminoïde  se  modifient: 
la  première  se  transforme  en  sucre,  qui  devient  soluble  dans  Teau 
et  peut  ainsi  être  transporté,  d abord  par  imbibilion,  puis  par  la 
circulation,  dans  les  points  où  la  nature  le  réclame  pour  produire 
la  matière  ligneuse.  La  matière  albuminoïde  subit  aussi  des  trans- 
formations, ainsi  quon  Ta  observé  dans  la  germination  de  Torge 
qui  est  employée  pour  faire  la  bière. 

Quand  la  matière  verte  apparaît,  le  végétal,  à  Taide  des  élé- 
ments qui  sont  en  présence,  peut  continuer  son  accroissement  II 
reste  alors  à  savoir  si  les  moyens  employés  par  la  nature  sont  tou- 
jours du  même  ordre  et  si  les  éléments  constitutifs  des  vitaux 
sont  toujours  les  mêmes:  une  matière  saccharoïde,  une  matière 
grasse  et  une  matière  albuminoïde.  Pour  vérifier  ce  fait,  j'ai  choisi 
cinquante  espèces  végétales,  parmi  lesquelles  il  y  avait  deux  cham- 
pignons, des  fougères, des  monocotylédonées  et  des  dicotylédonées. 
La  partie  verte  des  plantes  étant  celle  dans  laquelle  s'accomplissent 
les  métamorphoses  organiques,  sous  Tinfluence  de  la  lumière  so- 
laire, c'est  dans  cette  matifre  qu'ont  été  recherchés  les  éléments 
constitutifs  précédemment  signalés,  excepté  dans  les  champignons, 
cjui  n'en  possèdent  pas. 

Le  suc  des  plantes  a  été  exprimé,  quelquefois  étendu  d'eau  dis- 
tillée, et  filtré;  le  résidu  solide  a  été  desséché.  Dans  tous  les  sucs, 
la  présence  du  sucre  a  été  constatée;  tous  contenaient  de  la  matière 
albuminoïde,  ou  au  moins  des  produits  azotés,  à  différents  degrés 
de  formation.  Les  résidus  de  la  filtration  ont  été  traités  par  ie  sul- 
fure de  carbone  et  ont  donné  de  la  matière  grasse ,  presque  tou- 
jours fortement  colorée  par  une  partie  de  la  chlorophylle  qui  l'ac- 
compagne. Ces  mêmes  produits  ont  été  finalement  brûlés ,  et,  dans 
leurs  cendres ,  j'ai  recherché  et  reconnu  la  présence  du  fer,  mais 
en  quantités  très-variables.  Cette  dernière  partie  du  travail  n'a  pas 
été  continuée,  attendu  que  M.  Boussingault,  dans  le  même  temps, 
a  démontré  la  présence  du  fer  dans  une  foule  de  substances,  ce  qui 
ne  permettait  pas  de  douter  que  l'on  en  rencontrerait  partout  On 
admet  d'ailleurs  depuis  bien  des  années  que  la  chlorophylle  con- 
tient du  fer  qui  serait  indispensable  à  sa  production. 
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Les  champignons,  soumis  au  même  mode  d opération,  n'ont 
donné  rien  de  semblable  :  aucune  de  leurs  parties  ne  contenait  du 
sucre.  Seulement  leur  §uc  desséché  et  soumis  à  l'action  de  la  chaux 
sodée  a  donné  de  Tammoniaque. 

J'avais  prévu  ce  fait;  car,  depuis  plus  de  trente  ans,  j'enseigne 
que  les  champignons,  vivant  à  l'abri  de  la  lumière,  aux  dépens  de 
matières  organiques  toutes  formées,  et  ne  les  créant  point,  appar- 
tiennent, par  cela  même,  bien  plus  au  règne  animal  qu'au  règne 
végétal. 

En  résumé,  si  Ton  élimine  les  matières  colorantes,  les  résine^, 
les  huiles  volatiles,  etc.,  qui  sont  spéciales  à  certains  végétaux ,  ces 
derniers  sont  essentiellement  formés  par  trois  matières  distinctes  : 

!*•  Des  sucres,  des  féculoïdes,  des  matières  ligneuses; 

ù?  Des  matières  grasses; 

3**  Des  matières  albuminoïdes. 

Le  travail  qui  suivra  celui-ci  aura  principalement  pour  but  de 
rechercher  l'origine  de  ces  produits  et  d'exposer  les  expériences  que 
j'ai  faites  pour  essayer  de  les  produire  artiGciellement. 

Toutefois  il  est  bien  évident  que,  soit  par  leur  composition 
chimique  ,  soit  par  les  phénomènes  physiologiques  connus  de  tous 
les  botanistes,  les  matières  du  premier  groupe,  dont  la  composition 
est  représentée  par  nCHO  (en  équivalents) ,  doivent  leur  origine 
à  l'acide  carbonique  et  à  l'eau,  l'oxygène  se  trouvant  en  partie  éli- 
miné sous  l'influence  de  la  lumière.  On  a  ainsi  : 


n  (CO2  +  HO)  =  nCHO  +  2  nO. 


Les  principes  de  la  chimie  organique  moderne  permettent  même 
d'admettre  que  le  composé  primitif  CHO  est  produit,  non  par 
l'union  de  l'eau  et  du  carbone,  comme  on  l'admet  généralement, 
mais  par  l'union  directe  de  l'oxyde  de  carbone  et  de  l'hydrogène 
CO4-H,  résultat  auquel  on  est  d'ailleurs  conduit  par  la  formation 
du  produit  désigné  sous  le  nom  d'acide  cUorocarbonique ,  produit 
qui  se  forme  sous  l'influence  de  la  lumière,  comme  les  matières  or- 
ganiques proprement  dites. 

La  matière  grasse  est  de  la  matière  saccharoîde  désoxygénée  en 
partie;  par  exemple,  le  composé  Cj^  Hj2  0^,  dont  il  va  être  ques- 
tion ,  est  C12  Hj2  Oj2  —  8  0. 

Enfin  la  matière  albuminoïde,  que  j'espère  pouvoir  produire  ar- 
tificiellement, parait  n'avoir  d'autre  origine  qu'une  matière  saccha- 

Rbt.  dm  Soc.  sav.  (Scibncbs),  a*  sërie,  t.  VH.  1 1 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  162  — 

roïde,  une  matière  grasse  et  le  bicarbonate  d'ammoniaque ,  ainsi 
que  IVquation  suivante  permet  de  l'admettre  : 

Bicarbonate  d'ammoniaque.  Acide  grai. .  Sucre. 

6[(co7)2ÀH,6,Hd] + ^'c^^vi^, + scXOô 

Malière  albuminoîde. 

=c3,60i^6  +  6  CO,  +  36  HO. 

Dès  Tannée  1867,  j'ai  publié,  dans  les  Actes  de  l'Académie  de 
Bordeaux,  un  travail  ayant  pour  titre  :  Dynamique  des  êtres  vivants. 
Dans  ce  travail ,  j'ai  démontré  que  chez  les  animaux,  sous  la  seule 
influence  de  l'eau ,  la  matière  albuminoîde  pouvait  être  transformée 
en  sucre,  en  acide  gras  et  en  urée. 

Malière  albominoïde.  Sacre.  Acide  gras.  Urée. 

(Test  par  suite  de  cette  réaction  que  les  animaux  carnivores 
peuvent  trouver  dans  leui*s  aliments  la  matière  saccharoïde  qui  pa- 
rait indispensable  pour  que  la  respiration  s*accomplisse. 

L'urée  pouvant  être  transformée  en  carbonate  d'ammoniaque  par 
l'intervention  de  l'eau,  le  bicarbonate  d'ammoniaque,  chez  les  vé- 
gétaux, ne  devant  son  existence  qu'à  un  excès  d'acide  carbonique, 
on  voit  finalement  que  la  matière  albuminoîde  se  détruirait  en 
donnant  les  produits  qui  ont  servi  à  la  former. 


Découverte  d'un  nouveau  squelette  humain  de  F  époque  paléolithique 
dans  les  cavernes  des  Baoussé-Roussé ,  en  Italie,  dites  Grottes  de  Menton, 
par  M.  Emile  Rivière ,  membre  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et 
arts  des  Alpes-Maritimes. 

I. 

La  sixième  caverne  des  Baoussé-Roussé,  dans  laquelle  je  viens  de 
découvrir  un  nouveau  squelette  humain ,  avait  été  déjà  explorée  par 
moi,  pendant  le  cours  de  la  mission  scientifique  qui  m'avait  été 
confiée  en  1871  par  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique, 
jusqu'à  une  profondeur  de  i"*,8o  au-dessous  de  son  premier  ni- 
veau. 

Elle  n'avait  jamais  été  fouillée  ni  creusée  en  quoi  que  ce  soit 
avant  mes  recherches. 
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Ainsi  que  je  Fai  dit,  soit  dans  le  rap|.)orl  que  j'adressai  au  Mi- 
nistère de  rinstrucïion  publique  le  3  août  1872,  rapport  insère 
dans  les  Archives  des  missions  scientijiques^,  soit  dans  mon  Mémoire 
sur  ks  grottes  de  Menton  ^,  celte  sixième  caverne  est  située  sur  un 
plan  beaucoup  plus  rapproché  du  bord  de  la  mer  que  les  quatre 
premières  grottes;  elle  a  toutes  les  apparences  d'un  abri  sous  roche, 
bien  qu'elle  soit  une  véritable  caverne,  son  plafond  s'étant  corapié- 
lement  éboulé;  aussi  est-elle  aujourd'hui  presque  à  ciel  ouvert.  Elle 
mesure  16  mètres  de  largeur  à  l'entrée  et  19  mètres  de  profon- 
deur. Le  sol  étail  formé  à  la  surface  par  un  conglomérat  rougeâtre, 
que  la  pioche  entamait  sans  trop  de  difficultés,  d'une  épaisseur  de 
plus  d^un  mètre,  et  dans  lequel  je  n'avais  trouvé  que  des  ossemenU^ 
de  petits  rongeurs,  rais  ou  lapins. 

Au-dessous  de  cette  première  couche  apparaissent  des  blocs  de 
rocher  volumineux,  blocs  d'éboulement  du  plafond  de  la  caverne 
qui  forment  principalement  à  l'entrée  comme  une  véritable  enceinte , 
comme  une  sorte  de  clôture  de  la  grotte.  Au  milieu  de  ces  blocs, 
on  découvre  les  premiers  foyers  d'habitation  de  l'homme,  foyers 
qui  n'ont  jamais  été  remaniés,  jamais  été  explorés,  je  le  répète,  et 
dans  lesquels  f avais  recueilli,  pendant  le  cours  de  ma  première 
Du'ssioD  scientifique,  des  ossements  et  des  dents  d'animaux  appar- 
tenant à  l'ordre  des  ruminants,  quelques  coquilles  marines ,  telles 
que  des pateUes  et  des  mytiles  ou  moules,  des  silex  en  petit  nombre, 
ainsi  que  plusieurs  instruments  en  os  affectant  la  forme  de  pointes 
bu  poinçons.  Le  tout  était  mêlé  à  de  la  cendre,  à  du  charbon  et  à 
des  pierres  brisées. 

Toutefois  les  foyers  de  cette  caverne  étaient  fort  peu  riches  en 
débris  fossiles  ou  préhistoriques ,  du  moins  à  la  profondeur  à  la- 
quelle j'étais  parvenu  au  mois  d'avril  1879,  c'est-à-dire  à  i™,8o 
de  profondeur,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut. 

Les  premières  recherches  dans  la  sixième  caverne  n'avaient  donc 
produit  que  peu  de  résultats,  lorsque  je  les  fis  reprendre  au  mois 
d'octobre  dernier;  c'est  à  la  suite  de  ces  nouvelles  fouilles  que  les 
ouvriers,  dressés  par  moi  à  ce  genre  d'exploration,  ont  découvert, 
dans  un  foyer  analogue  au  foyer  supérieur  dont  il  est  la  continua- 
tion,  avec  d'autres  espèces  animales  telles  que  YUrsus  spelœus  et 

'  Tome  Vir,  a*  série,  p.  /iga. 

'  Découverte  d'un  squelette  humain  dp  l*àpoque  paléolithique  dans  les  cavermx  des 
Baoussé-Roussé (iS'j'À) ,  P-  *9>  ^o- 
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XHyœna  gpdœa,  les  nouveaux  ossements  humains,  sujet  de  cette 
notice. 

IL 

Avant  de  passer  à  la  description  du  squelette,  je  crois  devoir 
ënumérer  les  différentes  espèces  animales  dont  les  débris  ont  été 
trouvés,  soit  antérieurement  à  la  découverte  de  Thomme,  soit  im- 
médiatement superposés  à  celui-ci,  ainsi  que  les  coquilles,  les 
armes  et  les  instruments  à  silex  et  en  os  recueillis  dans  le  même 
foyer. 

FAUNE. 

La  faune  de  la  sixième  caverne  se  compose  aujourd'hui  des  ani- 
maux suivants  : 

A.  Mammifères. 

Carnassiers.  —  Ursus  spelœus;  Hyœna  spelœa;  Canis  lupus; 
Canis  vulpes. 

Rongeurs.  —  Arctomys  primigenia;  Lepus  cuniculus;Mus. 

Pachydermes.  — Equus  caballus;  Sus  scrofa. 

Ruminants,  —  Bos  primigenius  ;  Cervus  canadensis  ;  Cervus  ela- 
phus;  Cervus  corsicus;  Cervus  capreolus;  Capra  primigenia. 

B.  Oiseaux. 
Un  aigle  de  grande  taille  et  quelques  passereaux. 

G.  Mollusques. 

t"  Marins.  —  Patella,  plusieurs  variétés;  Petunculus  glycime- 
ris;  Mytilus  edulis;  Pecten  jacobœus;  Dentalium;  Trochus. 
2*   Terrestres.  —  Hélix  et  Bulimus. 
Enfin  quelques  Nummulites. 

ARMBS  ET  INSTRUMENTS. 

i^  SHex.  —  Les  silex  sont  ici  plus  nombreux  que  dans  la  pre- 
mière couche;  ils  sont  plus  ou  moins  grossièrement  taillés;  quel- 
ques-uns sont  seulement  ébauchés,  les  autres  sont  finis  et  retaillés , 
soit  sur  un  seul  bord,  soit  des  deux  côtés;  ils  sont  à  peu  près  iden- 
tiques comme  forme  à  ceux  trouvés  jusqu'ici  dans  ces  mêmes  grottes. 
Ce  sont  des  racloirs,  des  grattoirs,  des  poinçons,  des  pointeroles, 
des  pointes  de  flèche  ou  de  lance,  enfin  des  lames. 
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le  n'ai  trouvé  aucun  instrument,  aucune  arme  datant  de  Tâge 
de  la  pierre  polie. 

3**  0#.  —  Les  ossements  brisés  et  fendus  pour  en  extraire  la 
moelle  sont  également  nombreux  et  présentent  toujours  le  même 
mode  de  cassure;  quelques-uns  sont  apointis,  soit  en  poinçons,  soit 
80US  forme  de  flèches. 

Aucun  fragment  de  poterie  n'a  jamais  été  trouvé  dans  cette  ca- 
verne. 

nr. 

Les  ossements  humains  récemment  découverts  constituent  un 
squelette  beaucoup  moins  complet  et  moins  bien  conservé  que  ne 
Tétait  celui  trouvé  l'an  dernier. 

L'homme  auquel  ces  débris  appartiennent  était  complètement 
étendu  sur  le  dos,  dans  le  sens  longitudinal  de  la  caverne,  dont  il 
regardait  l'entrée,  et  dirigé  d'arrière  en  avant  et  du  nord-ouest  au 
sud-est.  La  tête  devait  avoir  été  appuyée  contre  le  fond  de  la  grotte, 
les  fragments  du  crâne  conservés  n'en  étant  distants  que  de  o°",07 
h  o",o8.  Lé  genou  gauche  était  légèrement  relevé. 

Aucun  bloc  de  pierre,  soit  d'éboulement,  soit  placé  intention- 
nellement, ne  le  recouvrait  ni  ne  l'entourait.  Le  sol  sur  lequel  il 
reposait  n'était  autre  que  la  continuation  du  foyer  supérieur  régu- 
lièrement stratiGé  et  formé  par  un  mélange  de  cendres  de  charbon, 
de  pierres  anguleuses  calcinées  de  très-petite  dimension,  d'osse- 
ments et  de  dents  d'animaux,  de  coquilles  et  de  silex. 

C'est  à  3",75  de  profondeur  au-dessous  du  premier  niveau  de 
la  sixième  caverne  que  ce  squelette  a  été  découvert,  avec  ses  armes 
et  ses  parures,  que  je  décrirai  plus  loin. 

Les  ossements  que  j'ai  pu  conserver,  complets  ou  incomplets, 
brisés  ou  intacts,  et  que  j'ai  enlevés  avec  une  portion  du  sol  sur 
lequel  cet  homme  reposait,  se  composent  des  pièces  suivantes  ^  : 

1**  Crâne,  —  Portion  de  l'occipital.  Os  wormien  correspondant 
à  la  fontanelle  postérieure  et  remplaçant  l'angle  supérieur  aigu  de 
l'occipital,  qui  est  reçu  dans  l'angle  rentrant  formé  par  les  bords 
postérieurs  des  pariétaux.  Portion  du  pariétal  gauche. 

2**  Face.  —  Partie  du  corps  du  maxillaire  inférieur  présentant 

^  Le  temps  ne  me  permetlanl  pas  de  faire  une  description  analomique  complète 
de  ces  ossements  pour  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  je  ne  puis 
qu^énumérer  ici  succinctement  les  particularités  remarquables  qu'ils  présentent. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  166  — 

ia  symphyse  du  meoton  et  contenant  les  deux  incisives  moyennes 
et  Fincisive  latérale  gauche.  Ces  dents  présentent  une  grande  ana- 
logie avec  celles  du  premier  squelette;  ainsi  que  celles-ci,  en  effet, 
elles  sont  comme  rasées,  mais  cette  fois  inégalement,  et  leur  surface 
plane  est  oblique  de  dedans  en  dehors  et  de  haut  en  bas.  Elles  sont 
très-peu  saillantes  en  dehors  de  Talvéole. 

Les  autres  parties  du  corps  ont  donné  : 

1**  Scapulum.  —  Scapulum  gauche  incomplet,  ayant  encore  con- 
servé une  longue  portion  de  Tépine  scapulaire,  la  fosse  sur-épi- 
neuse et  une  partie  de  la  fosse  sous-épineuse.  Contre  la  fosse 
sur- épineuse,  et  en  travers  de  l'épine  scapulaire,  était  placée 
une  lance  en  silex  intacte,  longue  de  o'",i&6,  large  à  la  partie 
moyenne  de  o"*,o37,  triangulaire,  arrondie  à  la  base,  présentant 
une  face  supérieure  convexe  divisée  en  deux  par  une  crête  médiane 
qui  s'étend  de  la  base  à  la  pointe,  une  face  inférieure  concave  ac 
colée  à  Fépaule  vers  l'extrémité  supérieure  et  présentant  le  bulbe 
de  percussion.  Les  bords  en  sont  des  plus  tranchants  et  n'ont  pas 
été  retouchés.  La  base  a  élé  retaillée  sur  une  surface  d'un  demi- 
centimètre  carré  à  peine. 

a°  Clavicule.  —  Un  fragment  de  clavicule  long  de  o"o6.  A  deux 
centimètres  environ  au-dessous  de  cet  os,  j'ai  trouvé  une  Cyprie  et 
deux  Na$$a  perforées  semblant  avoir  fait  partie  de  quelque  collier. 

3°  Humérus  drmt,  —  De  cet  os  il  ne  reste  que  Tépiphyse  infé- 
rieure en  contact  parfait  avec  les  deux  os  de  Favant-bras;  celte  épi- 
physe  est  assez  volumineuse;  elle  est  entourée  surtout  en  dehors 
de  trente-deux  coquilles  perforées  *  et  d'une  dent  canine  de  cerf 
également  percée  lui  formant  bracelet.  Un  peu  au-dessus,  et  en 
dehors  de  Fexlrémité  inférieure  de  l'humérus  droit  est  un  galet 
en  silex  long  de  o'^ïtSi,  large  à  la  partie  moyenne  de  0^,078 , 
aplati  sur  ses  deux  faces,  tranchant  sur  l'un  de  ses  bords,  arrondi 
h  Fune  de  ses  extrémités,  de  Faulre  grossièrement  taillé,  et  présen- 
tant encore  sur  Fune  de  ses  faces  et  accolés  à  elles  quelques  frag- 
ments osseux.  Ce  silex  était  probablement  une  arme,  sorte  de  mas- 
sue ou  de  hache. 

W  Hu»néru$  gauche.  —  Il  est  incomplet;  il  lui  manque  les  deux 
épiphyses;  la  partie  conservée  mesure  o",a46.  Les  empreintes  mus- 
culaires ne  sont  pas  très-marquées,  si  ce  n'est  la  branche  externe 

'  Trente  iXatsa  neritea,  une  pelitp  Cypréc  o{  un  Buccin. 
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du  Vdeltoïdien,  qui  forme  une  véritable  créle.  Cet  os  a  été  Irès-su- 
perfiiciellement  rongé  à  la  partie  moyeune. 

Au  niveau  du  pli  du  coude  gauche  se  trouvait  aussi  un  bracelet 
de  coquilles  perforées  formé  par  quatre  Cyprées  de  diverses  gran- 
deurs, deux  petits  Buccim  et  dix-huit  Nassa. 

&*"  Avant-hras  droit.  —  Les  deux  os  de  Tavant-bras  droit  sont 
très-développés,  et  relativement  plus  longs  et  plus  volumineux  que 
rhumérus.  Leurs  surfaces  articulaires  supérieures  sont  en  rapport 
naturel  entre  elles  et  avec  l'extrémité  inférieure  de  Thumérus. 

Le  cubitus  droit  est  presque  entier;  il  ne  lui  manque  absolument 
que  son  épiphyse  inférieure;  la  partie  conservée  de  Tos  mesure 
o",988. 

Le  radius  droit  est  beaucoup  moins  entier  que  le  cubitus;  il  est 
brisé  à  la  réunion  des  deux  tiers  supérieurs  de  Tos  avec  le  tiers  in- 
férieur. La  portion  existante  mesure  o",19Q. 

Vers  l'extrémité  inférieure  des  os  de  Tavant-bras  droit  et  au  niveau 
du  carpe  ou  poignet  représenté  seulement  par  deux  os,  le  pyra- 
midal et  le  trapèze,  existe  un  bracelet  de  coquilles  formé  par  une 
Cyprée  et  quinze  Nassa  perforées. 

6^  UavaM'bras  gauche  n'existe  pas  et  n'a  laissé  aucune  trace. 

Aucun  bracelet  n'a  été  non  plus  trouvé  au  niveau  du  poignet 
gauche. 

7"  Main  droite.  —  La  main  droite  est  représentée  par  les  osse- 
ments suivants  : 

a.  Carpe.  —  Pyramidal  et  trapèze. 

b.  Métacarpe.  —  Les  a%  3'  et  &•  métacarpiens;  le  second  méta- 
carpien, très-long  et  seul  entier,  mesure  0^,075. 

c.  PremièrQs  phalanges.  —  Pouce,  longueur,  o™,o35;  index, 
o"',o&6,  et  5"  doigt,  o"*,o36. 

d.  Secondes  phalanges. —  Au  nombre  de  trois;  celles  de  l'index, 
du  médium  et  du  5*  doigt;  longueurs,  o",oa8,  o™,o3i,  o'",o93. 

e.  Phalanges  unguéales.  —  Au  nombre  de  trois  également;  lon- 
gueurs, o",o  1 9 ,  o",©  1 8 ,  o"*,©  17. 

8**  Main  gauche.  —  De  la  main  gauche  il  ne  reste  qu'une  pre- 
mière phalange,  celle  du  3*  ou  du  4*  doigt,  mesurant  o'",o43,  et 
une  phalange  unguéale  de  o°*,oi8  de  longueur. 

9*  Thorax.  —  Du  thorax  il  reste  seulement  quelques  fragments 
de  côtes. 

1  o**  Colonne  vertébrale.  —  De  la  colonne  vertébrale  je  n'ai  trouvé 
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que  les  trois  dernières  vertèbres  lombaires ,  vertèbres  très-volumi- 
neuses, et  Textrémité  supérieure  du  sacrum.  Ces  diverses  pièces 
ont  conserve  leurs  rapports  naturels;  elles  sont  extrêmement 
friables. 

1 1**  Le  bassin,  complètement  écrasé,  ne  laisse  plus  apercevoir, 
avec  la  partie  du  sacrum  ci-dessus  indiquée,  qu'une  très-faible  por- 
tion du  bord  supérieur  et  de  la  fosse  iliaque  interne  droite. 

1 9^  Fémur  droit,  — Cet  os,  brisé  aux  deux  extrémités,  ne  présente 
qu'une  partie  de  la  diaphyse,  laquelle  est  encore  longue  de  o'^fSS. 
L'orifice  supérieur  du  canal  médullaire  renferme  encore  des  traces 
fort  apparentes  de  cendres  et  de  charbon  qui  lui  sont  accolées,  et 
Tos  parait  avoir  été  rongé  à  ce  niveau. 

1 3**  Fémur  gauche,  —  Il  est  dirigé  d'arrière  en  avant  et  de  bas 
en  haut,  de  telle  sorte  que  fextrémité  inférieure  se  trouve  sur  un 
plan  plus  élevé  que  le  reste  de  l'os.  Ses  proportions  sont  considé- 
rables comme  longueur  et  comme  volume.  Il  a  été  brisé  au-dessous 
du  petit  trochanter,  et  mesure  encore  cependant,  de  ce  point  a  l'ex- 
trémité des  condyles,  o",4Bi,  ce  qui  devrait  lui  donner,  je  crois, 
une  longueur  totale  —  l'os  étant  entier —  de  o"*,53o  au  moins. 
Son  volume  est  proportionnel  à  sa  longueur  ;  ainsi  la  circonférence 
de  l'os  a  la  partie  la  plus  rétrécie  donne  o™,i  i,  et  au-dessus  des 
condyles,  o,i5.  Quanta  l'extrémité  inférieure,  son  diamètre  Irans- 
verse  nous  donne  o",09i.  La  ligne  âpre  est  très-proéminente,  large 
et  à  empreintes  musculaires  très-prononcées.  La  courbure  de  tor- 
sion n'est  pas  considérable ,  mais  la  courbure  antéro-postérieure 
est  très-marquée. 

Au  niveau  de  l'exlrémilé  inférieure  de  chaque  fémur,  j'ai  recueilli 
un  certain  nombre  de  coquilles  perforées  qui  ont  dû  constituer  un 
bracelet  de  la  jambe  ou  jambclet.  Le  jambelet  droit  est  formé  par- 
deux  Cyprées ,  cin({  Buccitis  et  quinze  Nassa  ;  le  jambelet  gauche,  par 
trois  Buccins ,  vingt  et  une  Nassa  et  un  petit  Trochus, 

i/i**  Rotules,  — Les  rotules  existent  toutes  deux;  leur  volume, 
assez  considérable,  est  en  rapport  avec  l'extrémité  inférieure  du 
fémur. 

1 5°  Tibia  droit,  —  Il  n'existe  qu'une  partie  de  la  tête  du  tibia 
droit,  laquelle  est  très-volumineuse.  Son  diamètre  antéro-postérieur 
est  de  o"*,o6,  et  le  diamètre  transverse  de  o",o93. 

Le  tibia  gauche  n'existe  plus. 

i6**  Je  n'ai  retrouvé  aucune  trace  des  péronés. 
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1 7*  Pied.  —  Le  pied  est  long  et  très-fort ,  très-dëveloppé ,  et  les 
dimensions  considérables  des  pièces  osseuses  conservées  qui  cons- 
tituent le   pied  gauche  semblent  indiquer  un  pied  de  o"',a8  à 

0",99. 

Le  pied  droit  se  compose  de  trois  métatarsiens. 

Le  pied  gauche  se  compose  :  i**  du  calcaneum ,  dont  la  longueur 
est  de  o"",o97;  ^^^  ^^^  *">  ^''  3*  ^^  ^'  métatarsiens  (ce  dernier  n  est 
pas  entier);  longueurs,  o",o7&,  o"*,o85,  o"*,o8o  ;  3**  de  la  pre- 
mière phalange  du  pouce  et  des  3%  h*  et  5*  doigts;  longueurs, 
o^joSS,  o"*,o27,  ©"^oaB,  o"*,o2&;  &'' enfin  de  la  phalange  un- 
guëaie  du  pouce,  longue  de  o"",o27. 

Tels  sont  les  divers  ossements  qui  constituent  le  squelette  hu- 
main trouvé  dans  la  sixième  caverne  des  Baoussé-Roussé. 

IV. 

Par  les  dimensions  de  ces  divers  ossements,  et  principalement 
par  la  longueur  approximative  du  fémur  que  j'ai  cru  pouvoir  fixer 
à  G™, 53,  on  voit  que  Thomme  auquel  ils  appartenaient  devait  être 
d'une  taille  colossale,  taille  de  près  de  n  mètres.  Déjà  le  squelette 
découvert  Tan  dernier,  avec  un  fémur  à  peu  près  intact^  et  long 
de  o",464 ,  donnait  une  taille  de  i°',85  à  i"*,90. 

De  ces  deux  faits  sera-t-il  permis,  sinon  de  conclure,  tout  au 
moins  de  supposer  avec  quelque  apparence  de  raison ,  que  les  peu- 
plades préhistoriques  des  grottes  de  Menton  appartenaient  à  une 
race  de  grande  taille  et  fortement  développée? 

Par  l'usure  de  ses  dents,  il  présente  également  une  grande  ana- 
logie avec  le  premier  squelette. 

De  même,  certaines  coutumes,  déjà  signalées  dans  mon  premier 
travail,  se  trouvent  aujourd'hui  confirmées.  Après  la  mort,  Thomme 
était  inhumé,  reposant  au  milieu  d'un  foyer  de  cendres  chaudes  ^; 
ainsi  le  prouve  le  sol  dans  lequel  il  a  été  découvert,  ainsi  le  prouvent 
aussi  la  cendre  et  le  charbon  encore  adhérents  par  place  aux  osse- 
ments humains.  Il  était  inhumé  avec  ses  parures  et  ses  armes;  ces 
parures  consistaient,  pour  le  premier  squelette,  en  un  bracelet  de 
la  jambe  et  en  une  couronne  ou  résille  sur  la  léte,  et,  pour  le 
second  squelette,  en  un  collier  et  en  cinq  bracelets  des  coudes,  poi- 

*  Moins  un  iéger  écrasement  du  coi. 

'  Gomme  dans  certaines  sépultures  de  Solulrë.  (Voir  le  MdconnaU  pi-éhislorique. 
Supplément  anthropologique,  par  M.  le  docteur  Pruner-Bey.) 
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gnets  et  jambes,  parures  formëes  par  diverses  coquilles  de  la  Mé- 
diterranée et  par  des  dents  de  cerf  perforées.  Tandis  que  chez 
rtiomme  de  la  quatrième  caverne  nous  avions  trouvé  un  poignard 
en  os  et  deux  lames  en  silex ,  ici  nous  trouvons  comme  armes  une 
grande  lance  en  silex  et  une  sorte  de  hache-massue  également  en 
pierre. 

Une  autre  coutume  funéraire  consistait  aussi ,  pour  ces  peuplades, 
à  recouvrir  le  cadavre  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  fer 
oligistc  en  poudre;  aussi  tous  les  ossements  humains,  sans  aucune 
exception,  et  tous  les  objets  qui  les  environnent  immédiatement, 
armes  et  parures ,  affectent-ils  une  coloration  rouge  très-prononcée 
due  au  peroxyde  de  fer,  peroxyde  formé  par  Thydratation  du  fer 
oligisle,  dont  on  aperçoit  parfois  encore  quelques  points  brillants  à 
la  surface  des  os.  Celte  coutume  n  aurait-elle  pas  eu  pour  but  de 
préserver  le  cadavre  de  la  dent  des  carnassiers  qui  pénétraient  dans 
les  cavernes  lorsque  la  tribu  s'en  était  éloignée,  ainsi  que  Tattestenl 
les  coprolithes  de  YHyœna  spelœaf  ou  n'était^elle  qu'un  honneur  fu- 
nèbre ? 

Nous  trouvons  paiement  avec  l'homme  les  restes  d*un  repas, 
soit  que  ces  restes  proviennent  des  détritus  de  la  vie  de  chaque 
jour,  soit  qu'ils  soient  le  résultat  d'un  repas  funéraire;  ce  sont  des 
ossements  brisés  de  ruminants  et  de  petits  rongeurs,  cerf,  chèvre  el 
lapin ,  les  uns  brilles,  les  autres  n'ayant  en  rien  subi  l'action  du  feu; 
ce  sont  deux  molaires  de  cheval  et  des  dents  de  cerf  et  de  chèvre, 
ce  sont  aussi  quelques  ossements  d'oiseaux  de  petite  taille  et  de 
coquillages  comestibles,  genres  Patelle  et  Mytile. 

Kufin  j'ai  trouvé  encore,  non  loin  du  squelette,  des  silex  taillés; 
mais  aucun  instrument  en  os  ne  les  accompagnait. 

Quant  à  l'époque  à  laquelle  cet  homme  a  vécu ,  elle  se  trouve 
tout  naturellement  déterminée,  et  par  la  faune  qui  lui  est  contem- 
poraine, c'est-à-dire  l'époque  des  grandes  espèces  animales  éteinles 
(Ursus  spelœus,  Hyœna  spelœa)^  et  par  la  taille  des  instruments  en 
silex;  faune  el  silex  identiques  à  la  faune  et  aux  silex  trouvés  lors 
de  la  découverte  du  premier  squelette. 

Les  peuplades  préhistoriques  des  cavernes  des  Baoussé-Roussé 
vivaient  donc  à  l'époque  paléolithique. 
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Etudes  sous-marines,  —  Exposé  sommaire  des  résultats  obtenus  en 
France  par  ces  études,  i)av  M.  J.-P.  Lt^on  Péricr,  membre  correspon- 
dant de  la  Société  de  médecine  et  de  chirurgie  de  Bordeaux,  de  la 
Société  de  pharmacie  de  Paris,  etc. 

La  Société  de  pharmacie  de  Bordeaux  a  donné  asile,  il  y  a  en- 
viron sept  ans,  aux  premiers  essais  de  recherches  méthodiques  pu- 
blié* en  France  sur  l'histoire  générale  naturelle  des  fonds  sous- 
marins.  Qu'il  nous  soit  permis,  aujourd'hui,  d'exposer  les  résultats 
de  Tœuvre  encouragée  d'abord  par  l'accueil  de  cette  Société. 

Les  premières  pages  d'observations  réunies  sous  le  titre  Les 
fonds  de  la  mer  datent  du  mois  de  mars  1867.  Après  avoir  été  ana- 
lysées en  séance  de  la  Société  de  pharmacie,  elles  furent  adressées 
au  comité  de  rédaction  du  BuUetin,  et  leur  publication  commença 
dès  le  mois  de  mai  de  la  même  année,  à  la  faveur  d'un  crédit  spé- 
cial ouvert  pour  la  lithographie  des  planches. 

Le  but  que  nous  nous  proposions  d'atteindre  peut  se  résumer 
ainsi  : 

Retirer  d'une  étude  générale  du  lit  des  mers,  faite  à  peu  de  frais  par 
rinitiatwe  indmdueïle,  la  plus  grande  somme  possible  d^ applications  des 
sciences  au  bien-être  de  Thwnanité, 

L'origine  de  l'idée,  les  travaux  préparatoires,  l'application  du 
système,  les  moyens  d'action,  etc.,  peuvent  presque  se  rappeler 
d'une  façon  aussi  sommaire;  l'exposé  des  résultats  demande  seul 
un  peu  de  temps. 

Manry,  qui  est  le  génie  créateur  de  la  météorologie  marine,  s'est 
cependant  peu  occupé  de  l'orographie  du  fond  et  de  l'analyse  des 
dépôts  sous-marins  de  noire  époque.  Ses  compatriotes,  A.  D.  Bâche, 
sir  Broocke,  l'ingénieux  auteur  du  plomb  qui  permet  les  grands 
sondages,  et  la  marine  entière  de  l'i/wion,  ont  fait,  au  contraire,  de 
nombreuses  études  géologiques  sur  les  fonds  des  eaux  américaines, 
et  l'on  doit  surtout  à  ce  peuple  pratique  la  grande  opération  du 
cable  transatlantique. 

Cependant,  jusqu'en  1866,  nul  n'avait  songé  à  appliquer  dans 
sa  force  cette  pensée  du  regretté  Maury  :  Tout  a  sa  signification  dans 
Foewore  complexe  des  agents  que  la  nature  emplme  à  la  surface  de  notre 
fflobe^.  Et  alors,  par  exemple,  les  sondages  poursuivis  en  Amérique 

'    The  Physical  Geography  ofthe  sea.  (Traduclion.) 
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ëtaienl  aussi   exclusivement  géologiques  que   les  draguages  des 

Russes,  des  Scandinaves,  des  Anglais (les  Allemands  ont 

toujours  eu,  sans  doute,  un  autre  but  dans  la  Baltique) . . .  étaient 
purement  zoologiques  ou  botaniques.  Et  réciproquement.  Que  fal- 
lait-il faire?  Réunir  en  faisceau  les  systèmes,  et  Tétude  des/andtde 
la  mer,  reprenant  son  vrai  caractère,  embrassait  la  physico-chimie, 
la  zoologie,  la  botanique  de  la  terre  inmiergée. 

Les  travaux  préparatoires -de  cette  création  complexe  ne  dorèrent 
pas  moins  de  quatre  ans.  Ils  débutèrent  d'un  côté,  et  dans  Tordre 
chronologique,  par  la  constatation  d'un  dépôt  de  sable  magnétique  à 
Feutrée  du  golfe  de  Gascogne^;  de  l'autre,  par  une  magnifique  série 
de  soixante-quinze  mollusques  nouveaux  trouvés  dans  la  baie  de  Pa- 
nama^ (novembre  186/1),  et  adressés  plus  lard,  par  M.  de  Folin, 
à  la  Société  havraise  d'études  diverses  (  1866)^. 

Ces  premiers  matériaux,  nous  les  devions,  hâtons- nous  de  le 
dire,  à  l'obligeance  de  trois  armateurs  de  Bordeaux,  MM.  Hue,  La- 
marque  et  Louis  Lequellec,  et  aux  soins  de  quatre  capitaines  au 
long  cours  de  la  rade,  MM.  Gaillard,  Godefroid,  Despointes  et 
Kanon. 

La  manière  dont  les  sables  et  les  vases  examinés  étaient  arrivés, 
de  même  que  les  particularités  étonnantes  offertes  par  leur  analyse, 
firent  la  force  de  l'œuvre.  Tout  venait  de  démontrer  qu'on  procé- 
derait fructueusement  et  sans  entraîner  de  grands  frais.  Au  lieu 
d'entreprendre  des  recherches  onéreuses,  partant  d'un  point  déter- 
miné et  s'irradiant  autour  du  centre  primitif,  au  lieu  d'équiper  une 
flotte,  —  ce  qui  eût  pu  être  gênant,  —  un  appel  fut  adressé  à  chacun 
de  MM.  les  commandants,  capitaines  ou  officiers-mariniers  de  la 
rade  de  Bordeaux.  Chacun  fut  prié  de  recueillir,  conformément  à 
une  instruction  imprimée,  tout  ce  que  le  suif  du  plomb  de  sonde, 
la  drague  et  les  pattes  des  ancres  ramèneraient  du  fond  des  eaux 
pendant  le  cours  de  son  voyage,  et  sans  qu'il  filt  indispensable  de 
sortir,  pour  cela,  des  conditions  normales  de  la  navigation. 

MM.  les  commandants  des  messageries  maritimes  transatlan- 
tiques, de  Somer,  Massenet,  Aubry  de  la  Noë,  répondirent  les  pre- 
miers h  l'appel  qui  leur  était  fait.  On  leur  doit  de  beaux  échan- 

*  Bulklm  des  travaux  de  la  Société  de  pharmacie,  mai  186/i. 

*  L.  de  Foiin ,  De*  perforationt  de  la  Pititadine  mère-perle.  (  Actes  de  la  Société 
Linnéenne  de  Bordeaux,  l.  XXV,  p.  .S,S()  el  suiv.) 

^   L.  de  Folin ,  Les  méléagrinicoles. 
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tillons  de  Saint-ViDcent  du  Cap-Vert \  dans  lesquels  MM.  Alphonse 
Milne  Edwards  et  Lëon  Vaillant  ont  trouve  de  nouveau^  crustacës 
et  des  annëlides;  puis  des  spécimens  de  Pernarobouc,  de  Bahia,  de 
Rio-Janeiro  et  d'autres  lieux. 

Plusieurs  o£Bciers  de  la  marine  de  TEtat  appartenant  aux  divers 
ports  de  l'Ocëan  et  de  la  Méditerranée^,  un  ingénieur',  des  capî- 
laines  aux  longs  cours*,  des  pilotes  côtiers^,  grossirent  ce  petit 
noyau,  et  les  fonds  de  la  mer  eurent,  dès  1867,  environ  trente  coo- 
pérateurs  apportant  à  chaque  voyage  les  matériaux  recueillis  dans 
la  traversée. 

En  considérant  le  nombre  encore  trop  restreint  des  amis  des 
sciences  qui  collaborent  à  cette  œuvre  (quarante  àTheure  actuelle), 
on  est  cependant  étonné  des  résultats  qu  elle  a  fournis.  Soixante- 
quatre  rades  et  onze  baies  ont  été  visitées  une  ou  plusieurs  fois,  et 
ont  donné  lieu  à  d'utiles  remarques;  un  plus  grand  nombre  ont 
procuré  des  dépdts  encore  à  l'étude.  Indépendamment  de  ces  tra- 
vaux, vingt  draguages  concernent  la  haute  mer;  le  golfe  de  Gascogne 
en  ofl&re  plus  de  deux  cents,  et  la  fosse  de  Cap-Brelon,  sur  les  côtes 
du  département  des  Landes,  compte  soixante-quatorze  séries  d'ob- 
servations réparties  en  trois  campagnes  (1 87  0,  1871,  187a). 

Le  nombre  total  des  échantillons  géologiques  qu'il  a  fallu  exa- 
niiner  s'élève  à  quatre  mille.  Ils  contenaient  au  delà  de  quatre  cents 
espèces  animales  nouvelles  (annélides,  crustacés,  foraminifères, 
mollusques).  Deux  cent  cinquante  de  ces  espèces  sont  décrites  dans 
le  premier  volume,  quatre-vingt-sept  y  sont  rappelées,  et  soixante- 
quatre  annoncées.  Ces  dernières,  augmentées  d'un  petit  nombre 
d'autres,  forment  les  premières  livraisons  du  tome  II,  première 
et  seconde  partie,  actuellement  sous  presse^. 

*  M.  Miller,  consul  britannique  à  Saint- Vincent  du  Cap-Vert,  a  fait  aussi  pour 
nous  de  nombreuses  recherches. 

'  Ce  sont  MM.  Guillain,  ancien  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédonie  ;  baron  Du- 
perré  et  de  V^Taltse,  capitaines  de  frégate;  MargoUé,  officier  en  retraite;  Zurcher, 
capitaine  de  port  à  Toulon;  Moritz,  enseigne  de  vaisseau  ;  de  Valency  et  Pointel ,  offi- 
âen  détacha  sur  les  messageries  de  la  Méditerranée. 

'  M.  Robaglia ,  aujourd'hui  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées ,  a  fait  faire  de 
très-nombreux  sondages  dans  le  golfe  de  Gascogne. 

*  MM.  fiemard,  Bertrand,  Debot,  Godinau,  Goujon,  Gourbay,  Laurent,  Leigna- 
dier,  Privât  de  Bordeaux,  Chabannes  et  Moreau  de  Pauiilac. 

^  MM.  Coste,  pilote-mojor  de  la  Loire;  Rentier,  ancien  syndic  des  pilotes  à 
Pauiilac. 

^  Les  quatre  premières  livraisons  de  la  première  partie  du  tome  II  sont  publiées. 
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Les  observations  les  plus  profitables  se  trouvent  certainement 
dans  les  dfaguagesou  les  sondages  faits  à  Panama,  à  Saint-Vincent 
du  Cap- Vert,  dans  la  mer  de  Java  et  le  passage  de  Carimala,  sur 
les  côtes  de  la  Guyane  française,  sur  le  littoral  occidental  de  l'A- 
frique, près  de  l'Islande,  et  enfin  dans  le  golfe  de  Gascogne. 

Les  richesses  zoologiques  de  la  baie  de  Panama  et  de  Saint-Vin- 
cent montrent  combien  il  reste  à  faire  pour  compléter  la  faune  de 
certains  points  de  TOcéan,  et  forcent  à  suivre  le  rdie  de  ces  milliers 
d*étres  qui  peuplent  le  fond  des  mers  et  Texhaussent  par  leurs  dé- 
pouilles, lorsque  pendant  leur  vie  ils  ne  Font  pas  fait  émerger. 

Les  sondages  de  la  mer  de  Java  et  du  passage  de  Carimata  ont 
fourni  des  renseignements  sur  la  nature  et  la  permanence  des  dé- 
pôts, très-probablement  de  même  origine,  qui  recouvrent  un  vaste 
plateau  menant  aux  gorges  de  la  mer  de  Chine.  De  tels  faits  ont 
surtout  une  grande  valeur  au  point  de  vue  de  la  navigation.  Ils 
font  faire  un  grand  pas  à  la  météorologie  des  fiotSy  science  destinée  à 
éviter  tant  de  désastres,  le  jour  où  les  nations,  unies  par  la  science, 
iront  chercher  jusqu'au  fond  de  Tabime  les  causes  accélératrices 
ou  perturbatrices  du  système  des  courants  et  des  lois  générales  de 
la  nature. 

L'Océan  de  nos  jours,  qui  procède  plus  lentement  peut-être, 
mais  de  la  même  façon  que  le  vieil  Océan ,  se  dévoile  en  entier  par 
les  recherches  sous-marines.  M.  Louis  Agassiz,  dans  ses  admirables 
expéditions  du  Gulf-Stream,  a  surpris  un  nouveau  terraio  juras- 
sique en  flagrant  délit  de  formation,  et  cependant,  lorsque  les  ani- 
maux à  test  calcaire  fourmillent  dans  les  eaux,  lorsque  la  mer  est 
un  incessant  réservoir  de  sels  de  chaux,  on  voit,  par  l'examen  de 
nombreux  dépôts  pris  sur  tous  les  points  du  globe,  qu'il  se  forme, 
à  côté  des  bancs  pierreux,  des  assises  purement  argileuses.  Il  y  a 
donc  là  un  travail  d'élimination  digne  de  fixer  l'attention,  à  tout 
autre  point  même  qu'à  celui  de  la  science  pure. 

Ces  fonds  exempts  de  calcaire  se  retrouvent  partout  :  dans  le  dé- 
troit de  Magellan  (à  Halt-Bay)  comme  sur  les  côtes  de  l'Islande; 
près  de  Cayenne  comme  à  l'entrée  du  Rio-Pungo,  sur  la  côte  occi- 
dentale d'Afrique. 

La  désagrégation  des  roches  basaltiques  d'Halt-Bay  et  de  Palrix- 
fiord,  de  Fus-Krud-fiord  et  d'Eske-fiord  (côte d'Islande),  peut  bien 
expliquer,  en  partie,  l'absence  de  sels  de  chaux  dans  les  vases  de 
ces    points;   mais   d'autres  causes    agissent   nécessairement  pour 
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amener  une  expurgation  si  complète.  Les  animaux,  les  planles 
exercent  une  action,  ainsi  que  Ta  dit  Forchammer^;  les  courants, 
les  eaux  douces  ont  aussi  la  leur.  Non  loin  du  mouillage  d'Eske- 
fiord,  où  M.  Duperré,  commandant  de  la  Clwinde,  et  M.  Aude,  chi- 
rurgien-major du  bord,  recueillirent  les  échantillons  que  nous  avons 
analysés,  se  trouve  un  important  gisement  de  spath  exploité  à  ciel 
ouvert  et  chargé  sur  place  par  mer;  le  rivage  lui-même  présente 
des  morceaux  roulés,  mais  le  fond  des  eaux  en  est  exempt.  Sur  les 
câtes  de  ta  Guyane  française  et  à  Feutrée  du  Rio-Pungo,  los  grands 
couranls  d'eau  douce  coulant  des  continents  paraissent  être  en- 
core, pour  divers  motifs,  un  obstacle  à  l'accumula tion  du  calcaire 
sur  les  fonds  voisins. 

Les  travaux  poursuivis  avec  le  plus  d'ensen^le  sont  naturelle- 
ment ceux  que  nous  avons  pu  suivre  de  très-près ,  ou  attaquer  nous- 
mêmes,  avec  des  ressources  spéciales,  aux  abords  de  la  Gironde  et 
dans  la  fosse  de  Cap-Breton;  la  proximité  des  lieux  et  la  facilité 
relative  des  explorations  sont  les  causes  des  succès  que  nous  avons 
pu  obtenir. 

M.  le  docteur  Fischer,  aide-naturaliste  au  Muséum,  et  maintenant 
Tun  des  directeurs  les  plus  autorisés  de  notre  association,  avait  de- 
puis longtemps  préparé  les  voies  d'une  étude  zoologique  du  golfe 
de  Gascogne.  Ses  observations .  sur  les  mollusques  du  Sud-Ouest 
l'appelaient  à  prendre  une  large  part  dans  les  draguages  de  la  région. 

Depuis  les  recherches  dernières,  certaines  Ihéories  hasardées  sur 
la  distribution  des  mollusques  et  des  crustacés  marins  sont  au  mo- 
ment de  prendre  fin. 

Ainsi,  les  naturalistes  anglais  et  Scandinaves  avaient  constaté 
avec  surprise  que  de  nombreux  êtres  de  leurs  rivages  ne  se  retrou- 
vaient plus  que  dans  l'Adriatique  ^. 

On  en  avait  conclu  que,  depuis  le  commencement  de  la  période 
actuelle,  la  Manche  ayant  cessé  de  communiquer  directement  avec 
l'Adriatique  par  suite  de  l'exhaussement  du  sol ,  les  espèces  autre- 
fois répandues  sur  une  longue  étendue  n'habitaient  plus  aujourd'hui 
que  les  régions  extrêmes  de  leur  ancien  domaine. 

^  Report  of  the  1 6th  meeting  of  the  Brttiêh  A$êociation  for  the  advancemeiU  of 
ecienee,  held  in  i8â6,p.  91. 

*  Ainsi,  parmi  les  crustacés,  le  Nephropt  norvégiens;  dans  les  échinodermes,  le 
LMidiafragilimma;  parmi  les  mollusques ,  les  Leda  tenuis ,  Arca  petunculoidea ,  Sipho- 
nodentalium  Loffotente ,  Mangelia  boreali» ,  etc. 
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L*exainen  du  golfe  dëmontre  la  continuité  parfaite  d'habitat  des 
espèces  méditerranéennes  et  des  espèces  boréales,  et  tend  à  prouver 
que  les  mollusques  et  les  crustacés  rencontrés  loin  des  points  où  on 
les  signala  pour  la  première  fois  se  propagent  le  long  des  côtes,  à 
une  distance  plus  ou  moins  éloignée  du  rivage,  suivant  la  profon- 
deur comportée  par  leur  habitat  ou  suivant  le  fond  qu'elles  affec- 
tionnent. 

Les  conclusions  des  recherches  de  1870  et  de  1871  faites  à  Cap- 
Breton  ^  sont  encore  que  la  nature  du  fond  est  souvent  aussi  im- 
portante que  la  profondeur  pour  la  répartition  des  espèces.  Il  est 
enfin  établi  que  le  Gulf-Stream,  malgré  son  influence  si  marquée 
sur  notre  littoral,  n'a  pas  acclimaté  dans  les  eaux  françaises  un 
seul  mollusque  deja  mer  des  Antilles ,  ce  qui  porte  à  récuser  Tac 
tion  des  courants  dans  la  répartition  des  mollusques  non  pélagiens. 
Les  faunes  se  succèdent  et  se  remplacent  insensiblement  du  Nord 
au  Sud  dans  notre  hémisphère. 

Un  fait  de  grande  importance  pour  la  navigation  de  la  Gironde 
est  la  rencontre  d'un  dépôt  de  fayalité  à  l'embouchure  du  fleuve. 
Le  sMe  pointillé  de  noir  des  cartes  marines  françaises,  considéré 
jusqu'ici  tantôt  comme  du  fer  oxydé,  tantôt  comme  du  fer  titane, 
est  en  partie  constitué,  près  de  la  Pointe  de  Grave,  par  ce  silicate 
magnétique.  Or  M.  Linder,  ingénieur  au  corps  des  mines,  a  cons- 
taté que  les  affluents  de  la  Gironde  sotit  les  pourvoyeurs  des  dépôts 
de  l'embouchure,  et  que  la  fayalité  est  amenée  par  eux  du  plateaa 
central  de  la  France.  Les  conclusions  de  ce  transport  sont  faciles  à 
tirer  :  la  défense  du  fleuve  contre  les  ensablements  impliquée  dans 
la  question. 

Plusieurs  savants  français  nous  ont  prêté,  dans  nos  travaux,  le 
puissant  appui  de  leur  science  et  de  leur  nom.  MM.  Alph.  Milne 
Edwards,  Léon  Vaillant,  Berchon,  médecin  principal  de  la  marine, 
n  ont  pas  besoin  d'être  cités;  nos  titres  sont  les  leurs. 

L'éminent  M.  Deshayes  a  vérifié,  le  premier,  la  longue  série  des 
mollusques  de  la  baie  de  Panama;  avec  M.  Coste,  il  a  guidé  nos 
premiers  pas  ^. 

*  Ces  deux  campagnes  ont  fait  cbaaine  le  sujet  d^unc  note  présenta  à  TAcadémie 
des  sciences.  Les  résultats  de  l^eipédition  de  1879  ne  sont  pas  encore  entièrement 
connus. 

*  J.-P.  Deshayes,  Catalogue  de  la  première  série  det  animaux  méléagrimcoln. 
(Acte»  de  la  Société  Linnéenne  de  Bordeaux,  1.  XXV,  p.  3 ^i 5.) 
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Nous  n'oublions  pas  ce  service. 

Quelques  savants  étrangers  ont  droit  aussi  à  nos  vifs  remercî- 
ments.  M.  Louis  Agassiz,  que  nous  avions  consulté  en  1866,  nous 
a  communiqué  plus  tard  ses  campagnes  dans  le  Gulf-Stream 
(1867-1 869)  ;  et,  en  Angleterre,  MM.  les  docteurs  6.  Brady,  de  Sun- 
derland,  et  Brady,  de  Newcastle-upon-Tyne,  se  sont  chargés  de  dé- 
crire tous  les  entomostracés  trouvés  dans  les  sables  et  les  vases.  La 
mer  de  Java,  les  échelles  du  Levant,  les  tles  Lucayes,  Hong-Kong, 
Saint-Vincent  du  Cap- Vert,  Colon-Aspinwall,  Port-au-Prince,  Mau- 
rice, le  golfe  de  Gascogne,  etc.,  leur  ont  donné  un  large  champ 
pour  la  détermination  et  la  comparaison  des  espèces.  Enfin  l'Au- 
triche compte  parmi  nos  correspondants  M.  Brusina,  conservateur 
du  Muséum  de  Zagabria. 

Au  milieu  de  ce  concours,  une  coalition  formidable  se  prépare 
néanmoins  contre  la  France.  L'Amérique,  l'Angleterre,  les  peuples 
du  Nord  se  concertent.  Ce  n'est  plus  heureusement  l'invasion  d'une 
nation  odieuse,  mais  la  lutte  scientifique  que  nous  avons  à  redouter. 
Succomberons-nous  lorsque  nous  avons  ouvert  les  voies  ? 

Non,  mais  il  nous  faut  l'appui  de  tous  les  amis  des  sciences  que 
la  marine  compte  dans  ses  rangs.  Des  matériaux,  et  l'œuvre  est 
assurée. 


Sur  la  Canferve  buUeuse  (Conferva  bullosa)  de  Linné  ^  et  son  emploi 
en  médecine  et  en  chirurgie,  par  M.  le  docteur  Chevreuse^ 

Tout  le  monde  connaît  ces  plantes  qui,  du  fond  des  eaux  tran- 
quilles où  elles  naissent,  s'élèvent  et  s'étalent  à  la  surface  comme 
un  tapis  vert  ou  jaunâtre,  lorsque  le  soleil  en  a  accru  la  tempéra- 
ture. 

'  Un  mémoire  de  9a  pages,  que  j*ai  publie  en  1866 ,  rend  un  compte  fidèle  et 
détaillé  des  faits  qui  ont  servi  de  base  à  mes  convictions. 

Dép^t  à  Paris,  chez  MM.  Gœlz  et  P.  Buisson,  rue  d^Anjou-Dauphine ,  9,  et  à  la 
librairie  Humbert,  de  Mirecourt  (Vosges). 

On  trouvera  dans  ce  mémoire  une  analyse  chimique  de  la  Gonferve,  faite  par 
MM.  Jobert  (de  Lamballe)  et  Ghiitin.  Cette  plante  contient  :  1^  de  Talbumine  eu 
aasex  faible  proportion  \  a"  de  la  matière  extractive  soluble  dans  Teau  et  l'alcool 
faible;  3°  de  la  matière  azotée  granuleuse;  k^  de  la  chlorophylle,  surtout  dans  le 
jeune  âge  de  la  plante  ;  S**  de  Tamidon  en  forte  proportion  et  des  traces  de  sucre  ; 
6*  des  sulfates,  oxalates  et  chlorures  à  base  de  chaux  et  de  potasse;  7"  un  peu  de 
fer  et  de  silice;  8*  un  principe  à  odeur  de  mousse  de  Corse,  volatil. 

Revue  des  Soc.  bav.  (Scibhces),  a*  série,  t.  VII.  la 
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Ce  sont  des  Gonferves,  rangées  par  les  botanistes  dans  la  famille 
des  Algues. 

fr  Aucune  espèce  de  Conferve  n'est  dangereuse  pour  réconomie 
animale,  a  dit  A.  Richard  dans  son  ouvrage  d'histoire  naturelle 
médicale,  mais  aucune  ne  présente  d'utilité  réelle,  t) 

Je  ne  puis  partager  l'avis  du  savant  botaniste ,  car  depuis  près 
de  douze  ans  j'emploie  journellement  avec  succès  la  Conferve  hui- 
leuse : 

1^  Comme  topique  émoUient  dans  les  inflammations  externes  et 
provenant  de  causes  externes  principalement; 

9*  Comme  charpie ,  mèche  et  éponge  propres  au  pansement  des 
plaies  et  des  ulcères,  et  comme  agaric  hémostatique; 

3^  EnGn  comme  poudre  absorbante,  émolliente  et  désinfectante 
dans  certains  cas  d'affections  des  voies  digestives. 

Quelques  observations  de  métrite  chronique  et  de  prolapsus  uté- 
rin me  font  espérer  que  des  tampons  de  ma  plante  pourront  élre 
utilisés  dans  le  traitement  de  ces  affections. 

Pour  préparer  les  topiques  de  Conferve ,  il  suffit  de  recueillir  la 
plante  lorsqu'elle  est  jeune  et  qu'elle  a  acquis  la  consistance  d'une 
gelée  épaisse.  On  les  fait  sécher  ensuite  au  soleil  ou  à  l'ombre,  selon 
que  l'on  veut  les  avoir  blancs  ou  verts.  Ces  derniers  sont  plus  adou- 
cissants que  les  premiers. 

La  poudre  s'obtient  en  broyant  plus  ou  moins  finement  les  to- 
piques. 

Les  mèches,  la  charpie  et  les  éponges  exigent  que  la  plante  ait 
acquis  tout  ou  presque  tout  son  développement. 

Après  avoir  débarrassé  la  Conferve  du  marais  du  sable ,  des  feuilles 
sèches  et  des  plantes  étrangères  qui  se  rencontrent  souvent  dans 
l'espèce  de  tissu  feutré  sous  lequel  elle  se  présente,  on  l'exprime 
doucement  et  on  la  fait  sécher  sur  des  lattes  dans  des  greniers  bien 
ventilés.  Au  soleil  la  charpie  blanchirait  plus  vile ,  mais  elle  de- 
viendrait dure  et  cassante. 

Mes  topiques  sont  verts  dans  les  eaux  des  fontaines  et  des  ruis- 
seaux; ils  sont  noirs  comme  de  l'encre  de  Chine  lorsqu'ils  pro- 
viennnent  des  eaux  limpides  de"  notre  Moselle. 

Les  premiers  s'imbibent  plus  vite  que  les  seconds  des  liquides 
dans  lesquels  on  les  plonge,  mais  ils  sont  moins  adoucissants.  Ces 
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derniers  exigent  quelquefois  plusieurs  heures  de  macération  dans 
Teau  chaude  pour  revenir  à  leur  état  primitif,  celui  d'une  bouillie 
épaisse. 

.  Ma  charpie  est  excitante  quand  elle  est  blanche  et  sèche;  elle 
est  adoucissante  quand  elle  est  imbibée  d'eau  tiède.  Plusieurs  mé- 
decins m'ont  signalé  ses  propriétés  désinfectantes. 

Chaque  année,  ou  presque  chaque  année,  on  peut  se  procurer 
de  grandes  quantités  de  Conferve,  soit  dans  la  Moselle,  soit  plutdt 
dans  les  eaux  stagnantes  appelées  morteg,  qui  existent  sur  ses  rives 
ou  dans  son  voisinage. 

On  en  trouve  abondamment  aussi  dans  les  fontaines  et  une  fouie 
d'autres  rivières,  dans  les  années  chaudes  surtout. 

Ma  charpie  économise  non*seulement  le  linge,  qui  manque  dans 
les  ménages  pauvres,  mais  encore  le  temps  employé  à  la  confection 
de  la  charpie  usuelle  et  des  plumasseaux»  Elle  économise  aussi  les 
corps  gras,  cérat  ou  glycérine,  dont  on  enduit  les  plumasseaux  de 
linge  ^. 

Un  grand  nombre  d'indigents  et  de  soldats  blessés  ont  déjà  retiré 
de  ma  plante  des  avantages  précieux.âttestés  par  beaucoup  de  mé^ 
decins  civils  et  militaires,  parmi  lesquels  je  compte  des  princes  de 
la  science  et  d'éminents  professeurs* 

Pourquoi  Thippiatrique  ne  Tutiliserait-elle  pas  aussi  ?  Dans  la 
réunion  des  membres  de  la  Société  de  médecine  vétérinaire  de  Paris, 
séance  du  i3  juin  1873,  M.  Decroix,  vétérinaire  en  premier  de  la 
garde  de  Paris,  a  entretenu  cette  Société  des  bons  effets  qu'il  a  ob- 
tenus de  ma  charpie.  M.  Decroix  a  engagé  ses  confrères  à  l'employer 
de  préférence  aux  étoupes  dont  ils  se  servent  généralement. 

MM.  les  docteurs  Masson  et  Cosserat,  de  Charmes  (Vosges),  ont 
YU  expérimenter  ma  charpie,  lorsqu'ils  étaient  étudiants  à  Paris, 
par  MM.  Chauffard,  Nélaton,  Richet,  Demarquay  et  Maisonneuve. 
Tous  se  sont  applaudis  de  son  usage. 

M.  le  professeur  Chauffard  m'a  adressé  un  petit  billet  ainsi  conçu  : 
«La  Gonferve  envoyée  par  M.  Chevreuse  me  parait,  dans  un  grand 
nombre  de  cas,  pouvoir  remplacer  avec  avantage  la  charpie  ordi- 

'  Quand  le  pus  est  rare  et  lonable,  ma  charpie  deviendrait  dure  et  trop,  adhérente 
si  00  ne  renduisait  pas  d*un  corps  gras  ou  si  on  ne  Timbibait  pas  de  temps  en 
temps.  Une  toile  imperméable  préviendrait  sans  doute  Tinconvénient  que  je  signale, 
en  s^opposantrà  une  évaporation  trop  rapide.  Reste  à  savoir  si  cette  toile ,  en  faisant 
obstacle  au  calorique  rayonnant,  ne  serait  pas  une  cause  d^înflammation. 
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Daire.v  (Administration  générale  de  l'aBsisiance  publique.  —  Éta- 
blissement des  Enfants  malades.) 

M.  Demarquay  m'a  écrit  dans  le  même  sens. 

Jobert  (de  Lamballe),  dans  un  rapport  consigné  dans  le  Mm-, 
teur  universel  y  n®  3 1 1 ,  du  mardi  7  novembre  1 865 ,  s'exprime  ainsi  : 

ff  J'ai  employé  cette  charpie  sur  plus  de  cent  malades,  et  pour 
les  cas  les  plus  variés  :  blessures,  ulcères,  cancers  ulcérés,  etc.  Elle 
m'a  semblé  plus  absorbante  que  celle  de  linge. 

ff  Je  l'ai  employée  aussi  comme  moyen  hémostatique,  et  je  lui  ai 
reconnu  des  propriétés  à  peu  près  semblables  à  celles  de  l'agaric, 
dont  l'efficacité  est  due  à  sa  porosité,  à  sa  faculté  d'absorption  ra- 
pide et  à  la  régularité  avec  laquelle  il  transmet  la  compression. 

trSous  ce  rapport,  la  charpie  ordinaire,  qui  n'agit  que  conune  an 
tampon  compresseur,  nous  semble  bien  inférieure  à  la  substance 
dont  nous  nous  occupons. 

(tDe  ce  que  j'ai  vu,  je  conclus  que  la  Gonferve  peut  être  em- 
ployée aux  divers  usages  indiqués  par  M.  Chevreuse,  à  la  place  de 
la  charpie  ordinaire,  dont  le  prix  est  plus  élevé. t» 
.  Les  médecins  de  l'hdpital  militaire  de  Bourbonne  -  les -Bains 
(Haute-Marne),  parmi  lesquels  je  citerai  MM.  de  Finances,  Can- 
sard  et  Cabasse ,  envisagent  ma  charpie  comme  étant  bien  supé- 
rieure à  celle  de  linge. 

Lorsque  M.  Cabasse  était  chargé  du  service  des  vénériens  du 
grand  hôpital  de  Lyon,  il  m'a  écrit  que  ma  charpie,  par  sa  sou- 
plesse, sa  douceur,  sa  grande  porosité,  l'emportait  de  beaucoup 
sur  la  charpie  usuelle,  et  que  des  médecins  de  la  seconde  ville  de 
France  l'avaient  constaté  conmie  lui.  Parmi  eux  se  trouvait,  je  crois, 
l'illustre  chirurgien  M.  Ollier. 

M.  le  docteur  Joyeux,  médecin  des  épidémies  de  l'arrondissement 
de  Mirecourt,  qui  le  premier  m'a  signalé  la  propriété  désinfectante 
de  ma  Gonferve ,  m'a  écrit  qu'il  avait  employé  environ  dix  fois  mes 
topiques  avec  succès  dans  des  ophthalmies  aiguës  et  des  furoncles. 

M.  le  docteur  LegrandduSaulle,  autrefois  médecin  consultant  à 
Gontrexeville,  m'a  écrit  ce  qui  suit: 

ff  Mille  fois  merci  pour  votre  envoi  de  Gonferve  huileuse.  Je  riens 
d'avoir  l'occasion  de  me  servir  de  cette  charpie  végétale  chez  une 
femme  de  soixante  ans,  atteinte  d'une  large  plaie  à  la  jambe  droite, 
et  j'ai  trouvé  que  votre  Gonferve  était  un  mode  de  pansement  sûr 
et  économique.  ^ 
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M.  le  barou  Larrey,  inspecteur  du  service  de  santé,  à  qui  j'ai 
envoyé  de  la  charpie  de  Conferve  d'après  l'avis  de  M.  le  docteur 
Gabasse,  ne  m'a  pas  signalé  les  effets  qu'il  en  a  obtenus. 

(T  Votre  découverte  réussira.  Vous  avez  imaginé  une  bonne  et  utile 
chose  qui  doit  nécessairement  faire  son  chemin  dans  le  monde.  r> 

On  trouvera  dans  le  Journal  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
numéro  de  novembre  1871,  p.  /igS,  une  observation  de  M.  le  doc- 
teur Cosserat,  de  cette  ville ,  qui  est  des  plus  concluantes. 

Il  s'agit  d'un  sergent-major,  âgé  de  vingt-six  ans,  blessé  d'un 
éclat  d'obus  au  combat  de  Nompatelize,  près  de  Bruyères  (Vosges). 

La  blessure,  située  dans  la  région  dorso-lombaire ,  avait  60  cen- 
timètres de  longueur,  à^  centimètres  de  largeur  etUk6  centimètres 
de  profondeur. 

Ce  jeune  homme ,  qui  est  aujourd'hui  entièrement  guéri ,  rap- 
porte sa  guérison  à  ma  charpie ,  dont  il  a  fait  usage  pendant  plus 
de  quatre  mois.  Plusieurs  médecins  avaient  pronostiqué  sa  mort.  Je 
n'ai  pas  souvenance  d'avoir  vu  pareils  désordres. 

Ajoutons  que  la  propriété  désinfectante  de  la  Conferve  a  été  cons- 
tatée chez  ce  malade. 

J'ai  traité  chez  les  époux  Noirtain,  de  cette  ville,  un  soldat  blessé 
à  Gravelotte.  Tout  l'avant-bras  droit  et  la  main  étaient  le  siège 
d^une  inflammation  avec  suppuration  profonde  et  abondante. 

Dès  que  les  pansements  avec  la  Conferve  eurent  lieu,  le  malade 
se  trouva  soidagé  et  s'en  retourna  guéri  après  cinq  semaines  de  soins 
quotidiens.  «tSi  l'on  m'avait  pansé  de  cette  façon  à  l'hôpital  de  Metz, 
disait-il  à  la  sœur  et  à  moi ,  il  y  a  longtemps  que  je  serais  guéri.  ■>» 

M.  le  docteur  Cosserat  se  propose  de  publier  incessamment  une 
observation  des  plus  concluantes.  Il  s'agit  de  la  femme  d'un  boucher 
de  Portieux,  qui,  dans  une  chute  de  voiture,  s'est  fait  une  luxation 
cubito-humérale,  avec  large  plaie  pénétrante  de  l'articulation,  etc. 
Cette  femme  est  complètement  guérie.  La  Conferve  seule  a  été  em- 
ployée dans  les  pansements. 

Le  sieur  P . . . ,  tuilier  en  cette  ville,  ne  parvenait  pas  à  se  débar- 
rasser d'ulcères  enflammés  à  une  jambe.  La  religieuse  l'ayant  en- 
gagé à  ramasser  la  Conferve  qui  croît  abondamment  dans  le  petit 
ruisseau  qui  coule  derrière  sa  maison ,  et  à  l'utiliser  comme  topique 
sur  ses  ulcères,  P. . .  ne  tarda  pas  à  être  guéri. 

Ces  observations  trop  concises,  que  je  pourrais  multiplier  beau- 
coup, suffisent  au  but  que  je  me  suis  proposé:  celui  d'introduire 
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dans  le  domaine  de  la  médecine  une  plante  qui  croit  abondanunent 
partout  et  qui  me  parait  appelée  à  rendre  d^immenses  senrices  aux 
riches  comme  aux  pauvres.  Qu'on  n'oublie  pas  que  le  linge  propre 
à  confectionner  de  la  bonne  charpie  est  rare  dans  nos  campagnes, 
et  qu'on  y  rencontre  quelquefois  des  gens  qui  en  consomment  on 
kilogramme  par  jour. 

^  Une  femme  M . . . ,  de  Charmes»  atteinte  d'un  raste  cancer  mam- 
maire ,  a  converti  tout  son  linge  en  charpie.  Pendant  trois  ans  elle 
en  a  employé  près  d'un  kilogramme  et  demi  dans  ses  pansements 
quotidiens.  La  pauvre  cancéreuse  ne  savait  où  s'en  procurer,  et 
toute  la  cité  lui  est  venue  en  aide. 

Terminons  par  un  vœu  :  c'est  que  tout  soldat,  avant  son  entrée 
en  campagne,  ait  une  poignée  de  Gonferve  (charpie)  dans  sa  gi- 
berne, et  qu'il  ait  appris  la  manière  de  s'en  servir.  «rEn  Afrique,  m'a 
écrit  M.  le  docteur  Cabasse ,  j'ai  été  bloqué  pendant  trois  jours  avec 
plus  de  cent  blessés.  11  a  fallu  découdre  leurs  tuniques  pour  en 
retirer  la  b<^urre  que  j'ai  convertie  en  charpie.  Une  mare»  recouverte 
de  Gonferve ,  était  près  de  nous,  et  cette  Gonferve  était  mûre.  Si  j'en 
avais  connu  l'utilité  I. . .  *» 


Variathn  des  climaU  dani  la  région  française  etreckerehe  de  sa  cause, 
par  J.  Bouriot,  membre  de  la  Société  d'agriculture  de  la  Haute- 
Sadne,  du  Comice  agricole  de  Lille,  de  la  Société  d'émulation  des 
Vosges,  professeur  au  lycée  de  Montauban. 

C'est  à  l'époque  d'une  invasion  de  notre  pays,  alors  gaulois,  que 
remontent  les  premiers  renseignements  historiques  sur  le  climat  de 
notre  région.  De  cette  date  au  commencement  de  notre  ère, c'étaient 
les  Romains  qui,  ayant  franchi  les  Alpes,  étaient  venus  imposera 
nos  pères  des  contributions  de  guerre  et  l'occupation  du  territoire. 
Et  nous  devons,  de  toute  nécessité,  emprunter  aux  historiens  des 
envahisseurs  nos  premières  connaissances  sur  la  question  qui  va 
nous  occuper.  Car,  il  faut  l'avouer,  nos  ancêtres  gaulois,  très-braves 
à  la  guerre,  mais  très-peu  lettrés ,  ne  nous  ont  laissé,  comme  souve- 
nir de  leur  existence,  que  des  amas  de  pierres  et  de  vastes  tables  de 
pierres  vierges  de  toute  inscription.  Encore  la  plupart  de  ces  pierres, 
dites  druidiques  y  sont  aujourd'hui  reconnues  comme  émanant  d'une 
origine  beaucoup  plus  ancienne.  Une  violation  assez  récente  des 
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sëpultares  qu'elles  recouvraieDt  a  fait  connailre  une  partie  de  leurs 
secrets. 

Donc  lisons  les  Romains.  Toutes  les  roix  de  leur  histoire  qui 
parlent  du  climat  des  Gaules,  à  Forigine  de  Tère  chrétienne,  sont 
unanimes  à  le  peindre  comme  étant  d'une  rudesse  extrême.  Pendant 
rhiver,  c  étaient  des  froids  excessifs  et  prolongés ,  accompagnés  de 
neiges  abondantes;  pendant  les  saisons  moins  rigoureuses,  c'était 
une  humidité  pénétrante,  alternant  avec  des  pluies  diluviennes; 
pendant  toute  l'année,  c'étaient  souvent  des  tempêtes  furieuses, 
des  ouragans  destructeurs.  C'est  ainsi  que  Cicéron,  Lucien,  Cassien 
peuvent  prendre  dans  la  Gaule  le  type  d'un  ensemble  de  conditions 
climatériques  les  plus  rigoureuses.  Ils  donnent  même  leur  opinion 
comme  la  traduction  d'un  proverbe  universellemement  accrédité. 
D'après  ces  historiens,  le  pays  était  à  peu  près  inhabitable  pour 
quiconque  n'y  était  familiarisé  depuis  la  naissance  ou  au  moins 
depuis  le  très-jeune  âge. 

Nous  ne  serons  donc  pas  surpris  d'apprendre  par  Diodore  de 
Sicile  que  l'âne,  au  tempérament  si  robuste  et  si  peu  délicat, 
que  l'âne,  dont  plus  tard  l'industrie  agricole  et  domestique  de  nos 
pays  a  tiré  tant  de  services,  ne  s'était  pas  encore  risqué  à  passer  de 
la  Péninsule  au  nord  des  Pyrénées.  Cest  tout  au  plus  si  l'animal 
qui  aujourd'hui  ne  vit  et  ne  se  reproduit  qu'aux  latitudes  supérieures 
à  63  degrés,  le  renne  actuel  des  Lapons  et  des  Esquimaux,  ne  trou- 
vait plus  chez  nous  les  conditions  de  sa  vie.  César  le  rencontre  en- 
core en  effet  très-près  de  nos  frontières;  il  le  voit  peuplant  assez 
abondamment  la  forêt  d'Hercynie  ou  Forêt-Noire,  en  compagnie  de 
l'élan  et  du  taureau  sauvage,  qui,  eux  aussi,  s'accommodent  d'un 
climat  assez  rude.  Puis,  la  baleine,  reléguée  de  nos  jours  dans  les 
mers  glacées  qui  ceignent  les  pôles,  était  familière  dans  les  eaux 
des  côtes  de  la  Normandie;  elle  faisait  même  des  croisières  jusque 
dans  les  golfes  de  Gascogne  et  du  Lion. 

Voici  un  autre  renseignement  non  moins  significatif  sur  la  rigueur 
des  hivers  d'alors.  Les  rivières ,  même  le  Rhône  à  courant  si  rapide , 
se  transformaient  par  la  gelée  en  routes  capables  de  porter  des 
armées,  leurs  munitions,  leurs  bagages,  tout  leur  matériel.  De  nos 
jours,  cependant,  c'est  seulement  dans  des  hivers  exceptionnels  que 
le  Rhône  en  vient  à  charrier  des  façons.  Aussi  les  hivers  d'il  y  a 
deux  mille  ans,  d'après  César,  commençaient  avant  octobre  pour 
finir  en  mai,  c'est-à-dire  qu'ils  duraient  au  moins  pendant  sept 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  184  — 

mois.  Car,  suivant  Thistorien  conquérant,  les  troupes  romaines 
étaient  forcées  de  prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dès  avant  oct(^, 
et  les  druides  ne  pouvaient  commencer  qu'en  mai  les  pratiques  en 
plein  air  de  leurs  cérémonies  religieuses. 

On  peut  conjecturer,  par  ce  qui  vient  d'être  dit,  quel  pouvait 
être  alors  l'état  des  Alpes  et  des  Pyrénées.  Polybe,  Titc-Uve,  Silius 
Italiens  font  de  leurs  frimas  des  descriptions  dont  la  lecture  seule 
donne  le  frisson  du  froid.  Ils  nous  montrent  partout  des  amas  mons- 
trueux de  neiges  séculaires,  des  monts  et  des  nappes  de  glaces 
dures  et  brillantes  comme  le  cristal,  dont  l'ensemble  désolé  s'étend 
aussi  loin  que  la  vue  peut  porter.  Alors  les  passages,  aujourd'hui 
pratiqués  au  travers  de  ces  montagnes,  étaient  impraticables  d'one 
manière  presque  absolue.  Nous  savons  qu'en  effet  il  fallut  à  un  grand 
homme  l'application  de  son  génie  pour  réussir  à  s'y  frayer  un 
chemin. 

Assurément,  les  mêmes  chaînes  de  montagnes  oflrent  aujourd'hui, 
au  même  point  de  vue ,  des  spectacles  incontestablement  imposants; 
mais  le  tableau  a  perdu  beaucoup  de  sa  sublime  horreur.  Le  cé- 
lèbre Agassiz,  qui  les  a  étudiées  sur  place  dans  les  temps  modernes, 
nous  affirme,  avec  l'autorité  qui, s'attache  à  sa  science  et  à  son  esprit 
d'observation,  que  ces  régions  ont  eu  des  glaciers  dont  ceux  d'au- 
jourd'hui ne  sont  que  des  réductions  à  petite  échelle,  et  pour  le 
nombre  el  pour  l'étendue. 

Doit-on  supposer  que  le  climat  qui  sévissait  alors  dans  les  Gaules 
ait  dû  ses  rigueurs  à  des  conditions  purement  locales?  Ce  qui 
prouve  qu'il  faut  demander  l'explication  à  une  cause  plus  puissante, 
peut-être  à  une  loi  astronomique,  c'est  que  d'autres  lieux,  dont  la 
situation  en  latitude  correspond  à  celle  du  milieu  de  la  France  mé- 
ridionale, n'étaient  pas  beaucoup  moins  mal  partagés.  Les  plaines 
inférieures  du  Danube  souffraient  en  effet,  à  la  même  époque,  d'un 
climat  que  la  Gaule  avait  très-peu  à  leur  envier.  Là,  Ovide,  relégué 
ou  interné  à  Tomes  par  Auguste,  voit  les  Barbares  traverser  les 
glaces  du  fleuve,  avec  leurs  chars  et  leurs  bagages,  pour  aller  sur 
l'autre  rive  se  livrer  a  leurs  incursions  habituelles  de  pillage.  Cent 
ans  plus  tard,  Florus,  Pline,  puis,  même  vers  le  milieu  du  v*  siècle, 
Claudien ,  ne  voient  pas  que  le  climat  de  ce  pays  soit  devenu  beau- 
coup plus  favorable. 

Au  commencement  donc  de  l'ère  chrétienne,  les  conditions 
atmosphériques  de  notre  France  devaient  rendre  son  sol  très-peu 
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fertile  en  produits  variés.  A  Texception  de  la  province  romaine, 
aujourd'hui  la  Provence,  la  terre  était  aloi's  couverte,  presque  exclu- 
sivement, de  forêts  ombreuses,  parsemées  de  marécages  fangeux. 
C'est  ainsi  que  Varron  ne  trouve  en  Franche-Comté  ni  en  Bour- 
gogne aucun  arbre  fruitier  cultivé;  c'est  ainsi  que  Posidonius,  ami 
de  Cicéron,  voit  les  habitants  des  mêmes  pays  se  restreindre  à  la 
culture  du  millet,  qui,  avec  une  mauvaise  bière  dont  ils  l'arrosent, 
constitue  la  base  de  leur  nourriture.  Car  on  aurait  vainement  cher- 
ché alors  de  la  vigne  dans  toute  l'étendue  des  Gaules  ;  il  n'y  avait 
absolument  que  le  littoral  méditerranéen  où  le  raisin  pût  arriver  à 
maturité. 

On  pourrait  chercher  à  s'expliquer  l'absence  de  la  vigne  dans 
nos  régions,  il  y  a  dix-huit  siècles,  par  d'autres  motifs  que  la  ri- 
gueur du  climat;  mais  l'explication  nous  semble  difficile  à  trouver. 
Les  Gaulois  s'étaient  montrés  si  passionnés  pour  le  vin  dès  leurs 
premières  incursions  en  Italie,  qu'ils  n'auraient  pas  manqué  de 
faire  des  efforts  pour  en  produire  sur  leur  sol,  si  la  chose  eût  été 
immédiatement  réalisable,  comme  elle  le  devint  plus  tard.  D'ail- 
leurs, leurs  rapports  avec  les  Romains  les  mettaient  à  même  de  se 
renseigner  et  sur  la  culture  de  la  vigne  et  sur  les  manipulations 
qui  de  ses  fruits  font  du  vin.  Nous  allons  voir  que  bientôt  ils  firent 
des  tentatives,  et  c'est  principalement  en  suivant  la  marche  de  la 
viticulture  que  nous  allons  nous  renseigner  sur  les  variations  poslé-^ 
rieures  du  climat. 

Au  temps  où  écrivait  Strabon,  la  vigne  ne  se  cultivait  pas  dans 
les  Gaules  au  delà  des  Cévennes.  Les  efforts  des  Gaulois,  depuis 
Auguste  jusqu'à  Vespasien,  lui  font  franchir  cette  barrière  et  la 
font  pionter  jusqu'à  la  hauteur  de  Bordeaux.  Mais,  les  hivers  con- 
tinuant d'être  rudes,  les  produits  sont  loin  d'être  fameux.  Les  vins 
de  ces  premiers  essais  sont  même  tellement  en  discrédit,  que  Do- 
mitien  ordonne,  en  96,  que  les  vignes  soient  arrachées  et  leur  cul- 
ture discontinuée  dans  les  Gaules.  Ce  n'est  que  deux  siècles  après, 
en  981,  que  Probus,  vu  l'adoucissement  du  climat,  permet  de  re- 
prendre la  culture  suspendue.  Dès  lors,  après  avoir  stationné  sur  la 
rive  gauche  de  la  Loire,  la  vigne  monte  peu  à  peu  vers  le  nord. 
Aussi,  déjà  vers  le  milieu  du  iv"*  siècle,  le  climat  des  enrirons  de 
Paris  fait  les  délices  de  l'empereur  Julien,  qui  se  montre  très-satis- 
fait de  ses  vins,  et,  à  peu  près  à  la  même  époque,  en  879,  Au- 
sonne  fait  l'éloge  des  vins  récoltés  sur  les  coteaux  de  la  Moselle. 
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A  mesure  qae  les  temps  s'ëconlent^  réchauffement  du  climat 
continue  à  gagner  de  proche  en  proche  les  régions  septentrionales. 
En  555,  saint  Calais  fait  goûter  au  roi  et  à  toute  sa  cour  le  m 
de  sa  récolte  du  Mans.  Puis  des  titres  nombreux  mentionnait 
pour  les  siècles  suivants,  du  yi*  au  ix*,  la  prospérité  croissante  des 
vignes  en  Franche-Comté,  en  Bourgogne,  en  Alsace,  dans  la  Brie, 
dans  la  Beau  ce,  en  Bretagne.  On  a  particulièrement  des  Actes  du 
vu*  siècle,  recueillis  et  conservés  par  Mabillon,  qui  mettent  en 
grande  estime  les  vignobles  de  FAIsace  et  des  deux  rives  de  la 
Loire. 

Cependant  les  vignes  avaient  passé  au  delà  des  limites  où  nous 
les  avons  laissées.  On  était  arrivé  à  les  cultiver  avec  succès  dans  la 
Picardie,  la  Normandie,  les  Flandres,  le  Hainautt,  les  pays  de  Bra- 
bant,  de  Li^e,  de  Louvain,  et  même  en  Angleterre.  Voici  quelques 
faits  bien  établis  qui  témoignent  de  la  vérité  de  ces  affirmations. 
Le  comte  Burchard  concède  au  monastère  de  Saint-Valery ,  en  998, 
une  portion  de  la  récolte  de  ses  rignes  aux  environs  d'Abbeville; 
en  ios6,  Richard,  troisième  duc  de  Normandie,  donne  à  Adèle, 
sa  femme,  une  campagne  avec  ses  vignes  aux  environs  de  Bayeux; 
par  un  acte  de  donation  de  1089,  les  moines  du  Mont-Saint-Michel 
perçoivent  la  dtme  des  vins  du  pays  en  deçà  de  la  Sarthe;  en  1068, 
révéque  de  Coutances  plante  une  rigne  dans  son  voisinajge;  en  1 078, 
les  Anglais  brûlent  les  vignes  en  Normandie.  Puis,  c'est  peu  de 
temps  après,  au  xii*  siècle,  que  nous  trouvons  en  Angleterre  des 
vignes  nombreuses  et  productives.  Le  célèbre  historien  Malmesbury, 
parlant  de  la  vallée  de  Gloucester,  nous  dit  en  effet  :  tril  n'y  a  pas 
de  prorince  en  Angleterre  où  la  vigne  soit  plus  prospère .  •  •  Le 
vin  de  Gloucester,  ajoute-t-il ,  rivalise  en  délicatesse  avec  ceux  qui 
nous  riennent  de  France.  «  Veuillons  faire  la  part  de  Texagération 
due  à  la  vanité  nationale  de  Tauteur,  mais  retenons  cependant  le 
fait.  Au  reste,  André  Braccio,  en  1696,  rencontre  encore  en  An- 
gleterre des  vignes  qui  donnent  quelques  récoltes  dans  des  exposi- 
tions pririiégiées. 

Nous  voici  arrivés  à  des  temps  où,  d'après  les  faits  consignés 
dans  les  annales,  Tamélioration  progre^ive  de  nos  climats  a  dé- 
passé son  maximum;  à  des  temps  où  semble  avoir  commencé  une 
d^radation  que  suit  la  marche  inverse  du  progrès.  Dès  la  fin  du 
xiv*  siècle,  en  effet,  on  procède  à  Tarrachage  des  vignes  successive- 
ment en  Angleterre,  dans  les  Flandres,  TArtois,  la  Normandie,  la 
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Bretagne,  la  Picardie.  En  revanche,. dans  les  provinces  du  nord- 
ouest,  la  culture  du  pommier  prend  une  extension  basée  sur  le 
besoin  senti  par  Findustrie  agricole  de  substituer  une  boisson  à 
celle  qui  menace  de  faire  défaut  A  mesure  donc  que  Ton  produit 
moins  de  vin,  on  fabrique  une  plus  grande  quantité  de  cidre. 
Toutefois  quelques  vignobles,  en  Normandie  et  dans  le  voisinage, 
favorisés  par  de  bonnes  expositions,  résistent  à  la  défaveur  de  Tin- 
fluence  générale  et  donnent  encore  des  produits  qui  sont,  il  est 
vrai,  d'une  valeur  très-médiocre.  On  constate  même  que ,  dans  des 
riions  à  latitudes  plus  défavorables,  àLouvain,  à  Liège,  à  Namur, 
il  se  Urouve,  jusquen  1675, des  vignes  dont  les  raisins,  on  doit 
Tavouer,  mûrissent  tardivement  et  quelquefois  même  ne  mûrissent 
pas  du  tout. 

Cest  donc  au  nord-ouest  de  la  France  actuelle  que  la  d^[rada- 
tion  du  climat  s'est  d'abord  manifestée  ;  puis  elle  a  marché  dans  la 
direction  du  sud-est,  pour  exercer  ensuite  son  influence  sur  des 
contrées  plus  méridionales.  Nous  ne  suivrons  pas  cette  marche 
siècle  par  siècle,  contrée  par  contrée;  ce  serait  redire,  dans  un 
ordre  inverse,  les  mêmes  faits  énumérés  en  résumant  Thisloire  de 
la  période  d'amélioration.  Contentons-nous  de  citqr  quelques  obser- 
vations consignées  dans  des  chartes  authentiques. 

Au  milieu  du  xv!"*  siècle ,  on  récoltait  encore  abondamment  du 
y'uk  muscat  dans  les  environs  de  Mâcon;  car  on  lit  dans  les  annales 
de  cette  ville  que  les  Huguenots,  retirée  à  Lancié,  village  des  envir 
rons,  s'y  régalèrent  du  vin  muscat  du  pays.  Or  aujourd'hui,  si  ce 
n'est  sur  quelques  treilles,  la  variété  de  raisin  qui  donne  le  vin 
muscat  n'arrive  plus  à  maturité  dans  ces  parages.  —  Dans  plu- 
sieurs familles  du  Vivarais,  on  conserve,  avec  les  titres  de  pro- 
propriété, des  feuilles  cadastrales  qui  remontent  à  i56i.  Or.  il  y 
est  établi  que,  à  cette  époque,  on  y  faisait  récolte  de  vin  à  des  al- 
titudes de  plus  de  5 00  mètres,  là  oh  aujourd'hui,  dans  les  années 
même  les  plus  favorables,  on  ne  voit  mûrir  aucun  raisin.  —  Cuis, 
dans  le  xvii*  et  le  xviii*  siècle,  les  vins  des  environs  de  Paris  perdent 
peu  à  peu  la  bonne  réputation  dont  ils  ont  joui  pendant  longtemps, 
pour  arriver  à  mériter  dans  notre  siècle  la  fâcheuse  renommée 
que  nous  leur  connaisons.  Ainsi,  comme  chacun  sait,  le  fameux 
petit  vin  de  Suresnes,  si  fort  apprécié  encore  par  les  gourmets  du 
xvii*  siècle,  se  trouve  aujourd'hui  désigné  sous  la  déshonorante 
appellation  de  petit  bleu.  —  Encore  l'oranger,  le  citronnier,  le  li- 
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monier  ont  cesse  d*étre  cultirables  en  pleine  (erre  dans  le  Langue- 
doc; la  canne  à  sucre  ne  prospèjre  plus  dans  la  Provence,  où  elle 
avait  été  importée  et  fort  bien  acclimatée.  De  nos  jours,  ces  végé- 
taux, à  raison  des  soins  qu'ils  exigent  dans  les  mêmes  parages, 
ont  passé  dans  le  domaine  des  plantes  de  luxe  et  d'ornement. 
—  EnCn  Tolivier  a  rétrogradé  et  continue  de  rétrograder  vers  le 
midi.  Entre  autres  faits,  une  découverte  récente  a  montré  en  place , 
au  lieu  et  dans  la  station  où  ils  ont  vécu  et  produit,  d'énormes 
troncs  d'olivier  sur  le  coteau  de  Beau-Soleil ,  territoire  de  la  com- 
mune de  Montauban.  C'est  dans  les  murailles  épaisses  d'une  très-  an- 
cienne maison  en  torchis  qu'on  vient  de  les  trouver  empâtés  et  comme 
faisant  corps  avec  les  murailles.  Or,  aujourd'hui,  on  ne  trouve 
l'olivier  sous  ces  longitudes  qu'à  des  latitudes  beaucoup  plus  méri- 
dionales. Les  témoignages  des  anciens  du  pays  de  Garcassonne 
constatent  même  que  la  rétrogradation  du  végétal  qui  donne  l'olive 
doit  être  portée  à  1 5  ou  16  kilomètres  depuis  les  temps  immédia- 
tement antérieurs  à  notre  grande  révolution  politique. 

En  résumé,  donc,  le  climat  de  notre  pays  de  France  a  subi,  de- 
puis l'origine  de  l'ère  chrétienne,  un  mouvement  d'oscillation  de 
part  et  d'autre  d'un  état  plus  florissant.  Il  n'est  pas  facile  de  déter- 
miner historiquement  la  date  rigoureuse,  même  seulement  séculaire, 
de  l'époque  où  régnait  le  climat  le  plus  favorable.  Tout  ce  qu'il  est 
permis  de  conclure  des  faits  consignés  dans  les  annales,  c'est  que, 
dans  les  environs  du  xiv^  siècle ,  la  région  aujourd'hui  française 
jouissait  des  conditions  les  plus  avantageuses  à  la  culture  de  xégé- 
taux  à  tempérament  assez  délicat. 

Assurément  on  peut  discuter  et  n'être  pas  d'accord  sur  la  nature 
véritable  des  causes  du  phénomène;  mais  le  fait  de  l'oscillation 
nous  semble  ne  pas  pouvoir  être  contesté.  Par  exemple,  on  a  essayé 
de  s'expliquer  autrement  que  par  la  variation  météorologique  du 
climat  la  marche  vers  le  nord  de  la  culture  de  la  vigne,  depuis 
l'origine  de  notre  ère  jusque  dans  les  temps  du  moyeu  âge;  on  a 
invoqué  le  défrichement,  le  déboisement,  le  dessèchement,  une 
culture  mieux  dirigée,  en  un  mot,  l'influence  de  l'homme.  Nous 
sommes  loin  de  vouloir  refuser  au  concours  du  travail  humain  une 
certaine  part  d'influence;  nous  ne  pensons  pas  à  nier  qu'il  ait  pu 
faciliter  et  activer  l'œuvre  de  la  nature  dans  la  marche  des  cultures. 
Mais,  si  tout  le  progrès  était  la  conquête  de  l'homme,  de  l'homme 
seul ,  comment  s'expliquerait-on  que  ses  efforts  n'aient  pas  main- 
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tenu  après  le  moyen  âge  la  limite  de  la  culture  de  la  vigne  là  où 
smb  ils  lauraient  fait  arriver? 

L'oscillation  de  notre  climat  pendant  les  siècles  qui  se  sont 
écoules  depuis  Forigine  de  Tère  chrétienne  étant  une  réalité  ad- 
mise, nous  devons  nous  poser  cette  double  question  :  Ce  que 
nous  savons  historiquement  de  la  variation  de  part  et  d'autre  de  Tétat 
le  plus  prospère  n'est-il  pas  seulement  une  fraction  d'une  oscil- 
lation complète?  Puis,  cette  oscillation  complète  ne  serait-elle  pas 
une  unité  dans  un  ensemble  d'oscillations  similaires  déterminées 
par  une  loi  générale  du  monde  ?  L'histoire  écrite,  pour  ce  qui  con- 
cerne notre  région,  ne  nous  donne  pas,  nous  savons  pourquoi,  des 
renseignements  antérieurs  à  l'époque  de  l'invasion  romaine  dans  les 
Gaules.  Et  encore  eussions-nous  des  renseignements  complets  sur 
toute  la  portion  historique  du  passé,  c'est  à  l'avenir  seul  qu'il  ap- 
partient de  faire  connaître  la  variation  de  sens  opposé  et  de  com- 
pléter réellement  la  réponse.  Ensuite ,  comme  <;'est  d'hier  seulement 
que  les  hommes  savent  écrire,  comme  c'est  seulement  hier  qu'ils 
se  sont  mis  à  consigner  leurs  observations  dans  des  livres  ou  des 
manuscrits,  l'histoife  écrite  ne  saurait  nous  fixer  sur  la  question 
de  savoir  si  d'autres  oscillations  climatériques  ont  précédé  celles 
dont  nous  avons  dit  la  réalité.  Mais  heureusement  les  assises  ou 
les  écailles  de  terre  et  de  pierre,  dont  la  superposition  et  l'en- 
chevêtrement constituent  ce  qu'on  appelle  l'écorce  terrestre,  ont 
conservé  des  monuments  que  la  curiosité  des  chercheurs  a  décou- 
verts, etoiî  les  savants  lisent  presque  aussi  couranament  et  aussi 
sûrement  que  dans  les  livres  dus  à  la  merveilleuse  invention  de  Gu- 
tenberg.  C'est  dans  ces  annales  préhistoriques  qu'il  faut  et  que  l'on 
sait  puiser  des  renseignements  sur  l'état  du  climat  de  notre  région 
dans  des  temps  antérieurs  de  beaucoup  à  tous  ceux  sur  lesquels 
nous  avons  des  traditions  ou  orales  ou  bien  écrites  d'une  façon 
quelconque. 

Il  est  parfaitement  établi  que  l'animal  qui  y  vivait  est  aujourd'hui 
rel^ë  et  confiné  dans  les  régions  glacées  du  pôle  boréal.  Il  est  in- 
contestable que  chez  nous,  même  dans  le  midi  de  la  France,  le 
renne  des  Lapons  et  des  Esquimaux  a  vécu  autrefois  contemporain  de 
l'homme,  qui  a  pu  le  chasser  pour  se  nourrir  de  sa  chair,  se  vêtir 
de  sa  peau,  faire  des  fils  à  coudre  avec  ses  tendons  déliés,  fabriquer 
avec  ses  cornes  et  ses  os  des  instruments  propres  à  la  guerre,  à  la 
chasse^  à  toutes  sortes  d'usages  domestiques.  Presque  partout  on  peut 
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visiter  des  musées  publics  ou  particuliers  qui  montrent  classées  des 
milliers  de  preuves  recueillies  dans  des  milliers  de  points  de  nos 
départements.  Il  est  devenu  inutile  d'insister  davantage  :  il  n*est  per- 
sonne s'étant  occupé  de  la  question  qui  s'aviserait  de  contester  que 
le  renne  ait  vécu  et  se  soit  reproduit  dans  la  r^on  aujourd'hui 
française  et  dans  les  pays  voisins. 

'  Mais  notre  renne  des  temps  préhistoriques  était-il  le  même  ani- 
mal que  les  naturalistes  étudient  aujourd'hui  sous  ce  nom?  Depuis 
longtemps  les  anatomistes  ont  répondu  a£Brmativement,  en  reconsti- 
tuant, autant  que  possible,  le  squelette  du  renne  fossile  à  l'aide  de 
pièces  trouvées  éparses  en  divers  lieux.  11  y  a  peu  d'années,  leurs 
conclusions,  qu'on  aurait  pu  soupçonner  d'être  un  peu  spéculatives, 
ont  été  confirmées  dans  une  découverte  considérable  faite  à  Schus- 
senried,  aux  environs  de  Stuttgard  (haute  Souabe).  La  trouvaille, 
due  à  des  travaux  de  creusage  entrepris  dans  un  intérêt  industriel, 
consiste  en  une  mine  très-riche  de  documents  qui  se  rapportent  à 
l'âge  du  renne  dans  nos  pays. 

D'abord,  parmi  les  ossements  exhumés  en  nombre  très-consi- 
dérable, ceux  du  renne  entrent  pour  les  quatre-vingt-dix-huit  cen- 
tièmes. On  a  pu  rassembler  toutes  les  pièces  du  squelette  d'un 
individu ,  on  a  monté  le  squelette  exposé  aujourd'hui  au  musée  de 
Stuttgard,  et  l'on  peut  s'assurer  qu'il  est  identique  à  celui  du  renne 
des  Lapons.  Et  c'est  bien  ici  le  même  âge  que  celui  du  renne  de 
nos  contrées:  indépendamment  des  caractères  minéralogiques  et 
stratigraphiques ,  on  a,  pour  l'affirmer,  le  cachet  spécial  des  armes 
et  des  ustensiles  de  diverses  substances  aussi  trouvés  dans  iKméme 
gisement. 

Gomme  ailleurs,  la  nature  glaciale  du  climat  est  indiquée  ici 
par  les  espèces  animales  dont  on  a  trouvé  les  restes  :  c'est  un  glou- 
ton, analogue  à  celui  des  régions  boréales;  c'est  un  loup  et  un 
chien,  des  espèces  groënlandaises;  c'est  un  ours  brun  de  grande 
taiHe,  des  régions  polaires;  ce  sont  encore  d'autres  animaux  d'es- 
pèces qui  vivent  dans  les  pays  très-froids.  Mais  on  a  trouvé  plus  à 
Schussenried  :  l'antre  des  règnes  vivants  a  fourni  sa  preuve  d^un 
climat  glacé  par  un  lit  de  mousses  spéciales.  Conservées  par  l'humi- 
dité ,  de  manière  à  n'avoir  perdu  ni  le  vert  de  leur  couleur  natu- 
relle, ni  même  leur  odeur  de  violette,  ces  mousses  avaient  retenu 
leurs  caractères  spécifiques.  Aussi ,  soumises  à  l'examen  compétent 
de  M.  Schimper,  de  la  Faculté  française  de  Strasboui^,  elles  ont 
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ëtë  par  lui  dëterminëes.  li  y  a  très-bien  reconnu  des  variété  de 
mousses  groënlandaises,  parmi  lesquelles  se  distinguent  celles  que 
les  naturalistes  appellent  Hyfmum  nduncum  et  Hypnum  sarmentoium. 
Or  ces  variétés  né  se  montrent  plus  que  dans  les  régions  froides  où 
prospère  aujourd'hui  le  renne  ;  ou  bien ,  si  on  les  rencontre  quelque- 
fois sous  des  latitudes  moins  inclémeutes,  c'est  vers  les  cimes  des 
hautes  montagnes,  ç'est-a-dire  à  des  altitudes  où  régnent  des  neiges 
éternelles;  et  ce  sont  ces  espèces  végétales  qui  forment  faliment 
que  recherche  principalement  le  renne  d'aujourd'hui.  Le  renne  an- 
cien ,  identique  au  renne  actuel  des  Lapons  et  des  Esquimaux ,  était 
donc  organisé  comme  celui-ci  pour  se  nourrir  des  végétaux  infé* 
rieurs,  mousses  et  lichens ,  qui  eux-mêmes,  pour  naître  et  vivre, 
ont  besoin  du  voisinage  des  neiges  séculaires.  C'est  ainsi  qu'on  est 
arrivé  à  cette  conclusion  d'abord  inattendue  :  le  climat,  aujourd'hui 
tempéré,  de  la  région  française  a  eu  dans  le  passé  les  rigueurs  de 
de  celui  qui  sévit  actuellement  dans  les  régions  glacées  des  contrées 
circumpolaires. 

Or,  à  combien  de  siècles  faut-il  se  reporter  en  arrière  pour  avoir 
la  date  approchée  du  temps  de  ces  conditions  rigoureuses?  La  ré- 
ponse est  diflBcile  :  essayons  cependant  d'arriver  à  une  détermina- 
tion. Sur  la  rive  droite  de  la  Sadne,  entre  Mâcon  et  Tournus, 
les  berges  natui*elles  de  la  rivière  montrent  dans  leurs  tranches 
des  indices  superposés  de  stations  humaines  d'âges  variés.  C'est 
d'abord  un  gisement  gallo-romain  à  un  mètre  au-dessous  du  sol  des 
prairies;  puis  viennent  des  traces  d'âges  de  plus  en  plus  anciens  : 
premier  âge  du  fer,  âge  du  bronze,  jusqu'à  l'âge  mégalithique 
qui  gtt  à  trois  mètres  de  profondeur;  enfin,  a  un  mètre  plus  bas 
encore ,  c'est  l'âge  proprement  dit  de  la  pierre  polie. 

Partons  de  ces  premières  données.  Depuis  l'occupation  romaine, 
c'est-à-dire  depuis  i,5oo  ou  1,800  ans,  il  s'est  formé  une  épais- 
seur d'un  mètre.  Ainsi,  même  en  négligeant  le  tassement,  qui  ce- 
pendant a  une  valeur,  il  aurait  fallu  de  6,000  à  7,300  ans  pour 
former  les  quatre  mètres  d'épaisseur  des  terrains  néolithiques,  c'est- 
à-dire  l'ensemble  des  dépôts  de  l'âge  géologique  dont  la  formation 
se  continue  sous  nos  yeux. 

Ce  n'est  pas  tout.  Le  lehm  ou  le  leess  est  le  terrain  qui  corres- 
pond à  l'âge  du  renne  de  nos  pays.  Or,  aux  environs  d'Âbbeville, 
de  Paris,  partout  où  il  y  a  continuité  dans  les  formations,  le  ter- 
rain néolithique  est  séparé  du  lehm  par  des  couches  dont  l'ensemble 
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a  plus  dYpaisseur  encore  que  n*en  onl  les  terrains  postdiluviens. 
Trouvera-t-on ,  d'après  cela,  qu'il  soit  exagéré  de  faire  remonter  à 
6,000  ou  7,000  ans  plus  en  arrière  encore,  c'est-à-dire  à  10,000 
ans  environ  avant  notre  ère,  Fépoque  du  climat  glacé  où  le  renne 
habitait  nos  contrées  méridionales. 

En  résumé,  un  certain  ordre  de  faits  peut  faire  incliner  à  croire 
que  le  climat, .si  rude  dans  les  Gaules  au  comoiencement  de  notre 
ère,  avait  été  précédé  d'un  climat  plus  rude  encore  pendant  une 
période  qui  alors  touchait  à  sa  fin.  Et  on  se  confirmera  davantage 
encore  dans  celte  opinion,  si  l'on  rapproche  des  considérations 
exposées  les  coïncidences  fournies  par  la  marche  d'un  grand  fait  as- 
tronomique ,  la  précession  des  équinoxes.  En  effet ,  une  explication 
très-acceptable  des  apparences  de  la  précession  placerait  en  l'an 
19/18  de  notre  ère  l'époque  des  meilleures  conditions  astrono- 
miques pour  nos  climats.  Or  nous  avons  vu  que  c'est  à  peu  près 
l'époque  assignée  par  l'histoire  k  notre  climat  le  plus  avantageux. 
La  même  explication  ferait  remonter  à  19,000  ans  plus  en  arrière 
la  date  des  conditions  les  plus  rigoureuses ,  et  c'est  cette  date  qu  un 
calcul  élémentaire  nous  a  fait  assigner  à  l'Age  glacé  du  renne.  Puis, 
si  nous  remontions  de  19,000  ans  encore  dans  le  passé,  la  même 
explication  nous  ferait  retrouver  les  conditions  de  1 9/18.  Or  les  don- 
nées recueillies  sur  la  faune  et  sur  la  flore  des  âges  tertiaires ,  c'est- 
à-dire  des  âges  qui  ont  précédé  immédiatement  ceux  au  milieu  des- 
quels nous  avons  trouvé  le  renne,  ces  données  indiquent  un  climat 
qui  aurait  beaucoup  d'analogie  avec  celui  dont  nous  jouissons.  Ceci 
est  donc  une  nouvelle  coïncidence  à  invoquer  en  faveur  de  l'expli- 
cation. 

L'hypothèse  que  j'ai  dite  acceptable  pour  l'explication  des  appa- 
rences dues  à  la  précession  des  équinoxes,  et  qui  en  même  temps 
rendrait  compte  du  fait  de  la  variation  du  climat  dans  nos  r^ons, 
c'est  le  déplacement  de  l'axe  de  la  rotation  diurne  dans  l'intérieur 
de  la  terre,  c'est  la  non-persistance  de  cet  axe  à  coïncider  avec 
un  même  diamètre  terrestre,  c'est,  par  suite,  le  déplacement  des 
points  de  la  surface  terrestre  qui  en  sont  les  pôles  et  de  ceux  dont 
le  lieu  fait  la  circonférence  équatoriale;  en  un  mot,  c'est  la  variation 
des  latitudes  des  lieux  terrestres.  Si  cette  hypothèse  est  une  réalité, 
on  pourra  l'invoquer  encore  pour  remonter  à  la  cause  de  beaucoup 
d'autres  phénomènes  météorologiques  inexpliqués  ou  insuffisam- 
ment expliqués  jusqu'à  ce  jour.  Parmi  ces  derniers  faits,  je  pourrais 
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citer  les  osciilalions  séculaires  des  sols  suivant  les  verticales,  les 
nombreuses  invasions  des  eaux  sur  les  continents,  les  bouleverse- 
ments ou  les  dislocations  des  terrains  dans  les  âges  géologiques 
passés,  les  déplacements  des  lits  de  certains  fleuves,  etc. 

Il  serait  donc  aussi  important  que  curieux  d'avoir  la  constatation 
de  la  constance  ou  de  la  variation  des  latitudes,  puisque  de  cette 
constance  ou  de  cette  variation  doit  découler  la  persistance  ou  la 
non>persistance  de  Taxe  de  la  rotation  diurne  à  coïncider  avec  un 
même  diamètre  terrestre. 

J'ai  dit  ailleurs  pourquoi  la  solution  négative  donnée  par  le  cal- 
cul ne  répond  pas  à  la  question  (jui  vient  d'être  posée,  et  ne  doit 
pas  être  opposée  comme  fin  de  non-recevoir.  Le  problème  résolu 
par  les  grands  géomètres  qui  lont  attaqué  s'appliquait  à  un  corps 
dont  toutes  les  parties  étaient  supposées  au  même  état  physique, 
n'éprouvaient  pas  des  déplacements  relatifs,  à  un  corps  dont  le 
centre  de  gravité  était  fixe  et  coïncidait  avec  le  centre  de  figure. 
Mais  la  terre  ne  se  trouve  pas  dans  cette  condition  :  la  terre,  dans 
son  ensemble,  se  compose  non-seulement  de  matériaux  solides, 
mais  encore  de  masses  considérables  qui  sont  à  l'état  fluide,  l'at- 
mosphère ou  l'océan  jovien ,  les  mers  aqueuses  ou  l'océan  neptu- 
nien,  le  noyau  central  en  fusion  ou  l'océan  plutonien.  Ces  masses 
océaniques  étant  mises  en  mouvement  par  les  actions  cosmiques 
de  la  gravitation ,  il  doit  nécessairement  en  résulter  un  déplacement 
de  centre  de  gravité  général.  Or  l'axe  de  la  rotation  doit  tendre 
toujours  à  passer  par  ce  centre  de  gravité  mobile.  Or  les  éléments 
de  la  quantité  et  de  la  figure  du  déplacement  du  centre  de  gravité 
n'ayant  pas  été  introduits  dans  les  équations  des  géomètres,  on  n'a 
pas  résolu  le  véritable  problème,  dont  les  conséquences  répondraient 
à  la  question  dont  il  s'agit  ici.  D'ailleurs  les  valeurs  des  termes  à 
introduire  étant  très-diflScile  a  apprécier  avec  une  approximation 
satisfaisante,  c'est  k  l'observation  qu'il  faut  demander  d'abord  sa 
réponse. 

La  latitude  on  la  hauteur  du  pôle  au-dessus  de  l'horizon  d'un 
lieu  est-elle  constante,  est-elle  variable  pour  chaque  lieu?  Voilà, 
nous  le  répétons,  ce  à  quoi  se  ramène  la  question,  et  ce  qu'il  serait 
important  d'établir.  Si ,  dans  le  passé,  des  différences  ont  été  remar- 
quées »  il  est  h  craindre  que  l'opinion  préconçue  de  la  persistance 
à  une  même  valeur  ail  fait  rapporter  ces  différences  exclusivement 
à  des  erreurs  de  méthodes  ou  d'opérations.  Cependant  je  lis  dans 
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une  iellre  que  ma  écrite  M.  Airy,  de  l'Observatoire  de  Greenwicb, 
qu'il  ne  lui  répugnerait  pas  d'admettre  comme  étant  une  réalité  la 
diiTérence  de  une  minute  indiquée  par  la  comparaison  des  mesures 
suivies  de  la  hauteur  du  pdle  au-dessus  de  Tborizon  de  leur  obser- 
vatoire. Mais,  pour  qu'il  ne  reste  pas  de  place  au  doute,  il  faut  que 
ces  études  des  mesures  soient  continuées  pendant  un  certain  nombre 
d'années. 

Je  conclus  donc  en  priant  qu'on  appelle  l'attention  des  astro- 
nomes de  tous  les  pays  sur  la  comparaison  des  mesures,  prises  dans 
le  passé  et  à  prendre  dans  l'avenir,  des  hauteurs  du  pôle  au-dessus 
des  horizons  des  observatoires  respectifs. 


Statistique  des  bègues  pour  le  département  de  la  Drame,  de  tSSi  à 
î8jOi  suivie  de  F  exposé  pratique  de  la  méthode  préservative  et  curatlve 
du  bégayement,  par  M.  Amenée  Chervin,  directeur  adjoint  de  l'Insti- 
tution des  bègues  de  Paris,  ancien  élève  de  l'École  normale  spéciale 
de  Cluny. 

INTRODL'CTIOÎf. 

Eu  i865,  mon  frère,  M.  Chervin  atné,  directeur  fondateur  de 
V Institution  des  bègues  de  Paris,  présentait  à  la  Sorbonne  une  Sta- 
tistique décennale  du  bégayement,  embrassant  la  France  entière  divi- 
sée par  départements.  Puis  il  ajouta  cinq  années  en  1870  et  cinq 
années  en  1879,  ce  qui  donna  à  ce  travail  une  période  de  vingt 
années.  Enfin,  infatigable  dans  ses  études  sur  le  bégayement,  il  se 
proposa  de  pousser  ses  investigations,  du  département  jusqu'à 
i'an*ondissement,  au  canton  et  à  la  commune.  Mais  ni  sa  santé  ui 
ses  occupations  ne  lui  permettaient  d'entreprendre  nn  travail  aussi 
long  et  aussi  pénible,  car  il  fallait  aller  dans  chaque  ville  recueillir 
les  renseignements  sur  place,  dans  les  procès-verbaux  des  conseils 
de  révision  et  dans  la  liste  de  tirage  au  sort.  Je  lui  demandai  alors 
et  j'obtins  la  faveur  de  continuer  ce  grand  travail  de  statistique, 
qui  va  constituer  la  géographie  des  bègues. 

Voilà  comment  j'ai  été  conduit  à  dresser  la  stistique  spéciale  et 
complète  du  bégayement  pour  chaque  département,  divisé  par  ar- 
rondissements, cantons  et  communes,  avec  la  pensée  de  réunir  plus 
tard  en  un  seul  volume   toutes  ces  statistiques  départementales. 
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Celle-ci  est  consacrée  au  département  de  la  Drame;  elle  comporte  les 
matières  suivantes  : 

i''  Tableau  des  moyennes  annuelles,  quinquennales  et  géné- 
rale des  conscrits  exemptés  du  service  militaire  pour  cause  de 
bégayement,  dans  le  département  de  la  Drôme. 

3®  Tracé  graphique  indiquant  la  marche  annuelle  et  quin- 
quennale du  bégayement  dans  le  département  de  la  Drôme  et  le 
niveau  moyen  pendant  la  période  1851-1870. 

3^  Tableau  donnant  le  nombre  des  conscrits  exemples  pour 
cause  de  bégayement  dans  chaque  arrondissement,  dans  chaque 
canton  et  dans  chaque  commune  du  département  de  la  Drôme. 

û"  Tableau  des  arrondissements  du  département  de  la  Drôme 
rangés  par  ordre  de  fréquence. 

5®  Tableau  des  cantons  du  département  de  la  Drôme  rangés 
par  ordre  de  fréquence  en  huit  catégories  correspondant  aux  pro- 
portions 2,  6,  6,  8,  10,  19,  i/i,  16  conscrits  exemptés  pour 
cause  de  bégayement,  sur  1,000  examinés  aux  conseils  de  révision. 

e**  Carte  de  la  Drôme,  divisée  par  arrondissements  et  par  can- 
tons, résumant  la  statistique  du  bégayement  de  i85i  à  1870. 

7''  Tableau  présentant  la  moyenne  du  canton  de  la  ville  de 
Valence,  comparée  a  celle  de  tous  les  autres  cantons. 

8"  Tableau  présentant  la  moyenne  des  conscrits  exemptés  pour 
cause  de  bégayement  dans  le  département  de  la  Drôme,  comparée 
avec  les  moyennes  des  départements  limitrophes  et  avec  la  moyenne 
de  la  France  entière. 

9**  Carte  de  France  résumant  la  statistique  du  bégayement, 
i85a.à  1867,  par  M.  Chervin  aîné,  directeur-fondateur  de  Ylns- 
Htwiion  des  bègues  de  Paris,  officier  d'académie. 

1 0°  Institution  des  bègues  de  Paris.  Sa  méthode ,  ses  succès.  Manière 
de  guérir  et  de  prévenir  le  bégayement  dans  la  famille  et  dans 
récale. 

J'ai  dit  que  tous  mes  calculs  reposaient  sur  des  chiffres  officiels; 
mais  je  dois  ajouter  que,  le  bégayement  devant  être  très-prononcé 
pour  motiver  l'exemption  du  service  militaire,  il  s'ensuit  que  tous 
mes  calculs  sont  sensiblement  au-dessous  de  la  vérité.  Je  suis  con- 
vaincu que,  lorsque  la  moyenne  officielle  est  3  pour  la  France  en- 
tière, on  peut  donner  6  pour  moyenne  approximative,  et  agir  de  la 
même  manière  pour  toutes  les  moyennes,  surtout  si  l'on  considère 

i3. 
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que  beaucoup  de  conscrits  peuvent  faire  valoir  des  cas  d'exemplion 
moins  contestables  que  le  bëgayement. 

Cette  statistique,  toute  basée  sur  les  exemptions  du  service  mili- 
taire, ne  comprend  naturellement  que  les  hommes.  Le  bëgayemeni 
est  d'ailleurs  très-rare  chez  les  femmes,  que  Dieu  a  douées  de  ma- 
nière à  pouvoir  exprimer  facilement  et  rapidement  les  mille  im- 
pressions délicates  et  fugitives  de  leur  âme.  A  YInsUtuiion  des  hhgues 
de  Pari» y  les  élèves  du  sexe  féminin  oflrent  une  proportion  de  8 
à  10  p.  o/o. 

Je  termine  cette  introduction  en  recommandant  aux  personnes 
qui  désireraient  avoir  des  renseignements  sur  la  France  entière  de 
consulter  la  Nouvelle  statUtique  des  bègues  en  France,  par  Ml  Ghervin 
aine ,  ma  lâche  se  bornant  à  ne  m'occuper  ici  que  du  département  de 
la  Drame.  Enfin  je  dois  encore  signaler  aux  hommes  de  science  la 
Géographie  médiccde  de  la  France,  par  M.  Arthur  Chervin ,  étudiant  en 
médecine,  ouvrage  encore  en  préparation  et  qui  a  reçu  les  plus 
grandes  félicitations  des  hommes  spéciaux  appelés  à  donner  leur  avis. 

I.  Tableau  des  moyennes  annuelles,  quinquennales  et  générale  des  consenti 
exemptés  du  service  militaire  pour  cause  de  bégayement,  dans  le  départe- 
ment de  la  Drame. 


MOTBlflIBS  AHRUfLLBS. 


p.  o/o    p.  o/oo 
Année  i85i o.Gs  ou  6 


i852. 
i853. 
i854. 
i855. 
i856. 
1867. 
t858. 
1869. 
1860. 


0,88 

8 

0,78 

7 

0,5  a 

5 

0,66 

6 

o,A7 

6 

0,58 

5 

oM 

k 

0.77 

1 

0,73 

7 

p.  0/0    p.  0/00 
Année  1861 o,33  ou  3 


1863. 
18  3. 
186&. 
i865. 
1866. 
1867. 
1868. 
1869. 
1870. 


0,45 

h 

0.57 

5 

o»57^ 

5 

0,49 

k 

0.99 

9 

0.64 

6 

0,99 

9 

0,7a 

7 

0,56 

5 

MOTIHRM  QOIHQVinilALU. 

p.  0/0    p.  0/00 

Dei85i  ài856 0,69  ou 6 

Dei856à  1861 0,60   6 

De  1861  à  1866 0,48  h 

De  1866  à  1871 0,78   7 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  197  — 

MOYBMIE  céNéllALB. 

De  1 85 1  à  1 870 0,63  p.  0/0  ou  6  p.  0/00. 

En  calculant  sur  la  population  entière  du  département  de  la  Drôme  (3a/t,ooo), 

cette  moyenne  générale  donne. 97a  bègues  du  sexe  masculin, 

et ,  diaprés  ce  que  nous  avons  di(  dans  Vlniroduction ,       97  bègues  du  sexe  féminin. 

Total 1 ,069  bègues  dans  le  déparle- 

mc^nt  de  la  Drdme. 
Les  moyennes  annuelles,  quinquennales  et  générale  que  je  viens  de  donner  dans 
ce  chapitre  m'ont  servi  de  base  au  Tracé  graphique  ci-après. 


II.  Tracé  graphique  indiquant  la  marche  annuelle  et  quinquennale  du  hi^ 
gayement  dans  le  département  de  la  Drame  et  le  niveau  moyen  pendant  la 
période  i85i'i8jo. 


Marche  annuelle 


Marche  quinquenale  «— — >«  Marche  moyenne  • 
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III.  Tableau  donnant  le  nombre  des  conscrits  exemptés  pour  cause  de  bégaie- 
ment dans  chaque  arrondissement,  dans  chaque  canton  et  dans  chaque  com- 
mune du  département  de  la  Drame, 

(Les  noms  des  communes  sont  suivis  des  chiffres  i,  a,  3,  sdon  que  ces  communes 
comptent  i ,  a ,  3  béipues  dans  la  période  de  ao  ans.  —  Les  communes  qui  ne  sont  pas 
nommées  dans  ce  tableau  ne  comptent  pas  de  conscrits  exemptés.  ) 


i 

Exmnis 

! 

CART058. 

dt 

i85t 
&  1870. 

COimURBS  QABlTiBS  PAB  LIS  EIEMPTés. 

Boiirgde-Péage . . 

9 

ChaluxtDge,  3;  Cbiteaimcuf- d'Isère,  1; 
Gbarpey,  a  ;  Alixan ,  1  ;  Rofhefort-Sam- 
soii,  1  ;  S*-Nazaire,  i. 

Ghabeiiil 

8 

Ghabeuil ,  1  ;  Beaane-GornillaDDe,  1  ;  (Jpie,  h  ; 
Montvendre,  1  ;  Ghâteaudouble ,  1. 

Grand-Serre  (L*f). 

8 

Listang,  i  ;  S*-Bonnet,  1  ;  HaulerÎYes,  s; 
S'-Chrislophe,  t  ;  Grand-Serre  (le),  1  ; 
Mof^s,  1  ;  Lapeyrouse,  1. 

f 

00 

Loriol 

5 

Gtiousctal,  a;  Minnandes,   i;  Livroo,   1; 
Loriol,  f. 

Rooaans 

13 

Miribe! ,  1  ;  Onay,  1  ;  Peyrins ,  a  ;  Romaos ,  h  ; 
Pamans,  a;  Geyssans,  1  ;  Glërieax,  1. 

1 

S*-Donal 

a 

Artbemonay,  a. 

^ 

S^Jean-eu-Royaos. 

5 

Rochecbioard,  1  ;  S'-Jean,  1  ;  S'-Marlio,  1; 
S^-Laurent,  1;  Léonce! ,  1. 

S'-ValUer 

9 

S*-  Barthélémy,  3  ;  Glaveyson ,  a  ;  Alboù ,  a  ; 
Anneyron,  1  ;  S*-Uxe,  1. 

Tain 

7 

Chanos-GursoD ,  a  ;  Roche-de-Glun,  a  ;  Cro- 
ies, 1  ;  Tain,  1  ;  Erôoie,  t. 

Valence 

\ 

33 

Valence ,  1 0;  Bourg-lès-Valence,  3  ;  ÉloUe,  5; 
Fiancey ,  a  ;  S'-Peray,  1  ;  S*-Marcel-lès- 
Val«»nre,  1, 
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7 

IXIHFTBS 

a 

CANTONS. 

de 

COmiCRES  HABITEES  PAR  LIS  BIEMPTÉS. 

g 

i85t 

1 

h  1870. 

/  Dieulefil 

10 

PonlLaval,  1  ;  Pont-de-Barret,  1  ;  Teys- 

sières,  1  ;  Dieulefit,  a;  ia   Roche,  1  ; 

Chétcauneuf-de-Mazenc,  a;   Poët-La- 

val,  I  ;  Vosc,  1. 

jfi 

Gri^nan 

i3 

Monlbrison ,  1  ;  Monljoyer,  1  ;  Taulignan ,  a  ; 

1 

Valaurie,  k\    Reauville,  i;  Salles,    1; 

X 

GrignaD ,  1  ;  Bousset ,  1 . 

Mlirsannc 

i3 

Marsanne,  k\  S^-Gervais,  i;  Savasse,  a; 

f  1 

Bonlieu,  a;  la  Laupie,  3;Sauzet,  1. 

^ 

Moniëlimar 

14 

Montboucher,  a  ;  Montéliniar,  9  ;  Château- 

S 

neuf,  a  ;  Bac,  1. 

1 

Pierrelalle 

3 

PierrelaUc,  a;  Douzère,  1. 

^ 

S'-Paul-Trois^hâ- 

teaux 

\ 

16 

Boucbel,    1  ;    Clansayes,    1  ;   Saint-Paul- 
Trois-Châleaux ,  6;  Tnlelte,  a;  Suie-la- 
Rousse,  a  ;  Baume-de-Transil,  1  ;  Boche- 
gude,  1;  S'-Restilul,  2. 

Bourdeaux 

1 

Bourdeaux. 

Chapelle  (La).... 

0 

Châlillon 

h 

Bonaeval,  i;Trc8chenu,  f;Lu8-la-Haulc,  1; 
Saint-Boman,  1. 

Crest  (nord). 

\l\ 

Montclar,  a; Crest,  9;  Aousle,  1  ;  AIIex,6; 

i 

Eurre,  1. 

eu 

E 
i 

Cre8l(siid) 

8 

Piégros,  a;  Francilien,  i  ;  Saoû,  1  ;  Roy- 

nac,  1  ;  Autichnmp,  1;  Cranne,  a. 

CO 

Die 

6 

Poniaix ,    1  ;  Chamaloc ,   1  ;   S"  Croix ,  1  ; 
Die,  1. 

a 

Luc 

' 

Jen^ac,  1. 

La  MoUe-Chaian- 

con 

5 

S*-NaEaire,    1;   Villeperdrix,   1;  Chaude- 
bonne,  1  ;  S'-Dizier,  1  ;  Valdrôme,  1. 

yvil  .».      •••■«• 

Saillans 

(') 

Vercheny,  a;  Saillans,  3;  Espcnel,  1. 
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i 

m 

Mxmrtit 

cinrois. 

de 

i85i 

k  1870. 

comiiMs  HABiriis  pa«  les  exemptés. 

Buis  (Le) 

9 

Pkiisians,  1;  Buis  (le),  5  ;  S'*-Eaphémie,  1  ; 
Bésigoao,  1  ;  S^-Sanveur,  1. 

Nyofia 

16 

Venl^rol,  1  ;  Coodorcet,  1  ;  Montauliea,  s; 
Vinaobrea,  i  ;  Mirabei,  9 ,  S'Fér^,  9; 

4 

|- 

Aubres,  3;  NyoDS,  1  ;  Arpavon,  s;  Pié- 

s  i 

gon,  1. 

kA 

Remuiat 

8 

Cornillac ,  1  ;  Verdauae ,  a  ;  Lemps ,  1  ;  Gbao- 

1 

vac,  1  ;  Remuzat,  9;  Poët-Sigillat,  1. 

'  Sëderon 

18 

Laborel,  a;  Vers,  1;  Monlbnui,  U;  Reil- 

î^ 

baneUe,  3;  Barret-de-Lionrre,  1;  Ey- 
galayea,  5;  Ixon,  i  ;  Mootfroc,  1. 

IV.   Tableau  des  arrondUêemenlê  du  département  de  la  Drame, 
rangés  par  ordre*  de  fréquence. 

Valence,  comprenant  les  cantons  de  Bourg-de-Pëage,  Cbabeuil,  Grand-Serre, 
Loriol,  Ronuns,  Saiot-Donat,  Saint-Jean- en-Royans,  Saint- Vallier,  Tain,  Valence, 
0,65  p.  0/0  ou  &  p.  0/00. 

Die,  Bourdeaux,  la  Gbapelle,  Cbâtilion,  Grest  (nord),  Cresi  (sud),  ta  Motte- 
Cbalançon,  Saillans,  o,5a  p.  0/0  ou  5  p.  0/00. 

MontéUmar,  DieuleGt,  Grignan,  Marsanne,  Montélimar,  Pierrelalte,  Saint-Paul- 
Trois-Chàteaux  »  o,85  p.  0/0  ou  8  p.  0/00. 

Nyom,  le  Buis,  Nyons,.  Remusat,  Séderon,  i,iâ  p.  0/0  ou  11  p.  0/00. 

[  Voir  p.  9  0 1  la  carte  du  déparlenient ,  divisée  par  arrondissements  et  par  cantons.  ) 

V.   Tableau  des  cantons  du  département  de  la  Drome,  rangés  par  ardre  de 

fréquence  en  huit  catégories  correspondant  aux  proportions  ù,  â,  6,  8, 

ta,  tfi,  îi ,  î6  conscrits  exemptés  pour  cause  de  bégayetnent ,  sur  1 ,000 

examinés  aux  conseils  de  révision.  Dans  la  f  catégorie,  le  canton  de 

la  Chapelie-en-Vercors  ne  compte  pas  de  bègues. 


La  Cbapelie-en-Vercors f 

Luc-en-Diois 0,1  '17 

9*   ClTiGOBlB. 

ourdeaux o,.2o3 


Saiot-Donat 0,910 

Bourg-du-Péage o,3â6 

Saint-Vallier o,36i 

Ix>riol 0,370 

3'    CATéGORIE. 

Chàlillon o,^o5 
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Le  Grand-Serre 

Taiu 

Romans 

Die 

Ghabeuil 

Saint-Jean-en-Royans, , 

Pierrelatte 

La  Mokte-ChalançoD . . . 


CATÉGOHII. 


Dieutefit. . . 
Créât  (sud). 
Le  Bais . .  . 
Moolélimar. 


0,639 
0,63] 
0,665 
0,667 
0,667 
o,5o3 
0,536 
0,56a 

0,619 
0,680 
0,767 
0,776 


5*   CATéGOBII. 

Valence , 

Cresl  (nord) 

6*  CATIGORII. 

Saint-Paul-Trois-Cbâleaux. . 

SaiUansi 

Grignan 

Marsanne 

Nyons 

7*   CATiGOBIB. 

Remuzat. 

8*   CAT^GORIB. 

Séderon 


Ce  tableau  a  servi  à  dresser  la 
portement  de  la  GirwuU,  carte  que 


Carte  de  la  distribution  géographique  des  bègues 
Ton  trouvera  plus  loin. 


o,8oa 
o,8a6 

1,006 
1,008 
1,066 
1,076 
i,i3o 


1,397 

1,536 
dndé- 


VL  Carie  de  la  Drame,  divisée  par  arrondissement  elpar  cantons,  résumant 
la  statistique  du  bégayement  de  1 85i  à  iS^jo, 
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VII.   Tableau  présentant  la  moyenne  du  canton  de  la  ville  de  Valence, 
comparée  à  celle  de  tous  les  autres  cantons. 

Le  département  a  fourni  : 

Cooscrits  examinés 39«79'^ 

Oonscrits  exemptés 993 

qui  sont  répartis  de  ia  manière  suivante. 

Pour  le  cauton  de  la  ville  de  Valence  : 

Conscrits  examinés 'J,7^3 

Conscrits  exemptés it^ 

Moyenne  p.  0/0 0,80 

Pour  tous  les  autres  cantons  : 

Conscnls  examinés 50,6^1 

Conscrits  exemptés !i66 

Moyenne  p.  0/0 0,61 

Ainsi,  la  movenne  du  canton  de  la  ville  de  Valence  est  à  rein- 
semble  de  tous  les  autres  cantons  comme  80  est  à  60 ,  ou  approxi- 
mativement comme  &  est  à  3. 


VIII.  Tableau  présefUant  la  tnayemie  des  c(mscrits  exemptés  pour  cause  de 
bégaye^nent  dans  le  département  de  la  Drdme,  comparée  avec  les  moyennes 
des  départements  limitrophes  et  avec  la  moyenne  de  la  France  entière. 

Drômc 0,63  0/0 

Ardèche 0,66 

Gard 0,70 

Vaucluse o,65 

Basses-Alpes 0,76 

Hautes-Alpes o,a5 

Isère o,5o 

Rbône o,93 

lioire 0,37 

France o,3 1  0/0  *' 

'  Toutes  nos  moyennes  sont  de  vingt  années,  à  l'exception  de  celle  de  la  France 
entière;  celle-ci  est  empmntée  an  travail  de  mon  frère,  —  Statiiiique  du  bégayemmt 
pour  la  France  entière ,  —  travail  qni  ne  compte  encore  que  quinze  années. 
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IX.  Explication  de  la  carte  de  France. 

Les  raisons  à  donner  sur  la  distribution  géographique  des  bègues 
en  France  sont  nombreuses  et  souvent  complexes.  Aussi  laisserai-je 
la  parole  à  M.  Ghervin  aîné  sur  cet  intéressant  sujet. 

«Pour  expliquer  le  plus  ou  moins  de  fréquence  du  bégayement 
dans  telle  ou  telle  contrée  ou  tel  ou  tel  département,  il  faut  remon- 
ter à  des  causes  primordiales,  car  le  bégayement  ne  se  montre 
presque  jamais  que  dans  la  première  enfance,  de  trois  à  six  ans. 
C'est  donc  dans  les  causes  qui  peuvent  influencer  particulièrement 
ces  jeunes  organisations  qu'il  faut  chercher  Torigine  du  défaut  qui 
va  les  atteindre ,  souvent  pour  ne  plus  les  quitter. 

Dans  notre  étude,  divisons  les  causes  primordiales  en  causes 
générales  et  en  causes  particulières,  et  celles-ci  en  causes  actives 
et  en  causes  passives. 

ioénénALW,  Hérédité,  maladies  deseufants,  frayeur  violente,  timi- 
dité excessive,  contrainte  prolongée,  imitation. 

PHiMOBDULBs    )  (   Physique»  :  Climat,  nourriture,  mœurs. 

f    PAnTICULlÀRBS...]     ,-        ,         j; ,  .  ,     . 

\  (   Afora/er:  Education,  mstruction,  relations. 

Nous  appellerons  causes  générales  de  fréquence  celles  qui  amè- 
nent le  bégayement  parce  qu'elles  atteignent  généralement  aussi 
bien  les  populations  du  Nord  que  celles  du  Midi,  celles  de  TEst 
.  que  celles  de  TOuest.  Ces  causes  ont  à  peu  près  une  égale  fré- 
quence dans  tous  les  pays.  Il  y  a  cependant  cette  remarque  à  faire 
en  faveur  des  habitants  du  Nord,  c'est  que,  comptant  déjà  naturel- 
lement peu  de  bègues,  ils  ont  par  ceU«  raison  même  peu  de  chance 
d'en  avoir  pour  cause  d'imitation. 

Nous  appellerons  causes  particulières  de  fréquence  celles  qui 
entretiennent  le  bégayement  parce  qu'elles  sont  particulières  à  tel 
climat  ou  à  telle  circonstance  climatérique,  comme  aussi  à  telle 
influence  intellectuelle  ou  morale.  Il  faut  encore  distinguer  ici  les 
casses  actives  et  les  causes  passives. 

Les  causes  particulières  actives  sont  représentées  par  le  climat 
qui  crée  les  races  et  qui  comprend  toutes  les  circonstances  amenant 
un  brusque  changement  dans  la  température,  comme  les  pluies 
et  les  vents  périodiques,  la  fonte  des  glaces  et  des  neiges,  la  confi- 
guration de  quelques  chaînes  de  montagnes,  le  voisinage  de  cer- 
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tains  cours  d'eau,  de  certaines  mers,  etc.  Ces  brusques  changemeals 
dans  la  température  sont  beaucoup  moins  fréquents  dans  le  Nord 
que  dans  le  Midi. 

Dans  les  pays  chauds,  surtout  dans  ceux  où  Ton  boit  du  vin,  les 
habitants  sont  généralement  vifs,  emportés  et  disposés  à  tout  faire 
avec  précipitation.  Leur  imagination  est  prompte,  féconde  et  bouil- 
lonnante. La  moindre  impression  les  émeut,  et  souvent  ils  veulent 
l'exprimer  avant  de  Favoir  raisonnée;  de  là  un  tumulte  dans  la 
pensée  et  par  suite  dans  les  organes  de  la  voix. 

Dans  les  pays  froids,  la  nature  est  comme  engourdie.  Les  habi- 
tants  sont  lents,  et  souvent  leur  boisson  et  leur  nourriture  contri- 
buent encore  à  augmenter  cette  apathie  morale  et  physique.  Là,  le 
cerveau  ressent  faiblement  les  impressions  extérieures.  Aussi  son 
action  sur  les  organes  de  la  voix  est  souvent  faible,  indécise,  hési- 
tante; et  cette  hésitation  se  trahit  quelquefois  sur  les  lèvres. 

En  général,  le  trop  d'excitation  nerveuse  dans  les  pays  chauds, 
comme  le  trop  peu  dans  les  pays  froids,  occasionne,  entretient  et 
augmente  le  bégayement  :  voilà  pourquoi  on  trouve  des  bègues  dans 
le  Nord  et  dans  le  Midi;  voilà  aussi  pourquoi  on  en  compte  moins 
dans  le  Nord  que  dans  le  Midi,  car  le  trop  d'excitation  se  présente 
beaucoup  plus  souvent  que  le  trop  peu  et  a  des  effets  bien  plus 
graves. 

La  nourriture,  les  occupations  et  les  habitudes  d'une  population 
ont  aussi  une  grande  influence  sur  l'excitation  nerveuse. 

Les  causes  particulières  passives  sont  l'isolement  et  l'ignorance, 
deux  mêmes  causes  qui  retiennent  et  étouffent  l'imagination.  Les 
relations  commerciales  et  industrielles  apportent  une  variété  d'idées 
et  de  mouvements  dans  la  famille  qui  réveillent  et  développent  l'es- 
prit de  l'enfant.  L'éducation  est  aussi  un  puissant  instrument  de 
culture  intellectuelle,  par  conséquent  un  précieux  auxiliaire  de  la 
pensée  calme  et  réfléchie.  De  plus ,  l'éducation  ne  crée  pas  seule- 
ment, elle  redresse  encore  les  plus  grands  écarts  de  la  nature  dans 
l'ordre  moral,  physique  et  métaphysique.  Pour  ne  nous  préoccuper 
que  de  notre  sujet,  nous  dirons  que,  là  où  l'éducation  rencontrera  la 
confusion,  l'indécision  et  la  précipitation  dans  l'acte  de  la  parole, 
elle  remplacera  ces  défauts  par  des  qualités  contraires,  savoir  : 
l'esprit  de  méthode,  de  réflexion  et  de  modération.  On  comprend 
donc  que  le  b^ayement  soit  plus  souvent  prévenu  dans  le  Nord ,  où 
les  écoles  sont  généralement  fréquentées,  et  plus  facilement  corrige 
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par  suite  de  ce  tempéramciii.  calme,  réfléchi,  qui  contraste  si  fort 
avec  la  natui*e  bouillonnante  et  emportée  du  Midi.  On  comprend 


aussi  que  Ton  rencontre  moins  de  bègues  à  la  ville  qu'à  la  cam- 
pagne :  les  enfants  sont  moins  abandonnés  matériellement  et  intel- 
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lectueilement,  c'est-à-dire  que  dans  la  ville  le  bëgayement  est  plus 
souvent  prévenu  et  plus  souvent  guëri. 

En  résume,  le  climat  qui  faitThomme  physique,  l'éducation  qui 
fait  rbomme  moral,  voilà  les  causes  que  nous  croyons  pouvoir  in- 
voquer pour  expliquer  la  distribution  géographique  des  b^ues. 

X.  Ifiitituùon  des  bègues  de  Paris,  sa  méthode,  ses  succès.  Manière  de  guérir 
et  de  prévenir  le  bégayetnent  dans  la  famille  et  dans  l'école. 

Le  lecteur  qui  vient  de  parcourir  nos  chiffres,  et  qui  sait  combien 
le  bégayement  est  pénible  pour  ceux  qui  en  sont  atteints  et  pour 
ceux  qui  les  entourent,  apprendra  sans  doute  avec  bonheur  que 
cette  cruelle  infirmité  n'est  pas  sans  remèdes.  Voici  comment  s'en 
opère  la  guérison;  c'est  la  Société  de  médecine  de  Lyon  qui  parle  : 

frl^a  méthode  Chervin  est  actuellement  une  méthode  complète, 
raisonnée,  intelligente,  facile,  et  donnant  des  résultats  sérieux.  Elle 
a  pour  but  le  redressement  et  le  développement  régulier  des  agents 
de  la  parole.  Ses  exercices  de  langage,  bien  choisis  et  bien  gradués, 
sont  exécutés  avec  facilité  et  avec  ensemble.  Les  élèves  dont  nous 
avons  suivi  le  traitement  parlaient,  à  la  fin  de  leur  cotirs  de  promm- 
dation,  un  langage  surveillé,  mais  correct  et  facile,  qui  se  fortifie 
ensuite  parThabitudc,  devient  précis,  naturel,  sans  trace  des  efforts, 
comme  nous  l'avons  constaté  chez  les  anciens  élèves,  revus  par 
nous  plusieurs  années  après  leur  traitement. 

«rLe  cours  dure  vingt  jours  et  comprend  trois  périodes.  Pendant 
la  première,  l'élève  est  soumis  à  un  silence  complet;  ce  temps 
est  employé  à  rompre  avec  la  mauvaise  habitude.  Pendant  la 
deuxième,  l'élève  parle,  mais  lentement,  posément  et  méthodique- 
ment; ce  temps  est  employé  à  contracter  un  langage  facile  et  na- 
turel. Pendant  la  troisième,  l'élève  parle  couramment,  non  aussi 
vite  que  ceux  qui  courent,  mangent  leurs  mots  ou  bredouillent, 
mais  comme  toutes  les  personnes  qui  ont  fait  un  apprentissage  de 
la  parole,  c'est-à-dire  qui  parlent  bien;  cette  période  est  employée 
à  fortifier  la  nouvelle  manière  de  parler  et  à  la  rendre  durable,  n 

En  1867,  ^^^  ^^^^  fondait  l'Institution  des  bègues  de  Paris ^  avec 
le  concours  de  M.  Duruy,  ministre  de  l'instruction  publique.  Depuis 
cette  époque,  vingtet  un  rapports  oflSciels  et  plus  de  cinq  cents  élèves 
sont  venus  confirmer  l'excellence  de  sa  méthode. 

Mais  un  long  voyage  à  Paris  présente  de  grands  dangers  pour 
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les  enfants  et  les  jeunes  personnes;  les  accompagner  n'est  souvent 
pas  chose  possible  et  occasionne  toujours  des  dépenses  considé- 
rables; enGn  les  naissances  donnent  tous  les  jours  de  nouveaux 
bègues.  Pour  répondre  au  besoin  général ,  il  faudrait  organiser  un 
cours  de  prononciation  à  l'usage  des  bègues  *  dans  tous  les  départe- 
ments, comme  on  a  organisé  déjà  des  cours  de  dessin,  des  cours  de 
musique,  des  cours  de  toute  espèce  d'enseignement.  L'initiative 
d'une  aussi  importante  création  appartient  aux  amis  de  l'humanité. 
Elle  appartient  surtout  aux  municipalités  et  particulièrement  aux 
conseils  généraux,  qui  avec  bien  peu  d'argent  rendraient  de  grands 
services  aux  familles  et  à  l'armée.  Pour  nous,  on  nous  trouvera  tou- 
jours, mon  frère,  mon  neveu  et  moi,  tout  disposés  à  favoriser  cette 
création. 

En  attendant,  aux  familles  qui  comptent  des  bègues  dans  leur 
sein,  aux  instituteurs  qui  en  comptent  dans  leur  classe,  je  répéterai 
avec  la  conviction  de  l'expérience  les  paroles  de  M.  Chervin  afné  : 

ff  Guérir  un  bègue,  c'est  ramener  le  calme  dans  sa  pensée  et  lui 
apprendre  de  nouveau  à  se  servir  de  son  instrument  vocal.  On  par- 
vient naturellement  à  ce  résultat  chez  l'enfant  par  la  confiance 
qu'on  lui  inspire  en  lisant  et  en  récitant  avec  lui,  puis  en  le  lais- 
sant lire,  réciter  et  parler  seul.  On  prend,  par  exemple,  les* mots 
papa,  maman,  et  quelques  petites  phrases  appropriées  à  sa  jeune 
intelligence,  comme  :  k  papa  gronde,  la  maman  pardonne.  On  lit 
d'abord  lentement,  puis  on  gradue  avec  discernement  la  vitesse 
du  débit,  et  enfin  on  le  laisse  parler  seul  sans  le  soutien  du  geste  et 
du  regard.  Après  quelques  jours  d'exercices,  Télève  est  tout  étonné 
de  voir  qu'il  prononce  bien,  sans  effort  ni  répétitions.  C'est  une 
liabitude  qu'il  a  prise  de  bien  parler,  en  imitant  le  ton  de  la  voix, 
les  nuances,  les  temps  d'arrêt,  les  reprises  du  professeur. 

<r  On  prévient  le  bégayement  et  tous  les  autres  défauts  de  la  parole 
chez  les  enfants,  en  ne  leur  faisant  tout  d'abord  entendre  que  des 
mots  et  des  phrases  prononcés  avec  netteté  et  précision ,  et  disant 
quelque  chose  à  leur  jeune  intelligence;  puis  on  attendra  patiem- 
ment qu'il  leur  vienne  le  besoin,  le  désir  de  parler;  alors  on  gui- 
dera, on  aidera  leurs  premières  tentatives  jusqu'à  ce  qu'elles  soient 
couronnées  de  succès,  et  enfin  on  les  habituera  à  parler  lentement, 
posément  et  avec  la  réflexion  de  leur  âge. 

^  Ces  cours  fonclionQent  depnis  plusieurs  années  à  Lyon  et  à  Marseille. 
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n  La  prëcipitation  de  langage  produit  le  bredouiliemeDt  et  souveoi 
le  bégayement,  comme  la  nonchalance  conduit  au  balbutiement  et 
à  la  blësité.  t» 

Que  ces  conseils  soient  suivis,  et  nous  aurons  la  grande  satisfac- 
tion de  voir  à  peu  près  disparaître  une  inSrmitë  aussi  préjudiciable 
dans  Tëcole  que  dans  le  monde,  et  qui  enlève  mille  hommes  à  Tar- 
mée,  chaque  ann^e,  soit  vingt  mille  dans  la  période  militaire  de 
vingt  ans! 

Carte  géologique  de  la  partie  centrale  de  la  ckatne  des  Pyrénées  (Aude, 
Ariége,  Haute-Garonne,  Hautes-Pyrénées),  par  le  docteur  F.  Gar- 
rigou. 

Travaillant  depuis  plus  de  douze  ans  à  la  carte  géologique  des 
Pyrénées,  j'ai  cessé  depuis  plusieurs  années  de  publier  mes  re- 
cherches d'ensemble  sur  celte  chaîne  de  montagnes.  En  agissant 
ainsi,  j'ai  voulu,  même  de  son  vivant,  rendre  hommage  au  regretté 
Henri  Magnan;  me  mettre  de  cAté  pour  laisser  la  place  à  ce  géo- 
logue si  actif,  si  lucide  et  si  clairvoyant,  était  pour  moi  un  devoir 
d'amitié.  Nous  étions  du  reste  convenu  de  joindre  plus  tard  nos 
travaux,  de  manière  à  publier  sous  nos  deux  noms  un  grand  travail 
d'ensemble  sur  ta  région  pyrénéenne.  Aujourd'hui,  pour  le  malheur 
de  la  science,  Henri  Magnan  n'est  plus,  ses  travaux  particuliers 
sont  déposés  à  la  Société  géologique  de  France;  j'ai  cru  devoir  sortir 
de  ma  réserve  et  faire  connaître  les  résultats  de  mes  recherches 
personnelles,  dont  le  commencement  doit  être  rapporté  à  l'année 
t86o. 

Je  passerai  rapidement  en  revue  la  série  des  terrains  qui  com- 
posent la  chaîne  des  Pyrénées;  je  ne  m'arrêterai  pas  aux  détails,  qui 
sont  tous  réservés  pour  la  monographie  destinée  a  accompagner  ma 
carte. 

Les  granités  des  Pyrénées  sont,  dans  la  grande  majorité  des  cas, 
si  bien  stratiGés  et  en  alternances  si  nettes  avec  des  gneiss,  des  mi- 
caschistes, des  schistes  micacés ,  des  schistes  argileux,  des  calcaires, 
des  amphibolites,  des  roches  feldspathiques,  etc.,  qu'il  est  impos- 
sible de  les  considérer  comme  des  roches  éruptives.  Je  ne  connais 
qu'un  seul  point,  dans  la  partie  des  Pyrénées  que  j'étudie,  qui  puisse 
à  la  rigueur  être  accepté  comme  contenant  du  granit  éruptif  :  c'est 
le  massif  s'étendant  entre  Castillon  et  Seix  dans  l'Ariége.  J'ai  signalé 
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la  présence  de  corps  orjjanisés,  fossiles  (foraminifères?  et  ëozoon), 
dans  les  calcaires  intragranitiques  de  TAriëge;  et,  sur  mes  indi- 
cations, M.  Thore,  de  Pau,  vient  de  retrouver  Tëozoon  dans  les 
mêmes  terrains  iaurentiens  du  département  des  Basses-Pyrénées. 
Les  terrains  de  transition  sont  constitués  :  i^  par  le  terrain  si- 
lurien inférieur,  composé  surtout  de  roches  quartzeuses  et  grani- 
toïdes  et  de  schistes  ardoisiers  sans  fossiles  ;  a*"  par  des  calcaires 
fossilifères  {Cardiola  interrupta)  alternant  avec  des  brèches  fines  et 
des  schistes;  3"*  par  des  schistes  et  calcaires  à  goniatites,  renfer- 
mant des  minerais  de  fer  en  abondance,  ainsi  que  des  gisements 
nombreux  de  marbres  bariolés.  Dans  tous  ces  divers  étages  du  ter- 
rain de  transition  existent  de  très-nombreux  affleurements  de  cher- 
zolite  et  d'opbites,  formant  souvent  des  couches  admirablement  stra- 
tifiées (Aulus,  Rimont,  Vic-de-Sos,  Tarascon,  etc.  Ariége). 

Sur  ces  terrains  repose  en  stratification  sensiblement  discordante 
le  calcaire  carbonifère  souvent  accompagné  du  terrain  houiller  lui- 
même.  C'est  en  i865  que,  pour  la  première  fois,  fai  signalé  ce 
niveau  (géologique  dans  TAriége^.  Avant  cette  époque,  NéréeBoubée 
lavait  soupçonné  dans  la  Haute-Garonne;  plus  tard,  M.  Coquand, 
Henri  Magnan  et  moi-même,  avons  repris  Tétude  de  ce  terrain, 
dans  lequel  on  vient  de  découvrir  récemment  une  série  de  fossiles 
caractéristiques.  Cette  découverte  est  due  à  un  habile  géologue  de 
Bagnères-de-Bigorre,  M.  Frossard,  et  à  un  savant  ingénieur  des 
mines  des  Basses-Pyrénées,  M.  Genreau. 

Les  séries  géologiques  précédentes  se  trouvent  bien  souvent  com- 
plètement renversées. 

L'étude  des  terrains  secondaires  est  due  surtout  à  Magnan,  qui 
a  montré  le  trias,  composé  de  trois  niveaux  distincts  que  j'avais 
paiement  signalés  avant  lui  :  grès  bigarré,  muschelkaik  (avec 
ophite),  marnes  irisées  (avec  sel  gemme  et  gypse).  «Au-dessus  de 
cette  formation  se  rencontre  la  zone  à  Avicula  conlorta  découverte 
dans  les  Pyrénées  par  le  professeur  Capellini  de  Bologne  et  par 
Henri  Magnan. 

Le  trias  est,  d'après  moi,  discordant  avec  les  terrains  de  transi- 
tion ainsi  qu'avec  le  terrain  jurassique.  Ce  terrain  jurassique  com* 
mence,  en  effet,  par  une  brèche  calcaire  qui  a  souvent  plusieurs 
centaines  de  mètres  d'épaisseur,  et  c'est  sur  celte  brèche  à  éléments 

'    BulUtii  de  la  Société  géologique  de  Frattee,  a*  série,  t.  XXII ,  p.  5oi  el  5o9. 
Rb?.  dis  Suc.  sa?.  (Scib?îcbs),  q'  séné,  l.  Vil.  ih 
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quelquefois  énormes  que  i*epose  le  lias  suruiouté  de  foolitlie.  De 
nombreux  fossiles  signalés  par  divers  auteurs  caractérisent  ces  ni- 
veaux. 

Dans  tout  TAriége,  Toolithe,  qui  est  la  limite  supérieure  des 
terrains  jurassiques,  est  séparé  du  crétacé  inférieur  par  une  couche 
de  minerai  de  fer  pisolitique  constitué  par  la  bauxite. 

Le  crétacé  inférieur  si  bien  étudié  par  Magnan  présente,  avec  de 
nombreux  fossiles,  la  série  complète  des  étages  qui  le  constituent 
d'ordinaire  :  néocomien,  aptien,  albien.  On  trouve  dans  ce  terrain 
au  moins  deux  niveaux  de  dicérates,  Tun  dans  les  formations  infé- 
rieures, Tautre  dans  Tétage  albien. 

Le  crétacé  moyen  et  le  supérieur  conunencent  par  une  brèche 
énorme  que  j'ai  le  premier  signalée  en  1866,  en  la  rapportant  au 
terrain  turonien ,  mais  que  Magnan  a  placée  à  son  niveau  véritable,  à 
Tétage  cénomanien.  J'ai  signalé  dansle  crétacé  moyen  deux  gisements 
de  fossiles  inconnus,  l'un  à  Leycherc,  l'autre  à  Belesta  (Ari^e). 

Les  terrains  tertiaires,  reposant  sur  le  terrain  garumnien  ou 
épicrétacé  de  M.  Leymerie,  constituent  une  série  complète  jusqu'à 
l'ëocène,  les  couches  redressées  par  le  soulèvement  des  Pyrénées 
proprement  dit. 

La  partie  moyenne  des  terrains  tertiaires,  le  miocène,  repose  sur 
un  dépdt  morainique  énorme  qu'on  peut  suivre  assez  loin ,  jusqu'à 
plusieurs  kilomètres  du  firont  nord  des  premiers  contre-forts  pyré- 
néens. Ce  terrain  miocène,  quoi  qu'on  ait  voulu  dire  dans  ces  der- 
niers temps,  se  trouve  faille,  plissé  et  redressé  sur  bien  des  points 
que  j'ai  déjà  signalés  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences. 

Je  dirai  encore  que  l'application  du  système  des  soulèvements 
dans  les  Pyrénées  permet  d'arriver  à  des  vérifications  vraiment  re- 
marquables d^  la  théorie  du  réseau  penlagonal  de  M.  Élie  de  Beau- 
mont.  Cette  application  m'a  rendu  des  services  énormes  dans  la 
recherche  des  filons  métallifères  et  des  sources  thermales. 

En  terminant,  j'annoncerai  que  ma  carte  géologique,  en  voie 
d'être  poursuivie  dans  toute  la  r^ion  pyrénéenne,  me  sert  à  une 
étnde  médicale  spéciale.  J'étudie  la  marche  de  propagation  des 
épidémies  dans  ses  rapports  avec  les  terrains  sur  lesquels  se  trouvent  ' 
assis  les  différents  centres  de  population.  Les  résultats  que  f  ai  d^ 
obtenus  me  permettent  dédire  que,  dans  cette  étude,  tant  an  point 
de  vue  des  maladies  épidémiques  qu'au  point  de  vue  des  maladies 
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endëmiques ,  la  gëologio  prête  à  la  médecine  iiu  concours  des  plus 
précieux  et  capable  de  rendre  un  grand  service  à  rhumanité. 


Sur  U$  infiniment  petite  de  Leibnitz,  par  M.  Debacq,  de  Châlons- 
sur-Marne. 

Les  infiniment  petits  de  Leibnitz,  depuis  la  fin  du  xvii"  siècle, 
ont  pendant  longtemps  servi  de  base  au  calcul  infinitésimal.  Uab- 
sence  de  toute  définition  précise,  la  nécessité  de  conclure  de  leur 
emploi  que  toute  quantité  finie  augmentée  d'un  infiniment  petit 
ne  change  pas  de  valeur,  ont  décidé  les  mathématiciens  à  les  aban- 
donner, à  les  remplacer  par  la  méthode  des  limites. 

J'admets  que  les  infiniment  petits  de  Leibnitz  constituent  la  vé- 
ritable base  du  calcul  infinitésimal.  Dans  le  mémoire  que  je  présente 
au  congrès,  je  donne  une  définition  précise  des  infiniment  petits 
de  Leibnitz.  Cette  définition  est  la  conséquence  de  théorèmes  que  je 
pose  sur  les  incommensurables. 

Je  distingue  dans  la  série  des  nombres  croissants  depuis  zéro  les 
incommensurables,  et  les  commensurables  s'interposant  les  uns 
contre  les  autres.  Je  prouve  quil  y  a  un  incommensurable  plus  petit 
que  tout  commensorable.  De  là  je  conclus  que  la  série  des  nombres, 
à  partir  de  zéro,  commence  par  un  incommensurable.  Soit  e  cet  in- 
commensurable. Je  prouve  ensuite  qu'il  y  a  indéfiniment  des  incom- 
mensurables plus  petits  que  e.  Dans  cette  série  indéfinie  d'incom- 
mensurables plus  petits  que  tout  commensurable,  j'en  admets  un  S, 
plus  petit  que  e,  et  indéfiniment  éloigné  de  lui,  de  sorte  que,  si  on 
prend  J'pour  unité,  on  puisse  soumettre  à  la  numération  une  série 
indéfinie  d'incommensurables,  sans  que  le  plus  grand  puisse  jamais 
atteindre  e.  Ainsi  la  numération  entière  est  employée  une  première 
fois  pour  ces  incommensurables,  et  une  seconde  fois  pour  les  quan- 
tités auxquelles  on  l'applique  ordinairement  dans  la  pratique. 

Les  quantités  auxquelles  la  numération  est  ainsi  employée  une 
première  fois  sont  définies  les  quantités  de  l'ordre  —  i ,  et  les  autres 
sont  les  quantité  de  l'ordre  o. 

Mais  les  quantités  de  l'ordre  —  i  ont  à  leur  tour  leurs  incom- 
mensurables. Ceux-ci  servent  a  déterminer  les  quantités  de  l'ordre 

—  2. 

Puis  viennent  les  quantités  de  Tordre  —  3,  de  l'ordre  —4,  etc. 
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Un  comprend  que  les  quantilës  de  l'ordre  —  i  »onl  les  infiniment 
petits  de  Leibnitz  du  premier  ordre;  que  les  quantités  de  Tordre 
—  3  sont  les  infiniment  petite  du  second  ordre,  elc.  Les  quantités 
de  Tordre  o  sont  les  quantités  finies. 

De  la  proportion 

e     a 

si  e  est  de  Tordre  ->  i,  et  a  de  Tordre  o,  je  conclus  que  xest  de 
Tordre  -|- 1 .  Cest  Tinfiniment  grand  du  premier  ordre. 

On  voit  surgir  les  infiniment  grands  de  tous  les  ordres. 

Je  ferai  observer  que  les  quantités  des  ordres  n^atifs,  de  Tor- 
dre p,  des  ordres  positifs,  appartiennent  tous  à  Tindéfini;  que  Tin- 
finiment grand  mathématique  difl%re  donc  essentiellement  de  Tinfini 
métaphysique,  qui  est  absolu  et  non  variable,  et  qui  ne  saurait 
appartenir  à  Tindéfini. 

Les  infiniment  petits,  ou  plutAt  les  quantités  des  différents  ordres 
ainsi  définis,  il  faut  prouver  que  toute  quantité  finie  augmentée 
d'une  quantité  d'un  ordre  négatif  ne  change  pas  de  valeur. 

Pour  le  prouver,  je  montre  que,  étant  donnés  les  deux  facteurs 
d'un  produit  composé  de  parties  appartenant  à  différents  ordres, 
la  partie  de  Tordre  le  plus  élevé  du  produit  reste  intacte,  si  Ton 
réduit  chaque  facteur  à  sa  partie  de  Tordre  le  plus  élevé. 

Théorème  analogue  sur  la  division,  sur  Teitraction  des  racines 
et  les  élévations  de  puissances. 

L'extraction  des  racines  m'amène  à  constater  Texistence  d'ordres 
fractionnaires,  soit  positifs,  soit  négatifs. 

Je  remarque  alors  que  dans  le  calcul  actuel  tout  ordre  né- 
gatif est  ramené  i  zéro,  tout  ordre  positif  à  Tinfini.  Si  donc,  dans 
le  résultat  d'un  calcul.  Tordre  o  est  le  plus  élevé,  puisque  tout  ce 
qui  appartient  aux  ordres  inférieurs  est  appelé  zéro,  le  résultat  en 
est  le  même  que  si,  dans  la  suite  des  calculs,  on  avait  ramené  toute 
quantité,  composée  de  parties  appartenant  a  différents  ordres,  à  sa 
senle  partie  de  Tordre  le  plus  élevé.  Donc,  en  toute  rigueur,  une 
quantité  finie  introduite  dans  le  calcul  donne  le  même  r&ultat 
final,  qu'elle  soit  conservée  telle  qu'elle  est  donnée,  ou  qu'elle  soit 
augmentée  d'un  infiniment  petit  de  Leibnitz. 

Si  le  résultat  dû  calcul  commence  par  une  partie  d'un  ordre  né- 
gatif, puisque  tous  ces  ordres  sont  considérés  comme  ne  contenant 
que  des  quantités  appelées  nulles,  le  résultat  est  nul.  Les  quantités 
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qui  onl  élé  soumises  au  calcul  et  qui  élaieut  fiuies,  ayant  éié  aug- 
mentëes  de  termes  appartenant  à  des  ordres  négatifs,  lï'ont  fourni 
au  résultat  final  que  des  termes  d'ordres  inférieurs  au  plus  élevé, 
donc  que  des  termes  d'ordres  négatifs,  et  le  résultat  reste  le  même; 
savoir  :  nul. 

Si  le  résultat  final  commence  par  une  partie  d'un  ordre  positif, 
de  Tordre -|-i  par  exemple,  toutes  les  quantités  qui  ont  été  sou- 
mises au  calcul  et  qui  étaient  finies,  augmentée  d'une  quantité  de 
l'ordre  —  i  par  exemple,  n'ont  fourni  par  ce  fait  au  résultat  final 
que  des  termes  d'un  ordre  inférieur  à  celui  +  *  ^  «l  le  résultat  reste 
infini  comme  il  avait  été  trouvé  d'abord. 

Je  termine  en  faisant  voir  que  les  quantités  qui  se  présentent 

sous  la   forme  -  sont  les  quotients  de  quantités  d'ordres  négatifs, 

et,  au  lieu  d'avoir  rien  qu'on  ne  divise  par  rien  pour  avoir  quelque 
chose,  j'ai  le  rapport  soit  de  deux  quantités  d'un  même  ordre, 
qui  est  fini,  soit  de  deux  quantités  d'ordres  diiïérenls,  qui  est  d'un 
ordre  négatif  ou  d'un  ordre  posilif,  c'est-à-dire  nul  ou  infini,  selon 
que  l'ordre  de  dividende  est  le  plus  petit  ou  le  plus  grand. 


Comparaison  des  membres  thoraciques  et  pehietis,  par  M.  Lavocat, 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  inscriptions  et  belles-lettres  de 
Toulouse. 

Le  parallèle  des  membres  thoraciques  et  pelviens  a  été  interprété 
contrairement  aux  règles  générales  de  l'organisation. 

Presque  tous  les  naturalistes  onl  adopté,  à  ce  sujet,  la  théorie  de 
Vicq  d'Azyr,  ou  celle  qui,  plus  récemment,  fut  proposée  par  M.  Cb. 
Martins. 

Ces  moyens  de  démonstration  conduisent  à  des  résultats  inexacts, 
parce  qu'ils  ont  pour  point  de  départ  l'état  de  supination  de  la 
main,  décrit  à  tort  comme  normal,  chez  l'homme,  dans  les  ouvrages 
d^anatomie. 

Par  cela  même  qu'on  prenait  pour  base  cette  disposition)  parti- 
culière et  facultative,  qui  altère  tous  les  rapports,  on  a  dû  recourir 
à  des  procédés  irréguliers  et  arbitraires,  comme  Fin  version  totale 
ou  partielle  des  divers  rayons  h  comparer. 

La  torsion  de  l'humérus,  soutenue  avec  beaucoup  de  talent  par 
M.  Martins,  n'esiqirapparente.  Examinée  avec  soin,  celle  hypothèse 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  2U  — 

doune  des  résultaU  qui  la  rendent  inadmissible.  Eu  effet ,  si  la  tor- 
sion huraërale  a  dû  porter  la  main  et  Tavant-bras  en  état  de  supi- 
nation, il  est  incontestable  que,  d après  le  sens  visible  de  cette 
demi- rotation,  elle  s'est  opérée  d^avant  en  arrière  et  de  dehors  en 
dedans.  Cela  étant,  la  main,  qui  primitivement  était  en  pronation, 
a  dû,  vers  lé  milieu  de  son  parcours,  se  trouver  ayant  la  face  dor- 
sale en  dedans  et  le  pouce  en  arrière,  c'est-à-dire  dans  une  position 
tout  à  fait  contraire  à  celle  de  la  demi^supination. 

n  est  non  moins  évident  que  ce  même  résultat  doit  être  produit 
par  la  détorsion  de  Thumérus  qui  détermine  finalement  la  prona- 
tion de  la  main ,  Tinversion  de  Tavant-bras  et  la  position  de  Tolé- 
crâne  en  avant. 

Sur  un  quadrupède,  dont  la  main  est  en  pronation  constante, 
la  détorsion  de  Thumérus  a  pour  effet  de  retourner  la  main  et 
Tavant-bras,  qui  alors  ne  sont  plus  comparables  au  pied  et  à  la 
jambe,  tandis  qu'ils  l'étaient  très-facilement  avant  l'opération. 

La  torsion  de  l'humérus  n'est  donc  ni  réelle  ni  virtuelle;  la  dé- 
torsion est  un  procédé  de  démonslration  dont  les  résultats  sont 
inexacts;  et  l'état  de  supination  de  la  main  est  un  faux  point  de 
vue  qui,  dans  la  comparaison  des  membres,  conduit  nécessairement 
à  l'erreur. 

Si,  au  contraire,  pour  établir  le  parallèle  des  membres  thora- 
ciques  et  pelviens ,  on  suit  le  procédé  naguère  indiqué  par  M.  Flou- 
rens,  les  comparaisons  deviennent  simples  et  faciles. 

Il  n'y  a  qu'à  observer  la  règle  générale,  qui,  pour  la  main,  est 
l'état  de  pronation  naturelle  par  rotation  du  radius  sur  le  cubitus. 
Alors, sans  aucune  inversion,  la  correspondance  des  diverses  parties 
se  démontre  sans  difficulté  pour  les  deux  membres  du  même  côté. 

C'est  à  tort  qu'on  a  voulu  faire  concorder  l'olécrane  avec  la  rotule, 
qui  n'est  qu'un  sésamoïde  tendineux.  Le  noyau  épiphysaire  du 
sommet  olécranien  du  cubitus  est  parfaitement  représenté  par  le 
noyau  de  l'extrémité  supérieure  du  péroné. 

Les  lois  de  symétrie  et  de  répétition ,  la  combinaison  nécessaire 
des  mouvements  pour  la  progression,  expliquent  très-bien  la  direc- 
tion en  sens  inverse  des  rayons  correspondants  des  membres,  ainsi 
que  l'exigence  des  flexions  en  sens  opposé. 

De  là  vient  aussi  la  configuration  modifiée  des  surfaces  articu- 
laires, qui  néanmoins  restent  analogues,  de  même  que  les  groupes 
musculaires  qui  se  répètent  d'un  membre  à  l'autre  :  tout  en  conser- 
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vaol  leur  poiul  d'atlaclie,  ils  modifieiil  suit  leur  position,  suil  même 
leurs  fonctions. 

Enfin  la  comparaison  des  vaisseaux  et  des  nerfs  ne  présente  pas 
plus  de  diflicultés  que  celle  des  os  et  des  muscles. 


De  la  distillerie  de  Feau  de  nier  et  des  appareils  en  usage,  par  M.  A. 
Ortolan,  mécanicien  en  chef  de  la  marine. 

Le  problème  pour  la  mise  en  pratique  se  présentait  ainsi  :  pro- 
duire par  la  distillerie  et  le  filtrage,  à  bord  des  bâtiments,  de  Teau 
potable,  aérée  y  exempte  de  ce  goût  d'empyreume  qui  jusqu'à  ce  jour 
rendait  Teau  de  mer  distillée  impropre  à  la  boisson  immédiate.  La 
solution  en  a  été  donnée  par  les  distillateurs  de  M.  Perray,  ingénieur 
de  la  marine. 

Un  dispositif  analogue  à  celui  de  Tinjecteur  Giffard  emmène  le 
gaz  atmosphérique  dans  le  distillateur,  en  excès;  la  condensation  se 
produit  au  moment  oii  la  vapeur  est  mélangée  avec  Tair.  L'eau  dis- 
tillée, à  sa  sortie  de  l'appareil ,  est  saturée  de  ce  gaz,  et  l'excès  de  ce 
dernier,  accumulé  dans  le  dernier  compartiment  du  distillateur,  y 
produit  une  pression  capable  d'élever  à  3  mètres  de  hauteur  l'eau 
à  recueillir  dans  les  caisses  d'approvisionnement  après  qu'elle  a  tra- 
versé la  masse  de  noir  animal  de  l'épurateur. 

C'est  dans  l'épurateur  qu'a  lieu  la  combustion  des  matières  orga- 
uiques  abondantes  dans  l'eau  de  mer  et  provenant  de  la  cuisson  des 
animalcules  infusoires  dans  le  générateur  de  vapeur.  Cette  (combus- 
tion latente,  qui  a  nom  érémaeausée,  ne  se  produit  que  très-lentement 
si  l'eau  de  mer,  à  sa  sortie  de  l'alambic ,  n'est  pas  très-divisée  et  ne 
se  trouve  pas  en  contact  avec  l'oxygène  qui  doit  servir  à  brâler  les 
matière  empyreumatiques. 

L'emploi  d'un  filtre  à  charbon  comprenant  en  outre  des  ma- 
tières poreuses,  que  j'essayai  accidentellement  en  i85/i  à  bord 
du  Crocodile,  avait  donné  des  résultats  tellement  satisfaisants,  que 
M.  Lefebvre,  directeur  du  service  de  santé  à  Brest,  en  prit  occasion 
pour  le  faire  rendre  réglementaires. 

En  résumé,  le  distillateur  Perray  répond  aussi  complètement  que 
possible  aux  exigences  de  la  navigation  lointaine.  Le  rendement  est 
de  8  à  10  litres  d'eau  par  kilogramme  de  houille  brûlé,  ce  qui 
correspond  à  une  dépense  totale  de  h  centimes  par  litre. 
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COMMrNICATIOINS  ADRESSEES   AU  COMITE. 


Notice  sur  les  partieularitis  qui  ont  iti  obêervéeê  dans  le  spectre  ieh- 
êCfftion  de  la  cUoropkyUe ^  par  Ed.  Prillieux. 

Quand  on  analyse  à  Faide  d'un  prisme  la  lumière  qui  a  traversé 
une  solution  de  chlorophylle,  on  reconnaît  que  certains  rayons  ont 
été  absorbés;  le  spectre  que  Ton  observe  est  interrompu  par  places, 
il  est  traversé  par  des  bandes  obscures,  plus  ou  moins  foncées, 
plus  ou  moins  larges,  selon  l'épaisseur  de  la  couche  de  solution 
que  la  lumière  a  traversée  et  selon  la  concentration  de  la  solution 
de  chlorophylle. 

G*est  à  Brewster^  que  Ton  doit  la  découverte  du  spectre  d'ab- 
sorption de  la  chlorophylle  (aussi  bien  que  celle  de  la  fluorescence 
de  cette  substance).  Le  premier  il  y  a  signalé  la  présence  de  cinq 
bandes  d'absorption ,  et  il  les  a  figurées  exactement  en  ce  qui  touche 
leur  position,  mais  d'une  manière  schématique  et  sans  tenir  compte 
de  leur  intensité  relative  ni  de  Tassombrissement  de  l'espace  qui 
les  sépare. 

Il  a  surtout  étudié  la  chlorophylle  extraite  des  feuilles  du  Prmmu 
lauro-cei^asus  en  les  faisant  digérer  dans  Talcool  absolu;  mais  il  a, 
en  outre,  observé  la  chlorophylle  dans  dix-neuf  autres  plantes  de 
diverses  familles  :  Gymnospermes,  Monocotylées  et  Dicotylées,  sans 
trouver  de  différences  dans  leur  spectre  d'absorption. 

Il  a,  de  plus,  remarqué  que  la  solution  de  chlorophylle  aban- 
donnée à  elle-même  subit  spontanément  certains  changements. 

M.  Stokes^  constata  nettement,  sur  des  extraits  alcooliques  de 
feuilles  d'ortie,  la  différence  qui  existe  eïitre  la  chlorophylle  fraîche 
et  la  chlorophylle  ainsi  modifiée.  Il  reconnut  eu  particulier  que  la 

*  On  tkê  colown  o/HOtural  Boàm.  —  TraMoct.  ^  tkê  Rf^al  Societtf  of  Eém- 
burgk,  vol.  XII,  i836,  p.  538  et  suiv.  PI.  XII,  6g.  a. 

'  On  thê  Change  ofrrfrangibiUty  of  Ught.  —  PhiL  Tram.  1 802 ,  p.  463. 

Pogg,  Ann.  ErganZy  Bd.  IV. 

Elirait  par  Verdel,  dnw  Ann.  <k  chimie  et  de  fhtft.  3'  série,  t.  XXXVIII,  i8S3. 
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première  bande  d'absorption  I,  dans  le  rouge,  demeure  inaltérée, 
tandis  que  les  bandes  III  et  IV,  dans  le  jaune  et  le  vert,  subissent 
des  changements;  mais  il  ne  donna  pas  de  figure  de  ces  spectres. 

Dans  une  communication  postérieure  faite  à  la  Société  royale  de 
Londres  ^  il  a  montré  quel  parti  on  peut  parfois  tirer  de  l'emploi  du 
spectroscope  pour  distinguer  des  substances  présumées  identiques. 
Il  a  prouvé  ainsi  que  la  substance  verte  que  Ton  extrait  de  la  bile, 
et  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Biliverdme,  avait  été,  à  tort, 
considérée  par  Berzelius  comme  de  même  nature  que  la  chloro- 
phylle, en  faisant  voir  quelle  n offre  ni  le  système  particulier  de 
bandes  d'absorption  ni  la  fluorescence  rouge  qui  caractérisent  la 
chlorophylle. 

En  outre,  il  a  indiqué  dans  ce  travail ,  d'une  façon  très-sommaire, 
son  opinion  sur  la  composition  de  la  chlorophylle,  qu'il  i*egarde 
comme  fort  complexe  et  due  h  un  mélange  de  quatre  substances 
différentes,  deux  vertes  et  deux  jaunes,  ayant  chacune  des  propriétés 
optiques  distinctes. 

Il  n^a  malheureusement  rien  publié  depuis,  à  ma  connaissance, 
sur  cette  importante,  délicate  et  obscure  question. 

C'est  à  M.  Angslrôm^  que  l'on  doit  la  connaissance  des  modifi- 
cations que  produisent  dans  l'absorption  de  la  lumière  les  variations 
d'épaisseur  des  couches  de  solution  de  chlorophylle,  ou  ce  qui  re- 
tient exactement  au  même,  les  différences  de  concentration. 

Il  a  représenté  graphiquement,  avec  exactitude,  l'absorption  pro- 
duite par  des  couches  d'épaisseur  croissante,  et  a  ainsi  fait  connaître 
les  caractères  particuliers  des  diverses  bandes. 

Toutes  les  bandes  d'absorption,  en  effet,  n'ont  pas  la  même  in- 
tensité ni  le  même  aspect.  Ainsi,  tandis  que  la  première  bande  (I), 
qui  est  dans  la  partie  rouge  du  spectre,  est  très-obscure  et  très- 
nettement  limitée  sur  les  bords,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont,  a 
vrai  dire,  que  de  faibles  obscurcissements  de  certaines  portions  du 
spectre  sans  limites  tranchées.  En  outre,  les  diverses  bandes  ne 
grandissent  pas  de  la  même  façon  quand  l'épaisseur  de  la  couche 
de  solution  de  chlorophylle  augmente,  et  cette  curieuse  particula- 

^  Stokes,  On  ihe  ivppoê$d  Identity  of  BHwtrèine  witk  ehlorophyU,  wiih  r$nmrk$ 
ûH  tke  eonêtitution  of  chhrophyll.  —  Proceedingw  of  tkê  Roytd  Soci»ty  of  London, 
I.  Xm  (a5  février  1866),  p.  1A6. 

•  Utbêr  diegrûne  Farbe  d$r  P/Umien.  —  l^oggeiidorfë  Atmalen,  U*  série,  l.  IH, 
i85A. 
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rite  u'a  pas  échappe  à  M.  Augstrôni.  Taudis  que  ia  plupart  des 
bandes  augmentent  en  croissant  à  peu  près  également  des  deui 
cdtés,  la  bande  I,  au  contraire,  a  sa  limite  du  câté  de  rexlrémité 
rouge  du  spectre  presque  fixe,  et  c'est  à  peu  près  exclusivement 
par  Tautre  bord  qu'elle  augmente,  de  façon  à  rejoindre  la  bande 
suivante  II,  avec  laquelle  elle  se  confond  quand  l'épaisseur  de  la 
couche  de  solution  est  assez  grande,  tandis  que  de  Tautre  cdtë  il 
passe  encore  de  la  lumière  rouge. 

M.  Angstrôm  a  donné  une  représentation  exacte  de  la  solution 
alcoolique  de  la  chlorophylle  du  Trifoliumprateme^  et  il  a,  en  outre, 
reconnu  les  caractères  optiques  de  cetle  substance  dans  un  asaes 
grand  nombre  de  plantes  phanérogames,  et  en  particulier  dans  une 
plante  d'eau  {PoUmogeUm)  et  dans  une  conifère  {Taxus  baeeata). 
Enfin  il  a  bien  figuré  aussi  le  spectre  d'absorption  d'une  solution 
de  chlorophylle  d'Euglena  viridis. 

M.  Harting^  a  étendu  ces  observations  à  d'autres  végétaux  et  a 
donné  les  spectres  de  la  chloi*ophylle  de  six  plantes  différentes  : 
Syringa,  Fraxinuê,  Seneew^  Fàû,  Vamheria  etSpirogyra.  Il  a  montré 
que,  dans  toutes,  la  matière  verte  présente  les  mêmes  caractères 
généraux,  aussi  bien  dans  les  Algues  que  dans  les  Phanérogames. 

M.  Harting  a  fait  ses  recherches  sur  la  chlorophylle  à  la  lumière 
solaire,  dans  une  chambre  noire.  Pour  observer  la  marche  de  l'ab- 
sorption dans  des  couches  d'épaisseur  différente,  il  mettait  la  solu- 
tion verte  dans  une  sorte  de  vase  en  verre  en  forme  de  prisme  à 
trois  faces  dressé.  Par  ce  procédé,  il  reconnut,  ce  que  n'avaient  pas 
vu  MM.  Stokes  et  Augstrom ,  qu'une  solution  très-concentrée  de 
chlorophylle,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  une  couche  épaisse  de 
liquide,  absorbe  tous  les  rayons  visibles  du  spectre,  à  Texception 
des  rayons  rouges,  qui  passent  au  delà  de  la  bande  1  et  qui  forment 
une  bande  lumineuse  encore  assez  large  après  que  toutes  les  autres 
portions  du  spectre  ont  cessé  d'être  visibles^. 

M.  Harting  a  étudié  aussi  le  spectre  de  la  liqueur  d'an  vert 
bleuâtre  produite  par  la  dissolution  de  la  chlorophylle  dans  l'acide 

'  Sur  le  pouvoir  abtorbant  de  la  ckhrophylle  pure  et  impure  pour  lee  rayorne  lu- 
mineux. —  Ann.  de  Poggendorf,  A*flérie,  t.  M,  i855,  p.  5&3. 

*  Depuis,  M.  Sachs  ( Uuudb.  d,  Esperim.  Pkyeiologie  der  Pfitmzen,  p.  6  et  mùv. ) 
a  uiontré  le  même  pliénomène  sur  des  feailles  vivaDles,  et  fait  voir  qa^on  certaia 
nombre  de  feoilles  vertes  superposées  paraiiseot  rouges  par  transparenee  auHÎ  bien 
qu'une  couche  épaisse  dr  solution  do  chlorophylle. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  219  — 

chlorbydrique.  Il  pense  qu'elle  contient  la  chlorophylle  à  fétat  de 
pureté.  Il  a  bien  reconnu  qu'elle  diffère  en  plusieurs  points  de  la 
matière  verte  que  Ton  extrait  directement  des  feuilles  des  plantes, 
mais  il  pense  que  les  différences  que  Ton  observe  doivent  être  attri- 
buées à  la  préèence  de  substances  étrangères  mêlées  à  la  chloro- 
phylle pure^ 

Dans  son  ouvrage  sur  l'emploi  du  spectroscope,  M.  Valentin^ 
signala  les  caractères  optiques  de  la  chlorophylle  dans  les  solutions 
et  même  dans  les  feuilles  vivantes  ;  il  vit  au  moins  la  bande  1  qui 
est  la  plus  apparente,  tout  en  remarquant  qu'on  ne  peut  distinguer 
le  rouge  le  plus  extérieur  qu  à  faide  d'une  lumière  d'une  vive  in- 
tensité. 

On  doit  à  M.  Askenqsy^  un  très-intéressant  mémoire  qui  a  con- 
sidérablement contribué  à  préciser  et  à  répandre  parmi  les  physio- 
logistes la  connaissance  des  propriétés  optiques  de  la  chlorophylle, 
en  représentant  d'une  façon  simple  et  précise  les  bandes  d'absorp- 
tion qui  caractérisent  les  solutions  de  cette  substance. 

On  avait  bien  jusqu'alors  rapporté  la  position  des  bandes  d'ab- 
sorption aux  raies  de  Frauenhofer,  qui  sont  les  points  de  repère 
naturels  dans  le  spectre;  mais  on  se  bornait  à  dire  :  La  bande  II, 
par  exemple,  se  trouve  entre  C  et  D  ;  la  bande  HP,  entre  D  et  Ë;  ou , 
pour  avoir  un  peu  plus  de  précision,  .on  indiquait  sous  forme  de 
fraction  la  distance  entre  deux  lignes,  comme  a  fait  M.  Valentin ,  qui 
déterminait  une  bande  en  disant,  par  exemple,  qu'elle  s'étend  de 
D  i//i  E  àD  7/8  E,  sans  du  reste  indiquer  si  l'absorption  commence 
brusquement  ou  par  degrés  insensibles.  On  comprend  que  l'on 
peut,  figurant  l'échelle  micrométrique  du  spectroscope  et  les  poinU 


^  Je  signalerai  seulement  ici  diverses  publications  où  il  est  traité,  souvent  acces- 
soirement, du  spectre  d^abeorption  de  la  chlorophylle,  et  dont  le  résumé  n'offrirait. 
â  mon  avis,  que  peu  d'intérêt  : 

Weiss,  Poggendotfi  Armai,  t.  CXII  (h'  série,  vol.  XXII,  1861),  p.  i53.— 5tte. 
Berichten  Wien,  Akad.  1861 ,  t.  II,  p.  a  10. 

Simmler,  Pogg.  Ann,  t.  CXV,  1 86a ,  p.  61  a.  PL  VII,  fig.  a. 

Cohn,  Max  SchuUze,  Arch.f.  Mikr.  Anat.  t.  III,  186.  R  III. 

Schellen,  Spectral  Anahfêe ,  a*  édition,  fig.  10. 

Tbudichum,  Tenth  Report  of  the  Med.  off,  London,  18G8,  p*  217. 

Sort)y,  Proceed,  Roy,  Soc,  of  London ,  t.  XV,  1867,  p.  638. 

'  Gebrauch  dee  Spectroscopeê ,  i863,  p.  68  ctsuiv. 

^  Beitrâge  zur  Kenntnise  de$  ChlorophyUs.  —  Botanàche  Zeitung,  1867,  n"  39 
et  3o. 
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qu'y  occupent  les  diffërenles  raies  de  Frauenhofer,  représenter  par 
des  coordonnées  les  intensités  d'absorption  pour  chaque  point  où 
le  spectre  offre  un  assombrissemeni,  et  tracer  ainsi  une  courbe 
d'absorption  qui  représente  très-exactement  et  l'intensité  relative 
des  bandes  et  le  caractère  de  leurs  limites,  tantôt  nettement  tran- 
chées, tantôt  vagues  et  effacées.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  Askenaiy,  et 
il  a  représenté  de  même  par  des  courbes  le  mode  d'absorption 
de  la  chlorophylle  en  solution  à  divers  degrés  de  concentration. 
On  voit  très- nettement  ainsi  que,  comme  Pavaient  déjà  observé 
MM.  Angstrom  et  Harting,  dans  une  solution  très-étendue,  c'est 
d'abord  la  bande  I  qui  apparait  la  première  dans  le  rouge  et  est 
seule  visible;  puis,  quand  la  concentration  ou  l'épaisseur  de  la 
couche  de  solution  augmente,  d'autres  baades  apparaissent  dans 
le  rouge  et  dans  le  vert,  tandis  que  le  spectre  diminue  de  longueur 
par  suite  d'absorptions  qui  s'étendent  de  plus  en  plus  dans  le  bleu 
à  partir  de  l'extrémité.  Puis  toutes  les  bandes  grandissent  progres- 
sivement, et  finalement  se  rejoignent  en  masquant  tout  le  spectre, 
à  l'exception  de  l'extrémité  rouge  où  passe  encore  de  la  lumière. 

Les  observations  de  M.  Askenasy  ont  surtout  de  la  précision  et 
de  la  valeur  en  ce  qui  touche  la  portion  faiblement  ou  modérément 
réfrangible. 

Dans  la  partie  bleue  et  au  delà,  les  absorptions  qu'il  décrit  et 
figure  sont  un  peu  exagérées,  ainsi  qu'il  eu  a  fait  lui-même  la  re- 
marque, parce  que  ses  études  ont  été  poursuivies,  non  au  soleil, 
mais  à  la  lumière  artificielle,  qui  est  plus  pauvre  que  la  lumière  du 
jour  en  rayons  bleus  et  violets. 

Il  a  montré  combien  est  sensible  l'emploi  du  spectroscopc  pour 
déceler  de  très-faibles  quantités  de  chlorophylle,  en  signalant  très- 
nettement  par  ce  moyen  la  présence  de  cette  matière  dans  l'huile 
d'olive. 

On  lui  doit  une  observation  extrêmement  intéressante  touchant 
ta  position  des  bandes  d'absorption  dans  certaines  solutions  :  il  a 
remarqué  que,  dans  l'essence  de  térébenthine,  la  bande  I  montre 
une  très-faible  déviation  vers  l'extrémité  rouge  du  spectre,  déviation 
qui  est  bien  plus  marquée  dans  le  sulfure  de  carbone;  et  il  a  en 
outre  observé  que,  pour  cette  dernière  solution  en  particulier,  l'ab- 
sorption suit  une  marche  différente  de  celle  de  la  solution  alcoo- 
lique, quand  la  concentration  de  la  liqueur  augmente. 

M.  Askenasy  n  aussi  étudié  avec  soin  et  figuré  les  modifications 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  221  — 

qui  se  produisent  dans  le  spectre  d'absorption  d'une  solution  de 
chlorophylle,  quand  on  fexpose  à  la  lumière  solaire^,  et  insiste 
particulièrement  sur  Tapparition,  dans  Tabsorption  finale  du  côlë 
violet,  d*une  partie  transparente  qui  isole  une  bande  nouvelle  in- 
visible dans  une  solution  fraicb'ement  préparée.  11  a  en  outre  re- 
marqué que,  quand  on  laisse  longtemps  une  solution  de  chlorophylle 
sur  les  parties  vertes  d'où  on  l'extrait,  ou  quand  on  reprend  par 
un  dissolvant  un  précipité  de  chlorophylle  abandonné  depuis  quel- 
que temps,  la  solution  offre  les  caractères  de  la  chlorophylle  mo- 
difiée comme  quand  on  Ta  exposée  au  soleil. 

Enfin  M.  Askenasy  a  également  porté  son  attention  sur  les  pro- 
priétés optiques  de  la  solution  bleu  verdâtre  de  la  chlorophylle 
dans  Tacide  clilurhydrique;  il  a  tracé  les  caractères  de  son  spectre 
d'absorption,  et,  repoussant  la  manière  de  voir  de  M.  Harting,  qui 
la  considérait  comme  un  élément  de  la  chlorophylle  ordinaire,  il  y 
voit  le  produit  d'une  modification  particulière  due  à  l'action  de 
l'acide.  Cette  solution  bleu  vert  de  la  chlorophylle  offre  beaucoup 
d'analogie  avec  la  liqueur  bleue  que  M.  Frémy  a  extraite  de  la 
chlorophylle  et  nommée  Phyllocyanine. 

M.  Hagenbach^  a  fait  une  étude  très-exacte  des  propriétés  op- 
tiques de  la  chlorophylle,  et  en  particulier  de  la  fluorescence  de 
cette  substance,  dans  le  spectre  de  laquelle  il  a  reconnu  et  décrit 
des  bandes  fluorescentes  correspondant  aux  bandes  d'absorption. 
Quant  à  l'absorption  qui  seule  doit  nous  occuper  ici,  il  Ta  figurée 
d'une  façon  très-précise,  et  a  très-exactement  noté  les  relations 
d'intensité  et  de  position  des  diverses  bandes  d'absorption,  tant 
dans  la  chlorophylle  fraîchement  préparée  que  dans  la  chlorophylle 
modiGée.  Jl  a  montré  que  dans  une  solution  fraîche  on  pouvait  les 
classer  d'après  leur  intensité  dans  l'ordre  suivant,  dans  lequel  elles 

*  M.  Sachs  a  étudié  d^unc  façon  particulière  la  question  de  savoir  quels  sont 
les  rayons  lumineux  qui  décomposent  le  plus  activement  le  chlorophylle,  et  il  a  vu 
que  les  rayons  jaunes,  de  réfif^n^bilité  moyenne,  qui  sont  ceux  qui  ont  le  |^s 
d^action  sur  la  formation  de  la  matière  verte  dans  les  feuilles  étiolées,  sont  aussi 
ceux  qui  décolorent  le  plus  rapidement  les  solutions  du  chlorophylle.  Il  a  reconnu 
Clément  qu'un  écran  de  sohilion  de  chlorophylle  dépouille  la  lumière  de  la  pro- 
priété de  décomposer  la  chlorophylle  placée  derrière  lui ,  tant  que  la  chlorophylle  de 
récran  n'a  pas  été  décomposée  elle-même.  (Sachs,  Handb.  d,  Pkyt.  der  P/Umzen, 
p.  f3,  là.) 

*  Unterêuelmngên  ûbir  dû  (^ûiehên  Eig^Mcht^Un  d—  BlaUgrmeê,  —  Pogg' 
Annal.  1870,  t.  GXLI,  p.  a;  n**  10,  p.  a65  et  suiv. 


Digitized  by  LjOOQIC 


—  222  — 

apparaissent  ou  disparaissent  selon  que  la  solution  est  plus  con- 
centrée ou  plus  diluée;  au  premier  rang  est  la  bande  I,  la  pins 
forte  de  beaucoup,  puis  la  bande  VU,  qui  est  l'absorption  finale, 
puis  successivement  les  bandes  VI,  II,  III  et  IV. 

Comparant  la  chlorophylle  modifiée  à  la  chlorophylle  fraîche, 
M.  Hagenbach  a  constaté  qu  elle  en  diffère  par  Teffacement  de  cer- 
taines bandes  et  l'apparition  de  certaines  bandes  nouvelles,  par  le 
changement  de  leur  intensité  relative^  et  enfin  par  leur  déplace- 
ment. 

Dans  la  chlorophylle  modifiée,  il  se  produit  une  bande  nou- 
velle (V)  déjà  bien  indiquée  par  M.  Askenasy,  et  qui,  d'après  les 
observations  de  M.  Hagenbach,  correspond  à  une  bande  de  fluo- 
rescence qu  il  a  également  désignée  par  le  chiffre  V.  Quand  la  bande 
d'absorption  V  apparaît,  les  bandes  VI  et  VII  ne  sont  plus  percep- 
tibles ;  il  n'y  a  plus  qu'une  absorption  uniforme  du  côté  violet  sans 
distinction  de  bandes  particulières.  En  outre,  la  bande  II  et  surtout 
la  bande  III  sont  extrêmement  affaiblies  et  ont  une  intensité  moindre 
que  la  bande  IV;  quant  à  la  bande  I,  elle  reste  toujours  de  beau- 
coup la  plus  nette  et  k  plus  sombre. 

La.  bande  III  est  déplacée  d'une  façon  très-caractéristique  et  re- 
portée vers  le  vert.  Tandis  que  sur  une  solution  fraîche  elle  est 
plus  rapprochée  de  la  bande  II  que  de  la  bande  IV,  le  contraire  a 
lieu  dans  une  solution  ancienne. 

L'affaiblissement  de  la  bande  III,  sa  progression  dans  le  vert  et 
l'apparition  de  la  bande  V  dans  le  bleu  vert  donnent  l'explication 
du  changement  de  couleur  de  la  solution  de  chlorophylle,  qui,  de 
vert  émeraude,  devient  vert  jaunâtre  en  vieillissant  K 

M.  Hagenbach  a  porté  aussi  son  attention  sur  l'action  .qui  a  pu 

'  J'ai  constaté  avec  une  netteté  et  une  rapidité  exlréme  ce  gtissemeiit  ôe  ta 
bande  III  sur  une  solution  de  chloropbyle  dans  Tessence  de  térébenthine. 

Du  jour  au  lendemain  la  solution  passe  du  vert  au  bran,  et  au  bout  de  deux 
jours  à  peine  le  changement  de  position  de  la  bande  III  est  td,  que  la  distaoce,  qui 
primitivement  était  moitié  pk»  petite  de  II  à  III  que  de  III  à  IV,  est  devenue  doaÛe. 

Dans  une  expérience  dont  j^ai  les  résultats  figurés  sous  les  yeux,  la  bande  III, 
observée  sur  une  solution  firalcbement  préparée  et  bien  verte,  occupait,  le  s 3  mars, 
Tinlervalle  de  6a*  à  69*  sur  Téchelle  micrométrique  (où  la  ligne  D  correspondait 
à  60*,  la  ligne  E  k  89^  i/a);  le  sa ,  die  s'étendait  de  6^"  à  71^  le  96,  de  67*  à  78*. 
La  solution  était  devenue  branâtre.  On  voit  que  la  bande,  tout  en  se  déplaçant, 
diminuait  on  peu  de  largeur.  —  Je  rapporte  cette  expérience,  parce  qu'elle  permet 
de  constater  avec  une  certitude  très-grande  et  une  rapidité  inattendue  le  fait  inté- 
ressant du  glissement  de  la  bandp  III  à  mesure  que  la  chloroph|lle  se  modifie. 
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être  atlribuëe  au  dissolvaut  sur  les  caractères  optiques  des  solutions 
de  chlorophylle,  et,  contrairement  k  ce  qu'avait  annoncé  M.  Aske- 
nasy,  il  Ta  complètement  niëe.  Selon  lui,  la  différence  que  Ton  ob- 
serve entre  la  position  des  bandes  dans  les  diverses  solutions  dépend 
seulement  de  la  quantité  différente  de  chlorophylle  qu'elles  con- 
tiennent ,  quantité  qui  varie  selon  les  dissolvants. 

Cette  opinion  a  été  depuis  particulièrement  attaquée  par  les  ob- 
servations de  M.  Kraus,  et  elle  ne  me  parait  pas  fondée.- 

M.  Hagenbach  a  nié  également  que  la  chlorophylle  solide  eût  le 
même  spectre  d'absorption  qu'une  solution  de  chlorophylle.  Partant 
de  l'observation  faite  par  lui  que  la  chlorophylle  déposée  d'une 
solution  ne  se  montre  pas  fluorescente  comme  la  solution,  il  s'est 
trouvé  tout  naturellement  porté  à  admettre  une  différence  notable 
entre  les  autres  propriétés  optiques,  et  en  particulier  entre  les  ca- 
ractères particuliers  de  l'absorption  de  la  chlorophylle  solide  et  de 
celle  de  ses  solutions;  et,  du  reste,  l'observation  directe  ne  lui  a 
pas  permis  de  reconnaître  dans  le  spectre  d'absorption  d'une  feuille 
verte  rien  de  plus  qu'une  bande  unique  dans  le  rouge ,  bande  qu'il 
a  vue  nettement  tout  en  remarquant  très-exactement  qu'elle  est 
placée  plus  loin  Au  côté  le  moins  réfrangible  que  la  grande  bande 
noire  (1)  des  solutions  ^ 

MM.  Gerland  et  Rauvenhoff  ^  ont  attiré  particulièrement  l'atten- 
tion sur  la  constitution»  de  la  bande  I ,  qu'ils  ont  considérée  comme 
ayant  une  structure  différente  de  celle  qui  lui  a  été  généralement 
attribuée.  Selon  eux,  elle  serait  double;  elle  serait  formée  de  deux 
bandes  distinctes  qu'ils  ontdésignéespar  les  signesTa  et  16.  Ces  bandes 
ont,  selon  eux,  la  même  intensité,  et  sont  séparées  l'une  de  l'autre 
par  un  intervalle  d'intensité  peu  différente;  aussi  sont-elles  difficiles 
à  distinguer. 

*  Uemploî  du  petit  spectroBCope  oculaire  de  Brouning,  avec  lequel  ou  peut  faire 
très-aisément  des  observations  à  la  lumière  directe  du  soleil ,  a  permis  depuis  à 
M.  Kraus  de  compléter  cette  observation  et  de  distinguer  dans  des  feuilles  vivantes 
les  diverses  bandes  d'absorption  de  la  chlorophylle.  J'ai  répété  moi-même  cette  ob- 
fervation  arec  une  parfaite  netteté,  et  j'ai  en  outre  étudié  la  chlorophylle  solide  pro- 
Tenant  d'une  solution  dans  l'éther  et  déposée  sur  une  plaque  de  verre.  Là,  encore, 
j'ai  vu  très-dairement,  contrairement  aux  observations  de  M.  Hagenbach,  le 
spectre  d'at)6orption  caractéristique  de  la  chlorophylle,  fort  semblable  à  celui  de  la 
solution  dans  Féther,  mais  d^eté  vers  l'extrémité  rouge  du  spectre. 

*  Reeherchei  $tir  la  chlorophylle  H  quelqfteê^uns  de  set  dérivé»,  —  ArcK  Néerland, 
t.  VI,  1871. 
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M.  Kraus,  qui  a  cherche  à  répéter  cette  observation,  croit  que, 
contrairement  à  Topinion  de  MM.  Gerland  et  RauvenhofT,  la  bande  I 
n'est  pas  double,  et  que  la  duplication  prétendue  est  produite  par 
une  simple  illusion  de  Tobservateur.  Quant  à  moi,  j'ai,  je  Tavoue, 
aussi  vainement  cherché  à  reconnaître  cette  séparation  de  la  bande  I  ; 
pas  plus  que  M.  Kraus,  je  n'ai  pu  la  voir. 

MM.  Gerland  et  RauvenhofT  ont  aussi  étudié  les  différentes  sub- 
stances que  f  on  a  pu  considérer  comme  parties  constituantes  de  la 
chlorophylle,  et  ces  recherches  les  ont  conduits  à  confirmer  les  vues 
de  M.  FilhoP.  Ils  admettent  que  les  matières  jaune  et  verte  de 
M.  Filholsont  les  principes  constituants  de  la  chlorophylle,  et  que 
celle-ci  doit  sa  couleur  au  mélange  de  ces  deux  matières. 

Quant  aux  substances  bleue  et  jaune  que  M.  Frémy  avait  tirées 
de  la  chlorophylle^,  les  études  spectroscopiques  de  MM.  Gerland  et 
Rauvenhoff,  comme  celles  de  M.  Askenasy,  ont  amené  ces  observa- 
teurs à  les  considérer,  non  comme  des  éléments  constitutifs,  mais 
comme  des  produits  de  la  décomposition  de  la  chlorophylle  '. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Kraus  a  publié \  sur  les  caractères 
spectroscopiques  de  la  chlorophylle,  un  véritable  traité  complet  et 
très-instructif,  dans  lequel  il  a  repris,  en  les  discutant,  les  travaux 
antérieurs;  il  y  a  ajouté  d'importantes  observations  nouvelles. 

M.  Kraus  a  employé  un  autre  instrument  d'observation  que  ses 
prédécesseurs.  Il  s'est  servi  du  microspectroscope  de  Browning.  Ce 
petit  instrument,  qui  se  place  sur  un  microscope  k  la  façon  d'un 
oculaire,  a  certains  avantages  qui  le  rendent  particulièrement  pré- 
cieux dans  maintes  circonstances.  11  est  très-facile  à  transporter, 
n'exige  aucune  installation  spéciale,  et  permet  défaire  très-commo- 
dément les  observations  à  la  lumière  directe  du  soleil  sans  être 
obligé  d'employer  un  héliostat.  Le  miroir  du  microscope  suffit  pour 
renvoyer  dans  l'appareil  une  très-vive  lumière,  dont  la  fort  grande 
intensité  est  parfois  particulièrement  précieuse.  C'est  ainsi  que  la 

*  Asm.  chimique  «C  phy$ifuê,  série  A ,  t.  XIV,  1868. 

'  Arm.  de$  Bcieneeê  naturellêâ,  sërie  h,  t.  XIII,  1860. 

*  Cette  opinion  n'est  pas,  du  reste,  en  conUndiction  avec  ceHe  qa*i  expnmée 
M.  Frémy  lui-même  {Becherchet  ckimique$  $ur  la  matière  verte  deêfomUee,  dans  les 
Comptée  remlue ,  t.  LXI ,  p.  180  ).  Il  ne  considère  pas  la  chlorophylle  comme  on 
simple  mélange  d'une  substance  bleue  et  d'un  corps  jaune;  et  dit  positivement 
que,  selon  lui,  la  chlorophylle  est  un  produit  immédiat  vert. 

^  Zw  Kennimte  de$  ChhrophjfUfarhetoJèe,  Spectranalytiecke  Vnlereu^WÊgem. 
Stuttgart,  187s,  iSa  pages,  3  pi. 
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conslatalion  des  bandes  d'absorptîou  de  la  chlorophylle  dans  les 
plantes  vivantes ,  qui  avait  échappé  à  un  observateur  aussi  habile  que 
M.  Hagenbach,  n  offre  plus,  grâce  à  cet  instrument,  la  moindre 
difficulté.  Le  microspectroscope  de  Browning  est  particulièrement  ' 
propre  aux  observations  au  jour;  or  il  est  certain  qu'il  y  a  avantage 
à  étudier  les  propriétés  optiques  de  la  chlorophylle  plutôt  au  soleil 
qu  à  Taide  d'une  lumière  artificielle  pauvre  en  rayons  bleus  et  qui , 
pour  les  absorptions  dans  la  partie  la  plus  réfrangible  du  spectre , 
donne  toujours  des  résultats  exagérés  et  inexacts.  ' 

Mais  à  câté  des  avantages  que  présente  ce  petit  spectroscope  de 
^  Brov^ning,  il  y  a  des  inconvénients  qu'il  ne  faut  pas  dissimuler. 
L'appareil  manque  de  stabilité,  il  donne  un  spectre  très-net,  mais 
trè»-court;  la  lecture  sur  le  micromètre  ne  peut  pas  se  faire  avec 
une  précision  suffisante  et  laisse  place  à  des  erreurs  assez  considé- 
rables dans  la  détermination  d'un  point.  Aussi,  malgré  le  très-bon 
parti  qu'en  a  su  tirer  M.  Kraus  pour  beaucoup  de  recherches,  il 
n'en  sera  pas  moins  toujours  nécessaire,  à  mon  avis,  de  recourir  à 
un  bon  spectroscope  ordinaire  qui  donne  un  spectre  plus  étendu  et 
où  l'échelle  micrométrique  bien  fixe  et  facile  à  observer  permet  des 
déterminations  très-délicates  quand  la  position  absolue  des  bandes 
doit  être  établie  avec  une  grande  précision. 

M.  Kraus,  profitant  de  la  facilité  que  lui  donnait  l'instrument 
dont  il  se  servait  pour  étudier  la  chlorophylle  à  la  lumière  du  soleil 
et  non  d'une  lampe  comme  avaient  fait  la  plupart  des  observateurs, 
et  en  particulier  M.  Askenasy,  a  porté  surtout  son  attention  sur  la 
partie  la  plus  obscure  et  on  peut  dire  la  plus  négligée  du  spectre , 
celle  qui  s'étend  depuis  la  ligne  F  de  Frauenhofer  jusqu'à  l'extré- 
mité visible  du  spectre  vers  H,  et  qui,  observée  sur  des  solutions  de 
chlorophylle  de  concentration  moyenne,  montre  seulement  une 
absorption  uniforme. 

Employant  des  solutions  très-diluées,  d'un  vert  pâle,  sur  une 
épaisseur  d'un  centimètre,  M.  Kraus  a  vu  apparaître  vers  F  trois 
larges  bandes  d'absorption  ou  plus  exactement  trois  espaces  plus 
sombres  au  milieu  de  l'absorption  générale  de  toute  cette  partie  ex- 
trême. Il  d&igne  la  première  de  ces  bandes  au-dessous  de  F  par  le 
chiffre  V  (elle  diffère  delà  bande  V  de  M.  Hagenbach  qui  n'apparait 
que  dans  la  chlorophylle  altérée  et  qui  est  pour  M.  Kraus  la 
bande  IV  b).  Au  delà  est  une  sixième  bande  VI,  vers  le  milieu  de  la 
distance  entre  F  et  G;  enfin  l'absorption  totale  qui  termine  as- 

Rb?.  des  Soc.  sat.  (Sciences),  a'  série,  t.  VII.  .  lô 
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sez  brusquement  le  spectre  est  considërëe  comme  une  septième 
bande  VII. 

Ces  bandes  ne  sont  pas  visibles  en  même  temps  que  celles  de  la 
première  partie  du  spectre.  Dans  les  liqueurs  assez  diluëes  pour 
que  ces  trois  dernières  bandes  apparaissent,  on  ne  voit  plus  nette^ 
ment  que  la  bande  I  et  une  trace  de  la  bande  II;  les  bandes  HI  etIV 
ne  peuvent  plus  être  distinguées. 

On  sait  que  les  feuilles  étiolées ^sont  jaunes  avant  de  verdir  k  la 
lumière,  et  que  les  feuilles  vertes  jaunissent  à  Tobscurité.  M.  Kraus, 
étudiant  au  spectroscope  la  matière  colorante  jaune  des  feuilles 
étiolées,  remarqua  qu'elle  présente  une  forte  bande  d'absorption 
vers  la  ligne  F  de  Frauenhofer  et  pensa  que  la  bande  semblable 
qu'il  avait  reconnue  k  cette  même  place  dans  la  solution  diluée  de 
chlorophylle  pourrait  bien  être  due  k  la  présence  de  la  matière 
jaune  qui  existerait  toujours  dans  la  plante  verdie  et  serait  seule- 
ment masquée  par  la  couleur  verte.  En  agitant  une  solution  alcoo- 
lique de  chlorophylle  ordinaire  avec  de  la  benzine,  il  sépara  les 
deux  substances  par  dialyse  et  obtint  une  solution  verte  dans  la  ben- 
zine et  une  solution  alcoolique  jaune,  la  matière  verte  étant  plus 
soluble  dans  la  benzine,  la  jaune  dans  Talcool.  M.  Kraus  considère 
ces  deux  substances  comme  les  éléments  de  la  chlorophylle,  et  il 
nomme  Tune,  la  verte,  cyanophylle  ;  l'autre,  la  jaune,  xanthophylle. 

La  matière  jaune  (xanthophylle)  dissoute  dans  l'alcool  n'est  pas 
fluorescente.  Le  spectre  de  sa  solution  concentrée  donne  une  ab- 
sorption continue  dans  le  bleu  et  le  violet  telle  que  l'ont  observée 
MM.  Gerland  et  Rauvenhoff  pour  la  matière  jaune  de  M.  Filhol  ; 
mais  si  Ton  observe  au  spectroscope  la  xanthophylle  plus  diluée, 
quand  elle  est  d'un  jaune  pAle,  on  voit  apparaître  trois  bandes  d'ab- 
sorption :  l'une  commence  iounédiatement  au  delà  de  la  ligne  F; 
la  deuxième  commence  à  peu  près  k  moitié  de  la  distance  entre  F 
et  6  ;  la  troisième  enfin  termine  brusquement  le  spectre  au  delà 
de  G.  Ces  bandes  ne  sont  pas  nettement  limitées,  et  l'intervalle  qui 
les  sépare  est  toujours  plus  ou  moins  voilé. 

La  matière  verte  extraite  par  la  benzine  (  cyanophylle)  est  d'un 
vert  un  peu  plus  bleu  que  la  chlorophylle  ordinaire;  die  présente 
une  belle  fluorescence  rouge,  mais  d'une  nuance  plus  carminée  que 
celle  de  la  chlorophylle,  qui  est  rouge-sang. 

Le  spectre  d'absorption  de  la  cyanophylle  de  M.  Kraus,  observé 
sur  une  solution  un  peu  concentrée,  ne  diffère  pas  sensiblement  du 
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spectre  de  la  chlorophyile  ordinaire.  Ce  n'est  que  sur  une  solution 
très-diluëe  que  M.  Kraus  a  trouvé  une  différence  dans  les  bandes 
d'absorption  de  la  portion  la  plus  rëfrangible  du  spectre.  Compa- 
rant entre  eux  le  spectre  de  la  solution  très-diluée  de  chlorophylle 
ordinaire,  celui  de  la  cyanophylle  et  celui  de  la  xanthophylle,  il  est 
arrivé  à  cette  conclusion  que  le  spectre  normal  de  la  chlorophylle  est 
dû  à  la  superposition  des  spectres  de  ces  deux  substances.  Les  quatre 
premières  bandes  (I,  II,  lU  et  IV),  celles  qui  sont  plus  particuliè- 
rement considérées  comme  caractérisant  la  chlorophylle,  et  qui 
seules  se  montrent  dans  les  solutions  un  peu  concentrées,  ne  doivent 
rien  à  la  matière  jaune;  mais  c'est,  au  contraire,  la  xanthophylle 
qui  fournit  la  bande  V  de  M.  Kraus  tout,  entière.  Quant  h  la 
bande  VI  de  la  chlorophylle,  elle  est  due  à  la  réunion  d'une  bande 
de  la  cyanophylle  et  d'une  bande  de  la  xanthophylle. 

En  somme,  il  résulte  de  ces  recherches  que  c'est  à  la  substance 
que  M.  Kraus  nomme  cyanophylle  (et  que  l'on  pourrait,  ce  me 
semble,  aussi  bien  nommer  chlorophylle  pure),  que  la  chlorophylle 
ordinaire  doit  presque  toutes  ses  propriétés  optiques  ;  mais  qu'elle 
est  mélangée  avec  une  autre  substance  qui  est  jaune  et  dont  la 
présence  se  décèle  dans  les  solutions  de  chlorophylle  ordinaire  par 
la  présence  de  certaines  bandes  d'absorption  particulières  qui  ap- 
paraissent dans  la  partie  bleue  du  spectre  ^ 

M.  Kraus  a  aussi  abordé  la  question  de  savoir  quelle  influence 
le  dissolvant  de  la  chlorophylle  exerce  sur  la  position  de  ses  bandes 
d'absorption.  Déjà  M.  Askenasy  avait  remarqué  que  la  bande  I  de 
la  chlorophylle  était  plus  près  de  l'extrémité  rouge  du  spectre  dans 
ane  solution  de  sulfure  de  carbone  que  dans  l'alcool.  D'autre  part, 
M.  Hagenbach ,  tout  en  niant  que  deux  solutions  différentes  conte- 
nant une  même  quantité  de  chlorophylle  eussent  des  caractères  op- 
tiques différents,  avait  cependant  reconnu  que  la  bande  noire 
d'absorption  qu'il  distinguait  seule  dans  le  spectre  d'une  feuille 

'  Cependant  tout  ceci  est  de  noaveaa  remis  en  question  par  les  récentes  re- 
dierehes  de  M.  Conrad.  Si  Ton  évapore  une  dissolution  de  chlorophylle  dans  Tal- 
oool  absolo,  le  rësidn  traité  par  feau  ne  laisse  pas  de  produit  jaune  insoluble, 
eomme  c*est  le  eai  lorsque  la  dissolution  de  chlorophylle  a  été  préparée  avec  de 
r«lcoal  aqneui.  D  n'est  par  conséquent  pas  invraisemblable  que  la  matière  colo- 
rante verte  de  la  chlorophylle  subisse,  par  faction  de  Talcool  aqueux,  une  décom- 
position chimique  et  que  les  deux  principes  composants  de  la  chlorophylle  admis 
par  M.  Kraus  existent  tout  aussi  peu  avant  Topération  que  cenx  de  M.  Fréray. 
(J.  Sachs,  Traité  dét Botatnque y  traduct.  française,  p.  899.) 

i5. 
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verle,  et  qui  eu  vétAiié  <^tait  la  bande  I,  n'occupait  pas  exactement 
la  place  de  la  bai\de  I  d'une  solution  de  chlorophylle  dans  Téther. 

M.  Kraus,  reprenant  cette  étude,  a  formule  comme  conclusion 
la  loi  suivante  :  La  position  absolue  des  bandes  d'absorption  varie 
selon  le  poids  spécifique,  la  densité  du  dissolvant.  Les  bandes  d  ab- 
sorption sont  d'autant  plus  rapprochées  de  l'extrémité  rouge  (rayons 
à  vibrations  lentes)  que  le  dissolvant  est  plus  lourd,  plus  dense;  et 
inversement,  elles  se  rapprochent  des  rayons  violets  (à  vibrations 
rapides)  dans  les  dissolvants  plus  l^ers. 

M.  Kraus  rapporte  à  cette  loi  la  déviation  vers  la  gauche  des 
bandes  d'absorption  de  la  chlorophylle  des  feuilles  vivantes,  en  con- 
sidérant la  matière  verte  des  grains  de  chlorophylle  comme  dissoute 
dans  une  substance  très-dense ,  le  protoplasma  ;  et  à  ses  yeux ,  la  loi  est 
si  sûrement  établie,  qu'il  pense  que  l'on  peut  déduire  de  la  position 
des  bandes  d'absorption  dans  les  plantes  vivantes  la  connaissance 
exacte  de  la  densité  du  plasma  des  grains  de  chlorophylle  ^ 

M.  Kraus  a  étudié  aussi  les  modifications  qu'éprouve  le  spectre 
d'une  solution  de  chlorophylle,  soit  quand  on  labandonne  à  elle- 
même,  soit  quand  on  la  traite  par  les  acides. 

^  DaoB  une  suile  de  recherches  que  j*ai  faites,  il  y  a  quelques  années  déjà,  dans 
le  laboratoire  de  M.  Jamin,  â  la  3orbonne,  sur  les  profMriétés  optiques  de  la  chlo- 
rophylle, j'ai  recueilli  de  nombreuses  séries  de  spectres  de  chlorophylle  à  des  degrés 
divers  de  dilution  dans  des  solutions  diffërcntes.  Le  changement  de  position  du 
bord  extérieur  de  ta  bande  I,  selon  que  les  dissolvants  sont  plus  ou  moins  denses, 
est,  en  effet,  frappant,  si  Ton  compare,  par  exemple,  le  spectre  de  la  solution  dans 
Talcool  à  celui  de  la  solution  dans  le  sulfure  de  carbone  ;  mais  je  crois  que  Ton  ne 
se  ferait  pas  une  juste  idée  de  ce  que  Ton  observe,  si  Ton  admettait  simplemait  un 
glissement  de  toutes  les  bandes  vers  Textrémité  rouge,  comme  l'enseigne  M.  Kraus. 
Je  crois  que,  comme  Tavait  déjà  indiqué  M.  Askenasy  pour  la  solution  dans  le  sni- 
fore  de  carbone,  la  marche  de  l'absorption  n'est  pas  la  même  dans  toutes  les  solu- 
tions; que,  dans  toutes,  les  bandes  d'absorption  ne  sont  pas  pareilles  et  n'ont  pas 
la  même  intensité.  Ainsi,  par  exemple,  la  valeur  relative  des  bandes  n'est  pas  la 
même  pour  le  sulfure  de  carbone,  l'alcool  et  l'éther.  Dans  la  solution  alcoolique,  la 
bande  III  est  bien  moins  marquée  que  dans  l'éther.  Pour  lasolutioo  dans  ie  sulfure 
de  carbone  comparée  à  celle  d'étherà  ^lilé  d'absorption,  dans  les  bandes  I  et  II 
l'absorption  est  beaucoup  plus  grande  pour  la  partie  la  plus  réfrangibledn  spectre,  etc. 

La  couleur  de  la  fluorescence  n'est,  du  reste,  pas  non  plus  exactement  la  même 
pour  les  diverses  solutions;  cdle  du  sulfure  de  carbone,  par  exemple,  di£E^  nota- 
blement de  celle  de  l'éther  ou  de  l'essence  de  térébenthine. 

Je  crois  qu'il  serait  utile  de  faire  de  noufelles  éludes  sur  ce  sujet,  mais  les  obser- 
vations sont  fort  délicates  et  doivent  être  fréquemment  répétées  poor  tbumir  des 
résultats  certains. 
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Pour  la  première  de  ces  altérations,  il  na  guère  eu,  d'une  façon 
générale,  qu'a  confirmer  les  observations  très-exactes  de  M.  Hagen- 
bach.  Quant  à  Faction  des  acides  et  des  sels  acides  d'origine  végé- 
tale sur  la  chlorophylle,  ri  tire  de  ses  recherches  cette  conclusion 
intéressante  que  la  modification  qu'ils  produisent  n'est  pas  diffé- 
rente de  la  décomposition  spontanée  de  la  chlorophylle,  et  il  pense 
que  cette  décomposition  spontanée  peut  bien  être  communément 
produite  par  les  sels  et  acides  qui,  de  la  feuille,  sont  passés  dans 
la  solution.  A  l'appui  de  cette  opinion ,  il  cite  des  plantes  (  ViUs 
ampehpm)  dans  lesquelles  la  chlorophylle  extraite  par  l'alcool  de 
feuilles  cuites  présente  immédiatement  l'aspect  de  la  chlorophylle 
modifiée,  à  cause  de  la  pr^ence  d'acides  et  de  sels  acides  libres 
dans  ces  feuilles. 

L'acide  chlorhydrique  est  celui  des  acides  minéraux  énergiques 
dont  il  a  étudié  l'action.  En  faible  quantité,  il  agit  comme  les 
acides  organiques  et  fait  subir  à  la  chlorophylle  la  modification 
connue.  En  plus  grande  proportion,  il  donne  une  solution  d'un 
vert  bleu  qui  a  maintes  fois  attiré  l'attention  des  observateurs. 
M.  Harting,  déjà,  avait  observé  le  spectre  de  la  chlorophylle  dissoute 
dans  l'acide  chlorhydrique  fumant  et  avait  vu  qu'il  diffère  notable- 
ment de  celui  de  la  solution  dans  l'alcool,  et  l'avait  regardé  comme 
séparée  d'aulres  matières;  c'était  pour  lui  la  chlorophylle  pure. 
M.  Askenasy  et  depuis  M.  Kraus  sont  d'un  tout  autre  avis.  Ils  s'ac- 
cordent à  reconnailre  que  la  chlorophylle  contenue  dans  la  solution 
bleu-vert  a  été  non  pas  purifiée  seulement,  mais  bien  décomposée 
par  l'acide  chlorhydrique  ^ 

^  A  celte  ocrasiou,  sans  me  proaoncer  sur  la  nature  même  de  raction  qu'exerce 
Tacide  chlorhydrique  sur  la  chlorophylle,  je  rapporterai  une  expérience  qui  me  pa- 
rait intéressante. 

Quand  en  reprenant  par  Tucide  chlorhydrique  un  dépôt  de  chlorophylle,  on  a 
obtenu  la  solution  bleu  verdâtre  dont  le  spectre  d^absorplion  difi^re  très-sensible- 
ment de  celui  de  la  solution  dans  Téther,  on  peut ,  en  ajoutant  k  la  liqueur  du  car- 
bonate de  chaux,  pour  neutraliser  Tacide  etde  Télher,  obtenir,  quand  Teffervescence 
a  cessé,  un  liquide  presque  incolore,  mais  qui  offre,  de  la  façon  la  plus  nette,  le 
spectre  de  la  chlorophylle  dans  Téther  (avec  cette  particularité  toutefois,  comme  on 
devait s^y  attendre,  que  c'est  le  spectre  de  la  chlorophylle  tel  qu'on  l'observe  sur  une 
solution  qui  a  été  abandonnée  à  ell^mérae  et  a  subi  la  modification  que  Ton  connaît 
et  qui  se  produit  si  aisément). 

Ainsi  la  chlorophylle  reprise  par  Télher  après  avoir  été  dissoute  dans  Tacide  chlo- 
rhydrique, ne  diO^re  pas  de  la  chlorophylle  reprise  par  Téther  après  avoir  été  di»- 
?»outo  dans  le  sulfuro  de  carbone. 
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Si  raclion  des  acides  sur  la  chlorophylle  a  été  Tobjet  de  ralieo- 
tioQ  d  assez  Dombreux  observateurs  ^  il  n'en  a  pas  éié  de  même 
pour  TactioD  des  alcalis.  M.  Chautard  est,  à  ma  connaissance,  le 
premier  qui  ait  ëtudië  ce  sujet,  et  les  modifications  qu'il  a  yu  se 
produire  alors  dans  le  spectre  de  la  chlorophylle,  présentent  un 
intérêt  particulier. 

Sous  l'action  d'un  alcali,  la  bande  I  se  dédouble,  tandis  que  les 
autres  bandes  disparaissent. 

Si  Ton  ajoute  de  l'acide  acétique,  les  deux  raies  que  l'idcali  avait 
fait  apparaître  se  confondent  de  nouveau  en  une  raie  intermédiaire. 

Elles  reparaissent  si  l'on  sature  l'acide  par  de  l'ammoniaque,  et 
alors  une  troisième  raie  supplémentaire  se  montre  dans  l'eitréme 
rouge.  ^ 

Ces  faits  ne  sont  encore  connus  que  par  une  courte  note  de 
M.  Chautard  qui  a  paru  dans  les  Comptes  rendus  de  T Académie  des 
sciences  (séance  du  3  mars  1873).  Il  est  à  souhaiter  que  l'auteur 
de  ces  recherches  publie  une  représentation  graphique  détaillée  des 
absorptions  qu'il  a  observées. 


Étude  élémentaire  et  comparative  sur  le  cercle  et  Fhyperbole  éqwiaXkre, 
par  M.  N.  Goffart,  professeur  au  lycée  de  Rouen. 

1.  Cette  étude  est  basée  sur  la  donnée  suivante  :  on  appelle 
polaire  d'un  point,  par  rapport  à  une  courbe  du  second  ordre,  la 
droite  qui  joint  les  points  de  contact  des  tangentes  menées  de  ce 
point  à  la  courbe.  On  donne  également  le  nom  de  poU  d'une 
droite  an  point  de  concours  des  tangentes  menées  à  la  courbe  par 
les  points  où  elle  est  rencontrée  par  la  droite.  Ainsi,  dans  le  cercle, 
fig.  1,  MN  est  la  polaire  du  point  P'  et  ce  point  est  le  pôle  de  la 
droite  MN. 

Dans  ce  cercle,  on  a  évidemment  la  relation 

(1)  ÔM*=-OP.OP'. 

La  valeur  de  OM^  étant  constante,  la  symétrie  de  la  relation 

^  On  peut  encore  ciler  on  spectre  de  la  chlorophylle  diisoute  dm  Facide  chhnhy- 
drique  donné  par  M.  Thndkhum,  (oc.  cit.  pi.  III,  tig.  10,  ei  an  de  la  chloropbyfle 
traitée  par  Tacide  siilfurique,  par  M.  Preyer,  Bluûaryêttilê ,  pi.  IV,  fig.  10,  cité  par 
M.  Kraus,  op.  cit. 
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précédente  par  rapport  à  OP  et  OP'  permet  de  conclure  que,  si  MN 
est  la  polaire  de  P',  réciproquement  M'N',  parallèle  k  MN  sera  aussi 
la  polaire  de  P. 

En  d'antres  termes,   les  tangentes  menées  au  cercle   par  le 

Fig.  1. 
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point  P  touchent  ce  cercle  en  deux  points  imaginaires  situés  sur 
MIV'.  Or,  on  a,  dans  le  cercle, 

(3)  "SÏP'»OP.PP'. 

En  dépouillant  Tordonnée  MT' de  son  signe  d'imaginarité,  on 
devra  donc  avoir  par  symétrie 

(3)  MT'^=OP'.PP'. 

2.  Soit  posé 

OM=r,     OV=x\     OP'«a?\     MP=^y',     M'P'  =  y\ 

Si  maintenant  on  retranche  (s)  de  (1),  il  vient  après  transposi- 
tion : 

(A)  x'«+y'2  =  .^; 
si  de  même  on  ajoute  (3)  à  (1),  il  vient 

(B)  aî"2-y"2„^. 
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La  relation  (A)  relie  les  coordonnëes  des  points  du  plan  jouissant 
des  propriétés  (i)  et  (a)  :  Tensemble  de  ces  points  constitue  la  dr- 
conférence.  On  dit  alors  que  (A)  est  Y  équation  du  cercle. 

De  même  (B)  relie  les  coordonnées  des  points  jouissant  des  pro- 
priétés (i)  et  (3);  l'ensemble  de  ces  points  constitue  une  courbe 
qui  prend  le  nom  d'hyperbole  équUatkre.  Et  (B)  est  V équation  de  TAy- 
perbole  équilaûre, 

3.  De  (a),  on  tire 

(a)  y^  =  {r  +  x){r--x), 

{    y'«==A'P.AP. 

De  (/S) ,  on  tire  de  même 

{b)  /^=-K  +  r)(x  -r), 

(  y"2_A'p'.AP'. 

Les  relations  (a)  et  (6)  sontidentiques;  elles  définissent  chacune, 
un  lieu  de  points  tels  que,  les  axes  étant  rectangulaires,  l'ordonnée 
est  moyenne  proportionnelle  entre  les  distances  de  son  pied  à  deux 
points  fixes  de  Taxe  des  abscisses.  L'ensemble  de  ces  deux  équations 
représente  donc  le  lieu ,  formé  du  cercle  et  de  Thyperbole  équila- 
tère,  dont  tous  les  points  jouissent  de  la  propriété  énoncée,  et  au- 
quel on  peut  dès  lors  donner  pour  équation 

4.  D'après  ce  qui  précède,  tous  les  points  de  l'hyperbole  appar- 
tiennent au  cercle,  à  condition  toutefois  qu'on  revête  leurs  or- 
données du  signe  d'imaginarité.  On  voit,  en  effet,  que  si  l'on  rem- 
place y"  par  y*  sf—t,  il  vient 

OU 

qui  esl  préciséincut  l'équation  dn  oerrie. 

Pour  les  mémos  raisons,  tous  les  points  du  cercle  appartiennent 
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à  l'hypeii)ole  équilatère,  à  condition  qu'on  revête  leurs  ordonnées 

du  signe  d'imaginante.  En  effet,  si  on  remplace  y  par  yV— i' 
il  vient 

OU 

x^  —  y^  =  r^, 

qui  est  précisément  Téquation  de  Thyperbole  équilatàre. 

5.  Remarquons  que  MP'^  =  OP'.  PP'.  Donc ,  d'après  (  3  ) , 

MT'=MP'  =  Am. 

On  conclut  de  là  un  moyen  simple  de  construire  l'hyperbole  équi- 
latère,  puisqu'il  suffira  de  reporter  le  point  m,  intersection  du 
rayon  OM  avec  la  tangente  en  A ,  au  point  M' intersection  de  la  po- 
laire de  P  avec  mW  parallèle  à  l'axe  OA. 

La  tangente  km  pouvant  prendre  toutes  les  valeurs  comprises 
entre  —  oo  et  +oo,  on  voit  que  la  courbe  aura  deux  branches  in- 
finies et  sera  symétrique  comme  le  cercle  par  rapport  aux  deux 
axes  OA  et  OB. 

En  outre ,  comme  Om  =  OP',  on  en  conclut  mM  =*  mW,  Enfin 
OMP'  étent  rectangle,  on  a  MP'  <:  OP'  et  aussi  M'P'<c  OP'. 

6.  De  là  encore  le  moyen  de  construire  une  hyperbole  équila- 
lère  dont  on  donne  les  axes  et  un  point  M'.  De  M',  on  abaisse  M'P' 
perpendiculaire  sur  Taxe  OA  dont  il  est  le  plus  rapproché,  d'après 
la  remarque  dernière.  Sur  OP'  comme  diamètre,  on  décrit  une 
demi-circonférence.  Puis  du  point  P'  avec  P'M',  comme  rayon,  on 
décrit  un  arc  de  cercle  qui  coupe  la  circonférence  précédente  en  M. 
La  droite  OM  est  le  rayon  du  cercle  générateur  à  l'aide  duquel  on 
construit  l'hyperbole  d'après  le  n**  5. 

Cette  construction  met  en  évidence  la  propriété  suivante,  qui 
résulte  de  l'^alité  des  triangles  OMP',  OAm. 

Si  du  pied  d'une  ordonnée  de  l'hyperbole  équilatère,  avec  cette 
ordonni^e  pour  rayon,  on  décrit  une  circonférence,  elle  coupera  or- 
thogonalement  la  circonférence  décrite  sur  l'axe  A  A'  comme  dia- 
mètre. 

7.  D'après  le  n""  5,  on  a 

MF      OA 
MF  "~  OP  ' 
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ÔÂ^=«OP.OP', 

OA      OF      OP  -OA      AF 
OP"^OA  ""  OA-OP  ""ÏP  ' 

MF      AF 
MP  ""AP' 


c  esl-à-dire  que  les  triangles  rectangles  PMA  et  P'M'A  sont  sem- 
blables. On  en  conclut  d'abord  que  la  tangente  en  A  est  bissectrice 
de  l'angle  MAM'. 

8.  Du  numéro  précédent  on  tire  aussi 

OA;      OF      OA -h OF      AF 
OP  ""OA""  OA'+OP'^A'P' 
d'où 

MF      AF 
MP  ""A'P' 

c  est-à-dire  que  la  droite  MN'  passe  au  point  A'.  Or  les  triangles 
A'MA,  PMA  et  AM'P  sont  semblables  :  on  en  conclut  donc  que  les 
angles  M' AT'  et  M'AP'  sont  complémentaires,  comme  les  angles 
MAT,  MPA.  Donc  : 

Dans  le  cercle  et  dans  Thyperbole  équilatère,  les  deux  droites 
menées  d'un  point  de  la  courbe  aux  extrémités  de  Taxe  font  aTec 
cet  axe  des  axes  complémentaires. 

9.  Si  Ton  considère  les  deux  triangles  correspondants  AMÂ', 
AM'A',  on  conclut  que  dans  ces  triangles  on  a  les  relations  sui- 
vantes entre  les  angles  formés  aux  sommets  des  axes, 

A'AM  +  AA'M  =  ^, 
4 

A'AM'-AA'M'=Î. 

4 

La  somme  est  relative  au  cercle,  la  différence  k  Thyperbole.  Une 
remarque  analogue  eût  déjà  pu  être  faite  sur  les  équations  (a)  et 
(j3)  de  ces  courbes. 

10.  Si  Ton  considère  deux  autres  points  M,  etMj  sur  le  cerde  et 
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l'hyperbole  ëquiiatère,  on  en  conclut  encore,  d'après  le  numéro  prë- 
cédenl, 

A'AM,+AA'M,-|, 

A'AM1-AA'M;  =  ^. 

a 

D'où  combinant  avec  les  relations  précédentes, 

MAMi  =  MA'Mi, 
M'AM;  =  M'A'Mi, 

c'est-à-dire  que  dans  le  cercle  et  dans  Thyperbole  équilatère  les 
angles  qui  ont  leurs  sommets  aux  extrémités  de  Taxe  et  s'appuient 
sur  un  même  arc  sont  égaux. 

11.  Soient  I,  et  I^  les  points  de  rencontre  des  lignes  MP' et 
MT  avec  la  tangente  Am.  On  a 

AI    _MP.AF 
.|       MP.AP 

ou  à  cause  de  la  relation  du  n^  7, 

AI.^AIj. 

Ainsi  les  deux  lignes  correspondantes  MP'  et  MT  se  coupent  au 
même  point  I  avec  Am. 

1 2.  Il  résuite  évidemment,  de  la  construction  que  si  MP'  est  la 
tangente  au  cercle,  MT  doit  être  la  tangente  à  Thyperbole  équila- 
tère. Cela  r&ulte  encore  du  n"^  10  et  Ton  peut  le  vérifier  aisément 
comme  il  suit,  fig.  3. 

Soit  r  un  point  quelconque  de  la  tangente  Am.  Menons  rO^rr^ 
perpendiculaires  à  la  tangente  MP'.  On  a,  d'après  les  triangles  sem- 
blables, 

rr'i         Ir       rr^ 
mM'      Im'^mM' 

Mais,  d'après  le  n**  5, 

mM'^mM; 
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donc 

rr;  =  rr,. 

Or  fTj  e^t  une  perpendicnlaire  sur  la  tangente,  par  rapport  à  la- 

Fig.  t. 


quelle  rR  est  oblique;  donc  rr^ 
conclut  donc 


:  rR.  D'autre  part  rR  =  rR'  ;  ou  en 


rri  <:  rR', 

c'est-à-dire  que  fous  les  points  de  PM',  à  l'exception  de  M  ,  sont  en 
dehors  de  Thyperbole.  Cette  ligne  est  donc  une  tangente.  De  là 
résulte  évidemment  que  P  et  P'  sont  respectivement  les  pdles  de 
P'M'  et  de  PM  par  rapport  au  cercle  comme  par  rapport  à  Thyper- 
bole  équilatère. 

1 3.  La  tangente  au  point  situé  à  Tinfini  sur  Tbyperbole  équila- 
tère sera  donc  la  droite  OC  qui  passe  par  le  centre,  pôle  de  la 
droite  de  l'infini,  et  par  le  point  C  de  rencontre  de  la  tangente  en 
B  au  cercle,  avec  la  tangente  Am.  On  donne  à  cette  tangente  le 
nom  d'asymptote.  Donc  les  asymptotes  de  l'hyperbole  équilatère  font 

un  angle  égal  k  -■  avec  les  axes. 

14.  D'après  le  numéro  précédent,  l'abscisse  et  l'ordonnée  du 
point  de  contact  de  l'asymptote  prennent  uno  valeur  commune  :  • 
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Si  Ton  considère  ce  poiiil  de  contact  comme  appartenant  au  cercle, 
on  a  d  après  Téquation  (a) 

Mais  celle  équation  représente  aussi  d'après  (a)  un  cercle  dont  le 
rayon  r=  o.  Cest  pour  cette  raison  qu'on  donne  au  point  particu- 
lier de  contact  imaginaire  le  nom  de  point  circtdaire  de  rinjini. 
D'après  la  construction  même  de  la  tangente,  c'est  donc  l'intersec- 
tion du  cercle  avec  la  droite  de  l'infini. 

On  peut  donc  dire  aussi  que  les  asymptoteê  du  cercle  y  qui  sont 
imaginaires ,  touchent  le  cercle  aux  points  circulaires  de  l'infini.  En 
outre,  on  peut  dire  encore  que  le  centre  du  cercle  est  déterminé  par 
l'intersection  des  tangentes  au  cercle  par  les  points  circulaires  de 
l'infini. 

15.  D'après  (3)  on  a  (fig.  i) 

M'P'       OP' 
TF^WF' 

c'est-à-dire  que  les  triangles  P'MT'  et  OM'P'  sont  semblables;  d'où 
résulte  que  la  tangente  fait  avec  WV\  ou  avec  l'axe  OB ,  le  même 
angle  que  le  rayon  central  OM'  avec  l'axe  OA.  Donc  l'asymptote  est 
bissectrice  de  l'angle  des  directions  d'une  tangente  et  du  rayon  cen- 
tral qui  aboutit  au  point  de  contact.* 

Donc  l'angle  de  ces  directions  est  toujours  aigu,  et  situé  dans 
l'un  des  quaû'e  angles  des  axes  coordonnés. 

16.  De  là  et  du  n**  6  résulte  le  moyen  de  construire  une  hyper- 
bole équilatère  dont  on  donne  le  centre  0,  une  tangente  MT,  le 
point  de  contact  M'.  Il  suffit,  en  eflfet,  de  joindre  OM',  puis  de 
mener  par  le  point  0  une  parallèle  à  MT.  Prendre  la  bissectrice  de 
l'angle  de  ces  deux  droites  :  on  connaît  ainsi  Tasymptote  et  par 
suite  les  axes,  ce  qui  ramène  au  n"*  6. 

17.  Des  n"^  5,  9  et  1 5  on  conclut  aussi  des  moyens  simples  de 
mener  une  tangente  à  l'hyperbole  en  un  point  de  cette  courbe. 

1 8.  Si  l'on  considère  deux  hyperboles  équilatères  concentriques 
(fig.  3),  qui  se  coupent  en  M,  le  rayon  OM  fait  avec  l'asymptote  de 
la  première  un  angle  a,  et  par  suite,  d'après  le  n**  i5,  avec  la  tan- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  238  — 

gente  MT  ua  angle  ûa.  De  même  ce  rayon  fait  avec  l'asymptote  de 
p*    3  la  seconde  un  angle  /3,  et  avec  la 

tangente  MT'  un  angle  9/3. 
Donc 

TMT'  =  a(a  +  /3). 

Or  (a  +  jS)  est  fangle  des  asymp- 
totes. Deux  hyperboles  ëquilalères 
concentriques  se  coupent  suivant 
un  angle  ëgal  au  double  de  Tangle 
de  leurs  asymptotes. 

19.  Donc,  si  deux  hyperboles 
ëquilatères  sont  telles  qu  eÛes  aient 
mêmes  asymptotes,  que  leurs  aies 
réels  coïncident  ou  soient  perpen- 
diculaires, elles  font  des  angles 
nuls  à  rinfini ,  c'est-à-dire  qu'elles 
sont  tangentes. 
D'où  l'on  conclut  que  deux  cercles  concentriques  sont  tangents 
aux  points  circulaires  de  TiniSni. 

20.  Donc  encore,  si  deux  hyperboles  ëquilatères  sont  telles  que 

les  axes  de  l'une  soient  les  asymp- 
totes dé  l'autre,  elles  se  coupent 
orthogonalement. 

21.  Si  l'on  considère  (fig.  &), 
le  triangle  MNP,  forme  de  trois 
arcs  d'hyperboles  ëquilatères  con- 
centriques, on  voit  que,  les  asym- 
ptotes étant  respectivement 

OAi  et  OB, 

OAjetOB,, 

OAjetOBj, 


on  a 


angle  MNP: 
angle  NPM 
angle  PMN 


aAiOAj, 
2A2OA5, 
aA^OB,, 
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ou,  additionnant, 


(N  +  P  +  M)  =  2(Ai0A2  +  A20A3  +  A,0Bi), 
=  2AiOBi, 

=  -»-, 

c'est-à-dire  que  :  La  somme  des  angles  d'un  triangle  formé  de  trois 
p.  arcs   d'hyperboles  équilatères 

'  concentriques  est  ëgale  à  deux 

angles  droits. 

22.  Du  n**  i5  on  conclut 
très-facilement  un  moyen  de 
déterminer  la  tangente  paral- 
lèle À  une  direction  donnée 
OX  (fig.  5).  On  voit,  en  effet, 
qu'il  suffit  de  mener  OM'  tel 
que  l'angle  BOM'  =  BOX.  Le 
point  M' est  le  point  de  contact 
cherché.  Il  reste  à  mener  M'P 
parallèle  à  OX. 

L'angle  de  la  tangente  avec  le 
rayon  central  ne  pouvant  varier 

que  de  o  à  —  dans  un  même  quadrant,  il  en  résulte  que  l'angle  XOB 

ne  peut  varier  que  de  o  à  --•   Donc,  pour  toutes  les  directions 

données  à  l'intérieur  de  l'angle  des  asymptotes  qui  contient  la 
courbe,  il  est  impossible  de  mener  des  tangentes  parallèles. 

Quand  ces  tangentes  existent,  il  est  clair  qu'il  y  a  deux  solutions, 
puisque  le  rayon  OM  rencontre  les  deux  branches. 

23.  Il  résulte  de  là  que,  étant  données  deux  hyperboles  équila- 
tères  concentriques,  il  est  toujours  possible  de  leur  mener  des 
tangentes  parallèles.  En  effet,  l'angle  de  leurs  asymptotes  ne  peut 

varier  que  de  zéro  à—;  il  suffit  donc  de  choisir  des  directions  com- 
prises en  dehors  de  l'angle  des  asymptotes  extrêmes,  c'est-à-dire 
que][les  angles^comprenant  les  courbes  étant  respectivemept  AOB  et 
A|OB,,  il  faut  prendre  la  direction  à  l'intérieur  du  supplément  de 
Fangle  AOB,. 
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"là.  Si  deux  hyperboles  ëquiiatères  oui  les  mêmes  axes,  il  ré- 
sulte encore  du  n**  99  que  les  tangentes  menées  respectivement  aux 

Fîg.  6. 


deux  courbes,  en  deux  points  de  ces  courbes  situés  sur  un  même 
rayon  central,  sont  parallèles. 

25.  D*après  cela,  les  tangentes  Mp,  M'p  sont  parallèles  et  Ton  a 
OM        Op  OM       QP 


doù,  par  multiplication, 


ÔW       OP.Op 
ÔM^"'OF.Op" 


ou  tenant  compte  de  la  relation  (i) 


OM       OA 
OM'      OA' 


Digitized  by  LjOOQIC 


—  n\  — 

c*e8t-à-dire  que  :  Deux  cercles  ou  deux  hyperboles  équilatères  sont 
deux  figures  semblables,  dont  le  rapport  de  similitude  est  égal  au 
rapport  des  axe&  ou  de  deux  rayons  homologues  quelconques. 

26.  Si  l'on  mène  (fig.  7)  M'O'  perpendiculaire  sur  la  tangente 
M'P,  on  voit  que 

SFF^=0P'.PP'=>0T'.PP; 

donc  OP'  =  0'P',  et  par  suite  M'0  =  M'0'. 

Dans  le  cercle  et  dans  Fhyperbole  ëquilatère,  le  rayon  central  et 

Fig.  7. 


la  normale  au  même  point  sont  égaux  et  également  inclinés  sur 
Taxe. 

27.  De  là  le  moyen  de  construire  la  tangente  au  point  M'.  11 
suffit,  en  effet,  d'aJbaisser  M'P'  sur  Taxe;  prendre  P'0'  =  P'0; 
mener  la  normale  O'M',  puis  MT  perpendiculaire  à  cette  droite. 

28.  D'après  le  n*  i5,  on  a  (fig.  8) 

angle  M'LO  =  MOL, 
donc 

OM%=M'L«M'0'; 
de  même  9 

angle  M'L'0=: MOL', 

Rit.  dis  Soc  bat.  (SoimciP),  à*  «érie,  f.  Vif.  lO 
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OM  -=ML  -MO, 


c'esl-à-dire  que  le  point  M'  est  le  milieu  de  LL',  el  que  par  suile 
lefl  quatre  points  0,  0',  L,  L  sont  sur  une  même  circonférence 

Fig.  8. 


dont  M!  est  le  centre.  Donc,  quand  une  tangente  à  Tbyperbole 
équilatère  rencontre  les  asymptotes  aux  deux  points  L  et  L,  le 
point  de  contact  divise  la  distance  de  ces  points  en  deux  parties 
égales. 

Uangle  formé  par  les  lignes  qui  joignent  les  points  L,  L'  au 
pied  0'  de  la  normale  est  droit. 

28.  11  résulte  de  là  le  moyen  suivant  pour  construire  une  hy- 
perbole dont  on  donne  les  asymptotes  (ou  les  axes)  et  une  tangente. 
Il  suffit  de  prendre  le  milieu  M'  de  la  portion  de  la  tangente  LL' 
qui  est  comprise  entre  les  asymptotes  et  d'appliquer  la  constnio- 
tion  du  n""  6.  Il  en  résulte  aussi  un  moyen  de  construire  la  tan- 
gente en  M'.  On  décrit  de  M'  un  cercle  de  rayon  MO  qui  coupe  les 
asymptotes  en  L  et  L\  La  droite  LU  est  la  tangente  demandée.  On 
en  conclut  encore  le  moyen  de  construire  une  tangente  pardlële  i 
une  direction  donnée;  car  il  suffit  de  mener  LL'  parallèle  à  la  di- 
rection donnée  et  de  joindre  le  milieu  m  au  point  0;  le  rayon  0« 
rencontre  la  courbe  au  point  de  contact  M  • 
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29.  Si  dans  la  même  figure  on  mèue  MTi  perpendiculaire  au 
rayon  central  0M\  ies  deux  angles  OM'P|  et  PM'O'  étant  droits,  les 
parties  non  communes. donnent  Tangle 

angle  OMT  =  0'M'Pi, 

donc  le  triangle  PM'Pi  est  isocèle.  Donc  : 

Dans  le  cercle  et  dans  l'hyperbole  ëquilatère,  la  tangente  et  la 
perpendiculaire  au  rayon  central  sont  également  inclinées  sur  Taxe. 

Dans  le  cercle  elles  sont  du  môme  côté  et  coïncident;  dans  l'hy- 
perbole,  elles  sont  situées  de  côtés  différents. 

30.  Abaissons  (fig.  9)  la  perpendiculaire  On'  du  centre  0  sur 
la  tangente  MT. 

Pig-  9- 


Les  triangles  OPn  et  PM'O'  étant  semblables  donnent 


Or 
Donc 


On'      MO' 
OP       PO'  ' 

MO  =0M'. 


On  .OM-  ^  %y"  ^  ^^^;P^^^  ^  OP.OP-  ^T)Â^ 


c'est-à-dire  que  dans  Thyperbole  équilatère,  comme  dans  le  cercle, 

16. 
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le  produit  de  la  dislance  du  centre  à  une  tangente  par.  le  rayou 
central  du  point  de  contact  est  constant  et  égal  au  cairé  du  deoii- 
axe.  Ou  encore  le  produit  de  la  distance  du  centre  à  une  tangeule 
par  la  normale  au  point  de  contact  est  constant  et  égal  au  carré  du 
demi-axe. 

31.  Il  faut  remarquer  que  la  perpendiculaire  On\  prolongée 
jusqu'à  rbyperbole,  est  égale  à  OM'.  En  effet  Tangle 

M'OA  =  PMT'-POn; 
donc,  par  symétrie, 

ON=OM, 
et  dès  lors 

0N'.0ii'  =  0A2, 

c'est-à-dire  que  dans  Thyperboleéquilatère,  comme  dans  le  cercle, 
le  produit  des  distances  du  centre  à  une  tangente  et  à  la  courbe, 
distances  évaluées  suivant  la  perpendiculaire  à  la  tangente,  est 
constant  et  ^al  au  carré  du  demi-axe. 

32.  On  voit  donc  que  M  n'  est  la  polaire  de  N\  et  que,  par  suite, 
si  des  points  où  une  tangente  à  Thyperbole  rencontre  le  cercle  od 
mène  des  tangentes  au  cercle,  elles  se  rencontreront  sur  Thyper- 
bole. 

33.  De  ce  qui  précède  on  conclut  encore  que  la  figure  OM'O'N' 
est  un  losange  et  que,  par  suite,  si  on  évalue  sa  surface,  on  aura 


ou 


ou 


ou 


OM'.MV  =  aOP'.MT', 

ÔF^      STF^      f^'n 


m 


Mais  M'n  =  On,  distance  du  centre  à  la  normale.  Donc  la  somme 
des  inverses  des  carrés  des  coordonnées  d'un  point  est  égale  à  fin- 
verse  du  carré  de  la  demi-distance  du  centre  à  la  normale  de  ce 
point. 
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Si   Ton   remarque  que  Pp'  =  -  M  n',   la   propriété   précédente 

s  énonce  ainsi  et  convient  dès  lors  au  cercle. 

Dans  rhyperbole  équilatère  et  dans  le  cercle,  la  somme  des  in- 
verses des  coordonnées  d'un  point  est  égale  à  Tinverse  du  carré  de 
la  distance  du  pied  de  Tordonnée  à  la  normale  en  ce  point. 

34.  Il  faut  encore  remarquer  que  (fig.  lo) 

p;v,=oPi=p',o;, 

et  que  par  conséquent  une  circonférence  décrite  sur  O'OÎ  comme 


o-r 

Fig. 

to. 

1 

P" 

\^ 

/nr/ 

\  \ 

■^1 

/ 

: 

"\  \ 

\ 

-^ 

/ 

. 

F' 

' 

D'            \ 

r        ?^ 

JL-â 

P' 

P-                \ 

V 

/ 

V 

% 

t 

1 

^ 

/ 

/ 

\ 

\\ 

diamètre  passerait  par  le  point  Vj.  Oi 

mt; = op',     p;  Vi = op; = pm', 

donc 

M'Vi  (MTi  +  PiVi)  =  (OP  -  MT)  (OP'  +  M'P)  -  OA^, 

c'est-à-dire  que  si  Ton  menait  du  point  M'  une  tangente  au  cercle 
décrit  sur  OOi,  cette  tangente  serait  précisément  égale  à  OA  =r. 
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Donc  :  La  tangente  menëe  dTua  point  de  Thypérboie  ëquilalèreau 
cercle  décrit  sur  la  partie  de  Taxe  imaginaire  comprise  entre  le 
centre  et  la  normale  au  point  considéré  comme  diamètre  est  ^ale 
au  demi-aie  de  la  courbe. 

Ce  théorème  est  vrai  pour  le  cercle.  La  circonférence  OOi  se  ré- 
duit au  centre.  Cette  conséquence  ressort  mieux  de  la  démonstration 
suivante  qui,  du  reste,  est  plus  simple.  Si  du  centre  on  abaisse  une 
perpendiculaire  sur  la  normale,  on  a 

M'n^Oii,       M'01=-M'0, 
donc 

M'n.M'0;  =  0n.0M'  =  r2, 

qui  exprime  la  même  propriété  que  précédenmient. 

35.|Les  deux  rayons  O'M'  et  O'N'  étant  égaux,  il  en  résulte  que 
si,  avec  Tun  d'eux  pour  rayon  et  du  point  0'  comme  centre,  on  dé- 
crit une  circonférence,  cette  ligne  sera  doublement  tangente  à  lliy- 
perbole  en  deux  points  M'  et  N'.  Or 

OO'-aOP' 
et 

M^  =  M'0*  =  0P'2+FP'^=30P'*-r». 

Il  est  évident  que  ce  rayon  deviendra  nul  pour 

d'où  résulte 

00'  =  rv/ï. 

Or  si  du  point  C,  appartenant  à  l'asymptote  et  au  cercle,  on  abaisse 
la  perpendiculaire  CD  et  qu'on  prenne  OF  =  aOD,  ou  encore  qu'on 
mène  CF  tangente  au  cercle,  on  verra  que 

OF  =  rv/â' 

Les  points  F  et  D  sont  donc  les  points  correspondants  à  0'  et  P 
dans  le  cas  iiinite  où  le  rayon  deviedt  nul.  En  sorte  que  le  centre 
de  ce  cercle  est  le  point  F.  et  que  le  contact  avec  l'hyperbole  a  lieu 
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imaginairetneiit  sur  ia  droite  CD.  Or,  d'après  la  eonstruclioD ,  CD 
est  précisément  la  polaire  du  point  F. 

Si  donc  on  donne  au  point  F  le  nom  de  foyer  et  à  la  droite  CD  le 
nom  de  directrice,  on  est  conduit  à  la  propriété  suivante  t 

Le  foyer  est  le  centre  d'un  cercle  de  rayon  nul  doublement  tan- 
gent à  rhyperbole  en  deux  points  de  la  directrice. 

A  cause  de  la  symétrie,  il  y  a  deux  foyers  F  et  F'  et  deux  direc*- 
trices  CD  et  CD'.  La  distance  des  foyers  est  ary/a,  celle  des  di- 
rectrices rv/â.  Le  rapport  de  la  distance  focale  à  l'axe,  ^^V^  =V^3, 
porte  le  nom  d'excentricité, 

36.  Les  normales  OjM'  et  OiM'  sont  aussi  égales;  on  peut  donc 
aussi  de  ce  point  Oi  décrire  une  circonférence  doublement  tangente 
en  M'  et  Mj.  Or 

o;m'=m'o, 

on  a  encore 

ô;o-20p; 

et 


M'oi^ = M'o^ = op;^ + op2  =  90P;*' + r^. 

|je  rayon  MO)  deviendra  nul  pour 

op;«^v/=:7, 

d'où  résulte 

00i  =  rv/2V/~- 

Ainsi  il  y  aura  encore  sur  l'axe  imaginaire  deux  foyers  à  la  dis- 
tance rv^y"^^  et  deux  directrices  correspondantes  à  la  distance 

—p\/ — 1.  En  d'autres  termes,  l'axe  imaginaire   renferme   deux 

v^      .       .     . 

foyers  imaginaires  de  l'hyperbole.  On  voit  aisément  que  ces  foyers, 

étant  considérés  conmie  réels,  sont  ceux  d'une  hyperbole  équilalère 

égale  à  la  première,  ayant  son  axe  perpendiculaire  à  celui  de  même 

aom  de  la  première  et  qui,  par  conséquent,  aurait  été  obtenu  au 

moyen  des  polaires  des  points  de  l'axe  OB  prises  par  rapport  au 

cercle.  On  donne  à  cette  hyperbole  le  nom  d'hyperbok  catguguée  de 

ia  première. 

Nous  appellerons  foyers  cor^ugms  deux  foyers  de  même  nature 
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réels  ou  imaginaires.  Les  droites  qui  joignent  un  point  de  la  courbe 
sont  appelés  rayons  vecleurs;  ils  sont  conjugués,  s'ils  se  rappoiieul  à 
deux  foyers  conjugués. 

Il  faut  remarquer  que  Ton  a 

0Pi.0Pl  =  0A2  =  r«, 
car 

M'P'2 = oip;  PTi  «  0Pi« + op;.op, , 

ou 

OP;  OPi  =  M'P'«  -  ÔPÎ  =  OA^ 

Or  cette  relation  est  précisément  celle  qui  déBnit  le  pôle  et  la  po- 
laire :  de  sorte  que  MTi  est  la  polaire  e  P^  relativement  à  Thyper- 
bole. 

37.  D'après  la  définition  précédente  du  foyer  et  de  la  direc- 
trice, on  voit  que  la  tangente  menée  à  Thyperbole  par  le  foyer  F 
touche  rhyperbole  au  point  C.  Les  coordonnées  de  ce  point  sont, 
quand  onrétablit  Fimaginarité  en  vertu  du  n*"  &, 

s/2 

Celte  tangente,  qui  est  parallèle  aux  asymptotes  de  Thyperbole, 
passe  donc,  quand  on  restitue  Timaginarité,  par  les  points  circu- 
laires de  rinfini,  dont  il  a  été  question  n°  i&.  En  sorte  quon  est 
ramené  au  rapprochement  suivant  : 

Les  tangentes  au  cercle  par  les  points  circulaires  de  finfini  se 
coupent  au  centre. 

Les  tangentes  a  Thyperbole  équilatère  par  les  points  circulaires 
de  rinfini  se  coupent  aux  foyers. 

Sous  ce  point  de  vue,  le  centre  du  cercle  peut  donc  être  consi- 
déré comme  le  foyer  du  cercle.  Il  a  pour  directrice  la  droite  de 
rinfini.  Dès  lors  on  peut  dire  que  dans  le  cercle  et  dans  Thyper- 
bole  équilatère  les  foyers  sont  les  intersections  des  tangentes  me- 
nées à  ces  courbes  parles  points  circulaires  de  Tinfini. 

Le  centre  du  cercle  satisfait  du  reste  à  la  définition  du  n*  35, 
ainsi  que  nous  avons  eu  occasion  de  le  constater,  n"  iq.  Enfin  il  est 
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inutile  de  faire  remarquer  que  les  foyers  du  cercle  sont  remis  au 
centre,  et  qu'ainsi  Texcenlricitë  ==  —  =  o. 

38.  A6n  de  bien  préciser  les  déânitions  précédentes,  remar- 
quons que  tous  les  points  de  lasymptote  rendue  imaginaire  satis- 
font à  la  relation 

Parmi  tous  ces  points,  les  seuls  qui  appartiennerU  au  cerck  sont 
ceux  qui ,  pour  cette  raison  et  celle  déjà  indiquée ,  ont  été  appelés  les 
points  cireulaireê  de  Vùifini.  Ces  deux  points  sont  donc  relatifs  à  une 
direction  déterminée,  et  c  est  par  ces  points  que  passe  la  droite  f  C, 
rendue  imaginaire,  qui  touche  actuellement  Thyperbole  au  point  C, 
rendu  réel. 

Par  analogie  on  pourrait  appeler  les  asymptotes  les  droites  hyper- 
boliques^ en  vertu  de  la  propriété  contenue  dans  la  relation 

j^  —  y^  =  o , 

qui  se  déduit  de  la  précédente. 

39.  Considérons  (flg.  i  s)  un  second  point  M".  Le  cai'ré  t^  de  la 

Fig.  11. 


(angente  menée  de  ce  point  au  cercle  O'M'  donnera  évidemment 
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maiâ 

\I"0"^=(aOP'-  OP")H  MT"*  =  40P^  +  ^OP'^  -  iOP'.OP'  -  r*, 


donc 

^  =  2  (0P^2  ^  oP'2  -  aOP  .OP")  =  9  (OP"  -  0P')2, 

c  esl-à-dire  :  Le  carré  de  la  tangente  menée  d'un  point  de  l'hyperbole 
au  cercle  doublement  tangent  k  cette  courbe  est  égal  au  double  du 
carré  de  la  différence  entre  l'abscisse  du  point  considéré  et  celle 
du,  point  de  contact 

^  Si  Toii  lient  compte  de  la  définition  du  n""  37,  on  voit  que  la 
propriété  précédente  peut  s'énoncer  de  la  manière  suivante,  qui  con- 
vient au  cercle  : 

La  tangente  menée  d'un  point  de  l'hyperbole  équilatère  au  cercle 
doublement  tangent  à  cette  courbe  est  égale  au  produit  de  la  dis- 
lance du  point  considéré  à  la  corde  de  contact  par  l'excentricité. 

Dans  le  cercle,  le  cercle  doublement  tangent  est  un  cercle  concen- 
trique au  premier;  il  touche  celui-ci  aux  points  circulaires  de  l'iufini, 

et  la  corde  de  contact  est  la  droite  de  l'infini;  l'excentricité  étant-» 

on  a 

f  ==  co  o  =  indél. 

Remarquons  enfin  que  les  résultats  précédents  sont  en  tout  appli- 
cables aux  cercles  tangents  ayant  leurs  centres  sur  l'axe  imaginaire. 
La  relation  devient 

r^(OP;;-op^)v/9. 

40.  Si  l'on  passe  de  là  au  cas  où  le  rayon  du  cercle  devient  nul, 
le  centre  est  alors  le  foyer  et  la  corde  de  contact  la  directrice,  et 
alors  la  tangente  devient  ce  que  l'on  appelle  un  rayon  vecteur.  Donc  : 
Le  rapport  des  distances  d'un  point  de  la  courbe  au  foyer  et  à  la  di- 
rectrice correspondante  est  constant  et  égal  à  l'excentricité. 

Ou  a  donc 
(4)  M"F-OP''N/ï-r, 

(5)  ur  -opy^^r; 
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de  méine,/el/'  étant  les  foyers  imaginaires, 
(4)  M/=OP:v/ï-ryCrr, 

(5')  Wf^OPls/l  +  ry/~i; 

de  même,  D, D, rf, (f  étant  les  pieds  des  directrices , 


(6) 

p°D  =  OP° — ÎL, 

(7) 

P'D'  =  OP"+  'L, 

(6) 

PV^OP' — ^v/-» 
va 

(7') 

P"<f=op"-t--^v/-» 

âl.  Si  foD  coosidère  un  second  cercle  doublement  langent  en 
M\j  t  et  ^2  désignant  les  tangentes  qu'on  peut  leur  mener  d'un 
point  M'  de  Thyperbole,  on  a 

i  =  (OP  -0P')v/2, 

t,=(OP"-op;)v^, 

d'où 

«-t,=(Op;-op')s/2, 

c  est-à-dire  que  la  diffërenée  des  tangentes  menées  d'un  point  de 
rhyperbole  (ou  la  somme  pour  le  cercle)  à  deux  cercles  doublement 
tangente  à  cette  courbe  est  égale  au  produit  de  la  distance  des 
cordes  de  contact  par  Texcentricité. 

42.  Donc,  dans  le  cas  où  les  cercles  0-M'  et  OiMj  se  réduisent 
aux  deux  foyers  F  et  F'  ou/ et/',  on  peut  dire  que  la  différence  des 
rayons  vecteurs  conjugués  d'un  point  de  l'hyperbole  (ou  la  somme 
dans  le  cercle)  est  égale  à  l'axe. 

43.  On  lire  encore  des  ^alités  précédentes  : 

_r^ ^. 

f      or  _  op-      Op'     Ôp'      Op[  Op'  - Op'^      p'p"  Op, 

t,    oF-op;    j;^_  r*     Op'  op[-op''~'pyop' 
0/>''~cv; 

rVsl  à-dire  que,  si  i)p\  ^=  Op'  : 
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La  taugente  en  uu  point  quelconque  de  l*hyperbole  (ou  du  cercle) 
partage  la  distance  dés  pôles  des  cordes  de  contact  de  deux  cercles 
doublement  tangents  et  symétriques,  par  rapport  aux  axes,  en  seg- 
ments proportionnels  aux  tangentes  menées  du  point  aux  cercles 
tangents. 

àà.  Dans  le  cas  où  les  cercles  se  réduisent  aux  foyers,  les  tan- 
gentes deviennent  des  rayons  vecteurs;  les  pâles  sont  les  foyers,  et 
par  suite  la  tangente  est  bissectrice  de  Tanglè  des  rayons  vecteurs. 
Donc,  dans  Thyperbole  équilatère  (ou  dans  le  cercle),  la  tangente 
en  un  point  de  cette  courbe  est  bissectrice  de  Tangle  des  rayons 
vecteurs  conjugués. 

Une  propriété  analogue  existe  donc  pour  la  normale. 

àb.  Si  Ton  fait  la  somme  des  tangentes,  il  vient 
<  +  «j==[a0P^_(0P'  +  0P;)]v/9T 

Dans  le  cas  particulier  où 

op==~op;, 

(  +  rj^aOP''v/9. 

La  somme  des  tangentes  menées  d'un  point  de  Thyperbole  (la  diffé- 
rence dans  le  cercle)  à  deux  cercles  doublement  tangents  à  cette 
courbe  et  situés  symétriquement  par  rapport  à  un  même  axe  est 
égale  au  double  produit  de  Tabscisse  correspondante  [>ar  Texcen- 
tricité. 

Pour  le  cercle,  la  différence  est  évidemment  nulle,  puisque  l'ex- 
centricité est  égale  à  zéro  :  ce  qui  devait  être,  puisque  les  deux 
cercles  symétriques  coïncident  et  que  les  tangentes  menées  d'un 
point  à  la  circonférence  sont  égales. 

46.  Si  les  cercles  se  réduisent  aux  foyers,  on  voit  que  : 
La  somme  des  rayons  vecteurs  conjugués  (différence  dans  le 
cercle)  est  égale  au  double  produit  de  Tabscisse  correspondante 
par  l'excentricité. 

'  En  particulier,  dans  le  cas  de  l'hyperbole,  on  voit  qu'on  peut 
dire  aussi  que  la  somme  des  rayons  vecteurs  est  égale  au  double  de 
la  portion  de  Tasymptote  comprise  entre  le  centre  et  l'ordonnée  du 
point  relative  à  l'axe  focal  correspondant. 
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àl.  Formons  en  G  II  ic  pi'oduit 

«^_[op2-  op^(OP'  +  op;)+op'.op;j9. 

Pour  le  cas  particulier  où 

op^=-op;, 

c'est-à-dire  que  le  produit  des  tangentes  menées  d'un  point  de  Thy- 
perbole  à  deux  cercles  doublement  tangents  à  cette  courbe  (ou  d'un 
point  du  cercle)  et  situes  symëtriquement  par  rapport  à  un  même 
axe  est  ^al  à  la  différence  des  carrés  du  rayon  central  du  point  et 
du  rayon  du  cercle  doublement  tangent. 

48.  Si  Ton  considère  les  foyers  comme  cercles  doublement  tan- 
gents, on  en  conclut  que  le  produit  des  rayons  vecteurs  conjugués 
dans  rhyperbole  (ou  dans  le  cercle)  est  égal  au  carré  du  rayon 
central  du  point  considéré. 

à9.  Considérons  les  segments  d'une  même  corde  focale  M'FMl. 
On  sait  que 

FM'-=0PV9-^ 
FMi  =  0P;v/3-r, 
doù 

r-      aOP-ry/â       OP       OF~OF 
^^""        FM'  FM'"^      FM'     ' 

-      aOP;-r\/â      op;      OF->OP;. 

v^""      fW,       "fm;        fm;    ' 

or,  à  cause  des  triangles  semblables, 

OP -OF      OF-OP;. 
FM'  FMT"' 

donc 

r     OF     op; 
^v^  — fm'"^fm;' 

ou,  remplaçant  OP'  et  OPi  par  les  valeurs  tirées  des  premières  re- 
lations, 

fm'"^fm;'^^' 
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ou  *  . 

c  est-à-dire  que,  Tordonnée  du  foyer  recevant  le  nom  dejmrawkiiteei 
ëtant  égale  à  r,  la  somme  des  inverses  des  segments  d'une  corde 
focale  dans  Thyperboie  ou  dans  le  cercle  est  ëgale  à  Tinverse  du 
demi-paramètre. 

Tous  les  calculs  précédents  se  répètent  relativement  aux  forces 
imaginaires. 

50.  Si  Ton  suppose  qu'uqe  corde  focale  rencontre  successivemeal 
rbyperbole  et  la  directrice  aux  pointa  R  et  R\  dont  les  pieds  des 
ordonnées  sont  r  et  r\  on  a 


Mais 

donc 
d'où 


FR_Fr 
FR'      Fr' 


Fr=-^         et         Fr=OF  — Or  =  f  v/a  — Or; 

FR       ar-ÔFy/^  _  r-jQry/a-r)      r- FR 
FR'""  r  ~  r  ^       r      " 


i  I    __  1 

FR"^FW       r' 

c'est-à-dire  que  la  différence  des  distances  d'un  foyer  à  l'hyperbole 
et  la  directrice  correspondante  comptée  sur  une  même  droite  est 
constante  et  égale  à  l'inverse  du  paramètre. 
Dans  le  cercle  on  a 


La  proposition  précédente  lui  est  applicable. 

51.  Soient  I  et  F,  fig.  lo,  les  points  où  la  tangente  en  M' ren- 
contre les  tangentes  aux  sommets  A  et  A';  on  a,  d'après  le  n*  7, 


d'où 


Ji_AP_OP       OA       OA  y/a       OAy/a-OP 
IM'      AF      0A  =  5F      OP'v/î'^OFv/Ï-Oa' 


_W       OF-OP       PF 
IM  ^      FM       ^FM' 
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c'est-à-dire  que  IF  est  bissectrice  de  Faugie  M  FO.  On  voit  de  même 
que  FF'  est  bissectrice  de  i'angle  —  MT'O.  De  même  les  bissec- 
trices du  supplément  de  ces  angles  passent  en  T.  Donc  la  tangente 
est  un  point  de  Thyperbole,  et  les  bissectrices  des  angles  formés  par 
les  rayons  vecteurs  avec  l'axe  focal  se  coupent  sur  les  perpendicu- 
laires élevées  aux  extrémités  de  cet  axe^ 

Cette  propriété  subsiste  pour  le  cercle.  Enfin  on  constate  le  même 
énoncé  relativement  aux  foyers  imaginaires. 

52.  Si  Ton  remarque  que 

op,.op;==r2      et      oo;  =  90p;, 

il  viendra  ' 

0Pi.00,-=2r2  =  0F2; 

donc  langle  OiFPj  est  droit.  Donc  : 

L'angle  formé  par  les  droites  qui  joignent  les  foyers  aux  pieds  de 
la  normale  et  de  la  tangente,  sur  Taxe  imaginaire,  est  droit. 

Le  cercle  décrit  sur  la  portion  de  Taxe  imaginaire  comprise  entre 
la  tangente  et  la  normale  en  un  même  point  de  la  courbe  comme 
diamètre  passe  par  les  foyers. 

Cette  propriété  subsiste  pour  le  cercle. 

53.  On  déduit  de  là  le  moyen  de  construire  la  tangente  et  la 
normale  en  un  point  donné.  On  joint  ce  point  au  foyer  :  sur  cette 
droite,  en  son  milieu,  on  élève  une  perpendiculaire  qui  rencontre 
Taxe  imaginaire  en  un  point  que  Ton  prend  pour  centre  d'un  cercle 
dont  le  foyer  est  un  point  et  qui  coupe  l'axe  imaginaire  en  deux 
points  qui  sont  les  pieds  de  la  normale  et  de  la  tangente. 

5â.  Le  rayon  OM'  rencontre  la  directrice  en  ft;  puisque  0D  =  DF, 
on  a  donc  aussi 

ifcF-O*, 

par  suite  Vk  est  parallèle  à  la  pormale  M'O'.  Donc  : 

Si  par  le  foyer  on  mène  une  parallèle  à  la  normale  et  qu'on 
joigne  le  point  où  elle  rencontre  la  directrice  au  point  de  contact, 
la  droite  obtenue  passe  par  le  centre. 

55.  Si  du  foyer  F,  fig.  i3,  on  abaisse  une  perpendiculaire  Fa 
sur  la  tangente  jusqu'à  la  rencontre  du  rayon  vecteur  FM',  on 
iiura 

F'a  ==  Mr  -  M'a  =^  MT'  ~  MF  =  ar  ; 
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Ffl^Ma  -  MF=-MF      MF^^3f. 


Ainsi  les  lieux  des  poiats  a  et  a  sont  des  circonférences  dëcriteâ  des 
foyers  F  et  F'  comme  centres  avec  Taxe  A  A'  pour  rayon. 

Fig.    19. 


On  donne  À  ces  cercles  le  nom  de  cercl$$  dincteun.  Il  y  en  a  deux, 
comme  il  y  a  deux  foyers  et  deux  directrices. 

56.  Il  [faut  remarquer  que  pour  tout  point  .<  de  la  tangente,  et 
par  conséquent  pour  tout  point  en  dehors  de  la  courbe,  on  a 


donc 


ou 


fl#==F*, 
F'a>F'*  — F*, 

2r:>F'#  — F#. 

Pour  tout  point  I,  du  rayon  vecteur,  situé  à  Tintérieur  de  la  courbe. 
at>¥t         et         Ft  —  Vt>Ya\ 
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ou 

donc  la  différence  des  dislances  d'un  point  aux  deux  foyers  est  su- 
périeure, égale  ou  inférieure  à  l'axe,  quand  le  point  est  dans,  sur 
ou  hors  la  courbe. 

Par  conséquent,  par  re'ciproque  à  la  définition  du  n**  55,  on 
peut  dire  que  Thyperbole  équilatère  est  le  lieu  des  points  également 
distants  d'un  foyer  et  du  cercle  directeur  qui  a  ce  foyer  pour  centre. 

57.  On  tire  de  là  un  moyen  simple  de  construire  la  tangente  en 
un  point  de  la  courbe. 

Pour  avoir  la  tangente  par  un  point  extérieur  v,  puisqu'il  faut 
que 

sF  =  sa, 

on  voit  qu'il  suffira  de  décrire,  de  s  comme  centre  avec  sF  pour  rayon , 
une  circonférence  qui  rencontrera  le  cercle  directeur  en  deux 
points  a  et  a,.  On  joindra  ces  points  au  foyer  F'  :  les  droites  ob- 
tenues passent  aux  points  de  contact  M'  et  Mj.  Le  second  cercle 
directeur  donnerait  évidemment  les  mêmes  résultats;  on  obtien- 
drait les  points  a  et  a[  qui  fournissent  encore  les  points  M  et  M'^. 
C'est  du  reste  ce  qu'il  est  facile  de  vérifier,  car 

Frt,       Fa  -=  9r, 

et,  d'après  ce  qu'on  a  vu,  le  point  a^  détermine  le  cercle  directeur 
de  F.  En  outre, 

«F=M, , 
triangle  isocèle. 

Il  y  a  donc  deux  solutions  quand  les  deux  cercles  se  coupent, 
c'est-à-dife  quand 

aF  -{-  as  --  F'*, 

aF'  r:^  F'fl  -  5F, 

c'est-à-dire  enfin  quand  le  point  donné  est  à  l'extérieur  des  branches  : 
pour  les  points  à  l'intérieur,  il  n'y  a  pas  de  tangentes  réelles;  ce 
qu'il  était  aisé  de  conclure  d»  n**  t  2. 

En  outre,  il  est  visible  que,  quand  le  point  s  sera  en  dehors  de 
l'angle  des  asymptotes,  l'un  des  points  de  contact  sera  sur  une 

Riv.  DBS  Soc.  SA?.  (SciRwcKs),  3*  sc^He,  t.  vit.  17 
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branche  et  Tautre  sur  l'autre  branche.  Ce  qui  était  évidenl  d'avance, 
car  les  tangentes  menées  à  la  circonférence  A  A'  par  le  point  relatif 
au  cercle,  qui  correspond  au  point  donné  relatif  à  l'hyperbole, 
touchent  ce  -cercle  en  deux  points  situés  de  côtés  différents  de 
l'axe  BB . 

58.  Enfin,  si  la  direction  de  la  tangente  est  donnée,  comme  Fa 
doit  être  perpendiculaire  à  cette  direction,  on  voit  qu'on  détermi- 
nera encore  les  points  a  et  a  en  abaissant  des  deux  foyers  des  per- 
pendiculaires sur  cette  direction.  Et  les  points  de  conlact  se  trouvent 
sur  les  rayons  F'a  et  Fa'. 

Il  y  a  donc  encore  deux  solutions.  Il  faut  noter  toutefois  que,  si 
la  direction  donnée  est  dans  l'angle  des  asymptotes  qui  contient  la 
courbe,  les  perpendiculaires  ne  rencontrent  pas  les  cercles  direc- 
teurs et  que,  par  suite,  il  n'y  a  pas  de  tangentes  parallèles  à  la  di- 
rection donnée,  ainsi  qu'on  l'a  déjà  démontré. 

59.  D'après  l'assimilation  qui  a  été  faite  n*  3 9,  relativement  aux 
foyers,  il  est  évident  que  les  constructions  précédentes  sont  iden- 
tiques pour  le  cercle  et  l'hyperbole  équilatère.  En  effet,  pour  ob- 
tenir les  points  de  contact  dans  le  cercle,  on  sait  qu'il  suffit  de 
décrire  du  centre  du  cercle  (foyer)  une  circonférence  dont  le  rayon 
est  égal  au  diamètre  du  cercle  :  c'est  le  cercle  directeur;  puis,  du 
point  donné,  une  autre  circonférence  qui  coupe  la  première  avec 
la  distance  de  ce  point  au  centre  (foyer)  pour  rayon.  Enjoignant 
les  points  d'intersection  au  centre  (foyers  réunis),  les  denx  droites 
coupent  le  cercle  donné  aux  points  de  tangence  cherchés. 

De  même,  pour  les  tangentes  parallèles  à  une  direction  donnée, 
on  abaisse  du  centre  (foyers  réunis)  une  perpendiculaire  sur  la  di- 
rection donnée.  Cette  droite  rencontre  le  cercle  directeur  aux  deux 
points  qaon  joint  au  centre  (foyers).  Cette  dernière  construction 
est  évidemment  superflue,  puisque  ces  deux  rayons  doivent  se  con- 
fondre avec  la  droite  aa^  Elle  était  nécessafire  pour  établir  Tidentilé 
des  constructions. 

60.  Soient  b  le  milieu  de  Fa,  b'  le  milieu  de  Fa';  on  a  évidem- 
ment 

Ob  égal  et  parallèle  à  -  Fa, 
Ob  égal  et  parallèle  à  -  Fa  ; 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  259  — 
or 

Va  -  Fa'==  ar; 
donc 

c'est-à-dire  que  dans  Thyperbole  équiiatère,  comme  dans  le  cercle, 
ie  lieu  des  pieds  des  perpendiculaires  abaissées  des  loyers  sur  les 
tangentes  est  une  circonférence  décrite  sur  Taxe  comme  diamètre. 

On  voit  que  la  perpendiculaire  abaissée  du  foyer  sur  Tasymptote 
rencontre  cette  droite  au  même  point  que  la  directrice. 

61 .  Il  faut  encore  remarquer  que  06  rencontre  FM'  en  d,  qui  est 
évidemment  le  milieu  de  FM',  puisque,  0  étant  le  milieu  de  FF', 
06  est  parallèle  à  F'M'.  Donc,  puisque  Tangle  F6M'  est  droit,  on 
peut  décrire  sur  FM'  comme  diamètre  une  circonférence  qui  passera 
au  point  fc,  et,  comme  les  trois  points  0,  6,  (/sont  en  ligne  droite, 
cette  circonférence  sera  tangente  au  cercle  OA.  Donc,  dans  Thyper- 
bole  équiiatère  comme  dans  le  cercle,  si  sur  un  rayon  vecteur 
comme  diamètre  on  décrit  une  circonférence,  cette  ligne  sera  tan- 
gente au  cercle  décrit  sur  Taxe. 

62.  Les  perpendiculaires  F6  et  Fb'  étant  parallèles,  on  a  évi- 
demment 

F6  =  F'ii, 
d'où 

F6.F'fc'  =  (F0-r)(F0+r), 
=  r\ 

c'est-à-dire  que  dans  Thyperbole  équiiatère,  comme  dans  le  cercle, 
le  produit  des  distances  des  foyers  à  une  tangente  est  constant  et 
égal  au  carré  du  demi-axe. 

63.  Comme  la  tangente  'parallèle  Mb  appartient  à  la  seconde 
branche  et  est  située  relativement  au  second  foyer  comme  la  tan- 
gente Mb  relativement  au  premier,  on  conclut  que  dans  Thyper- 
bole  équiiatère,  comme  dans  le  cercle,  le  produit  des  distances  d'un 
même  foyer  à  deux  tangentes  parallèles  est  constant  et  égal  au  carré 
du  demi-axe. 

64.  On  a  évidemment  PjF^PjF;  de  même,  parce  que  la  tan- 
gente M'P  est  perpendiculaire  sur  Fa  et  FV  en  leurs  milieux,  on  a 

V.F^Pa  et  PjF^Pa; 

»7- 
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donc  les  triangles  FP^a,  FP^a  sont  isocMes.  Dès  lors,  si  Ton  abaisse 
sur  les  rayons  vecteurs  les  perpendiculaires  P,r  et  P^c',  on  aura 

Fr-=iFa  -r, 

2 

Fc^iFVï-^r, 

2 

c'est-à-dire  que  les  lieux  des  points  c  et  c  sont  des  cercles  de  rayon  r 
dont  les  foyers  sont  les  centres.  Donc,  comme  dans  le  cercle,  si, 
du  point  où  une  tangente  en  M  au  cercle  rencontre  Taxe  BB',  on 
abaissait  sur  les  rayons  OM  (centre,  réunion  des  foyers)  des  per- 
pendiculaires, le  lieu  dos  pieds  de  ces  perpendiculaires  serait  aussi 
le  cercle  de  rayon  r;  on  peut  donc  dire  que  dans  Thyperbole  équi- 
latère,  comme  dans  le  cercle,  si  du  point  où  une  tangente  rencontre 
l'axe  BB'  on  abaisse  des  perpendiculaires  sur  les  rayons  vecteurs 
du  point  de  contact,  les  lieux  de  ces  points  seront  des  circonférences 
décrites  des  foyers  comme  centres  avec  Taxe  pour  diamètre. 

On  peut,  en  outre,  remarquer  que  la  droite  CC  passe  au  centre  0. 
En  effet,  cette  droite  est  perpendiculaire  à  la  tangente  et  au  milieu 
de  la  corde  66'  du  cercle  OA. 

65.  Si  Ton  considère  les  tangentes  issues  du  point  «  et  les  points 
fl  et  a  situés  sur  les  cercles  directeurs,  on  en  conclut  que,  les  triangles 
Ffl'i*  et  F'oê  étant  égaux ,  on  a 

angle  «i^F  -=  asV\ 

Si  Ton  ajoute  l'angle  F«F',  il  vient 

angle  asF  —  «i^F  ; 
donc 

- (uF  ^^-  - atsF, 

2  2 

ou 

F«p  -f^m;, 

c'est-à-dire  que  les  tangentes  menées  d'un  point  à  l'hyperbole 
équilatëre  (ou  au  cercle)  font  des  angles  égaux  avec  les  droites  qui 
joignent  ce  point  aux  foyers. 

60.  D'apri»s  l'égalité  des  triangles  ci-dessus, 

angle  sFdi  =saF 
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angle  «FMI  "^  saM'x 
saM'  =  8FM\ 


c  est-à-dire  que  Fs  est  bissectrice  de  Tangle  M'FMi.  Donc,  dans  l'hy- 
perbole ëquilatère  ou  dans  le  cercle,  la  droite  qui  joint  un  point  au 
foyer  est  bissectrice  de  l'angle  des  rayons  vecteurs  qui  joignent  le 
foyer  aux  deux  points  de  contact  des  tangentes  menées  par  le  point 
à  la  courbe. 

67.  Si  Ton  joint,  fig.  i3,  le  point  n',  pied  de  la  perpendiculaire 

Fig.  ,S. 


abaissée  du  centre  sur  la  tangente,  aux  foyers  et  aux  pieds  des  di- 
rectrices, n'D  et  n  D'  étant  médianes  des  triangles  On  F  et  On  F', 
on  a 

0;;"'^^^  =  2^\+  2ÔD^  =  fiWD' -i  7^, 
Ow'2  4  n 'F'2  =  2^'-^  ^  9 ÔD"-  ==  aiSôr'  -]  r\ 
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n  D.n  D  = —  ==(--); 


donc  le  produit  des  distances  des  pieds  des  directrices  au  pied  de 
la  perpendiculaire  abaissée  du  centre  sur  une  tangente  est  constant 
et  égal  au  carré  de  la  demi-distance  des  directrices. 

Si  Ton  cherche  à  construire  le  lieu  défini  par  la  propriété  précé- 
dente, on  trouve  une  courbe  en  forme  de  oo,  symétrique  par  rap- 
port aux  axes  et  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  lemmscate. 

Comme  on  appelle  podaire  d'une  courbe  le  lieu  des  pieds  des 
perpendiculaires  abaissées  d'un  point  donné  sur  ses  tangentes,  on 
voit  que  la  lemniscate  en  question  est  la  podaire  du  centre  de  la 
courbe. 

68.  Soit  h  le  point  où  la  tangente  rencontre  la  directrice;  on  a 


M'/i 

DP 

OP-^ 

OPya-r      MF 

AP,  " 

OD" 

r 

r                Fc 

mais  Tangle  FrP,  est  droit,  donc  aussi  M'FA. 

La  droite  quiVpint  au  foyer  le  point  de  rencontre  d'une  tangente 
avec  la  directrice  est  perpendiculaire  sur  le  rayon  vecteur  du  poial 
de  contact. 

69.  Soit  encore  h'  le  point  oii  la  corde  M'Mi  des  contacts  des  lao- 
gentes  mêmes  du  point  S  rencontre  la  directrice.  On  a 

hW      iW-OD      OPy/^-r^UVi 

a'm;  ~  op;  -  01)  ~  op;  v^2  -  r  ~  fm;  ' 
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c'eslr-à-dire  qae  FA'  est  bissectrice  de  Tangie  MjFc;  donc  la  droite» 
qui  joint  au  foyer  le  point  où  une  corde  rencontre  ia  directrice  cor- 
respondante est  bissectrice  du  supplément  de  Tangle  des  rayons  vec- 
teurs des  extrémités  de  la  corde. 

Ce  théorème  comprend  le  précédent  comme  cas  particulier. 

70.  Les  tangentes  en  M'  et  Mi  rencontrent  la  directrice  en  h  et  h^ 
Les  droites  AF  et  A^F  sont  respectivement  perpendiculaires  à  FM' 
et  FMi ,  d'où  résulte  que  F«  est  bissectrice  de  Tangle  de  ces  droites. 

Si  deux  tangentes  rencontrent  une  directrice  en  deux  points  qu'on 
joint  au  foyer  correspondant,  et  qu'on  mène  ensuite  la  droite  joi- 
gnant au  foyer  le  point  où  la  corde  de  contact  rencontre  la  même 
directrice,  cette  dernière  est  bissectrice  de  l'angle  des  deux  autres. 

71.  Soient  un  point  quelconque  q  et  la  corde  focale  qFq,  Ijgs 
droites  ^M'  et  qîA'i  rencontrent,  d'après  ce  qui  précède,  la  direc- 
trice en  deux  points  x  et  y,  tels  que 

angle  xFq  =  -  M'F^ , 

angle  yFî'  =  ^MlFf, 
d'où ,  par  soustraction , 

a;FM  -yFMl  =  i  (M  F?  -  M\Fq), 


ou 


xFy^^iMFM,, 

c est-à-dire  que,  si  q  se  déplace  sur  l'hyperbole,  M'  et  M\  étant  fixes ^ 
l'angle  xFy  sera  constant.  Donc ,  étant  donnés  deux  points  fixes  sur 
l'hyperbole  et  un  point  variable  sur  la  même  courbe,  si  l'on  joint 
au  foyer  les  points  de  rencontre  des  cordes  joignant  les  points  fixes. 
au  point  mobile  avec  la  directrice,  l'angle  ainsi  formé  sera  constant 
et  égal  à  la  moitié  de  l'angle  formé  par  les  rayons  vecteurs  des 
points  fixes.  En  d'autres  termes,  la  portion  interceptée  sur  la  direc- 
trice entre  les  deux  cordes  variables  sera  vue  du  foyer  sous  un  angle 
constant. 

Par  conséquent,  si  les  deux  points  fixes  sont  les  extrémités  d'une 
corde  focale,  l'angle  sera  droit. 

Ce  théorème  comprend  donc  comme  cas  particulier  le  n**  68. 
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72.  D'après  le  n°  5i,  fig.  lo,  FI  ëlanl  la  bisseclrice  de  Tangle 
M'FO,  et  FI'  e'tant  celle  de  son  supplément,  cesl-à-dire  de  MiFO, 
ces  deux  bissectrices  sont  rectangulaires.  Par  suite,  le  triangle IIF 
est  droit;  donc  la  portion  d'une  tangente  comprise  entre  les  tan- 
gentes aux  sommets  est  vue  du  foyer  sous  un  angle  droit. 

73.  Si  Ton  considère  les  mêmes  segments  de  tangente,  ou  a 


Ml       OM 


AP       MP 


MT 
AP 


CM' 
MF' 


doù 


MI.MT  = 


'OM^i^y^==OM'^ 


donc  le  produit  des  segmeuts  d'une  tangente  compris  entre  le  poinl 
de  contact  et  les  tangentes  aux  sommets  est  égal  au  carre  du  rayon 
central  du  point  de  contact. 

Ce  théorème  n'est  qu'un  cas  particulier  d'un  autre  théorème  re- 
latif à  deux  tangentes  parallèles  quelconques  que  nous  retrouverons 
plus  loin. 

Fig.  i/i. 


74.  Si  par  le  point  MJ  on  mène  Mit  parallèle  à  l'asymptote,  on 
a,  fig.  i/i, 


Digitized  by  LjOOQIC 


—  265  — 
donc 

Miit  =  g'<v^2  =  (0Pi-0D)  =  0P;s/â-r  =  FM;; 

donc  la  partie  de  la  parallèle  à  une  asymptote  menée  par  un  point 
de  la  courbe  et  comprise  entre  ce  point  et  la  directrice  est  égale  au 
rayon  vecteur  relatif  au  foyer  correspondant. 

75.  Soit  h  le  point  de  concours  des  normales  en  M'  et  Mi,  et  Ai 
une  parallèle  à  Taxe.  On  a,  fig.  i4, 


d^où 


donc 


MF  — o'F     ^      m;f^o;f 


2OP'— ry/a         \/i 
2OP!  —  ry/a         y  a 


mï^-m;*; 


donc  si,  par  le  milieu  d'une  corde  focale,  on  mène  une  parallèle  à 
Taxe,  elle  passe  par  le  point  de  concours  des  normales  à  la  courbe 
aux  extrémités  de  la  corde. 

76.  SoilFiw'  parallèle  à  la  tangente  M'P;  on  a 

Ont'      OF 
Ofi'""OP' 


Joù 


ou 


On'^        "~       JJP^^       "^      OP* 


qC)P'2  ,.,  _  ^4 


OM'^ 

c  est-à-dire  que  la  différence  entre  les  carrés  des  distances  du  centre 
à  une  tangente  et  h  une  parallèle  à  cette  tangente  menée  par  le 
foyer  est  égale  au  carré  du  demi-axe. 

Cet  énoncé  s'applique  évidemment  au  cercle. 
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77.  Si  des  quatre  sommets  A,  A',  B,  B'  on  abaisse  des  perpea- 
diculaires  sur  la  tangente  M'P,  on  a,  en  vertu  des  triangles  sem- 
blables, 

AAi  =  — yp-Ofi,  AA,=-|gp-.On, 

BB,  =  '^±^ .  0«,  B  Bi  -='-^^'  On  ; 

d'où 

AA,AAl-BB,B'B;  =  0«-(^-^.)=0„-(§;-g^) 

f..,/  OF'        op;«  \ 
"    Vop.op'    op.opj 

c  est-à-dire  que  le  carré  de  la  distance  du  centre  à  une  tangente  est 
ëgal  à  la  différence  des  produits  des  extrémités  des  axes  à  la  même 
tangente. 

78.  Les  tangentes  en  M'  et  Mj,  fig.  i5,  extrémités  d'une  même 
corde  focale,  se  rencontrent  en  A,  situé  sur  la  directrice,  d'après  le 
n«  68.  Or 

F6l.F'6'  =  F6,.F6;  =  ^^ 
doù 

F6      Ffe\ 

n,    F'fe;' 

d'autre  part,  6F  étant  perpendiculaire  à  M'Mi, 

AF2  =  W.AM'=A6,.M;A, 
ou 

hb,  ^  hM'  ' 

Si  Ton  observe  que  les  deux  quadrilatères  ¥'b'hb\  et  Fbhb'  ool  fe 
angles  égaux,  on  déduit  de  la  première  égalité  la  similitude  de  ces 
quadrilatères.  Donc 

hb^      hb' 

hb.^W,' 

Comparant  avec  la  dernière  égalité,  on  en  dédoit  la  sîmililode  de^ 
quadrilatères  Fbhb'  et  hM'h'M\ ,  M'A'  et  M\k  étant  les  normales.  Il 
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en  résulte  donc  que  M'Mi  est  parallèle  à  h'b\  ;  donc  la  corde  de  con- 
tact des  tangentes  menées  à  l'hyperbole  par  un  point  de  la  direc- 
trice est  parallèle  à  la  corde  qui  joint  les  points  où  ces  tangentes 

Fig.  15. 


prolongées  rencontrent  le  cercle.  En  oulre,  cette  corde  est  un  dia- 
mètre du  cercle. 

En  effet,  Ki  étant  parallèle  à  F'O  passe  par  le  milieu  de  M'Ml, 
d'après  le  n°  76.  Donc  aussi  F'O  passe  par  le  miliçu  de  hl)\\  puis- 
qu'elle ne  lui  esl  pas  en  général  perpendiculaire,  il  est  nécessaire 
que  cette  dernière  passe  par  le  centre. 

Ainsi  les  tangentes  amenées  à  l'hyperbole  par  les  extrémités  d'un 
même  diamètre  du  cercle  décrit  sur  l'axe  se 'coupent  sur  la  direc- 
trice. 

Des  constructions  analogues  ont  lieu  relativement  à  l'autre  foyer. 
En  sorte  que  la  figure  hb'h^b'i  est  un  parallélogramme  dont  les  côiés 
sont  tangents  à  l'hyperbole.  Donc,  si  un  parallélogramme  a  ses 
côtés  tangents  à  l'hyperbole  équilatère  et  que  l'un  de  ses  sommets 
soit  astreint  à  décrire  la  directrice,  le  sommet  opposé  décrit  la  se- 
conde directrice,  et  les  deux  autres  décrivent  la  circonférence  dé- 
crite sur  l'axe. 

Les  cordes  de  contact  passent  constamment  |>ar  les  deux  foyers. 
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79.  D'après  les  n°'  ay  el  3o,  on  a,  fig.  16, 

Oi\r  =  ML  =  ML' 
0M'.0»'  =  r2; 


donc  ia  surface  LOL'  est  constante  et  a  pour  expression 

yi  =  0n'  =  0M'.0n'  =  r^ 
a 

en  sorte  qu'on  peut  dire  que  Fhyperbole  ëquilatère  est  le  lieu 

Fig.  16. 


milieux  des  droites  qui  interceptent  une  surface  constante  daus 
Tangle  droit. 

80.  Comme  on  peut  aussi  considérer  le  point  M'  comme  appar- 
tenant à  deux  tangentes  consécutives,  et  que  la  courbe  est  envelop- 
pée par  toutes  ses  tangentes,  on  voit  quen  donnant  à  une  courbe 
déterminée  dans  ces  conditions  le  nom  d'enveloppe  on  pourra  en- 
core dire  que  l'hyperbole  ëquilatère  est  Tenveloppe  des  droites  qui 
interceptent  une  surface  constante  dans  Tangle  droit. 

81.  Si  Ton  abaisse  MT  et  M'T'  perpendiculaires  sur  les  asymp- 
totes, on  voit  que 

OT  =  -OL,         OT  =iOL, 

2  a 
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OT.OT'-=tOL.OL 


Ainsi  dans  l'hyperbole  (5quilatere  le  produit  des  distances  de  chaque 
point  aux  asymptotes  est  constant  et  égal  à  la  moitié  du  carré  du 
demi-axe.  Donc  encore  Thyperbole  équilatère  est  fun  des  points 
dont  le  produit  des  distances  aux  côtés  d'un  angle  droit  est  cons- 
tant. 

82.  Comme  on  a  évidemment 

TV  -TM, 

on  en  conclut,  d'après  le  n**  /jG,  que  la  somme  des  rayons  vecteurs 
d'un  point  est  égale  au  double  de  la  somme  des  perpendiculaires 
abaissées  de  ce  point  sur  les  asymptotes. 

DIAMÈTRES  CONJUGUES. 

83.  D'après  le  n°  8i,  on  a,  fig.  17, 


011 


AP.AQ  =  BB.BS 

AP_BR 
BS      AQ' 
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d'où 


ou 


( 

>7Ô  — 

BR- 

AP      AP 

AQ- 

BS~BS' 

Bl 
AI 

AP, 

=  BS' 

Bl 

AP 
~aP' 

«P 

=  BS, 

fcP 

=  AP; 

Ko 

=  BA; 

mais  on  a  aussi 

On  en  rondut 
de  même 
par  suite, 


donc  les  deux  parties  d'une  même  corde  comprises  entre  Thyper- 
bole  et  les  asymptotes  sont  égales. 

83  bis.  De  ce  qui  précède,  il  résulte  immédiatement  que  les  deux 
parties  d'une  même  corde  comprises  entre  deux  hyperiboles  équila- 
tères  ayant  mêmes  axes  sont  égales,  et  par  suite  qu'une  corde  d'hy- 
perbole équilatère ,  étant  tangente  à  une  autre  hyperbole  ayant  mêmes 
axes,  est  touchée  par  celle-ci  en  son  milieu. 

84.  Il  résulte  de  là  et  du  n*  a8  que  tous  les  milieux  des  cordes 
parallèles  vsont  situés  sur  un  même  rayon  central.  Donc  le  rayon 
central  d'un  point  divise  en  deux  parties  égales  toutes  les  cordes 
parallèles  à  la  tangente  en  ce  point. 

85.  Si  l'on  prolonge  OM  jusqu'en  M',  on  a 

OM-^OM' 

et  la  tangente  en  M'  est  parallèle  à  la  tangente  en  M.  De  même, 

OB'^OB,         OA'^OA, 

d'où  résulte  que  la  figure  ABB'A'  est  un  parallélogramme.  Et  si  Ton 
mène  CjOGi  parallèle  à  AB,  on  conclut  que  cette  droite  divise 
toutes  les  cordes  parallèles  à  COC  en  deux  parties  égales,  de  même 
que  COCi  divise  en  deux  parties  ^ales  to^ites  les  cordes  parallèles 

à  c,oc;. 
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A  cause  de  cette  propriété  réciproque,  on  donne  aux  deux  dia- 
mètres COC,  GjOC'j  le  nom  de  diamètres  conjugués.  D'après  le  n°  i  5 
OQ  conclut  que  Tasymptote  est  bissectrice  de  Tangie  de  deux  dia-» 
mètres  conjugués. 

86.  Les  cordes  AB,  AB'  sont  donc  des  directions  conjuguées.  Par 
suite,  si  Ton  joint  un  point  de  l'hyperbole  aux  extrémités  d'un  même 
diamètre,  les  deux  directions  résultantes  seront  conjuguées. 

Des  cordes  issues  d'un  même  point  d'une  courbe  et  aboutissant 
aux 'extrémités  d'un  même  diamètre  sont  appelées  des  cordes  sup- 
plémentaires. 

Deux  cordes  supplémentaires  forment  un  système  de  directions 
conjuguées. 

Toutes  ces  propriétés  sont  connues  pour  le  cercle. 

87.  Considérons,  fig.  i8,  deux  tangentes  CA  et  CB,  qui  ren- 


contrent les  asymptotes  en  n  et  n,  m  et  m'.  On  sait,  d'i 
que 

()A  =  Am  -=  An', 

OB  =  Biw  =  Bm, 
et,  d'après  le  n°  84, 

OD   =Da  =  D6; 


le  n**97, 
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donc,  (raprès  les  proprit^h's  des  Irapèzes^ 

OA  -f  OB'      O/i  4-Om 


0a=»90D 


Ofc-aOD'-^a 


2  1 

OA^  +  OR"      Om'  +  Oa 


c'esl-à-dire  que  /i  et  6  sont  respectivement  les  milieux  de  im  el 
mV.  Donc,  si  d'un  point  extérieur  on  mène  deux  tangentes  et  quon 
les  prolonge  jusqu'à  la  rencontre  d'une  asymptote;  de  même,  si  Ton 
prolonge  la  corde  des  contacts  jusqu'à  la  rencontre  de  cette  asymp- 
tote, le  point  d'intersection  de  la  corde  est  au  milieu  de  la  distance 
des  poinis  d'intersection  des  tangentes. 

88.  Considérons  les  trois  cercles  concentriques  dont  les  rayons 
sont  tels  que,  fig.  19, 

ÔM^^Oa.Ofc. 

Ils  fournissent  trois  hyperboles  équilatères  sur  lesquelles  les  trois 

Fig.  19. 


points  M  ,  «',  fc',  correspondant  aux  trois  jK)ints  M,  a,  6,  se  trouvent 
sur  une  m^me  droite,  en  vertu  du  n*"  9 5.  Et  l'on  a 


(1) 


OM'-On.O//. 
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D'après  le  théorème  n"  83  bis,  on  a  sur  la  tangente  en  i* 

et  comme,  dans  le  cercle,  PQ  est  la  polaire  du  point  fr,  de  même, 
dans  rhyperbole,  P'Q'  est  la  polaire  du  point  a.  C'est-à-dire  que 
aV  et  aQ'  sont  tangentes  à  l'hyperbole  en  P'  et  Q',  ou  encore  que 
Ton  a ,  d'après  le  n*  1 5 , 

(3)  VQ'^==W^=^Ob'Mb\ 

C'est  ce  qu'il  est  du  reste  facile  de  vérifier. 

89.  Dans  la  figure  17,  les  directions  OC  et  AC  étant  également 
inclinées  sur  l'asymptote,  il  en  est  de  même  du  rayon  OA  et  de  la 
tangente  AD  en  D.  Donc 

angle  ADC  =  OAC. 

90.  Soient  dans  Je  cercle  et  dans  l'hyperbole  deux  rayons  cor- 

Fig.  ao. 


respondants  OM,  OM',  fig.  so,  bd  et  b'd'  polaires  des  points  a  et  a. 
Prenons  deux  rayons  correspondants  ON  et  ON'  qui  rencontrent 


Ret.  dis  Soc.  sav.  (Scibrcbs),  a*  sërie,  t.  VIL 
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eu  d  et  d  les  deux  polaires  prëcédentes  :  si  par  les  points  a  el  à  od 
mhne  des  parallèles  aux  tangentes  en  IN  el  IN',  on  aura 


el 


dofi 


Oc       Oa 
ON  ~  01  ' 

Od      Ob 

on""ok 

Of'       Oa' 

Od'       06' 

Oc.Orf 
ON*   ' 

Ofl.Ofc 
^ÔI.OK' 

Oc\Od' 
ÔN'« 

Oa'.06' . 

or,  d'apte  le  n*  88 , 

Ofl.0fc^0f.0K  =  ()M*, 

Ofl'.Ofc'  =  Or.OK=ÔÂr^ 
donc 

Oc.Od=ON^ 

OcO/f^W^ 

c'est-à-dire  que  d  el  d'  sont  respectivement  les  pAles  de  ac  el  flV; 
donc,  dans  le  cercle  et  dans  Thyperbole  ëquilatère,  les  polaires 
des  points  d'une  droite  passent  par  le  pôle  de  celte  droite. 

Les  pôles  des  droites  passant  par  un  point  fixe  sont  situés  sur  la 
polaire  de  ce  point,  de  sorte  que  la  polaire  d'un  point  est  déter- 
minëe  par  la  droite  qui  joint  les  pôles  de  deux  droites  quelconques 
passant  par  ce  point. 

Le  pôle  d'une  droite  est  détermine  par  Tintersection  des  po- 
laires de  deux  points  quelconques  de  cette  droite. 

91.  D'après  cela,  il  est  évident  que,  si  l'on  prend  les  pôles  des 
tangentes  d'une  courbe  relativement  à  un  cercle  ou  à  une  hyper- 
bole ëquilatère,  le  lieu  formé  par  tous  ces  points  sera  une  courbe 
dont  toutes  les  tangentes  auront  pour  pôles  les  points  de  la  pre- 
mière courbe. 

Deux  courbes  jouissant  des  propriétés  précédentes  sont  dites  po- 
laires réciproques, 

92.  On  sait,u**  3i,  que,  fig.  9, 

0N'.0n'=ÔÂ'  =  r2, 
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d*oii  résulte  que  N'  esl  le  pôle  de  la  droite  M  it  relativement  au 
cercle;  cette  droite  étant  tangente  à  Thyperbole ,  on  voit  que  le  lieu 
des  pAles  des  tangentes  de  Thyperbole  équilatëre,  relativement  au 
cercle  générateur,  est  l'hyperbole  elle-même. 

En  d'autres  termes,  Thyperbole  est  à  elle-même  sa  polaire  réci- 
proque, relativement  au  cercle  générateur. 

Cette  propriété  est  susceptible  de  plusieurs  énoncés. 

93.  Si  Ton  considère  ÎAn  pai:allële  à  la  tangente  tA'n  et  tangente 
au  cercle  en  M,  on  aura,  en  tenant  compte  du  n*"  3 1, 

O/i"      OM      ON  =ONr 

c'est-ànlire  que  N  est  le  pAle  de  la  droite  Mn"  relativement  à  Thy- 
perbole;  cette  droite  étant  tangente  au  cercle,. on  voit  que  le  lieu 
des  pôles  des  tangentes  au  cercle  générateur,  relativement  à  fhyper- 
bole  équilatère,  est  le  cercle  lui-même. 

En  d'autres  termes,  le  cercle  est  à  lui-même  sa  polaire  réci- 
proque relativement  à  l'hyperbole  équilatère.' 

94.  On  a,  d'après  les  n**'  6o,  6i  et  63,  fig.  la, 

Par  suite,  61  est  le  pôle  de  la  tangente  Wb'  relativement  à  un  cercle 
décrit  du  foyer  F',  avec  un  diamètre  égal  à  l'axe.  En  sorte  que  le 
lieu  des  pôles  des  ti^ngenles  de  l'hyperbole  relativement  à  ce  cercle 
est  le  cercle  générateur;  donc,  en  vertu  de  la  propriété  énoncée  au 
n**  91,  le  lieu  des  pôles  des  tangentes  au  cercle  générateur  relative- 
ment au  cercle  en  question  est  l'hyperbole.  Ainsi  le  cercle  et  l'hy- 
perbole équilatère  ayant  mêmes  axes  sont  polaires  réciproques  re- 
lativement aux  cercles  décrits  des  foyers  comme  centres ,  avec  dos 
diamètres  égaux  à  Taxe. 

Cette  propriété  peut  encore  être  traduite  ainsi  :  Le  produit  des 
distances  d'un  foyer  à  l'une  des  deux  courbes  et  à  la  tangente  à 
l'autre,  distances  estimées  suivant  la  perpendiculaire  à  cette  tan- 
gente, est  constant  et  égal  au  carré  du  demi-àxe. 

95.  Revenons  aux  diamètres  conjugués.  Dans  le  triangle  PVQ', 
fig.  19,  les  droites  aP\  aQ'  ne  peuvent  devenir  égales  qu'autant 
que  la  médiane  ah'  sera  perpendiculaire  sur  P'Q',  propriété  du 
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triangle  isocèle.  Donc,  il  faut  pour  Tëgalitë  de  ces  tangentes  que  les 
diamètres  conjugués  OM'  et  ON'  deviennent  rectangulaires.  Aimi 
les  axes  de  la  couiiie  sont  le  lieu  des  points  d'où  Ton  peut  mener 
des  tangentes  égales  à  la  courbe. 

96.  A  Taide  du  n°  6 ,  on  conclut  aisément  un  moyen  de  cons- 
truire une  hyperbole  équilatèrc  dont  on  se  donne  deux  diamètres 
conjugués  en  grandeur  et  en  position. 

97-  Nous  avons  dit  que  le  théorème  énoncé  au  n**  78  est  mi 
quelle  que  soit  la  direction  des  deux  tangentes  parallèles  par  rapport 
auxquelles  on  compte  les  deux  segments. 

Supposons  que,  dans  la  figure  17,  les  tangentes  en  M  et  M 
soient  rencontrées  en  k  et  k'  par  une  tangente  en  un  point  quel- 
conque A.  D'après  les  relations  du  n"  88 ,  on  a,  les  triangles  DAC  et 
OAC  étant  semblables, 


d'où 


.\k 

OA 
AC 

et 

Mi 
M'C" 

OA 

\k.\k 

^OA" 

MC.MC 
AC 

^0A« 

(OC- 

-OM)(OC  +  OM) 

AC 

=  0A2 

OC- 

à.  i 

OM' 

AC* 
^OA^ 

98.  De  tout  ce  qui  précède  il  est  facile  de  conclure  le  moyeu  de 
mener  une  tangente  à  Thyperbole  : 

1**  Par  un  point  M  de  la  courbe.  On  mènera,  fig.  17,  un  dia- 
mètre BOB'  quelconque.  Par  B'  on  mènera  B'A  parallèle  au  rayon 
OM;  la  corde  AB  sera  parallèle  à  la  tangente  cherchée. 

fk""  Parallèle  à  une  droite  OCj.  On  mène  le  diamètre  quelconque 
AOA',  puis  AB  parallèle  à  OCp  En  menant  par  0  la  droite  OC  pa- 
rallèle à  la  corde  AA',  on  déterminera  deux  points  de  contact  M 
et  M'. 

3**  Par  un  point  D  extérieur  à  la  courbe.  La  droite  AB  de  contact 
est  telle  que 

Pour  trouver  sa  direction,  menons  un  diamètre  quelconque  AOA', 
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puis  A'B  parallèle  à  OD.  La  droite  AB  doit  êtrej)araHèle  a  la  direc- 
tion de  la  corde. 

Sî  le  point  D  est  en  dehors  de  langle  des  asymptotes,  il  faut  se 
servir  d'un  diamètre  imaginaire,  cest-à-^ire appartenant  à  l'hypei^ 
bole  conjuguée  dont  il  a  été  parlé  n*"  36. 

99.  Si  Ton  ajoute  les  relations  (i')  et  (3  ),  il  vient,  après  trans- 
position et  réduction , 

Posant 

OM'  =  r,         fib'^x,  h'P  --  y\  • 

il  vient 

Cette  relation  est  complètement  analogue  à  (B). 

100.  Si  Ton  mène  par  le  point  a  uue  parallèle  à  06,  elle  ren- 
contrera rhyperbole  eu  deux  points  imaginaires  P  et  Q,  qui  réa- 
lisés fournissent  une  relation 

(a)  ^''=^OaMh\ 

Retranchée  de  (T),  cette  relation  donne,  après  réduction  et  trans- 
position , 

Oa'2  +  a'P'2^()M2, 
ou ,  posant  encore 

OM  ==^r,  Ort'  =  :r',  aV=-y\ 

(A')  s^+y'^--r\ 

Cette  relation  est  complètement  analogue  a  (A).  Elle  définit  comme 
on  le  voit  le  Heu  des  points  de  contact  réalisés  des  tangentes  menées 
à  fhyperbole  par  les  points  du  diamètre  OM'  situés  à  l'intérieur  de 
la  courbe.  Nous  donnerons  à  ce  lieu  le  nom  dieUipie  et  nous  en 
étudierons  plus  tard  quelques  propriétés. 

101.  En  répétant  sur  (A')  et  (B')  les  opérations  du  n°  (3)\  on 
voit  que  ces  deux  équations  définissent  chacune  un  lieu  de  points 
tels  que,  les  axes  étant  obliques,  l'ordonnée  est  moyenne  propor- 
tionnelle entre  les  distances  de  son  pied  k  deux  points  fixes  de  l'axe 
des  abscisses. 
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102.  L'ëuoiicé  (>récédent  peut  encore  être  traduit  aiu»i  :  Daik» 
Tellipse  et  dans  l'hyperbole  équilatère,  ie  produit  des  distances  du 
milieu  d'une  corde  aux  extrëmitës  du  diamètre  conjugué  à  sa  direc- 
tion est  ë^l  au  carré  de  la  demî-corde. 


103.  Il  faut  remarquer  que  parmi  toutes  ces  ellipses  celle  qni 
correspond  à  deux  diamètres  conjugués  rectangulaires  est  précisé 
ment  le  cercle  générateur  lui-même. 

104.  Si  l'on  détermine  l'ordonnée  du  point  N'  située  sur  le  dia- 
mètre conjugué  à  OM',  fig.  19,  on  trouve 

En  donnant  plus  spécialement  le  nom  de  diamètre  à  la  corde  qui 
passe  par  le  centre,  on  peut  dire  que  dans  le  cercle  et  daus  l'hyper- 
bole équilatère  deux  diamètres  conjugués  sont  égaux. 

105.  Il  résulte  de  là  et  du  n"  85  que  les  asymptotes  sont  les 
diagonales  du  parallélogramme  construit  sur  doux  diamètres  con- 
jugués. 

106.  L'un  des  diamètres  étant  imaginaire,  on  a 

c'est-à-dire  que  la  somme  des  carrés  de  deux  diamètres  conjugué 
est  nulle. 

107.  Il  est  à  peine  nécessaire  de  rappeler  ^0  les  propriétés 
énoncées  aux  n***  4  et  5  et  la  construction  du  n°  6  s'appliquent  ici 
relativement  aux  axes  obliques  OM'  et  ON'.  Au  lieu  de  la  perpen- 
diculaire sur  l'axe  OM',  on  considère  la  parallèle  à  la  tangente 
menée  h  l'extrémité  de  l'axe  OM'  ou  au  rayon  conjugué  ON'. 

Les  propriétés  7,  8  et  1  a  subsistent  paiement  dans  ce  sens. 

167  6t>.  D'après  le  n"  39,  oft  a,  âg.  8  et  9, 

i-       li^iiLMO/i       OM  On        r* 

surface  LOM  — ^ =«=  — —  — =  -  • 

a  aï 

Or  cette  surface  est  te  huitième  du  {>araiiélogrammo  construit  sur  le 
diamètre  OM'  et  son  conjugué  ON';  donc  la  surface  du  |>araIlélo- 
gramme  construit  sur  deux  diamètres  conjugués  est  constante  el 


Digitized  by  LjOOQIC 


_  279  — 

^ale  au  carre  construit  sur  Taxe  transverse  ou  circonscrit  au  triangle 
générateur. 

Cette  propriété  est  donc  commune  au  cercle  et  à  Thyperbole,  et 
Ton  peut  dire  que  Taire  du  parallélogramme  circonscrit  à  ces  Bgures 
est  égale  au  carré  de  Taxe. 

108.  L'énoncé  peut  aussi  se  traduire  ainsi  :  Le  produit  d'un  dia- 
mètre par  sa  distance  à  une  tangente  parallèle  à  sa  direction  est 
constant  et  égal  au  demi-carré  de  Taxe  iransverse. 

109.  On  conclut  des  constructions  précédentes  que  la  droite  qui 
joint  les  extrémités  de  deux  diamètres  conjugués  est  perpendiculaire 
à  Tasymptote. 

110.  D'appès  cela ,  le  lieu  des  extrémités  des  diamètres  conjugués 
imaginaires  devient  évidemment,  lorsqu'on  les  réalise»  une  hy- 
perbole égale  à  la  première  et  ayant  ses  axes  perpendiculaires  à 
ceux  de  la  première. 

Nous  avons  dit  déjà  que  ces  deux  hyperboles  sont  appelées  Ay- 
perboles  conjuguées. 

Ces  deux  courBes  sont  donc  tangentes  à  Tellipse  aux  extrémités 
des  diamètres  conjugués  OM'  et  ON'.  En  outre,  comme  on  peut  in- 
différemment considérer  cette  dernière  comme  étant  la  transformée 
de  l'une  ou  de  l'autre  de  ces  deux  hyperboles,  et  que  ces  deux 
courbes  sont  symétriques  l'une  de  l'autre  relativement  aux  asymp- 
totes, on  en  conclut  aussi  que  l'ellipse  est  symétrique  par  rapport 
aux  asymptotes.  Sans  donc  rien  préjuger  relativement  aux  tangentes 
à  cette  courbe,  on  peut  dire  qu'elle  a  les  asymptotes  des  hyper- 
boles pour  axes. 

111.  Comme  application  du  n**  98,  considérons  un  hexagone 
inscrit  dans  le  cercle  générateur.  On  sait,  d'après  le  théorème  des 
transversales,  que  les  côtés  opposés  se  rencontreront  en  trois  points 
situés  en  ligne  droite.  D'après  le  n°  98 ,  si  donc  on  prend  la  polaire 
réciproque  de  tout  le  système,  par  rapport  au  cercle  dont  le  centre 
est  le  foyer  et  dont  le  rayon  est  le  demi-axe,  le  cercle  générateur 
devient  l'hyperbole,  et  l'hexagone  inscrit  au  cercle  devient  un  hexa- 
gone circonscrit  à  l'hyperbole.  Mais,  d'après  la  définition  même,  les 
polaires  des  trois  points  d'intersection  passeront  par  le  pôle  de  la 
droite  qui  contient  ces  points;  ces  polaires  ne  sont  elles-mêmes  que 
les  droites  joignant  les  sommets  opposés. 
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Si  on  iransforuie  Thexagooe  inscril  au  cercle  par  rapport  à  ce 
cercle,  ou  voit  que  la  propriété  précédente  énoncée  pour  Thyper- 
bole  est  vraie  pour  le  cercle,  et  que,  par  suite,  la  propriété  énonce 
en  premier  lieu  pour  le  cercle  est  vraie  aussi  pour  Thyperbole. 
Donc,  dans  le  cercle  et  dans  Thyperbole  équilatère,  les  points  de 
concours  des  côtés  opposés  d'un  hexagone  inscrit  sont  en  ligne 
droite. 

Les  droites  qui  joignent  deux  sommets  opposés  d'un  hexagone 
circonscrit  concourent  au  même  point. 

Du  reste,  en  vertu  de  la  construction  du  n**  88,  ces  propriétés, 
étant  vraies  pour  le  cercle,  le  sont  pour  Thyperbole  équilatère. 

112.  On  peut  considérer  des  cas  particuliers  du  théorème  pré- 
cédent en  supposant  que  un,  deux,  trois  cdtés  s'évanouissent  et  de- 
viennent des  tangentes.  On  a,  par  exemple,  des  énoncés conmie les 
suivante  : 

Dans  un  triangle  inscrit  au  cercle  ou  à  Thyperbole  équilatère,  le 
point  de  concours  des  tangentes  aux  sommets  avec  les  côtés  opposés 
sont  en  ligue  droite. 

Dans  un  triangle  circonscrit  au  cercle  ou  à  lliyperbole  équila- 
tère, tes  droites  qui  joignent  les  sommets  aux  points  de  contact  op- 
posés passent  au  même  point. 

On  pourrait  multiplier  à  Tinfini  tes  applications  précédentes: 
mais  comme  ces  propriétés  ne  sont  pas  particulières  aux  courbes 
que  nous  étudions,  nous  nous  contenterons  de  le*^  constater  en 


INTERSECTIONS. 

113.  Dans  I  étude  précédente,  la  considération  des  cercles  con- 
éentriques  nous  a  conduit  à  la  connaissance  des  diamètres  conju- 
gués. Voyons  ce  que  deviennent  deux  cercles  quelconques  trans- 
formés relativement  à  la  ligne  des.  centres. 

Soient  donc,  fig.  ai,  deux  cercles  OA  et  OA'  se  coupant  en  MN: 
iis  donnent  naissance,  d'après  les  n°*  i  et  i3,  à  deux  hyperboles 
équilateres  de  mêmes  axes  que  les  cercles  et  dont  les  asymptotes 
sont  parallèles.  De  la  disposition  même  de  ces  asymptotes  il  résulte 
que  les  hyperboles  ne  peuvent  avoir  aucun  point  réel  commun,  sauf 
les  extrémités  des  asymptotes,  ce  qui  devait  être  d'après  le  n**  aà. 
U  résulte  donc  de  là  que,  outre  les  deux  points  M  et  N,  qui  sont 
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rëek  et  communs  aux  deux  cercles,  ces  deux  courbes  ont  encore  en 
conmiun  les  points  circulaires  de  Pinfini.  Par  suite,  les  hyperboles 

FJg.  91. 


ont  en  commun  deux  points  imaginaires  sur  la  droite  MN ,  et  les 
deux  points  de  Tinfini. 

Soient  encore,  fig.  99 ,  deux  cercles  OA  et  OA'  qui  ne  se  coupent 
pas  :  ils  donnent  naissance  à  deux  hyperboles  ayant  encore  les 


asymptotes  parallèles.  La  disposition  des  cercles  indique  que  les 
deux  branches  d'hyperbole  se  couperont  en  deux  points  réels  M  et 
N  exclusivement;  d'où  il  suit  que  les  deux  hyperboles,  outre  les 
points  de  Tiofini,  extrémités  des  asymptotes,  ont  encore  eu  commun. 
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les  deui  points  M  et  N.  Par  6ui(e,  les  deux  oerdes  ont  en  coni- 
iDtto  les  deui  pointe  circulaires  de  rinfiui  et  deuK  points  inugi- 
naires  sur  la  droite  MN. 

\\à.  Ainsi ,  quelle  que  soit  la  position  des  deux  cercles,  on  peut 
toujours  dire  qu'ils  ont  analyliquement  quatre  points  en  commun, 
savoir,  deux  réels  et  deux  imaginaires,  ou  quatre  imaginaires;  deux 
des  points  imaginaires  sont  toujours  les  points  circulaires  de  Tin- 
fini. 

Op  a  donne  le  nom  ÔLOxe  radical  à  la  droite  réelle  MN  qui  joint 
les  points  d'intersection  réels  ou  imaginaires  de  deux  cercles,  les 
points  circulaires  étant  exclus.  Quant  à  la  corde  réelle  qui  joint 
les  points  circulaires  de  Tinfinl,  on  sait  que  c'est  la  droite  de  Fin- 
fini. 

On  démontre  que  de  tous  les  points  de  Taxe  radical  on  peut 
mener  des  tangentes  égales  aux  deux  cercles.  Pour  le  point  I,  en 
particulier,  on  a  en  effet 

IM  «IM-IM'. 

115.  Si,  parmi  tous  les  cercles  qui  ne  se  coupent  pas,  on  consi- 
dère deux  cercles  concentriques  et  les  deux  hyperboles  équilatères 
correspondantes,  on  voit  que  ces  dernières  onf  en  commun  les  deux 
points  de  l'infini  et  les  tangentes  en  ces  points,  c'est-à-dire  les 
asymptotes.  En  d'autres  termes,  les  deux  hyperboles  sont  double- 
ment tangentes  à  l'infini.  Donc  deux  cercles  concentriques  sont  dou- 
blement tangents  aux  points  circulaires  de  l'infini. 

Quand  les  rayons  des  cercles  concentriques  décroissent ,  ils  se  ré- 
duisent à  la  limite  au  centre,  et  les  hyperboles  correspondantes  se 
réduisent  à^la  limite  aux  asymptotes.  Ou  peut  donc  dire  que  le 
centre  est  un  cercle  évanomssatU  et  les  asymptotes  une  hyperbole  ç»fl- 
nouUtante. 

116.  D'après  le  numéro  précédent  on  sait  que  l'axe  radical  de 
deux  cercles  concentriques  se  confond  avec  la  droite  de  TinCni. 
Mais  on  a  déjà  dit  que  cette  droite  est  la  polaire  du  centre.  Si  l'on 
remarque  que  les  cercles  sont  doublement  tangents  aux  deux  points 
circulaires  de  l'infini,  c'est*à-dire  en  deux  pointe  de  la  directrice, 
on  reconnaîtra  que  le  centre  du  cercle  jouit  pleinetneat  de  la  pro- 
priété de  foyer  telle  qu'elle  a  été  définie  au  n"  35. 

117.  Si,  dans  la  figure  i3,  on  considère  l'hyperbole  éfaoooiî^ 
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saale  passant  aux  points  M  et  N,  on  y  voit  que  les  cercles  étanouis- 
sauts  correspondants  auront  leurs  centres  C  et  C  sur  AA ,  à  des 
distances  du  point  I  égales  chacune  h  IM.  Ces  centres  ont  reçu  le 
nom  de  poinu  limites.  Dans  le  cas  oii  les  cercles  OA  et  O'A'  se 
coupent,  les  hyperboles  ne  se  coupent  pas;  on  conclut  que  les 
points  limites  sont  alors  imaginaires  et  situes  aux  distances 

±IMv/~. 

li  résulte  donc  de  la  propriété  de  Taxe  radical  que  tout  cercle  ayant 
son  centre  sur  Taxe  radical  et  passant  par  les  points  limites  coupe 
orthogonalement  tous  les  cercles  passant  par  les  points  M  et  N  de 
cet  axe. 

118.  Si  Ton  remarque  que,  d'après  ce  qui  précède, 

IM  =  IM  =IC  =  IC', 
on  a 

OCOC  =  (01  ^  IC)  (01  +  IC)  =  012  _  iM'2  _  OM^ 

c'est-à-dire  que  la  polaire  du  point  C  relativement  au  cercle  0  passe 
en  C,  Donc  la  polaire  d*un  point  limite  par  rapport  à  tous  les 
cercles  passant  par  les  points  M  et  N  est  une  droite  parallèle  à  Taxe 
radical  et  passant  par  l'autre  point  limite. 

119.  Par  définition,  deux  cercles  ne  peuvent  se  couper  en  plus 
de  deux  points  réels.  Comme,  d'autre  part,  ils  ont  toujours  en 
commun  les  points  circulaires  de  l'infini ,  on  en  conclut,  relativement 
à  l'hyperbole,  que  deux  hyperboles  équilatères  situées  dans  ua  même 
plan  ont  toujours  quatre  points  en  commun,  dont  deux  au  moins 
sont  réels. 

120.  Il  résulte  encore  de  cette  analyse  qu'un  cercle  et  une  hy- 
perbole équilatère  peuvent  avoir  au  plus  quatre  points  en  commun, 
tous  quatre  réels,  ou  deux  réels  et  deux  imaginaires,  ou  quatre 
imaginaires. 

De  plus,  si  Ton  considère  l'axe  radical  du  cercle  sécant  et  du 
cercle  génârateur,  cet  axe  devenant  une  corde  d*une  même  branche 
de  l'hyperbole,  on  en  condut  que  les  points  d'intersection  du  cercle 
et  de  l'hyperbole  se  distribuent  en  nombre  pair  sur  une  même 
branche.  En  sorte  que,  s'il  y  a  quatre  points  réels,  il  ne  peut  qu'y 
en  avoir  deux  sur  chaque  branche  ou  bien  quatre  sur  une  seule. 

Par  des  raisons  analogues  on  voit  que  l'axe  radical  das  cercles 
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primitifs  de  deux  hyperboles  équilatëres  se  transforme  en  une  corde 
se  trourant  à  la  fois  sur  une  branche  de  chaque  byperboie;  puisque, 
d'antre  part,  il  se  trouve  un  point  à  Tinfini  et  un  seul  sur  chaque 
branche,  les  points  circulaires  de  Tinfini  en  se  réalisant  se  placent 
un  par  un  sur  chaque  branche.  D*où  Ton  conclut  que  les  points 
d'intersection  de  deux  hyperboles  se  distribuent  par  nombre  impair 
sur  chaque  branche. 

121.  Considérons,  fig.  â3,  un  couple  de  tangentes  issues  du 
point  X  d'un  axe.  Ces  tangentes  sont  également  inclinées.  Menons 
deux  cordes  PQ  et  P'Q'  parallèles  à  ces  tangentes.  On  a ,  d'après  le 

Fig.  93. 


n"  i5  et  le  n^  8&,  M  et  N  étant  les  milieux  de  ces  deux  cordes  et 
les  lignes  pointées  des  parallèles  aux  axes, 

PI      Mm 
Ql'^Om' 

PI        M  m^ 
Q  r  ~  Om'  *   • 
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Ces  quatre  rapports  sont  égaux  entre  eux  et,  d'après  les  propriétés 
des  trapèzes,  on  peut  écrire  : 

Oq-Op^Oq'-Op 
Qq-pp    QV-py' 

Qq  +  Pp      Q'q'  +  P'p'. 
Oq+Op       Oq'  +  Op'' 

011  tire  de  là,  par  addition  et  soustraction, 

[Oq'+Qq)-(Op'+Op)_(Q'q''-Qq)+{P'p'-Pp) 

(QY  +  Q7)-(Py  +  Pp)       (0q'-0q)  +  (0p'--0p)' 
ou,  changeant  les  moyens, 


(m) 


{0q'  +  0q)-{0p'  +  Op)  _  (QY  +  Q<?)-(Py  +  Pp) 


On 

PK 

Op'  +  Op 

Pp'  +  Pp 

Pp- 

-Pp 

Op'- 

-Op 

(W-Q9)  +  (Py-Pp)      (0(/'-0(7)  + (Op'  +  Op)' 

Or  on  a 

On'      QK' 

ou 

(n)    9ï±2i^9aLt9i      et 

^    ^      Qq-Q'q'^Oq-Oq' 

En  retranchant  membre  à  membre  les  relations  précédentes,  on 
retrouve  les  relations  (m).  On  en  conclut  donc  que  ces  quatre  rap- 
ports (n)  sont  égaux  entre  eux,  c'est-à-dire  que  si  deux  côtés  op- 
posés d'un  quadrilatère  inscrit  sont  également  inclinés  sur  Taxe, 
les  deux  autres  côtés  et,  par  suite,  les  diagonales  sont  aussi  paie- 
ment inclinés  sur  Taxe. 

^  122.  n  résulte  alors  de  ce  qui  précède  que  deux  angles  opposés 
de  ce  quadrilatère  sont  supplémentaires  et  que  le  quadrilatère  est 
inscriptible  dans  une  circonférence.  D'autre  part,  une  circonférence 
ne  pouvant  couper  l'hyperbole  en  plus  de  quatre  points,  on  conclut 
que  si  une  circonférence  coupe  l'hyperbole  équilatère  en  quatre 
points,  les  côtés  opposés  du  quadrilatère  formé  par  les  cordes  d'in- 
tersection sont  également  inclinés  sur  les  axes  et,  par  suite,  les 
bissectrices  de  leurs  angles  sont  parallèles  aux  axes. 

123.  Il  est  maintenant  facile  de  déterminer  le  centre  de  ce 
cercle.  Il  est  évidemment  à  la  rencontre  des  perpendiculaires  MC 
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et  M'C  élevées  en  M  et  M',  milieux  des  cordes.  D'aprës  les  n*  36  el 
8& ,  011  a 

donc 

0  A  =  Q^  +  ^^  ^  aOm+a06  ^  Op  +  O^  +  Op +O7 

^^Wm'-Mm^ (Py^i-QYl-lPp  +  Pç) 

a  ....  ^ 

124.  D'après  le  numéro  précédent, 

îiOA  =  0/1  +  Oq  +  0/1  -h  Oq. 

Si  donc  on  suppose  une  seconde  circonférence  ayant  son  centre 
sur  une  perpendiculaire  à  Taxe,  élevée  en  A^  et  rencontrant  ITiy- 
perbole  en  quatre  points  P, ,  V\ ,  Q, ,  Ql,  on  aura  encore 

^OA^Oj^,+()î,+(Vi,  +  (V,; 

et  si  Ton  remarque,  P  étant  le  foyer,  qu  on  a  d'après  le  n"  60 

FP  =  Opv/«-^ 
on  en  conclut 

FP  4-FO  +  FP'  fFQ  ==  v^â  (Op  +  O9  +  Op  +  Oq)  -  lir 
=  aOAv^~/ir 

-^  constante. 

Donc,  Fhyperbole  étant  rencontrée  en  quatre  points  par  des  circon- 
férences ayant  leurs  centres  sur  une  perpendiculaire  à  Taxe,  h 
somme  des  rayons  vecteurs  des  quatre  points  d'intersection  esl 
constante  et  la  même  pour  chaque  circonférence. 

125.  R  désignant  le  rayon  de  la  circonférence  sécante,  on  a 

R»  =  (OA-Oî)»+(Q,  +  AC)^ 
R-^-(OA-(V')^  +  (P>'-AC)», 
R»  =  (OA  -  Oî')«  h  (QY_  Ar,)î: 
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additionnant  et  réduisant  en  tenant  compte  des  relations  n^  isS, 
il  rient 

AR2  =  (O/^+P/)  +  {Oq^+  Qf)  +  {Qp^+  Op^)  +  {Oq^  +  Q'q^) 
=  0P2  +  OQî  +  OP'2  +  0Q\ 

c est-à-dire  que  le  carré  du  diamètre  d'une  circonférencequi coupe 
rhyperbole  en  quatre  points  est  égal  à  la  somme  des  carrés  des 
quatre  rayons  centraux  des  points  d'intersection. 

126.  On  conclut  encore  de  là  que,  puisque 

FP^  =  OP^  +  ar»  -  ar v/â  0;?, 
FP2-f-FQ2  +  FP'^+FQ'2  =  (OP2  +  OQ^  +  OP'^  +  OQ2) 

+  Sf^-^r^'^^0p  +  0q  +  0p+0q') 
^4R2  +  8r2-4rv/â.OA. 

En  sbrte  que,  si  OA  est  constant  ainsi  que  R,  on  a  le  théorème  sui- 
vant : 

Une  circonférence  de  rayon  constant  dont  le  centre  se  meut  sur 
une  perpendiculaire  à  Taxe  coupe  une  hyperbole  en  quatre  points 
tels  que  la  sonmie  des  carrés  de  leurs  rayons  vecteurs  est  cons- 
tante. 

127.  Si  S  est  le  sommet  de  l'hyperbole,  on  a 

Sp2=.0P2  +  fâ-3r.0p, 
ce  qui  donne 

SP^  +  SQ^  +  SP'2  +  SQ'«  =.  4R^  +  ir^  -  4r.0A. 

Le  théorème  précédent  est  donc  vrai  pour  le  sommet  comme  pour 
le  foyer. 

128.  Si  Ton  suppose  que  deui  points  P  et  Q  ae  réunissent  en 
un  seal  R,  le  cercle  devient  tangent  à  rhypeii>ole  au  point  R. 

Si  les  trois  |)oinls  P,  P',  Q  se  réunissent  en  un  seul  R,  fig.  94, 
les  droites  PQ  et  PP'  sont  devenues  respectivement  la  tangente  en  R, 
et  les  droites  PP'  et  Q^'  ia  sécante  RQ'. 

Non-seulement  le  cercle  est  tangent  à  l'hyperbole  au  point  R , 
mais  il  y  a  un  contact  plus  intime  que  daas  le  cas  précédent,  où 
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nous  avons  suppose  que  deux  points  seulement  sont  réunis.  Dans 
le  premier,  il  y  a  une  tangente  commune  seulement,  et  par  con- 

Fig.  9^. 


sëquent  tm  seul  ëlëment  commun  au  cercle  et  à  Fhyperbole.  Dans 
le  second  cas ,  il  y  a  deux  éléments  consécutifs  conmiuns  aux  deux 
courbes.  On  dit,  dans  ce  dernier  cas,  que  le  cercle  est  osculatewr  à 
la  courbe.  Comme  il  donne  par  sa  courbure  la  mesure  de  Tin- 
flexion  des  éléments  consécutifs  de  Thyperbole  Tun  sur  Tautre,  on 
rappelle  aussi  cercle  de  courbure  au  point  R. 

Si  Ton  cherche  à  réunir  les  quatre  points  en  un  seul ,  on  voit 
que  la  propriété  énoncée  au  n""  1 92  ne  serait  plus  vérifiée,  puisque 
les  quatre  cordes  se  confondraient  en  une  tangente  unique,  et  que 
dès  lors  les  bissectrices  des  angles  du  quadrilatère  limite  ne  se- 
raient plus  parallèles  aux  axes.  Les  sommets  seuk  pourraient  per- 
mettre de  Térifier  la  relation ,  attendu  que  la  tangente  est  perpen- 
diculaire à  Taxe.  Il  résulte  donc  de  là  que  le  cercle  09culateur  ou  de 
courbure  est  celui  de  tous  les  cercles  tangents  qui  a  le  contact  le 
plus  intime,  le  plus  parfait  avec  Thyperbole.  Donc  tout  cercle  oscii- 
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lateurà  Thyperbole  coupe  la  courbe  eu  uo  point  unique  situe  sur 
la  même  branche  que  le  point  de  contact. 

Ce  point  se  réunit  au  point  de  contact  pour  les  sommets. 

129.  n  résulte  encore  de  ce  qui  précède  que  tout  cercle  lan- 
gent en  R,  lorsque  ce  point  est  la  réunion  de  P  et  Q,  coupe  l'hy- 
perbole en  deux  points  P'  et  Q\  Gg.  93,  qui  déterminent  une 
direction  constante,  puisque  son  inclinaison  est  égale  et  inverse  à 
celle  de  la  tangente  en  R,  quelle  que  soit  du  reste  la  position  du 
centre  sur  la  normale  en  R. 

130.  Il  est  intéressant  de  déterminer  la  position  du  centre  du 
cercle  osculateur.  Les  trois  points  P,  P\  Q  étant  réunis  en  R,  les 
projections  Op,  Op\  Oq  prennent  la  valeur  commune  Or,  et  les 
projections  Pp,  (Py)^  Q?  l«i  valeur  commune  Rr.  Donc 

a 
^^_QV-3Rr 

D'après  le  n°  199,  pour  avoir  le  centre  du  cercle  osculateur  au 
point  R,  on  mènera  la  tangente  Rx  et  la  normale  Rt  au  point  R. 
Puis  on  mènera  la  corde  Rt/  de  manière  qu'elle  ait  une  inclinaison 
égale  et  inverse  à  celle  de  Rj;,  ou,  en  d'autres  termes,  on  mènera 
By  perpendiculaire  au  rayon  OR.  Puis  on  élèvera  une  perpendicu- 
laire au  milieu  de  RQ',  qui  rencontrera  la  normale  au  centre 
cherché. 

131.  RQ'  et  OR  étant  perpendiculaires,  il  en  résulte  que, 
fig.  p5,  CM'  étant  perpendiculaire  à  RQ',  OR'  sera  systématique 
de  OR,  et  que,  si  en  0  on  élève  une  perpendiculaire  au  rayon  OR, 
cette  droite  parallèle  h  RQ'  sera  telle  que 

RC=OM'  =  RC, 

comme  cdtés  opposés  de  parallélogrammes.  Donc  si,  par  le  centre, 
on  mène  une  perpendiculaire  à  un  rayon  central ,  elle  intercepte  sur 
la  normale  à  la  courbe  par  l'extrémité  du  rayon,  et  à  partir  de 
cette  extrémité,  une  longueur  égale  au  rayon  osculateur  de  la  courbe 
en  ce  point. 

D'où  le  moyen  de  construire  le  rayon  e^  le  centre  du  cercle  oscu- 
lateur en  un  point  de  la  courbe. 

lUv.  DES  Soc.  sAf.  (SciK^cis),  2*8orie,  t.  vif.  ig 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  290  — 

133.  De  ia  similitude  des  IriangieB  Onft  et  OHii,  il  rësult»  en- 
com  qiio 

On.OM  ==0R2;-0R^ 

c'est-à-dire  que  «  et  M   soni  deu:i  points  conjugués  relativement  à 
Thyperbole. 


133.  \\  nous  reste  à  déterminer  d'une  manière  numérique  la 
position  du  centre  osculateur.  On  a  trouvé  déjà 

0A  =  ?5î:±^'-  =  0r  +  0«.. 

Or,  les  triangles  OyM'  et  Oj:R  étant  semblables,  on  a 

Om'  ^  Oy 
Or  ""  Ox 


et 


Ox 


i\k       n    fOx  +  Oy\       ^   aOr. 
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d'autre  part  (n"  i), 

donc 
de  même 

Dans  les  mêmes  triangles  que  précédemment 

Mm'      Oy 
Rr   '~0x 
ou 

M'm'^Rrg, 

d'autre  part  (n°  i), 

rx.0r=-Rr2 
et 

0;r.Or=-ra, 
donc 

2Rr^ 


AC  =  :^ 


Réunissons  ces  deux  valeurs 

0A  =  9— , 

On  voit  qu'elles  sont  respectrvement  proportionnelles  aux  cubes  des 
coordonnées  correspondantes  du  point  R. 

13Â.  Il  nous  reste  à  déterminer  la  valeur  du  rayon  CR.  Or  on  a , 
dans  les  triangles  semblables  On'R  et  CRM', 

CR       OR 
AM'  ^  On'  * 
Mais 

OR--AM'  =  OR', 

î9. 
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Oi.'.OR'  =  r»; 


'  donc  les  rayons  osculateurs  de  deui  points  sont  proportionnek  aux 
cubes  des  diamètres  relatifs  à  ces  points,  ou  encore  aux  cubes  des 
normales  à  la  courbe  en  ces  points. 

135.  Soient  IR  et  IS,  Gg.  â&,  deux  tangentes.  Joignons  01.  On 
sait  que  mR  =  mS.  D'après  le  n*  89 ,  OSm  et  ISm  sont  des  triangies 
semblables,  ainsi  que  ORm  et  IRm.  Donc 


donc 

et  par  suite 


R  et  R'  désignant  les  rayons  de  courbure  aux  points  R  et  S.  Donc, 
si  d'un  point  du  plan  de  Tbyperbole  on  mène  deux  tangentes,  les 
rayons  de  courbure  aux  points  de  contact  sont  entre  eux  comme  les 
cubes  de  ces  tangentes. 

136.  I..e8  relations  précédentes,  jointes  à  celles  du  n^  .i3/i, 
montrent  que  les  quotients  des  tangentes  issues  d'un  point  par  les 
normales  aux  points  de  contact  sont  égaux.  Donc,  d'après  le  n""  95, 
on  peut  dire  que  les  axes  de  l'hyperbole  sont  le  lieu  des  points 
d'où  l'on  peut  mener  deux  normales  égales  à  la  courbe. 

137.  Soit  encore  RF  un  rayon  vecteur,  fig.  s 5.  Élevons  cD  per- 
pendiculaire à  RA.  On  a  par  les  triangles  semblables 


IS 

ôs' 

Im 

et 

IS      OS 
ÎR  =  UR' 

IR 
ÔR' 

Im 
mR' 

ÔS» 
OR* 

R 
R'* 

Mais  (n""  Ao) 
et  (n**  1) 


RD      FR  pT.     FR 

xz       rx  rx 
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enfin 

0F  =  r\/2; 

doue 

aÔ?*-»-*      (>«  +  (Ô?*-r»)      Or'+Rr» 
r                         r                        r 

OR» 

r 

d'où 

RD*  =  ^'^.GR-RC.R2. 

En  d^autres  termes ,  Tangle  RDC  est  droit.  Donc ,  si  du  pied  de  la  nor- 
male en  un  point  on  mène  une  perpendiculaire  à  cette  normale, 
que  du  point  où  celte  perpendiculaire  rencontre  le  rayon  vecteur, 
du  point  donne  on  mène  une  perpendiculaire  à  ce  rayon  vecteur, 
cette  dernière  droite  coupera  la  normale  au  centre  de  courbure. 

138.  On  peut  se  proposer  de  construire  Tensemble  des  pointe 
tels  que  C ,  c  est-à-dire  le  lieu  des  centres  osculateurs.  Soit  pose 


x  =  Or,       y  =  Rr, 

0A  =  «,       AC  =  6, 

il  vient 

'=ï- 

d'où 

-(?)•• 

»=(?)•• 

Élevant  au  carré  et  se  rappelant 

que  x^-—y^  =  r^/\l  vient 

(r- 

ar-- 

Telle  est  Téquation  du  lieu. 

139.  Le  rayon  osculateur  étant  perpendiculaire  à  deux  éléments 
consécutifs  de  Thyperbole,  on  voit  qnon  peut  considérer  le  lieu 
précédent  comme  déterminé  par  les  [intersections  des  perpendicu- 
laires aux  deux  éléments  consécutifs,  c'est-à-dire  par  les  intersec- 
tions des  normales  consécutives  :  ces  normales  ont  donc  chacune 
un  élément  commun  avec  le  lieu;  en  d'autres  termes,  ce  sont  des 
tangentes  qui  enveloppent  cette  courbe,  qui  devient  ainsi  ïemodappe 
des  namuUei. 

lÂO.  En  outre,  à  partir  du  point  d'intersection  de  deux  nor- 
males consécutives,  ces  deux  normales  sont  égales,  et  on  peut  con- 
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sidërer  rélémeiit  de  Thyperbole  eoinpris  entre  elles  comme  engen- 
dré par  la  rotation  des  normales  autour  de  ce  point.  D'après  cela, 
rhyperbole  serait  le  lieu  de  Textrémitë  d'une  droite  qui  s'enroule- 
rait sur  la  courbe  en  question,  sans  glisser  et  en  restant  parfaite- 
ment tendue.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  donne  aussi  au  lieu  des 
centres  de  courbure  le  nom  de  développée.  Il  est  clair  que  deux  nor- 
males quelconques  à  l'hyperbole  en  A  et  B,  et  tangentes  en  A'  et 
B'  à  la  développée,  sont  telles  que 

arcA'B       AA  -BB'. 

141.  D'uu  point  0,  fig.  36 ,  on  peut  en  général  décrire  un  œrde 
qui  coupe  l'hyperbole  en  quatre  points.  Ces  quatre  points  pourront, 
comme  ou  l'a  vu,  être  sur  une  même  branche,  ou  deux  sur  chaque 
branche. 

Supposons  un  cercle  sécant  dont  le  centre  est  à  Tintérieur  de  la 
branche  droite,  par  exemple,  et  coupant  cette  branche  aux  quatre 


,    M 


Fig.  a  6. 


poiuts  A,  B,  C,D.  L'arc  de  cercle  AB  étant  extérieur  à  l'arc  de 
l'hyperbole  AB,  on  a,  en  menant  les  tangentes  à  ces  courbes. 


OAM. 
OAN'< 


OAM 

:OAN 


OAM  =  OAN=i  droit. 
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Uaugle  sur  iliyperbole  étant  coostamment  croifisani entre  A  et  B, 
il  en  résulte  qu'il  y  a  une  position  et  une  seule  entre  ces  <leux  points 
où  l'angle  deviendra  droit,  c'c^it-à-diie  (^gal  à  Tangle  constant  sur 
le  cercle. 

Par  des  raisons  analogues,  on  conclut  qu'il  y  a  une  position  et 
une  seule  où  l'angle  sera  droit  dans  chacun  des  arcs  BC  et  CD.  En' 
dehors  de  ces  points,  Tangle  sur  f hyperbole  avec  les  rayons  issus 
de  0  sont  tous  plus  grands  que  OAM'  ou  plus  petits  que  ODMi.  On 
conclut  donc  que  sur  la  branche  de  droite  il  y  aura  trois  normales 
et  trois  seulement  qui  passeront  au  point  0. 

Si  de  ce  même  point  on  décrit  un  cercle  atteignant  la  branche 
de  gauche,  il  ne  pourra  y  avoir  sur  celte  branche  plus  de  deux  points 
d'intersection ,  et  dès  lors  une  seule  normale. 

En  somme,  d'un  point  on  peut  en  général  mener  quatre  normales 
à  la  courbe,  qui  se  distribuent  en  nombre  impair  sur  chaque 
branche. 

Ces  normales  étant  tangentes  à  la  développét,  on  voit  qu'elles  ne 
seront  toutes  réelles  qu'à  la  condition  que  le  point  se  trouve  entre 
les  convexités  de  la  courbe,  c'est-à-dire  à  l'intéxieur  de  la  déve- 
loppée. 

DÉTERMINATION  DE   L'HYPERBOLE  EQUILATERE. 

11  résulte  évidemment  du  n°  i  que  l'hyperbole  est  déterminée 
quand  on  connaît  le  cercle  générateur  et  la  direction  de  l'axe.  Le 
cercle  étant  déterminé  par  trois  points,  et  l'axe  ayant  déjà  un  point 
connu,  le  centre  du  cercle,  on  en  conclut  que  rhyperbole  est  dé- 
terminée par  quatre  conditions. 

Si  l'on  considère  que  connaître  l'axe,  ou  connaître  un  des  points 
circulaires  de  l'infini,  est  la  même  chose,  d'après  le  n°  i4;  si  enfin 
l'on  considère  que  les  points  du  cercle  appartiennent  à  l'hyperbole, 
on  peut  dire  que  l'hyperbole  est  déterminée  quand  on  connaît 
quatre  points.  De  là  on  conclut  aisément,  avec  l'aide  des  construc- 
tions qui  ont  été  données,  que  : 

1*  Un  sommet  équivaut  à  deux  points  ou  deux  conditions; 
3*"  Le  centre  équivaut  à  deux  conditions; 
S""  Un  axe  équivaut  à  deux  conditions; 

4**  Une  tangente  et  son  point  de  contact  équivalent  à  deux  con- 
dîtioiis; 
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b"  Une  tangente  équivaut  k  une  condition  ; 
6"*  Un  foyer  à  deux  conditions,  etc. 

LIGNRS   TRIGONOMiTRIQUBS  ET  AIRBS. 

1Â3.   Considérons  dans  i'hyperbole  ëquilatère  et  dans  ie  cercle, 
lig.  37  et  a8,  une  corde  CaD  et  le  rayon  de  direction  conjuguée  OM. 

Fig.  27. 


Fig.  a8. 


M   b 


Un  appelle  sinus  le  rapport  ^r^  de  la  demi-corde  au  rayon  ori- 
gine OM; 

cosinus,  le  rapport ^^  de  la  distance  entre  le  centre  et  le  pied 
sinus,  au  rayon  origine; 

tangente,  le  rapport  TTr?  de  la  portion  de  tangente  en  M  comprise 
entre  les  deux  rayons  extrêmes  du  rayon  origine; 

sécante,  le  rapport^  de  la  distance  du  centre  à  Textrémité  de 
la  tangente  au  rayon  sur  lequel  cette  distance  est  comptée. 

Ces  fonctions  sont  relatives  à  un  même  secteur  OMC. 

\àà.  Il  faut  noter  que,  par  suite  de  la  similitude  des  triangles 
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qui  résulte  des  a*" 

88  et  89,  si  Ton  prend  le  point  G  pour  ori(pne, 

on  a 

Oa       OC       Oa' 

0M°°06'~0C' 

OV      OM       06 

0C'°°0a°"0M* 

De  ce  que 

Ca''  =  0a''-0M» 

et 

Ma'2  =  Oa'2-OC^ 

ou  couclut 

Ca'       Oo«. 

OM«~OM'      •' 

Mo*      Oa» 

OC«~OC'       '• 

Donc,  à  cause  de  la  première  relation. 

Ca       Mo' 

OM'^OC' 

et  par  suite 

M6'      C6 

OM^OC' 

cçst-à-dire  que,  quelle  que  soit  Textrëmitë  de  Tare  quon  prenne 
pour  origine,  les  fonctions  définies  prëcëdemment  ont  la  même  va- 
leur pour  un  même  arc. 

1&5,  On  a  évidemment 

«D  =  aC , 

Oa  =  Oa, 

Mil  =  Mi; 

06;    oi; 

OD'^OC' 

c*est-à-dire  que  les  fonctions  trigonométriques  sont  les  mêmes  dans 
ces  deux  secteurs  d'hyperbole  ou  de  cercle. 

Ainsi  il  est  possible  de  trouver  deux  secteurs  pour  lesquels  les 
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foDciîoDs  IrigoDométriques  sont  égales.  Nous  cKsonsqueces  Beeleurs 
ont  des  amplitudes  égales  et  nous  écrivons 

sin  omMOC  ==»  sin  omMOD  , 

cos  amMOC  =^  ces  amMOD , 

tang  amMOC  =  lang  amMOD , 

se'c.  omMOC  ^  séc.  «mMOD. 

1Â6.  En  cherchant  leis  relations  de  ce»  fonctions  dans  Thyper- 
bole  comme  on  le  fait  dans  le  cercle,  on  trouve 

Oa*  —  Ca* 
(  t  )  cos^  amMOC  —  sin^  MOC  =«  — r^rn —  =  i  » 

ac 

,  V  ,  iji^r»      M6'      aC       OM      sin  amMOC 

(Q)  '«"g«'«M0C=^=(5^=— =;^^^^^, 


(î) 


séc.  amMOC  = 


06'      OM 


1 


OC       Oa       OM        os  amMOC 


Ces  relations  sont  complètement  analogues  à  celles  que  Tonconnait 
pour  le  cercle. 


Fig.  39. 


147.  Soient,  fig.  29, les 
fonctions  suivantes  : 

pr-r  =  sin  am  AOB, 
OA 


6C 
OA 

Oa 
OA 

06 
OB 


=  sin  amBOC , 

==  cos  amAOB , 

:  cos  amBOC. 


Par  le  point  h  menons  61  paraHf^<*  à  O  \  et  66'  j>arallèle  à  BA ,  pui^ 
(m  parailMe  a  B«. 


Digitized  by  LjOOQIC 


—  299  — 
Ou  a,  par  les  triaugles  semblables  OBa,  Obb'  et  CM, 

CI  =  Oa  ^  «=.0a  sin  amBOC , 


et  par  suite 


bb'  =  aB  j^  «=  oR  cos  amBOC  ; 


CI +  66'       Ca'       Ofl     .  j^r^n    I    «B  or^r- 

— 7T^ —  =  çT^  =  TTj  sin  amBOC  +  ttt  cos  amBOC , 


ou 


enfin 


(  4  )  sin  om  (  AOB  +  BOC  )  =  sin  otnAOB  cos  omBOC 

-f-  sin  amBOC  cos  amAOB. 
On  trouve  de  même 

(  5 )  cos  am  (  AOB  +  BOC)  ==  cos  amAOB  cos  amBOC 

-\-  sin  àmAOB  sin  amBOC. 

On  trouve  de  mâme  encore 

(  6  )  sin  am  (  AOB  ~  BOC  )  =  sin  amAOB  cos  amBOC 

—  sin  amBOC  cosJamBOC 

(  7  )  cos  am  (  AOB  —  BOC)  =  cos  amAOB  cos  amBOC 

—  sin  amAOB  sin  amBOC. 

On  peut  tirer  de  là  toutes  les  relations  ordinaires  de  la  trigono- 
métrie circulaire. 

D'autre  part,  il  suflBt  d'étudier  ces  fonctions  dans  la  figure,  de  la 
même  manière  que  pour  le  cercle,  pour  faire  voir  qu'elles  sont  pé- 
riodiques, ce  qui  doit  être  d'après  leur  dérivation  même. 

1A8.  En  abaissant/fig.  37,  des  points  C,M,Ddes  perpendicu- 
laires sur  les  asymptotes,  on  a 


Mais 
puis 
enfin 


Od_0\  Om_OM 

Om      OM  Oc       Ok  ' 


OI  =  Oa  — al  et  OJfc=Oa  +  at, 

al  =^  aD  =  oC  =  ak; 

(Oa-aC)(Oa  +  aC)  =()M2. 
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On  en  conclut  donc 


par  suite 


Ol 

21. 

Om' 


300  — 

OM 
■Ôjfc' 


Om 


c  estrà-dire  que  le  rapport  des  projections  sur  les  asymptotes  des 
deux  rayons  des  secteurs  d^amplitudes  égales  est  constant. 

1Â9.  U  faut  noter  que 

Om^OM  1 I 

Oc  ""  Ok  ^  Oa+  ak'^cos  amMOC  +  sin  gmMOC' 
OM 

Oa-al 


Od  01 
OmWi'' 


OM 


»  cosomMOC  —  sinomMOC. 


150.  Considérons,  fig.  3o,  des  rayons  tels  que  OM'  et  des  tan- 
gentes à  rhyperbole  06';  on  a, 
diaprés  le  n*"  3/1, 


Fig.  3o. 


06'       06' 

ôiir^oM' 

06 
•  •  =0M' 

et  par  suite 

P6'       P6' 

oM'°"ôiir"°"  ■ 

P6 
•  •  =0M' 

c'est-À-dire  que  toutes  les  fonctions 
trigonométriques  relatives  aux  arcs 
interceptés  par  les  cdtés  d'un  même 
angle  sont  toutes  ^ales;  donc  le 
lieu  des  milieux  des  cordes  qui  dé- 
terminent des  secteur^  d'amplitades 
égales  est  une  hyperbole  de  mêmes 
axes  que  la  première. 

151.  Considérons  deux  arcs  infiniment  petits  ffioOi^,  m'^m'ij  ayanl 
des  amplitudes  égales  :  on  a  en  vertu  de  cette  hypothèse,  fig.  3o, 

m^m^      mi  Tn[ 
ÔmT""  OmT' 
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Si  du  centre  ou  abaisse  des  perpendiculaires  sur  les  ëlëments  pro- 
longés, cesi-à-dire  sur  les  tangentes   en  m^  et  m',  on  sait  que 
(no  3o) 

donc 

wio  i»! .  Ofc  =  m^  mi ,  Oh, 
c'est-à-dire 

aire  moOm,  =  aire  m'  Om'i. 

Ainsi  deux  secteurs  infinitésimaux  d'amplitudes  égales  ont  des  aires 


1 52.  Il  suit  de  là  que,  si  Ton  prend  l'aire  entre  deux  rayons  Oirto 
et  Om, ,  on  aura ,  après  avoir  divisé  le  secteur  en  un  nombre  infi- 
niment grand  de  secteurs  d'aires  ou  d'amplitudes  égales , 

moOm,==^- (mompOAo  +  "*i^-Ofci+ +''*„_, ^'^•O*..,)^ 

ou ,  à  cause  de 

Si  par  tous  les  points  de  division  on  suppose  des  parallèles  aux 
asymptotes,  on  a  par  la  similitude 

Om.  "Op,  "^      Op,      '^Op. 
donc 

or,  en  vertu  du  n°  i/i8, 

Op,_Opj_  Qp, 

Op.      Op,       Op._/ 

d'où 

opj   Op.   op,  op,  ^fOpiY 

Op/  Op/Op, Op._,      VOpJ  ' 


ou 


u 


Op.    VopJ       ""       VopJ     Op. 
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Donc,  si  l'on  poitv 

il  vient 

Ainsi,  comme  dans  le  cercle,  le  calcul  conduit  à  une  expression  où 
il  y  a  des  racines  d'indices  infiniment  grands  à  extraire.  Pour  faci- 
liter le  calcul,  cherchons  à  remplacer  les  racines  par  des  puissances 
et  posons 

d'où 


( 


•+!)" 


Étant  donné  /S,  on  voit  qu'en  prenant  n  suffisamment  grand  on 
aura  une  valeur  suffisamment  approchée  de  la  vraie  valeur  de  a. 
Quand,  par  exemple,  on  suppose  /3=  i,  on  arrive  k  trouver  la  va- 
leur spéciale 

e  -=  9,718*18..  . 

Ce  nombre  esl  analogue  au  nombre  9r=3,iùi599  que  Ton 
trouve  dans  le  calcul  de  Taire  du  cercle.  Comme  lui,  il  dérive  du 
rapport  d'un  arc  au  rayon.  Il  existe  donc  nécessairement  entre  eB\ 
une  relation  analytique,  puisque  tous  deux  ils  proviennent  des  pro- 
priétés du  cercle,  propriétés  reliées  elles-mêmes  par  le  symbole 
d'imaginarité. 

Quand  on  donne  à  /3  les  valeurs 

a,  3,  fis         etc., 

on  constate  que  a  prend  les  valeurs 

«2,  e^,  p*,  etc. 

Donc  on  peut  poser  en  général 

dès  lors,  d'après  ta  théorie  des  logarithmes,  si  l'on  prends  pour 
base, 

/3  — loga; 
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donc 
{p)  aire  m„  Om,  =  ^'  log  a  =  ^  \og  ^2? . 

On  peut  encore  donner  à  celte  expression  la  forme 

(q)  aire  m^  Om,  =  ^  log  (cos  amm^  Om,  +  sin  amm^Om^  ), 

en  vertu  des  relations  du  n°  1/19. 

153.  U  résulte  évidemment  de  ce  qui  précède  que  deux  aires 
quelconques  finies,  nioOm^,  m^Om^,  seront  égales  si 

opo    op:  * 

On  en  conclut  que  le  théorème  n°  1 5 1  est  vrai  pour  des  arcs  finis. 
Deux  secteurs  dlamplitudes  égales  ont  des  aires  égales. 

154.  Si  Ton  se  reporte  à  la  figure  29,  on  conclut  encore  des  ré- 
sultats précédents  que . 

aire  AOB  -f-  aire  BOC  =  -  [log  (cos  am AOB  -f  sin  amAX)B) 

+  log  (cos  omBOC  +  sin  amBOC)] 

=.-  log  [(cos  amAOB  -f-  sin  amAOB) 

(  cos  amBOC  +  sin  omBOC  )  ] , 
ou,  d'après  le  n°  1/17, 

aire  AOC  =  - log  [cos  (amAOB +«mBOC) 

4-  sin  (omAOB  +  omBOC)  |. 
Mais  on  a  aussi ,  d'après  le  n**  1  ig , 

aireA0C  =  Jlog[co8am(A0B  +  B0C)  +  sinam(A0B  +  B0C)], 

d'où  l'on  conclut  que 

am  (  AOB  +  BOC  )  ==  amAOB  +  amBOC ,       ' 

c'est-à-dire  que  l'amplitude  de  la  somme  de  deux  secteurs  est  égale 
à  la  iiomme  des  amplitudes  de  ces  secteurs. 

It  y  a  évidemment  un  théorème  analogue  pour  la  différence. 

155.  On  conclut  aisément,  soit  des  calculs  précédents,  soit  en 
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vertu  du  théorème  des  aires  des  figures  semblables  proportionnelles 
aux  côtes  homologues,  que 

aire  MOC           aire  M'OC'  f. 

Q ; =2 = =«e  =  C0n8t, 

d'où  Ton  conclut  que  Tamplitude  et  les  rapports  précédents  peuTent 
être  exprimés  par  un  même  nombre,  en  choisissant  une  unité  con- 
venable. Cela  posé,  nous  affecterons  de  Tinitiale  A  les  dénomina- 
tions des  fonctions  relatives  à  Thyperbole,  et  nous  écrirons 

(r  )  e  =  log  (cos  hB  +  sin  h6) , 

d'où 

($)  e^  =  co8W  +  sinW; 

par  suite, 

«-^=cosM  — siniW, 
d'où 

8inW  =  ^ i — 

1 56.  Il  résulte  de  là  que  pour  une  amplitude  nO  on  a 

r 

sin  hn$  =  - 


2 

cos  nnu  = ■ , 


doù 


cos  And  +  sin  hnO  =  6"^=  {e^)" , 

^  {c08  he  + sin  hOy. 

157.  Les  secteurs  peuvent  être  tous  ramenés  à  avoir  Taxe  pour 
origine  commune,  et  les  lignes  trigonométriques  doivent  alors  être 
comptées  d'après  les  indications  du  n*"  &.  Soient  donc  a:,y  les  coor- 
données relatives  a  l'amplitude  6;  x^^y^  celles  relatives  à  l'ampli- 
tude nO.  Il  vient,  d'après  la  formule  précédente,  dans  l'hyperbole 
.dont  le  demi-axe  est  limité, 

x,+y,^{x  -|-y)«. 
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Ces  coordonnées  satisfont  à  Tëquation  deXhyperbole;  elles  satisfe- 
ront à  celles  du  cercle,  à  la  condition  de  remplacer^  par  y\/—  i  et 

y,  par  jf„  y/— - 1.  Donc  on  a  dans  le  cercle,  pour  des  amplitudes  B 
et  nO, 

(cosn6zfc\/^sin  nô)==(€osÔzt\/— Tsinfl)". 
On  reconnaît  là  la  formule  de  Moivre. 

i  58.  Dans  le  numëro  précédent,  les  ordonnées  «  et  y  \J^  i  cor- 
respondent à  des  points  du  cercle;  en  sorte  que,  comme  fexpres- 
sion  (r)  est  celle  de  Taire  d'un  secteur,  l'expression 

log{cosfl  +  v/— 1  siiîfl) 

est  celle  de  Taire  d'un  secteur  circulaire  imaginaire.  L'aire  de  ce 
secteur  pouvant  aussi  s'exprimer  par  9\/—t  (puisqu'on  peut  rame- 
ner tous  les  arcs  perpendiculaires  à  Taxe),  on  a 

(r)  ôv/^  =  log(cosfl+v/~sinô) 

ou 

{s)  e  ^       ^i'ss9-\-\^^—  i  sin9 

et 

e     ^       =cosfl  — y/— 1  sin  6, 

sm  tl  = z= '       cos  c^  = 

159.  Les  expressions  précédentes  sont  connues  en  analyse. 
L'étude  précédente  fait  connaître  le  mécanisme  de  leur  dépendance 
géométrique. 

Enfin  on  conçoit  que  Ton  puisse  construire  des  tables  des  fonc- 
tions hyperboliques  :  on  en  fait  un  certain  usage  en  astronomie  et 
dans  le  calcul  des  racines  des  équations  comme  dans  le  cas  irréduc- 
tible des  équations  du  troisième  degré ,  où  elles  apportent  une  sim- 
plification notable  sur  les  fonctions  trigonométriques  circulaires. 


puis 


Rif.  DU  Soc.  aAV.  (SciEifCKs),  a* série,  t.  VII. 
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Sur  le  régime  pluvial  des  Alpes /rançaise$ ,  par  M.  V.  Raulin. 

Dans  deux  notes  sur  le  Régime  pluvial  du  bassin  occidental  de  la 
Méditerranée  et  sur  le  Régime  plmial  de  F  Algérie  publiées  en  1 868  cl 
1869,  j'ai  avancé  que,  dans  l'Europe  septentrionale  et  médiane el 
en  Sibérie  jusqu'au  Kamtchatka,  il  y  a  pendant  les  trois  mois  d'été 
une  prédominance  des  pluies  d'autant  plus  marquée  qu'on  s'avance 
davantage  vers  l'est;  et  j'ai  établi  que  dans  la  région  méditerra- 
néenne il  y  a  au  contraire  pénurie  de  pluies  pendant  la  même 
saison. 

Il  était  intéressant  de  rechercher  quel  est  en  France  le  ré^me 
pluvial  de  la  chaîne  des  Alpes  qui  sépare  les  deux  grands  bassios 
orographiques  de  l'Europe  septentrionale  et  de  l'Europe  méridio- 
nale; c'est  ce  que  j'ai  pu  faire  au  moyen  surtout  des  observations 
du  service  des  ponts  et  chaussées,  que  les  ingénieurs  en  chef  des 
départements  alpins  ont  bien  voulu  me  communiquer  :  MM.  du 
Moulin  pour  Chambéry,  Gentil  pour  les  Hautes-Alpes,  Monnet  pour 
les  Basses-Alpes ,  Forestier  pour  l'Ardèche  et  Hardy  pour  la  Drômc. 
Feu  Viard  ayant  rassemblé  en  i855  les  éléments  d'un  travail  sur  la 
météorologie  des  Alpes,  j'ai  trouvé  la  plupart  des  documents  rela- 
tifs à  risère  dans  ses  manuscrits  déposés  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Montpellier.  Le  surplus  a  été  emprunté  à  diverses  publications. 

On  aurait  pu  croire,  à  priori,  que  le  régime  septentrional  à  pluies 
d'été,  si  bien  établi  dans  toute  la  plaine  de  la  Suisse,  à  Zurich  et 
à  Genève,  à  Chambéry  et  même  dans  la  Maurienne,  à  Grenoble  et 
à  Lyon,  et  aussi  dans  la  vallée  du  Rhône  jusqu'au  confluent  de 
l'Isère,  d'une  part;  et  dans  la  plaine  lombardo- vénitienne,  de 
l'Adriatique  jusqu'au  delà  de  Milan  et  de  Turin ,  d'autre  part;  que 
ce  régime  se  serait  continué  dans  les  hautes  montagnes  Clément 
froides  de  la  partie  occidentale  des  Alpes,  qui  du  mont  Bhmc 
s'avance  au  sud  jusqu'à  Nice  et  Draguignan.  Mais  il  n'en  est  rien, 
comme  l'établissent  les  deux  tableaux  suivants  : 
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TABLKAlI    COMPARATIF 


de$  quantités  moyennes  annuelles  et  trimestrielles  d*eau  tombées  dan<t  trente  stations 
des  Alpes  occidentales  et  de  leur' pourtour. 


localités/ 


OBSBITATRCRS. 


6riDd-S«ot-BMiiard. 
S^-JeaD-de-Maorienne. 
La  Mur*  et  C«rpa. . . 

BnaDçon 

Embrun 

6-p. 

Scrrvj.  ............ 

Die 

BarcHonnelle 

Kfw 

Nanocqae 

Gaste'llaime 

R^Me 


Zarich . . . . 
Gen^e. . . 
CiMinwri  y  • 
Grenoble.  . 

Lyoo 

AvDooay  . . 
TomiHMi.. 
Valence.  .. 

VmeT» 

Orange. . . . 

Msraeille.  . 

Toolon 

iivciej  . . .  < 
GèMa..... 

Tvria 

Y^rée 

ICIan 


ARNéiS 
D'OiSmTATIOft. 


IIIT^ItlBOfl   DBS  ALPBS. 


L«s  Religieut... . 

Motard 

Ponl*  et  cha&M^. 
Minet,  tldp.  milit. 
Ponta  et  chiiust^», 

Idtm 

litm 

Idem 

Idem 

tdm 

Idem 

Idem 

Gr(M-I<e)eane  . . . , 


■498 

9ft 
tSai 

fi'JO 

7*0 
669 

4i3 
..73 
639 
870 
786 
5i5 


i8A< 

i885 

18&5 

i8«5 

i858 

t8«6. 

1857- 

i848- 

i858. 

i858- 

<858- 

1858- 

i853- 


1860  (19) 
18^7  (i3) 
t85&  (10) 
•  869  (i5) 
1868  (ti) 
1868  (18) 
1866  (10) 
t868  (at) 
1866  (9) 
1866  (9) 
m  (9) 
1866  (9) 
i8«6  (i&) 


POCRTOCR   DBS  ALPES. 


D'après  Dotre 

Plantamour 

Ponts  et  ebanssées, 

Deoiarrhi 

Drian 

Etienne  de  Ganaon. 
Ponti  et  chanss^, 

Idem 

Flaogergues 

De  Gaaporin 

D'après  Schmid... 

Obserratoire 

D'après  Gasparin. 
DcBeavregard... 

N.  Fasiani 

D'après  Gasparin. 

L.  Gatta 

D'après  Virenot. . . 


&90 
407 
.73 
9l3 

180 
370 

116 

53 
5o 
B5 


aSo 
960 


1896- 

1839 

t8A6- 

i859- 

1886. 

i858 

18&5 

1778- 

t858- 

t809- 

1856- 
Avant 
189&- 
i833- 
i8t8- 
1887- 


190   t76A< 


1860  (35) 
8«9  (81 

«85A  (9) 

1861  (10) 
1859  (9A] 
1868  (1 
t868  (98) 
1899  (59) 
i865  (i3) 
1811  (io) 
i8«6  (ti] 
t8A8  (88) 
18A8  (95) 
t8«7  (85) 

83i  (i«) 
i86t  («5) 
i85o  (86) 


) 

8/11,6 

.37,. 

195,6 

î) 

894,9 

187.9 

i84,9 

) 

1060,1 

990,8 

964,6 

,o59,5 

i83,4 

960,0 

») 

7.4,1 

98,0 

178,6 

0 

708,1 

98,8 

166,8 

) 

778*7 

i*9.t 

170,0 

0 

84g,8 

183,0 

9&3,9 

0 

9»i.7 

176,0 

910,5 

>) 

1097,4 

»98»5 

•43,9 

») 

579,8 

io6,6 

159.5 

) 

56 1,6 

i5i,6 

i38,4 

0     A77^« 

111,0 

ll5,9 

>)     890,6 

94l,0 

i84,8 

>)   1996,0 

395,0 

•79'« 

l)     954,. 

i3o,i 

«87,8 

>)   ,499,4 

171.9 

4o8,3 

î)     998.7 

9o4,9 

949,5 

1989,1 

3o5,7 

354,8 

•49,0 

97»'0 

186,1 

908,f 

•48,9 

688,4 

«•7.3 

176,0 

i54,8 

535.9 

75.. 

•78,7 

108,9 

6o3,6 

110,8 

i43,7 

196,9 

79«.9 

i44,9 

901,1 

i46,8 

706,4 

t85,8 

■66,8 

119,9 

789,9 

to8,8 

194,8 

171,9 

439,7 

86,5 

<«9,« 

56,8 

705,5 

i44,8 

911,1 

101,0 

68t,9 

M9.8 

161,0 

84,6 

878,4 

«87,6 

•89,8 

116,6 

999-3 

911,0 

968,8 

199,8 

301,9 
•••,9 

978,5 

3i3,6 

911,4 

186,0 

t8l,9 

196,1 

«79'6 

194,0 

95,9 

43,1 

44,3 

58,0 

161,8 

•99.9 
407,7 
94o,3 


899,6 
989,5 

995,3 

«78,1 
999,9 

8o4,6 
•9^,6 
958.1 
167,8 
948,6 
957,3 
899,4 
890,9 


907,0 
•78,5 

30f,9 

•9S.5 

94l,l 

956,5 
•g8,3 
877,5 
355,7 
894,0 
916,6 
998,5 
906,5 
34i,8 
!i9o,5 
379.9 
44o,i 
811,0 
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TABLEAU   COMPABATIF 

des  quantité»  moyennes  mensuelles  d'eau  tombées  dans  trente  stations  des  Alpes  occidentak* 

'    et  de  leur  pourtour. 


LOCALITES. 


Greod-Saînl-Bernard . 
S^-Joto-de-Mauneanc 
La  Mart  K  Corp* 

Briaoçon  

Embrun 

Gap 

Serre» 

Die 

BarcelooneUe. . 

Digne 

Manoaqae 

Casleilanne.  . . 
R^uMe(Var) 


Zurich .... 
Genève. .. . 
Gbambéry. 
Grenoble.  . 

Lyon 

Annonaj.  . 
Tournon... 
Valence... 
Vitiert... . 
Orange. . . . 
Avignon... 
Marseille... 
Toulon . . . . 
Hjère».  . . . 

Gènes 

Turin 

Yvrétf 

Milan 


i«5«t  j 
68,3, 

&6,a; 
«G,«l 

5i,9 , 
A6,7, 
35.9  i 

38.7; 
65,6, 
80.8 


53.1 

47*8 

8o.t| 

68,8; 

3i,S 

47,»  j 

47>| 
63,5, 
87.6; 

55.9! 
5&,3l 
7&,o 
110,5 
64,8* 
A9t6, 
67,3, 


&i,s 
S8,o| 

56,1  ! 
66,9' 
3&,0| 

•7^6; 

&i,6| 
37.8, 
46,6, 

5«,9! 
33,81 

33,0 1 

.7,3, 

7»,7 
111, fl 

19,1 
61,9 
59,9 


IRTiBlItR  »IS  ALPIS. 


93.9' 
75,6 
39,1 
«6,5 
33,1, 
35,7 

A«,7 
35,t 
36,4 
33.« 
4o.5 
49,4 
54,1 


96,3 
59.4 

39,1 

44,6 
53,6 
66,9 
68,.'» 
46,o 
47,0 
75.4 
65,6 
90,6 
97,3 


56,1 


76*9 

79'5 
37.4 
58,1 
39,3 
64,5 
35,7 

A7a 
33,1 
45,1 
5o,3 


i85,9   199,6 

.7^ 
.4 

'7! 


100,9 
69,3 
49,7 

43,3 
58,6 
68,3 
60,9 
64.6 

.7.8, 

5o,i 
46,1 1 
61,51 
67,9  _ 


75.7 

88,9 

34,1' 

•8,7 

3o,8 

39,7  , 

93,5 

4o,9 

99,0 

91,7 

11,6. 

«7.9 
93.6 


POtJITOlJR  DES  ALPIS. 


54,1. 
31,5 

94.* 

5i,o| 

39,8. 

35,0 

7«.6, 

85,6 1 

53,8 

68,0 

46,9 

43,9 

33,8 

6t,8 

9«> 
59,9 
67,6 
59,8 


61,5 
59,5 

79»* 
199,8 
5i,6 
55.8 
4o,9 
64,9 
73,3 
4o,9 

A».7 
43,0 
4o,8 
58,6 
95,0 
115,6 
i34,o 
83,4 


80,0 
83,9 
91,0 

79^* 
89,9 
76,0 
67,5 

9«.7 
83,4 
i35,o 
7t.5 

59,9 

4o.6 
64,4 
91.8 

119,6 

906,7 
99'» 


9**'5 

7«,7 
90,0 

95,7 
9».* 
70,9 
75,. 
91.5 
65,6 
85,5 
37,4 
99,8 

»7'9 
•5,7 
54,3 
85,6 
179.5 
79-8 


108,1 
69,0  I 
71,0 

97,«| 
5i,9 
66,91 
45,7! 
39,9! 
59,3 
69,6 
18,9 
6.6 

9'« 

6,6 

35,4 


»o8,o 
11 3,0 
73,5 


73,1 1 
90,6, 
71,0 , 

36,.; 
37.5 1 

45,3 
98,5 
66,4 
16.5 
99,9 
•6,9 
37,. 
38.5 


101,3 
81,9 

tl9,5 
190,7 

68,3 
58.9 
60,3 
64,7 
61.6 
45,9 
38,8 
t3,7 
'7»« 

90,7 

7»»7 
106,3 

194,9 

86,9 


98,9l»*9»oi 


to6,t  j 
66,3 


196,3 

93.7 
5i,3j  77,7 
79,4  I  88,0 
85,6  i5o,4 
100,3   «97,9 

81.8  108,0 
57,6  I  60,9 
69,4  100,4 
75,6  110,6 
78,6   i5t.i 

88.9  t85,4 


75'«|    77'7i 

QQ,Q     100,6; 

111,9    iao,0| 

77'9  »««t7| 
65.3:  99,6; 
87,9  [  106,0  : 
96,0 .  137,4 1 
134,81169,9 
tt6,tf  195,8' 
i38,9  167,51 
85,31  58.7  I 
79,9  io5,7 
66.71  7».9. 
86,9  149,0! 
i38,7  'i^''^^, 


101,7'  ^'^ 

97'» .  *••• 

65,3 

44,1 

61,8 

68,6 

64,4 

68,3 


49,3 
85,8, 
71,9, 

99*7 
116.6 


4ii 
«,5 

3t,5 

57J 
46,9 

37.7 
tt.4 
7i.t 
5o,. 

79.« 
76.' 


134,0^196,4 
161,0  174,9 
87,6114,8 


54,1  I  4«,8 

78.0  59,1 

90,0  84,6 

94^91  *7«7 

56,9  I  38,5 

63,3.  34,7 

64,9  4o,i 

80,5  473 

ii3,8  65,9 

90,3  J  53.« 

79,6 1  9I,V 

5o,6j  69,7 

67,9  99,4 

106,6  j  95,3 

171,8  io3,3 

118,8!  53,* 

io4,9|  59,* 

108.6]  77,3 
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Dans  les  hautes  sommités  sèplentrionaies,  au  Grand-SalnUBer- 
iiard,  le  régime  méditerranéen  est  fortement  accusé  ;  les  pluies  d'été 
n'y  sont  guère  que  les  9/3  de  celles  du  printemps  qui  l'emportent 
un  peu  sur  celles  d'automne;  et  cette  pénurie  d'eau  atmosphérique 
en  été  va  en  s'accentuant  davantage  à  mesure  que  de  cette  station 
septentrionale  on  se  rapproche  plus  de  la  Méditerranée,  excepté 
dans  la  vallée  du  Drac,  à  la  Mure  et  Corps  où  les  pluies  d'été  ne 
sont  pas  de  beaucoup  inférieures  à  celles  du  printemps. 

Dans  les  Hautes-Alpes,  à  Briançon,  les  pluies  de  printemps, 
très-prédominantes,  l'emportent  presque  au  double  sur  celles  d'été. 
Dans  les  autres  stations,  à  Embrun,  Gap  et  Serres  et  aussi  à  Die 
dans  la  Drôme,  les  pluies  d'automne  atteignent  en  moyenne  une 
hauteur  double  de  celles  de  l'été. 

Dans  les  Basses-Alpes,  à  Barcelonnette,  Digne,  Manosque  et 
Castellanne  la  différence  entre  les  pluies  d'été  et  d'automne  devient 
encore  plus  grande.  Elle  se  poursuit  sur  les  plateaux  du  Var  à  Ré- 
gasse. 

Sous  la  rapport  de  la  quantité  annuelle  de  pluie  qui  arrive 
moyennement  sur  le  sol  dans  les  Alpes  françaises,  il  y  a  de  grandes 
différences  entre  les  diverses  stations.  Celle  du  Grand-Saint-Ber- 
nard, la  plus  élevée,  reçoit  la  plus  grande  quantité  d'eau.  Dans  la 
Savoie  et  l'Isère,  dans  les  Hautes- Alpes  et  aussi  dans  les  Basses- 
Alpes,  la  quantité,  beaucoup  moins  considérable,  va  en  général  en 
augmentant  à  mesure  que  les  stations  sont  moins  élevées;  tout  aussi 
bien  de  la  Maurienne  à  Chambéry  et  Grenoble,  que  de  Briançon  à 
Die  et  Valence  (Drôme)  et  de  Barcelonnette  à  Régusse  (Var),  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  en  consultant  la  colonne  des  quantités  annuelles 
du  premier  tableau. 

Ainsi ,  tandis  que  dans  les  Pyrénées  la  quantité  annuelle  d'eau 
atmosphérique  va  en  augmentant  avec  l'altitude,  c'est  plutôt  (à 
fexception  du  Grand-Saint-Bemard)  l'inverse  qui  se  produit  dans 
les  Alpes  françaises,  d'ailleurs  beaucoup  moins  pluvieuses. 

Sur  le  pourtour  de  cette  partie  occidentale  des  Alpes,  le  régime 
pluvial  offre  de  grandes  différences.  Dans  la  plaine  de  la  Suisse  et 
dans  son  prolongement  au  sud-ouest  de  Zurich,  jusqu'au  confluent 
du  Rhône  et  de  l'Isère,  c'est  le  régime  septentrional  le  mieux  accusé, 
avec  prépondérance  des  pluies  d'été  à  Zurich,  surpassée  par  celle 
des  pluies  d'automne  à  Genève,  Chambéry,  Lyon  et  même  Annonay 
et  Tournon  (  Ardèche).  Mais  on  le  voit  changer  subitement  et  passer, 
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à  une  dislauce  de  i5  kilomètres,  au  régime  mëdilerranéeu,  dès 
qu'on  a  dëpasi^é  Tl&ère.  A  Valence,  Viviers,  Orange  el  Avignon  les 
pluies  de  printemps,  encore  prédominantes,  sont  de  beaucoup  de- 
passées  par  celles  d'automne. 

Sur  le  littoral,  de  Marseille  à  Toulon,  Hyères  et  Gènes,  les  pluies 
de  printemps  sont  souvent  inférieures  a  celles  d'hiver,  qui  sont  for- 
tement dépassées  par  celles  d'automne.  Le  régime  méditerranéen, 
ainsi  caractérisé ,  franchit  TApennin  et  s'étend  dans  la  partie  méri- 
dionale de  la  plaine  du  Pô,  à  Parme  et  (iuastalla. 

Mais  à  Bologne  déjà,  el  dans  la  partie  septentrionale  à  Padouc 
cl  Milan,  et  dans  le  Piémont  a  Turin  et  Yvrée  ou  retrouve  le  ré* 
gime  septentrional  caractérisé  là,  comme  à  Genève,  par  une  aug- 
mentation constante  de  la  quantité  de  pluie  de  Tbiver  à  lautomne. 

Sous  le  rapport  des  quanlités  annuelles  d'eau  qui  tombent  sur  le 
pourtour  de  la  région  alpine,  il  y  a  <%alement  de  grandes  diflé- 
lences  :  à  peu  près  les  mêmes  à  Zurich  et  à  Genève,  elles  augmen- 
tent à  Chambéry  et  à  Grenoble,  pour  diminuer  à  Lyon,  Annonay 
et  Tournon.  Dans  la  vallée  du  Rhône,  entre  les  confluents  de  Tlsère 
et  de  la  Ourance,  elles  redeviennent  plus  grandes,  mais  pour  tom- 
ber très-rapidement  a  Avignon.  Sur  le  littoral,  elles  s  élèvent  extre- 
ordinairement  de  Marseille  à  Génes«  Eu  Piémont,  elles  sont  aussi 
fortes  à  Turin  que  dans  la  vallée  du  Rhône  à  Valence.  A  Yvrée  elles 
atteignent  un  chiffre  plus  considérable  qu'au  Grànd-Saint-Bemard 
et  à  Gènes,  pour  diminuer  ensuite  à  Milan  et  vers  l'est.  C'est  ce  que 
Ton  peut  vérifier  facilement  dans  la  colonne  des  quantités  an 
nuelles. 


Sur  um  itwention  de  bras  artiJieieU^  par  M.  labbé  Néel. 

Dans  la  séance  du  mois  de  novembre  1673  de  la  Société  indus- 
trielle de  Cherbourg,  M.  l'abbé  Néel,  aumônier  de  la  marine,  avait 
exposé  à  la  Société  que,  frappé  de  compassion  à  la  vue  du  soldat 
Ketler  amputé  des  deux  avant- bras  par  suite  de  l'explosion  d'un 
obus,  il  avait  songé  a  chercher  les  moyens  de  suppléer  à  Tabseoce 
des  membres  de  ce  militaire.  Il  avait  présenté  eu  même  temps  le 
soldat  Kellcr  qui ,  depuis  six  mois,  se  servait  très-utilement  de  bras 
artificiels  de  son  invention. 

Ces  appareils  ayant  paru  excessivement  reiuan]uables  à  tous 
égards,  une  commission  composée  de  MM.  Robiquet,  |M'ésidenl; 
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GuitTart,  docteur-uiédecin  ;  HoUoi,  pharmacien  ;  Lueas,  mécanicien  ; 
Pillel,  professeur;  Romand,  dociear-mëdecin ,  et  Couppey,  secré- 
taire adjoint,  avait  été  chargée  d^examiner  rinvention  do  M.  Tabbé 
N<Sel  et  de  faire  un  rapport  pour  être  la  à  la  séance  soivanle. 

Lie  5  décembre,  dans  la  réunion  mensuelle,  M.  le  docteur  Ro^ 
mand,  rapporteur  de  la  commission,  a  démontré  d'une  façon  foil 
claire  et  fort  complète  les  avantages  nombreux  que  présentent  ces 
noof  eaux  appareils  de  prothèse  brachiale  et  anti-brachiale. 

Par  leur  solidité,  par  la  simplicité  de  leur  mécanisme,  par  leur 
élégance,  par  leur  légèreté,  par  la  modicité  de  leur  prix  de  revient, 
ils  ont  paru  d'une  supériorité  incontestable  aux  inventions  simi- 
laires connues  de  la  commission.  Ils  permettent  d*exécater  tous  les 
mouvements  du  bras,  de  Favant-bras  et  du  poignet,  sans  broft, 
avec  facilité  et  sans  le  secours  de  courroies ^u  de  poulies. 

Ils  se  composent  :  i^  d'une  charpente  de  bras  formée  de  tiges  ou 
lames  métalliques  parallèles  réunies  aux  articulations  et  reliées 
eotre  elles  par  quelques  colliers  de  métal  dessinant  dans  leur  en- 
semble la  forme  naturelle  du  bras. 

9*  D'une  main  fermée  tenant  une  gaine  métallique  porte-outil 
universel  qui  peut  retenir  solidement  et  dans  une  pose  toujours 
naturelle  :  cuiller,  fourchette,  pince,  outil,  etc! 

(L'inventeur  eût  pu  exécuter  une  main  ouverte  et  faire  remuer 
les  doigts;  mais  il  a  préféré  une  main  fermée  et  solide  qui  pût  per- 
mettre à  Touvrier  de  se  livrer  aux  travaux  de  sa  profession.) 

S""  D'un  levier  pour  chaque  articulation  h  remplacer. 

«En  résumé,  a  dit  M.  le  docteur  Romand,  l'appareil  de  proibèse 
frbradiiale  et  anti-brachiale  inventé  par  M.  l'abbé  Néel  est  d'un 
«r  mécanisme  simple.  Il  est  aussi  léger  que  solide.  Il  sera  d'un  prix 
«de  revient  rdativement  très-inférieur  et  pouvant  dès  lors  se  prêter 
«à  toutes  les  bourses. 

«Dans  sa  simplicité,  il  peut,,  avant  tout,  être  utile  au  marin,  au 
ff  travailleur.  11  permet  de  conserver  l'apparence  de  la  main  et  d'en 
(ravoir  l'utilité  par  l'emploi  facile  du  porte-outil,  non-seulement 
tchex  un  amputé  des  deux  bras,  mais  à  plus  forte  raison  chez  cdui 
«qui  aurait  un  bras  valide. 

«Il  est  gracieux,  élégant,  et  l'amputé  s'habitue  très-vite  à  son 
^  maniement.  Son  fonctionnement  est  à  peine  visible  et  fait  peu  de 
«  bruit* 

«Dans  létal  artuel  de  Tari  prolliélique,.il  nous  parait  supérieur 
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«ta  tous  les  appareils  coaaus,  el  aioD  principe  peul  élre  gënéralise 
«rméme  pour  les  membres  inférieurs.^ 

Au  commencement  de  la  séance  de  décembre,  la.  Société  artis- 
tique et  industrielle  avait  examiné  de  nouveau  Tinvealion  deM.Tabbë 
Néel  adaptée  k  M.  Bernard ,  privé  du  bras!  et  de  Tavant-bras  depuis 
de  longues  années.  Elle  s'était  rendu  compte  de  ta  facilité  avec  la- 
quelle cet  amputé  se- servait  de  son  bras  artificiel,  opérait  toute 
espèce  de  mouvemenf ,  et  pouvait  saluer,  porter  à  sa  bouche  four- 
chette et  cuiller,  saisir  différents  objets,  manier  un  outil  ou/une 
pluniio  et  supporter  un  fardeau. 

Aussi,  après  avoir  entendu  la  lecture  du  rapport  de  la  com- 
mission ,  en  a-t-elle  adopté  avec  empressement  les  conclusions  : 
elle  a  volé  des  félicitations  à  M.  Tabbé  Néel  pour  son  inventioo 
aussi  simpie^et  artistique  dans  lesécution  qu'humanitaire  dans  le 
but. 

Les  membres  présents  ont  décidé,  en  outre,  et  à  runanimilé, 
que  M.  le  président  serait  chargé  d'adresser  a  M.  le  Ministre  de 
l'instruction  publique  et  des  beaux-arts  une  copie  du  rapport  de  la 
commission  en  appelant  sur  les  appareils  de  M.  l'abbé  Néel  toute 
l'attention  dont  ils  sont  dignes  à  si  juste  titre. 


Le  Cocotier,  par  M.  A.  Joly,  membre  de  la  Société  des  sciences  el 
arts  de  l'iie  de  la  Réunion. 

Parmi  les  végétaux  qui  caractérisent  au  plus  haut  d^ré  la  belle 
et  puissante  flore  intertropicale,  parmi  ceux  qui  font  le  plus  gra- 
cieux ornement  de  notre  ile,  on  en  voit  peu  d'aussi  remarquables 
que  les  palmiers,  arbres  magnifiques,  chez  lesquels  la  grâce  et  la 
beauté  le  disputent  à  l'élégance,  et  qui  se  placent  d'eux«-mémes  aa 
premier  rang,  autant  par  l'importance  du  rôle  qu'ils  jouent  dans 
la  nature  que  par  les  nombreux  services  qu'ils  nous  rendent  et  que 
Linné  lui-même,  dans  son  langage  si  richement  imagé,  appelait  les 
princes  du  règne  végétal  ;  c'est  aussi  le  nom  que  leur  ont  conservé 
les  plus  savants  botanistes  modernes,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  Gênera  plantarum  d'Endlicher  oxi  ils  forment  la  XXII*  classe  ( /Vill- 
es) de  la  grande  division  des  Ampkybria. 

Nous  nous  proposons  d'offrir  l'esquisse  plutôt  que  l'élude  de 
qnolqups  unes  dos  espocos  de  palmiers  les  phi8  répandue^**  à  l'île 
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de  ia  Réunion  où  celle  vaste  famille  à  de  si  nombreux  représeuianU, 
les  uns  des  plus  utiles  par  les  différents  services  qu  ils  nous^  rendent, 
les  autres  simplement  remarquables  par  les  formes  si  distinctes  et 
si  variées  du  feuillage,  les  diverses  modi6cations  de  rinflorescencë 
et  autres  particularités  du  méme^genre. 

Au  nombre  des  palmiers  qui,  sous  tous  ces  rapports  à  la  fois,  se 
présentent  à  notre  attention  se  place,  un  des  premiers,  le  Cocotier 
commun  {Cocos  nueifsray  Lin.).  Espèce  on  peut  dire  cosmopolite, 
puisqu'on  la  trouve  en  abondance  dans  toute  la  zone  intertropiciale 
où  on  remploie  aux  usages  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés;  en 
ce  qui  concerne  Tlle  de  la  Réunion,  il  est  répandu  à  peu  près  par-, 
tout,  mais  en  plus  grande  quantité  sur  le  littoral  oii  il  occupe, 
dans  certains  quartiers,  des  étendues  assez  considérables  de  ter- 
rain (champs  ou  bois  de  cocotiers). 

Nous  navons  nullement  Tintention  ni  même  la  prétention  de 
vouloir  faire  un  article  dé  botanique  savante;  mais  ceux,  et  ils 
sont  assez  nombreux,  que  leur  goût  porte  vers  Tétude  des  plantes, 
en  raison  de  Taltrait  quelle  présente,  surtout  dans  notre  petit 
pays,  si  riche  en  espèces  rares  et  curieuses,  ne  nous  sauront  peut- 
être  pas  mauvais  gré,  nous  Tespérons  du  moins,  de  leur  rappeler 
en  quelques  lignes  les  caractères  les  plus  généraux  de  la  famille 
des  palmiers;  ils  feront  ensuite  plus  intimement  connaissance  avec 
les  genres  et  les  espèces  dont  nous  nous  proposons  de  les  entre- 
tenir plus  spécialement. 

L'importante  classe  des  Princifes  forme  un  ordre,  celui  des  Pal- 
miers proprement  dits  {Pahnœ)  qui  sont,  en  général,  de  grands 
arbres  à  tige  simple,  cylindrique,  nue  et  quon  désigne  sous  le 
nom  de  stipe  ou  tige  à  colonne;  leur  sommet  est  couronné  par  un 
faisceau  de  feuilles  très-grandes,  décomposées  de  diverses  manières 
en  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  folioles;  tantôt  celles- 
ci  sont  disposées  comme  les  barbes  d'une  plume  (pennatifrondes) , 
tantôt  étalées  à  la  manière  des  plis  d'un  éventail  [flabellifrondes). 
Les  fleurs,  généralement  très-petites,  mais  très-nombreuses,  sont 
le  plus  ordinairement  unisexuées,  monoïques  (cocotier),  ou  dioï- 
ques  (dattier,  lodoïcée);  tout  le  monde  sait  en  effet  qu'un  même 
pied  de  cocotier  produit  des  fleurs  et  des  fruits,  tandis  que  chez  les 
dattiers,  par  exemple,  les  uns  produisent  des  fleurs  suivies  de 
fruits  (dattiers  femelles),  les  autres  seulement  des  fleurs  (dattiers 
mâles).  Ces  fleurs  forment  des  chatons  ou  une  vaste  grappe  nomme'e 
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régime  y  envelo{>|)ëe  avant  aon  éponouisseineat  dans  uae  spathe  co- 
riace et  quelquefois  ligueuse,  Yulgairement  conoue,  de  même  qae 
la  base  du  pétiole  chez  certains  palmiers,  sous  le  nom  d'anpaiidlrr; 
Tenveioppe  extérieure  des  fleurs  ou  périantbe  est  composée  de  deux 
cercles  de  folioles  dont  les  trois  intérieures  sont  d*un  tissu  moins 
résistant  et  n'ont  pas  toujours  la  même  forme  que  les  intérieures 
ordinairement  coriaces  ;  les  étamines ,  généralement  au  nombre  de  six 
(rarement  trois  ou  neuf),  ont  leurs  filets  libres;  le  pistil  est  composé 
de  trois  ovaires  distincts  ou  soudés,  mais  dans  le  cas  de  soudure, 
deux  loges  avortent  et  Ton  n'en  trouve  plus  qu  une  seule;  le  fruit, 
sec  ou  charnu  ,  est  le  plus  souvent  une  drupe  contenant  un  noyao 
osseux  et  très-dur  renfermant  une  graine  composée  d'un  périsperme 
charnu,  cartilagineux  ou  même  d'une  consistance  analogue  à  celle 
de  la  corne,  sur  les  côtés  duquel  est  creusée  une  petite  cavité  où 
est  logé  Tembryon. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  de  la  famille  des  palmiers; 
complétons-les  par  quelques  mois  sur  la  distribution  géographique 
de  ces  végétaux.  Les  palmiers  appartiennent  tous  aux  r^ons 
chaudes  du  globe,  mais  particulièrement  aux  contrées  tropicales; 
dans  l'hémisphère  boréal,  ils  s'avancent  en  Asie  et  en  Amérique 
jusqu'au  35*  degré  et  poussent  même  en  Europe  jusqu'au  &&%  à 
Nice,  par  exemple,  où  ils  ne  sont  pourtant  plus  représentés  que  par 
quelques  espèces,  le  Gumcaropê  ImmiUi  et  le  dattier;  encore  celui- 
ci,  bien  qu'il  fleurisse,  ne  donne-t-il  pas  de  fruits.  Dans  Thémis- 
pbère  austral ,  ils  ne  dépassent  pas  le  38*  d^ré,  exemple  :  ÏAreca 
êofiiû^  espèce  de  palmiste  de  la  Nouvelle-Zélande.  C'est  entre  ces 
limites  extrêmes  (kk''  lat.  N.  et  SS""  lat.  S.),  mais  surtout  dans  les 
contrées  les  plus  chaudes  de  l'Asie,  de  FACrique  et  de  l'Amérique 
que  croissent  en  abondance  les  difiiérenles  espèces  de  palmiers,  et 
particulièrement  au  Mexique  et  au  Brésil  où  ils  forment  à  eux  seuls 
d'immenses  et  profondes  forêts  dont  rien  ne  saurait  rendre  b  sau- 
vage et  majestueuse  beauté. 

Ce  n'est  pas  seulement  une  végétation  entièrement  difliérenle  de 
celle  des  forêts  des  pays  tempérés,  c'est  l'impénétrabilité  de  la 
masse,  la  densité,  l'obscurité,  la  solennité  de  ces  bois  qui  rendent 
rimpression  si  profonde.  11  semble  que  le  mode  de  développement 
de^  arbres,  la  plupart  élancés  à  une  hauteur  extraordinaire  et  ne 
laissant  croilte  de  rameaux  que  très-près  de  leur  sommet,  soit  une 
précaution  de  la  nature  pour  faire  place  à  la  légion  de  parasites. 
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de  liaucs,  dû  plantes  (j^riiiipantes  de  toute  espèce  qui  cooibleul  les 
espaces  intermédiaires. 

A  ces  divers  points  de  vue,  comme  aussi  sous  le  rapport  de  la 
i'orcc  et  de  la  beauté  de  la  végétation,  lés  iles  de  Tocéàn  Indien  telles 
que  les  Seychelles,  Maurice,  la  Réunion . . .  n  ont  certes  pas  été  des 
moins  favorisées  de  la  nature;  outre  les  épaisses  forêts  de  cocotier 
qu'elles  présentent,  les  Seychelles  sont  les  seuls  points  du  globe  où  se 
développe  dans  toute  sa  beauté  le  majestueux  palmier^  qui  fournit 
cet  énorme  fruit  dont  la  coque  est  vulgairement  connue  sous  le  nom 
de  coco  doubk  ou  coco  de  mer.  A  la  Réunion,  à  Tlle  Maurice,  le  rivage, 
les  plaines  et  les  montagnes,  jusqu'à  une  certaine  hauteur,  sont  cou- 
verts de  palmiers  parmi  lesquels  se  font  remarquer  non-seulement  les 
cocotiers  et  les  dattiers  qui  sont  extrêmement  abondants  dans  ces 
deux  lies,  mais  encore  des  lataniers  dont  une  espèce^  est  particulière 
à  la  Réunion;  enfin  dans  cette  dernière,  le  nom  de  la  Plaine  des 
Palmistes  vient  de  la  grande  quantité  de  ces  palmiers'  qui  existaient 
autrefois  et  qu'on  trouvait  encore  au  commencement  du  siècle  sur 
ce  plateau  élevé  de  Tintérieur  de  Tîle.  «Rien  de  plus  beau,  écrit  à 
ce  sujet  Rory  de  Saint-Vincent,  rien  de  plus  étrange  que  l'aspect  à 
vol  d'oiseau  de  la  cime  ondoyante  de  ces  arbres.  Du  Marabou^,  le 
fond  du  bassin  présente  une  nappe  de  v^dure  composée  de  longs 
panaches  verts  qui  s'agitent  mollement,  en  se  confondant  et  s'aban- 
donnant  à  la  direction  des  vents. >)  A  cette  époque,  si  l'on  était  assez 
heureux  pour  surprendre  ces  hautes  montagnes  dans  un  montent 
de  calme  profond,  on  pouvait  vérifier  l'observation  suivante  qui 
parut  à  Rory  de  Saint-Vincent  si  singulière  qu'il  n'osa  pas  d'abord 
s'en  rapporter  à  lui-même,  et  consulta  à  ce  sujet  le  savant  et  exact 
Hubert;  celui-ci  lui  assura  avoir  également  remarqué  que  les  frondes 
flexibles  des  palmistes,  lorsque  la  paix  des  airs  le  permet,  se  dirigent 
par  un  mouvement  insensible  vers  le  milieu  de  l'ile,  en  ajoutant 
toutefois  que  cet  ordre  ne  se  manifestait  nettement  que  sur  l'en- 
semble de  tous  les  palmistes  vus  à  la  fois  ^. 

^  Lodoieea  SeyçheUarum,  La  Bill. 

*  lAitania  bw'bonica,  Gomm. 

'  Du  genre  Areca  {A,  alba,  Bory,  A.  mbra,  B.,  -4.  crmitay  B...) 

*  Sorooiel  de  la  Grande-Montée. 

*  Oory  de  Sainl-Vinccnl,  Voyage  dans  leà  îles  des  mers  d* Afrique  pendant  les 
arméeê  m  et  à  de  fa  Rèjmhliqne  (1801,  1802),  Paris,  an  xiii  (i8o'i),  I.  Il, 
p.  a88. 
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En  i8o9  ,  ia  Plaine  des  Palmistes  juslifiail  certainement  le  nom 
sous  lequel  on  la  désignait  et  qu'elle  porte  encore  de  nos  jours; 
les  palmistes  y  étaient  alors  tellement  nombreux  et  serrés  que,  vus 
de  haut  et  d'ensemble,  ils  pouvaient  présenter  faspect  d'une  véri- 
table nappe  de  verdure,  produisant  à  l'œil  la  même  illusion  que 
les  herbes  de  nos  prairies  quand  le  vent  courbe  leurs  tiges  flexi- 
bles; mais  depuis! la  hache  et  le  feu  ont  exercé  là,  comme 

partout  ailleurs,  leur  œuvre  de  destruction,  et  c'est  dans  des  lieux 
et  à  des  hauteurs  presque  inaccessibles  que  sont  relégués  aujour- 
d'hui les  derniers  survivants  de  ces  palmistes,  magnifique  parure 
et  légitime  orgueil  autrefois  de  la  plaine  à  laquelle  ils  avaient  donn<^ 
leur  nom. 

Les  régions  intertropicales  doivent  donc  être  considérées  comme 
le  berceau  et  la  véritable  patrie  de  ces  magnifiques  végétaux  dont 
le  célèbre  botaniste  Ch.  Phil.  von  Martius,  de  Munich,  a  fait,  dans 
ses  nombreux  voyages  en  Amérique  et  notamment  au  Brésil,  une 
étude  toute  particulière  :  il  en  a  formé  une  soixantaine  de  genres 
parfaitement  établis,  subdivisés  en  un  millier  d'espèces,  qu'il  a  dé- 
crits et  figurés  dans  sa  superbe  monographie  des  palmiers  {Palma- 
rum  fatniliaejusque  gênera  denuo  illuêtrata,  Munich,  182/i,  in-4^ 
Pahnœ  brasUienses ,  Munich,  1 834-87),  ayant  sous  les  yeux  tous  les 
éléments  nécessaires  à  ses  comparaisons. 

Dans  ce  magnifique  ouvrage,  les  familles  sont  divisées  en  sec- 
tions, d'après  les  caractères  tirés  de  la  forme  des  feuilles  {perma- 
lifnmdes  eijlabellifrondeê)^  selon  que  les  spathes  sont  formées  d'une, 
de  deux  ou  de  plusieurs  feuilles,  que  l'ovaire  est  simple  ou  triple, 
selon  ia  nature  du  fruit,  etc.  Voici  du  reste  un  tableau  très-abrégé 
de  la  classification  des  Palmiers,  d'après  Martius  et  Endlicher,  et 
ne  renfermant  que  les  noms  des  principaux  genres  les  plus  répan- 
dus à  la  Réunion,  à  Maurice  et  aux  Seychelles. 

Classe  XXII.  Priiicipes.  —  Ordre  LXXV.  Palmiers  (Painue), 

Tribu  I.  Arécinées  (Palmier  de  Cayenne,  Palmistes). 

Tribu  II.  Lépidocaryées  (Rotang,  Moufia). 

Tribu  III.  Borassinéeê  (Borassus,  Latanier,  Lodoïcée). 

Tribu  IV.  Coryphynies  (Corypha  parasol.  Dattier). 

Tribu  V.  Cocoïnies  (iGlaïs  de  Guinée,  Cocotier). 

Nous  devrions  maintenant  donner  les  caractères  spéciaux  de  la 
tribu  des  cocoifnées  et  particulièrement  de  ia  section  des  Inermts 
(sans  aiguillons)  à  laquelle  appartient   notre  cocotier;  nous  nous 
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iioriHTons  à  donner  une  description  aussi  simple  et  aussi  fidèle  que 
|>ossible  d'un  palmier  qui  fait,  et  pour  le  dire  aujourd'hui  avec  plus 
de  vérité,  qui  faisait  autrefois  1  ornement  de  nos  campagnes  ^ 

Observez  la  tige  flexible  et  gracieusement  recourbée  de  ce  vigou- 
reux cocotier,  couronnée  de  cet  élégant  panache  de  feuilles  im- 
menses dont  les  folioles,  par  ces  légers  et  rapides  mouvements  de 
trépidation  qui  leur  sont  propres,  semblent  obéir  aux  moindres 
agitations  de  Fair;  et  ne  sent-on  pas  en  quelque  sorte  la  brise  elle- 
même  se  jouer  au  milieu  de  ces  feuilles  en  voyant  celles-ci  dessiner 

*  Ce  n'e«t  malheureusement  plus  à  la  Réuuion  ni  à  Maurice  que  l'on  peut  aujour- 
d''hiii  juger  complètement  de  la  beauté  du  cocotier,  se  développant  dans  ses  condi- 
tions physiologiques  normales,  mais  bien  dans  les  autres  fies  de  la  mer  des  Indes, 
et  particulièrement  aux  Seychelles  que  leur»  épaisses  foréls  de  cocotiers  font  ressem- 
bler de  loin ,  pour  employer  une  vieille  mais  charmante  comparaison ,  à  de  grandes 
corbeilles  de  verdure  à  moitié  plongées  dans  la  mer.  jVos  cocotiers  sont  en  effet  de- 
venus victimes  d'un  parasitisme  dont  les  premières  atteintes,  observées  il  y  a  trois 
ou  quatre  an»>  se  sont  accentuées  de  plus  en  plus  et  se  manifestent  aujourd'hui  par 
im  éliolement  général  caractérisé  par  la  diminution  en  volume  des  fruits  et  par  la 
couleur  lerne  des  feuilles  amoindries  dans  leurs  dimensions,  de  port  moins  franc  et 
d'aspect  moins  vigoureux  qu'autrefois.  Le  parasite  qui  vient  maintenant,  comme  le 
barrr  en  a  déjà  menacé  la  canne,  désoler  et  ruiner  nos  plantations  de  cocotiers,  est 
une  petite  cochenille  (famille  des  Gallinsectes)que  M.  Signoret,  le  célèbre  entomo- 
logiste, à  qui  M.  le  docteur  Aug.  Vinson  avait  envoyé  des  feuilles  malades  de  coco- 
tier, a  désignée  sous  le  nom  à^Aapidiolus  devtutator:  on  peut  assez  facilement  obser- 
ver sur  les  feuilles  et  les  fruits  attaqués  les  curieuses  circonstances  qui  précèdent  et 
accompagnent  la  naissance  des  larves  de  l'aspidiolus ,  semblables  du  reste  à  celles 
que  présentent  toutes  les  cochenilles  en  général;  cet  insecte  n'est  donc  pas  im  Phyl- 
loxéra ,  comme  l'avaient  d'abord  avancé  quelques  observateurs  superficiels. 

Cette  petite  cochenille  pullule  d'une  manière  prodigieuse;  on  comprend  donc  sans 
peine  que,  si  petits  que  soient  les  instruments  au  moyen  desquels  ces  insectes 
absorbent  la  sève  végétale,  dès  qu'il  y  en  a  des  millions  fixés  à  demeure,  appliqut's 
au  point  de  paraître  se  confondre  avec  hri  contre  Pépiderme  des  feuilles  ou  des  fruits 
du  cocotier,  ces  organes  doivent  considérablement  souffrir;  tout  le  monde  à  la  Rén- 
nion  a  pu  observer  et  peut  vdr  tous  les  jours  des  feuilles  et  des  fruits  du  cocotier 
entièrement  recouverts  d'une  sorte  de  poussière  écailleuse,  jaunâtre  ou  d'un  gris 
terne  et  qui,  dans  ce  dernier  cas,  s'enlève  très-aisément  :  ces  sortes  de  squammes, 
ces  pellicules  n'attestent  pas  autre  chose  que  la  funeste  présence  du  parasite  eu 
question ,  à  ses  divers  degrés  de  développement. 

Toutes  réserves  faites  à  l'égard  des  conditions  météorologiques  que  l'on  peut 
accuser  d'avoir,  depuis  une  douzaine  d'années,  exercé  une  si  fâcheuse  influence  sur 
'le  climat  et,  parlant,  sur  la  végétation  de  l'Ile  de  la  Réunion,  nous  indiquerons  plus 
loin  une  des  causes,  selon  nous,  du  parasitisme  auquel  sont  aujourd'hui  en  proie 
nos  cocotiers  et  nous  proposerons,  pour  combattre  ce  nouveau  fléau,  des  moyens 
d^action  qui,  sHls  ne  se  réofsissaient  pas  entièrement,  pourraient  au  moins  contri- 
buer, ce  nous  semble,  à  atténuer  les  effets  de  la  maladie. 
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en  lous  les  sens  mille  courbes  gracieuses  sous  Timpulsion  de  son 
souflle  léger  ! 

Ces  beaux  fruits,  mArs  à  point,  sortant  en  grappe  du  sein  du 
Trais  et  verdoyant  bouquet  où  ils  prirent  naissance,  ne  vpus  invitent- 
ils  point  à  goûter  leur  rafraîchissante  liqueur,  boisson  inappréciable 
au  milieu  de  la  ehalenr  du  jour?  Quittez  le  premier  plan,  portez 
plus  loin  vos  regards,  et  à  Taspect  de  ces  groupes  de  cocotiers  i  la 
tige  élancée,  se  détachant  li-bas  sur  le  fond  du  ciel,  chaudement 
éclairé  des  derniers  feux  du  soleil  couchant,  et  se  reflétant  dans  Ip 
miroir  de  Teau,  dites-nous  s'il  ne  vous  semble  pas  être  en  présence 
d'un  de  ces  paysages  enchanteurs  au  milieu  desquels  se  laissent 
vivre,  dans  leur  heureuse  insonciance,  les  habitants  de  ces  con- 
trées privilégiées  où  le  soleil  répand  avec  tant  d^abondance  la  lu- 
mière et  la  chaleur,  ces  sources  de  la  vie? 

LE  GENRE  COCOTIER. 

Le  genre  cocotier  {Cocos)  renferme  plusieurs  espèces  dont  la  plus 
importante  et  la  plus  célèbre  est,  sans  contredit,  celle  dite  des 
Indes,  qui  est  répandue  à  profusion  et  cultivée  dans  toutes  les  ré- 
gions intertropicales  des  deux  continents.  C'est  d'après  le  Cocotier 
des  Indes  {Cocoitmejfera,  Lin.)  que  furent  établi3  par  Linné  les  carac- 
tères du  genre  cocotier;  c'est  celui  qui  vient  à  la  Réunion,  à  Mau- 
rice, aux  Seychelles,  etc. 

Depuis,  les  célèbres  voyageurs  de  Humboldt  et  Boopland,  Jac- 
quin  et  surtout  Marlius  ont  ajouté  a  ce  genre  de  nombreuses  es- 
pèces, toutes  américaines,  qui  portent  à  quatorze  le  nombre  des 
espèces  actuellement  connues  :  ce  sont  celles  dîtes  du  Brésil;  il  en 
est  deux  autres  vulgairement  connues  sous  les  noms  de  Cocotier  amer 
et  Cocotier  ipmeux  :  celleé-ci  n'appartiennent  pas  au  véritable  genre 
cocotier,  mais  elles  n'en  sont  pourtant  pas  très- éloignées  et  nous  en 
dirons  quelques  mots,  k  la  fin  de  cet  article,  en  raison  de  leur 
abondance  dans  nos  colonies  de  l'Ouest. 

Le  CocoTiBR  DBS  Indes  (Cocos  nuciferay  Lin.;  Cocos  inerwUs ^ Jron- 
dibus  fmnaùsyfolkiis  repUcaiu  ent^ormibus, Lin.). 

Caractères  spécifiques.  —  Le  cocotier  des  Indes,  observé  dans  toute 
la  force  de  sa  végétation,  c'est-à-dire  vers  l'âge  de  trente  ans, pré- 
sente un  stipe  d'un  diamètre  à  peu  près  égal  dans  toute  sa  lon- 
gueur (â5  à  3o  centimètres)  el  s'élevant  tout  droit  ou  lé^fèrement 
incliné  et  gracieusement  recourbé  sur  lui-même,  à  la  hauteur  de 
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25  à  3o  mètres.  Le  sommet  de  ce  stipo  est  couranné  par  un  magni- 
iique  panache  de  quinze  à  vingt  ou  vingt-cinq  feuilles,  longues  de 
plus  de  5  mètres,  larges  d  un  mètre,  à  deux  rangs  de  folioles  d'un 
beau  vert,  distiques,  étroites,  en  forme  de  lame  d'épée,  pendantes 
et  flexueuses  ;  ces  feuilles  sont  situées  sur  un  pétiole  commun  dont 
la  base,  très-ëlargie  et  bordée  de  filaments,  embrasse  fortement  la 
tige;  les  feuilles  inférieures  sont  inclinées  vers  le  sol,  les  intermé- 
diaires plus  ou  moins  horizontales  et  les  supérieures,  qui  sont  les 
plus  jeunes,  parfaitement  droites;  chez  celles-ci ,  les  folioles  forment 
deux  plans  inclinés  Tun  sur  l'autre,  en  attendant  leur  développe- 
ment ultérieur.  Lorsque  les  anciennes  feuilles  se  détachent  de 
Tarbre,  la  place  auparavant  occupée  par  la  base  de  leurs  pétioles 
est  marquée  par  de  larges 'cicatrices,  accusées  par  la  présence  sur 
le  stipe  de  zones  circulaires ,  d  autant  plus  larges  et  d'autant  plus 
distinctes  que  la  chute  est  plus  récente  :  ces  cicatrices  végétales 
subsistent  longtemps  et  constituent  pour  le  genre  de  tige  particulier 
aux  palmiers,  comme  une  sorte  d'écorce^  de  couleur  cendrée  chez 
le  cocotier.  Ces  traces  annulaires  qui  indiquent  les  chutes  succes- 
sives des  feuilles  sont  depuis  longtemps  effacées  à  la  partie  infé- 
rieure des  troncs  des  vieux  palmiers,  et  cet  effacement,  de  plus  en 
plus  marqué  avec  le  progrès  des  années,  finit  alors  par  rendre  le 
stipe  plus  ou  moins  lisse,  trè&-lisse,  par  exemple,  chez  le  palmier 
de  Cayenne  {Euterpe  carybœa,  Spr.), beaucoup  moins  chez  le  coco- 
tier, dont  on  ne  saurait  pourtant  déterminer  exactement  Tâge  d'après 
le  nombre  de  ces  anneaux  :  la  formation  de  chacun  de  ces  derniers 
correspond  en  effet  à  des  intervalles  assez  irr^liers. 

Quant  aux  jeunes  feuilles  qui  doivent  plus  tard  se  développer, 
eileS  sont  d'abord  réunies  en  un  grand  bourgeon  terminal ,  destiné 
à  continuer  l'axe  à  l'extrémité  duquel  il  est  né;  ce  bourgeon  est  nu, 
droit,  de  la  forme  d'un  cylindre  allongé,  pointu,  fort  tendre;  on 
lui  a  dbnné  le  nom  de  chou  :  c'est  le  cœur  même  du  bouquet  de 
feuilles. 


^  Il  n'existe  pas,  en  effet,  de  véritable  écerce  chez  les  Monocotylédones  en 
général;  ce  n'est  (oui  simplement  que  la  portion  la  plus  exiérieure  de  la  tige,  pri- 
milivement  formée  par  une  couche  cellulaire  qui,  d'abord  revélue  par  Tépiderme, 
est  ordinairement  épaissie  par  la  base  persistante  des  feuilles;  cependant  quand  on 
oxaroine  une  longue  sniln  d^  liges  de  pnlmiers,  on  en  Irouve  un  certain  nombre 
{Phœnix^  Chamœdtiredy  Snhai)  dans  lesquelles  rérorce  forme  une  rouclie  parfaife- 
ment  dislinclo  du  corps  iignoux. 
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De  i'aisseile  des  pétioles  des  feuilles  hirërieures  sortent,  deux 
{'o\^  par  an,  cinq  ou  six  grandes  spalhes  simples,  ovales-obloD- 
gués,  pointues  aux  deux  bouts,  longues  de  5o  à  60  centimètres  et 
s'ouvrant  le  long  de  la  face  interne,  par  une  fente  d'où  sortent  des 
spadices  rameux  ou  régfimes  {yu\g.  balais)  qui  sedcveloppent  rapide- 
ment, se  chargent  d'un  nombre  considérable  de  petites  fleurs 
d'abord  d'un  jaune  clair,  puis  d'un  jaune  terne,  dont  les  mâles 
occupent  les  deux  tiers  de  la  partie  supérieure  des  rameaux  qui  les 
portent  et  les  femelles,  moins  nombreuses,  sont  placées  au-dessous. 

Chaque  fleur  mâle  pn^ente  :  un  caiice  très-petit,  composé  de 
trois  sépales  presque  trigones,  pointus,  concaves  et  colorés;  trois 
pétales  membraneux,  presque  charnus,  lancéolés;  six  étamines 
dont  les  filaments  subulés  (en  alêne)  portent  des  anthères  sagittées 
(en  fer  de  flèche);  un  pistil  dont  l'ovaire,  à  peine  apparent  et  qui 
avorte,  est  chai^  de  trois  styles  courts.  —  Chaque  fleur  femelle 
présente  :  un  calice  membraneux  formé  de  trois  folioles  arrondies, 
concaves,  colorées  et  persistantes;  trois  pétales  semblables  à  ceax 
du  calice  et  persistants  de  même;  un  ovaire  supérieur,  arrondi  ou 
ovale,  dépourvu  de  style  et  chargé  âe  trois  stigmates  indiquant  la 
présence  de  trois  loges,  dont  deux  rudimentaires,  stériles,  une 
seule  fertile. 

A  ces  fleurs  succèdent  bientôt,  sur  le  même  r^me,  une  dou- 
zaine de  fruits  (drupes),  de  la  forme  d'une  noix  obronde,  ovoïde, 
acquérant  et  dépassant  la  grosseur  de  la  (été  d'un  homme  (Co- 
cotier commun)  ou  même  le  volume  d'un  très -gros  melon  (Coco 
Nicobar);  ces  fruits  sont  ombiliqués  à  leurs  deux  extrémités  :  l'infé- 
rieure, qui  est  plus  grosse,  est  accompagnée  du  calice  dont  les  fo- 
lioles sont  devenues  tout  à  fait  coriaces ,  tandis  que  la  supérieure,  en 
général  plus  ou  moins  pointue,  ofire  une  petite  cicatrice  triangulaire 
provenant  de  la  chute  du  style;  sous  une  sorte  d'écorce  verdâtre  et 
lisse  se  trouve  un  brou  d'un  brun  plus  ou  moins  terne ,  formé  de 
fibres  très-dures,  entrecroisées  dans  tous  les  sens,  d'abord  remplies 
de  sucs  qui  s'évaporent  et  disparaissent  à  l'époque  de  la  maturité 
parfaite;  cette  bourre  ou  filasse  enveloppe  un  noyau  monosperme, 
à  coque  ovale,  oblongue,  un  peu  pointue,  très-épaisse,  ligneuse, 
très-dure  et  creusée  à  son  sommet  de  trois  trous  inégaux  :  l'un,  le 
plus  grand,  communiquant  avec  la  loge  fertile,  les  deux  autres,  plus 
petits,  correspondant  aux  loges  avortées,  et  fermés  tous  les  trois 
par  une  membrane  semi-ligneuse. 
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La  graine  remplit  toute  la  cavilë  du  noyau;  son  test  est  marqué 
de  nombreuses  veines  réticulées;  le  périsperme  (vulg.  Tamande) 
est  égal  et  offre  une  chair  blanche,  ferme,  très-huileuse;  enfin  Tem- 
bryon,  très-petil^  relativement  à  la  masse  de  l'amande,  est  placé 
dans  une  petite  fossette,  creusée  dans  cette  amande  même,  vers  la 
base  de  la  graine. 

Habitat.  —  Le  cocotier  se  plaît  au  voisinage  de  la  mer  {Palmœ 
feloffi  viciniam  amanteê,  dit  Linné)  et  recherche  plus  particulière- 
ment les  terrains  légers  et  sablonneux  que  semblent  lui  abandonner 
les  autres  végétaux;  il  s'y  fixe  et  s'y  multiplie  dès  lors  avec  une 
telle  rapidité  qu'il  ne  tarde  pas  à  changer  en  épaisses  et  ombreuses 
foréis  des  lieux  qui  étaient  auparavant  d'une  désolante  aridité. 

Los  cocotiers  croissent  en  abondance  en  Amérique,  en  Afrique, 
dans  les  îles  et  sur  les  plages  de  l'Asie;  eu  un  mot,  dans  les  régions 
chaudes  peu  distantes  des  bords  de  la  mer,  là  où  la  température 
moyenne  se  maintient  entre  9  5^5  et  2  5",6;  mais  les  circonstances 
qui  précèdent  leur  développement,  leur  beauté  et  ia  force  de  leur 
végétation  ne  sont  nulle  part  aussi  remarquables  que  dans  les  innom- 
brables îles  éparses  au  milieu  de  l'océan  Pacifique  et  de  la  mer 
des  Indes;  là,  les  rivages  eux-mâmes  et  jusqu'aux  récifs  de  la  plage 
sont  bordés  d'immenses  bois  de  cocotiers,  formant  autour  de  ces 
îles  comme  une  vaste  ceinture,  de  l'effet  le  plus  gracieux  et  de 
l'aspect  le  plus  pittoresque. 

Tout  le  monde  connaît  l'origine  de  certaines  des  innombrables 
îles  qu'on  rencontre  à  chaque  instant  dans  ces  mei's  :  placés  dans 
des  circonstances  favorables,  certains  zoophytes  appartenant  à  la 
classe  des  Polypiers  ^  pullulent  au  point  de  recouvrir  de  chaînes  de 

'  PendaDl  la  germiDalion,  une  des  parlies  coostiluantes  de  cet  imperceptible 
'embryon  se  change  en  une  énorme  masse  piriforme,  blanche,  homogène,  que  cer- 
tains observateurs  avaient  d^abord  considérée  comme  le  résultat  de  la  transformation 
ei  de  raccroiflsement  considérable  du  cotylédon ,  mais  qui ,  d'après  Poiteau  et  autres 
botanistes,  ne  serait  que  la  radicule  qui  aurait  piis  des  dimensions  et  une  forme 
inusitées.  La  plumule  sort  par  Tun  des  trous  de  la  noix,  s'épaissit  en  tigelle  dans  le 
brou  du  coco  et  fmit  par  le  traverser.  A  la  base  de  son  cpaississement,  la  tigelle 
émet  des  radnes  latérales  qui  ne  tardent  pas  à  se  mulliplief,  s''allonger  et  percer  le 
brou  du  coco,  si  dur  et  si  coriace  qu'il  soit,  pour  aller  s'implanter  en  terre  et 
nourrir  le  jeune  cocotier.  Quant  à  la  gemmule,  elle  donne  d'abord  une  feuille  épaisse, 
entière;  celles  qui  lui  succèdent  se  divisent  ensuite  de  plus  en  plus,  mais  n'acquiè- 
rent que  longtemps  après  la  forme  et  les  remarquables  dimensions  qui  les  caraclé- 
lisent  dans  le  cocotier  adulte. 

'  Zoanlhaires  à  polypes  pierretix  (caryophyllies,  aslrées,  méandrines). 

Ret.  des  Soc.  8AV.  (SciEwcEs),  a'  série,  l.  Vil.  at 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  3-i-i  — 

rochers  ou  d^immenses  bancs  sous-marins  qui  semblent  avoir  pour 
base  quelque  cratère  de  volcan  éteint,  et  de  former  avec  leurs  ma- 
tières pierreuses  accumulées  les  unes  au-dessus  des  autres  des  amas 
dont  rétendue  s'accrott  sans  cesse  par  la  naissance  de  nouveaux 
individus  au-dessus  de  ceux  déjà  existants;  dès  que  ces  récifs  vivants 
atteignent  la  surface  de  Teau,  ils  ne  peuvent  plus  y  vivre,  et  le  sol 
formé  par  leurs  débris  cesse  de  s'élever;  mais  bientât  la  surface  de 
ces  amas  de  polypiers,  exposée  à  l'action  de  Tatmosphère,  devient 
le  siège  d'une  nouvelle  série  de  phénomènes  :  ftLes  semences  que 
Toiseau  emporte  ou  que  le  vent  entraîne  tombent  sur  ces  écueils; 
les  graines  que  les  courants  de  TOcéan  accumulent  en  longues 
nappes  s'y  échouent  dans  leur  course  vagabonde.  A  la  chaleur 
fécondante  du  soleil  des  tropiques,  ces  graines,  ces  semences  ger- 
ment et  naissent  h  une  vie  aussi  active  que  puissante.  Elles  fixent 
leurs  attaches  aux  rochers  eux-mêmes  et  avec  une  force  que  rien  ne 
peut  vaincre.  Les  mangliers,  les  palétuviers  apparaissent  d'abord, 
bientôt  suivb  des  pandanus,  leurs  vigoureux  auxiliaires.  Tons  se 
mettent  à  l'œuvre  que  rien  n'interrompra  désormais.  De  leurs  pre- 
mières liges  s'élancent,  comme  un  réseau  gigantesque,  les  mille 
racines  adventives  de  ces  arbres,  qui  se  croisent,  se  mêlent,  s'ea- 
lacent,  et  dans  leurs  mailles  serrées  retiennent  tous  les  détritus  vé- 
gétaux, tous  les  débris  de  coraux  et  de  madrépores  que  roulent  les 
vagues.  L'écueil  s'élève  au-dessus  des  flots  et  se  couronne  d'une 
éclatante  verdure,  dont  l'action  accélère  encore  la  formation  d'un 
sol  bientôt  riche  et  iécond.  Alors  du  milieu  de  ces  fourrés  inextri- 
cables surgissent  les  troncs  sveltes  et  déliés  des  cocotiers.  L'homme 
peut  désormais  aborder,  se  fixer  même  sur  cette  nouvelle  terre  :  sa 
subsistance  est  assurée,  et  avec  elle  une  des  grandes  sources  de 
richesse  de  ces  régions  Ky> 

On  retrouve  encore  le  cocotier  sur  te  bord  des  grands  fleuves. 
Lorsqu'il  est  transplanté  loin  du  rivage,  il  se  platt  surtout  dans  la 
proximité  des  habitations,  ce  qui  fait  dire  aux  Indiens  que  le  coco- 
tier aime  à  entendre  causer  sous  ses  branches^.  La  vérité  est  que 

*  L'Ckiâmê  m  t86g,  ptr  M.  Th.  Aube,  capitaine  de  vaiateaa. 

*  n  y  a  mieux  :  tea  travailleurs  employés  aux  Seycbelles  et  aux  Chagos  (Dicfo- 
Garcia ,  etc.)  vont  jusqu'à  prétendre  que  le  fruit  du  cocotier  voit  par  aea  trobymr, 
et  ils  expliquent  ainsi  la  rareté  des  accidents  auxquels  semblent  exposés  les  faonmet 
qui  passent  toute  leur  journée  dans  les  bois  de  cocotiers  ou  ils  sont  enpèrféi  à  n- 
niasser  au  fur  ot  à  mesure  les  TniiU  qui  tombent. 
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cet  arbre  recherche  un  sol  imprëgnë  de  substances  salines,  et  ces 
substances  ne  manquent  jamais  dans  les  endroits  habites  par 
rhomme. 

Croiêêance  et  durée,  —  C'est  vers  Tâge  de  quatre  ans  que  le  cocotier 
émet  ses  premières  fleurs  »  à  six  ou  sept  ans  qu'il  produit  des  fruits, 
mais  ce  n'est  guère  que  vers*  Tâge  de  douze  h  quinse  ans  qu  il  est 
en  plein  rapport  :  chaque  r^ime  donne  alors  communément  douie 
cocos.  On  peut  admettre  que  le  cocotier  adulte  produit  par  année 
cinquante  noix,  et  cela  jusqu'à  l'âge  de  trente  ans,  époque  vers  la- 
quelle se  montre  une  diminution  notable  dans  l'abondance  des 
fruits,  bien  que  ce  palmier  continue  à  fructifier  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans  et  reste  même  productif  pendant  près  d'un  siècle. 

Origine.  —  L*origine  du  cocotier  à  la  Réunion  se  rattache  à  la 
question  de  l'origine  réelle  de  ce  palmier,  laquelle  est  encore  très- 
obscure  ;  nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  les  raisons  qui  portent 
certains  botanistes  à  considérer  l'Asie  comme  patrie  primitive  du 
cocotier,  d'où  cet  arbre  aurait  été  introduit  en  Amérique,  pas  plus 
que  celles  qui  en  pousseraient  d'autres  à  regarder  ce  genre  comme 
entièrement  américain;  nous  dirons  seulement  que  le  cocotier  ve- 
nant presque  exclusivement  sur  les  bords  de  la  mer,  que  ses  noix 
pouvant  être  transportées  à  de  grandes  distances  par  les  courants 
sans  que  l'eau  salée  altère  leurs  propriétés  germinatives,  sa  propa- 
gation d'ile  en  lie  a  dû  être  ainsi  très-facile,  en  même  temps  que 
son  utilité  a  dû  en  faciliter  la  dissémination  par  l'homme.  En  ce 
qui  concerne  Madagascar,  Flacourt  nous  apprend  qu'il  n'y  avait 
dans  cette  Ile,  en  16/19,  au  ^^  ^^^  Français  déportés,  qu'un  seul 
cocotier  qui  n'était  guère  âgé  que  de  quatre  à  cinq  ans;  c'est  aussi 
vers  cette  même  époque,  c'est-à-dire  de  i6û6  à  16Û9,  que  l'on 
place  généralement  l'introduction  accidentelle  du  cocotier  dans 
notre  tle  par  des  noix  déposées  par  la  mer  sur  la  plage  ^ 

L'arbre  dont  parle  Flacourt  est  probablement  un  de  ceux  d'où 
sont  provenus  les  cocotiers  le^  plus  répandus  à  la  Réunion ,  les- 
quels appartiennent  tous  à  l'espèce  décrite  par  Linn^  ;  leurs  fruits 
sont  généralement  connus  sous  le  nom  de  cocos  blancs;  quant  à  ceux 
désignés  vulgairement  sous  les  noms  de  cocos  roses  et  de  cocos  bleus, 
tirés  de  la  couleur  que  présentent  les  fibres  du  péricarpe  lorsque 
le  fipuit  est  fraîchement  coupé,  ce  ne  sont  que  des  variétés  de  l'es- 

*  Docleur  Coquerel,  Dùcaurê  lu  po  séance  publique  le  16  août  i863. 
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pèce  commune,  presque  insignifiantes,  do  reste,  au  point  de  vue 
botanique. 

Cesl  aussi  comme  variëlés  de  ta  même  espèce  que  nous  pouvons 
considérer,  malgré  des  différences  de  caractères  ne  portant  guère 
que  sur  le  fruit,  ie  cocotier  ISicobar  et  le  cocotier  dit  des  SeyckeUes;  le 
premier  produit  un  fruit  volumineux,  de  forme  obronde,  deux  on 
trois  fois  plus  gros  que  celui  du  cocotier  commun  et  généralemeol 
connu  sous  le  nom  de  coco  Mcpt-verres;  le  cocotier  des  Seychelles 
fournit  le  précieux  coco  à  coprahs  dont  nous  parlerons  plus  loin. 
Citons  enfin,  pour  ne  rien  omettre,  une  variété  de  fespèce  bien 
connue  à  la  Réunion  sous  ie  nom  de  cocotier  rum,  dont  le  tronc  ne 
s'élève  guère  h  plus  de  q  ou  3  mètres  au-d^sus  du  sol. 

Usages,  —  Toutes  les  parties  du  cocotier  sont  également  utiles; 
aussi  cet  arbre  a-t-il  été  surnommé  le  roi  des  v^étaux,  et  pour  les 
peuples  qui  habitent  la  plupart  des  iles  de  la  Polynésie,  il  rem- 
place en  quelque  sorte  toutes  les  autres  productions  de  la  nature. 

Qui  ne  connaît  en  effet  les  usages  aussi  nombreux  que  variés 
auxquels  on  fait  servir  les  différentes  parties  du  cocotier,  depuis 
ses  racines  jusqu'à  ses  feuilles,  et  les  ressources  de  tout  genre 
qu'offrent  sa  tige,  ses  rameaux  florifères  dans  leur  enveloppe  et  ses 
fruits  parvenus  à  maturité?  Nons  pensons  cependant  qu  il  ne  nous 
sera  peut-être  pas  impossible,  dans  la  revue  d'ensemble  que  nous 
allons  passer  de  ces  divers  usages,  d'intéresser  ceux  mêmes  de  nos 
lecteurs  que  l'habitude  a  depuis  longtemps  familiarisés  avec  les 
nombreux  services  rendus  par  le  cocotier,  en  portant  à  leur  con- 
naissance quelques  détails  nouveaux  ou  généralement  peu  connus, 
et  nous  suivrons ,  pour  mettre  un  peu  d'ordre  dans  notre  énuméra- 
tion,  les  différentes  parties  de  l'arbre  elles-mêmes  dans  leur  déve- 
loppement. 

Racines.  —  Les  racines  sont  fasciculées  et  présentent,  surtout 
dans  les  vieux  cocotiers,  un  chevelu  tellement  fourni  et  abondant 
qu'elles  fixent  l'arbre  au  sol  avec  une  grande  force;  cette  solidité 
de  la  base,  jointe  à  la  flexibilité  du  stipe,  explique  comment  les 
cocotiers  les  plus  grands  et  les  plus  élancés  sont  justement  ceux  qui 
résistent  le  mieux  aux  ouragans  les  plus  violents;  on  comprend 
qu'il  n'en  soit  plus  de  même  des  jeunes,  dont  on  a  vu  des  champs 
entiers  dévastés  par  les  formidables  coups  de  vent  qui  sont  venus,  à 
diverses  époques,  exercer  leurs  ravages  dans  toute  l'étendue  de 
nos  régions. 
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Les  raciues  du  cocotier  sonl  employées  en  médecine  comme  ra- 
fraîchissantes, et  aussi  en  décoction,  à  la  dose  d'environ  60  gram- 
mes dans  un  litre  d'eau,  comme  légèrement  diurétiques. 

Tige  ou  stipe.  —  Le  stipe  du  cocotier,  semblable  en  cela  à  celui 
de  tous  les  palmiers,  ne  présente  pas  sur  sa  coupe  horizontale  cette 
série  régulière  de  couches  ligneuses,  compactes  et  emboîtées  les 
unes  dans  les  autres  comme  dans  le  chêne  et  les  autres  arbres  des 
pays  tempérés,  mais  bien  des  fibres  ligneuses,  plus  ou  moins 
grosses,  réunies  en  faisceaux  en  apparence  disséminés  sans  ordre 
et  dont  la  section  apparaît  comme  autant  de  points  d'une  coloration 
plus  foncée,  au  milieu  d'une  masse  de  tissu  cellulaire;  ces  fais- 
ceaux sont  plus  gros,  plus  nombreux  et  plus  rapprochés  les  uns 
des  autres  dans  la  partie  périphérique  et  supérieure  de  la  tige; 
mais  vers  le  milieu  et  surtout  à  la  partie  inférieure  du  stipe,  chez 
le  cocotier,  ces  faisceaux  Jibro-vasculaires y  comme  on  les  appelle, 
sont  répandus  partout  en  très-grand  nombre  et  forment  une  masse 
cylindrique  qui,  bien  que  composée  de  fibres  distinctes,  est  sufiî- 
samment  compacte  et  homogène  pour  offrir  une  résistance  et  une 
solidité  dont  on  sait  tirer  parti  dans  les  constructions  légères;  c'est 
ainsi  que  l'on  fait  avec  ce  bois  des  cloisons ,  des  séparations  qui  sont 
encore  en  très-bon  état  plusieurs  années  après  que  l'on  en  a  fait 
usage;  on  montre  même  à  Saint-Denis  d'anciennes  cases  pour  la 
construction  desquelles  on  a  uniquement  employé  le  bois  de  coco- 
tier, parfaitement  habitables  et  qui  ont  défié  jusqu'à  présent  toutes 
les  injures  du  temps. 

On  fait  aussi  avec  le  stipe,  fendu  eu  deux  moitiés  dans  le  sens 
de  sa  longueur,  des  canaux  destinés  à  conduire  l'eau,  que  l'on  voit 
dans  tous  les  jardins,  et  qui  peuvent  très-bien  servir  pendant  deux 
ou  trois  ans. 

Enfin,  tout  le  monde,  à  Saint-Denis,  a  pu  constater,  il  y  a 
quelques  mois  (janvier  1871)  le  parti  intelligent  que  l'Indien  Are- 
kion  et  ses  compagnons  ont  su  tirer  du  bois  et  des  feuilles  du  coco- 
tier dans  la  construction  et  l'ornementation  du  théâtre  en  plein  air 
édifié  par  eux,  sur  la  place  Candide,  pour  leurs  brillantes,  mais 
interminables  représentations  de  la  vie  de  sainte  Philomène  :  la 
charpente  entière  de  ce  vaste  théâtre  était  uniquement  composée 
de  solides  et  vigoureux  troncs  de  cocotiers  S  tandis  que  les  feuilles, 

*  Noos  pensons  ne  pas  trop  nous  écarter  de  notre  sujet,  —  et  nos  lecteurs  nous 
sauront  peut-être  gré  de  leur  faire  connaitre  un  usage  curieux  des  troncs  du  coco- 
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artislemeut  disposées,  en  formaient  U  décoration  presque  eidu- 
sive. 

FeuUUê.  —  Les  vieilles  feuilles  servent  à  former  des  dâlures 
sèches  ou  bien  à  couvrir  les  cases;  elles  résistent  pendant  plusieurs 
années  à  Faction  de  Tair  et  des  pluies.  Avec  leur  axe  médian  vul- 
^[airement  connu  sous  le  nom  de  ftî^,  on  fait  des  cages  d'oiseaux, 
des  paniers,  des  corbeilles,  des  chapeaux,  etc.,  tous  ouvrages  extrê- 
mement l^ers  et  solides.  Des  filaments  les  plus  déliés  des  feuilles, 
on  fait  de  très-belles  nattes  qui  sont  d*un  usage  commun  dans  les 
lies  et  les  pays  baignés  par  la  mer  des  Indes  (ties  et  cdtes  d'Afrique, 
Arabie,  Hindoustan,  lies  de  la  Sonde,  etc.);  enfin  les  habitants  de 
certaines  de  ces  régions,  et  particulièrement  de  llnde,  écrivaient 
autrefois  ou  écrivent  encore  aujourd'hui  sur  ces  feuilles  comme 
nous  le  faisons  sur  le  papier. 

Bourgem.  —  Le  bourgeon  terminal,  connu  sous  lo  nom  de 
etwuy  est  excellent  à  manger  :  il  est  blanc,  tendre  et  a  un  goAt 
d amande  des  plus  fins,  supérieur  même,  an  dire  des  connaisseurs, 
à  celui  du  chou-palmiste  (fourni  par  ÏAreca  okracea);  mais  dès 
qu'on  l'a  coupé,  le  cocotier  ne  tarde  pas  à  périr. 

Spathe^  tpaàke.  —  La  sève  du  cocotier,  obtenue  par  inebion  de 
la  spathe  qui  enveloppe  les  jeunes  fleurs  et  mise  à  fermoiter, 
donne,  au  bout  de  quelques  heures,  une  liqueur  qu'on  appelle 
vulgairement  vin  de  cocotier  et  connue  sous  les  noms  de  «Smhni, 
Tari  et  Kaltm^  dans  les  diverses  contrées  où  l'on  en  fait  usage;  c'est 
sous  le  dernier  de  ces  noms  {caiou)  qu'elle  est  désignée  dans  eer- 

lier,  d'iprès  la  relalioa  d'un  voyage  aui  fies  Philippines ,  inaëré  dans  la  Bê^u»  dm 
Deux^Mondêê  de  1 870  (anonyme). 

Cet  uMge  est  relatif  â  la  manière  dont  les  insulaires  de  la  M alaisie  meUent  à 
profit,  dans  la  constniction  de  leurs  retranchements,  la  nature  fibreuse  do  tronc  da 
cocotier  sur  lequel  Peflel  de  rarliHerie  se  réduit  au  trou  du  hoidet  Ces  foHificalioiM 
sont  assurément  très-primitÎTes,  mais,  dans  leur  genre,  asses  bien  entendues: 
«Derrière  un  fossé  plein  d*une  boue  profonde  s'élève  le  terre-plein  dont  les  talus 
extérieur  et  intérieur  sont  revêtus  de  troncs  de  cocotiers  solidement  fixés  en  terre. 
Ceux  du  talus  extérieur  sont  presque  verticaux  et  dopassent  le  haut  du  terre-plein, 
de  manièfe  i  fournir  aux  défenseurs  un  abri  derrière  lequel  îb  tirent  par  des  ouver- 
tures entre  les  troncs  comme  par  des  meurtrières.  Les  Malais  se  défendent  derrière 
ces  remparts  avec  des  armes  à  feu,  des  flèches  et  des  bambous  aiguisés  qu'ils  lan- 
cent avec  la  main.  Pour  s'emparer  de  ces  coUu,on  les  fait  alors  attaquer  de  vive 
force  par  l'infanterie,  mais  les  grands  bois  de  cocotiers  auxquels  elles  sont  toujours 
adossées  foumiffsent  à  la  plupart  des  défenseurs,  en  cas  de  défaite,  un  relb^^  as- 
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laines  parties  de  Tlude,  ainsi  qu  a  Maurice  et  à  la  Réunion  où  nos 
travailleurs  étrangers  eu  font  une  très-grande  consommation.  Cette 
sève  consiste  en  une  liqueur  blanche»  douce,  que  Ton  recueille 
dans  des  vases  attachés  à  chacune  des  spathes,  celles-<;i  préalable- 
ment liées  avec  soin,  afin  qu'elles  ne  s'ouvrent  pas.  Un  cocotier 
fournit  par  jour  un  litre  environ  d'un  liquide  aqueux  et  sucré, 
moitié  le  matin  et  moitié  le  soir.  Cette  liqueur  enivre  facilement; 
elle  est  très-douce  dans  les  premiers  moments  qu'on  vient  de  la 
recueillir,  offre  une  boisson  fort  agréable  pour  les  amateurs  et 
d'une  saveur  piquante  pendant  quelques  jours,  mais  comme  elle 
tourne  bientôt  à  l'aigre,  on  en  fait  du  vinaigre  ou  bien  on  la  dis- 
tille et  on  en  obtient  alors  une  eau-de-vie  assez  fprte. 

Quand  cette  liqueur  est  fraîche,  en  la  traitant  de  la  m^mc  ma- 
nière que  le  veson  ou  suc  de  la  canne,  c'est-à-dire  en  la  faisant  ré- 
duire sur  le  feu  et  en  y  ajoutant  un  peu  de  craie,  on  peut  en 
obtenir  un  sucre  solide,  blanc,  mais  inférieur  à  celui  de  canne;  il 
sert  à  préparer  toutes  les  confitures  économiques,  mais  celles-ci  ont 
le  grand  inconvénient  de  ne  pouvoir  se  garder  longtemps  sans 
rancir. 

Il  parait  que  le  suc  frais,  nommé  toddy  dans  l'Inde,  est  employé 
avec  succès  pour  combattre  les  constipations  qui  attaquent  fré- 
quemment les  personnes  étrangères  à  ces  climats  :  enfin  le  cnhu 
serait  également  efficace,  d'après  Cossigny,  dans  le  traitement  des 
néphrites,  de  la  gravelle  et  des  autres  affections  de  la  vessie. 

On  sait  que  les  cocotiers  dont  on  a  incisé  les  spathes  ne  portent 
point  de  fruits;  la  raison  en  est  simple;  c'est  que  le  spadice  qui 
porte  les  fleurs  ne  recevant  plus  la  sève  qui  lui  est  nécessaire  pour 
son  accroissement,  périt  par  le  dessèchement  de  la  spathe.  C'est 
précisément  ce  dépérissement,  d'abord  localisé  dans  la  spathe,  con- 
séquence naturelle  de  la  privation  de  sève,  que  nous  croyons  pou^ 
voir  considérer  comme  une  des  causes  du  parasitisme  qui  est  venu 
envahir  nos  cocotiers.  Que  fait-on  en  effet  en  recueillant  par  inci- 
sion la  sève  abondante  de  la  spathe  florifère?  on  prive  un  organe 
des  plus  importants  de  sucs  précieux  qui,  modifiés,  élaborés  par  la 
nature  suivant  des  procédés  dont  elle  s'est  jusqu'ici  réservé  le  se- 
cret, devaient  fournir  au  développement  de  la  spathe  d^abord,  de 
fleurs  très-nombreuses  ensuite,  et  d'au  moins  une  douzaine  de 
fruits  des  plus  volumineux,  et  cela  au  moment  même  de  l'ascen- 
sion de  la  sève,  lorsque  l'activité  vitale  tout  entière  s'est  portée  sur 
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le  dëveloppenient  du  bourgeon,  des  feuilles,  de  la  spalhe, des  fleurs 
et  des  fruits  qui  devaient  en  provenir  un  jour;  la  nature  est  frus- 
trée dans  ses  eflbrls,  son  but  est  manqué,  le  v(^élal,  atteint  en 
plein  exercice  de  son  évolution  physiologique,  ne  se  trouve  plu$ 
dans  les  conditions  normales  où  la  nature  Tavail  placé  et  complaît 
le  maintenir;  il  souffre,  et  la  même  opération,  renouvelée  peu  de 
temps  après,  porte  une  nouvelle  et  plus  profonde  atteinte  à  son  or- 
ganisme. L'arbre  n'était  que  souffrant,  il  devient  malade;  bientôt 
ses  tissus  éprouvent  un  commencement  d'altération,  ne  tardent  pas 
à  dégénérer  et  c'est  alors  que  fondent  sur  lui  ces  armées  de  para- 
sites ^  dont  les  germes  innombrables  semblent  n'attendre,  pour  pul* 
luler  d'une  manière  effrayante  et  se  nourrir  aux  dépens  de  leur 
victime,  que  la  production  d'un  sol  favorable  à  leur  développement. 
Si  telle  est  en  effet  l'une  des  causes  du  dépérissement ,  de  la  mala- 
die de  nos  cocotiers,  quel  remède  ou  du  moins  quel  palliatif  la 
raison  commande-t-elle  d'employer?  ne  consiste-t-il  pas  a  protéger 
nos  cocotiers  contre  l'exploitation  à  outrance  que  l'on  en  permet  à 
nos  travailleurs  de  l'Inde^,  au  besoin  môme  a  l'interdire  d'une  ma- 
nière absolue,  et  forcer  ainsi  ces  ennemis,  à  coup  sûr  inconscients, 
de  nos  plantations,  de  renoncer  à  une  pratique  qui  contrarie  si 
évidemment  l'ordre  et  le  but  de  la  nature? 

On  verrait  alors  nos  cocotiers  reprendre,  avec  leur  première  vi- 
gueur, cette  belle  et  fraîche  verdure  qui  ne  constitue  pas  une  de 
leurs  moindres  beautés,  et  l'œil  ne  serait  plus  attristé  par  la  vue  de 
ces  feuilles  languissantes,  ternes,  étiolées,  dont  la  couleur  et  l'as- 
pect maladifs  forment  un  si  pénible  contraste  avec  les  verts  et 
vigoureux  panaches  des  palmiers  des  autres  espèces,  membres  plus 
favorisés  de  la  même  famille. 

Fruit  (enveloppe  ou  péricarpe).  —  Avec  le^  fibres  qui  envelop- 
pent la  noix,  la  bourre,  que  l'on  nomme  en  certains  pays  quatre  on 
kauaire  (on  écrit  aussi  caire  ou  coMcre),  on  prépare  sur  les  côtes  de 
l'Asie  une  filasse  assez  longue  et  assez  forte  pour  servir  de  cordage, 
tandis  qu'aux  Antilles  on  les  emploie  simplement  à  calfater  les  na- 
vires; on  les  y  préfère  même  au  chanvre  parce  qu'elles  se  gonflent 
davantage  par  l'action  de  l'eau;  ces  cordages  sont  connus  sous  le 
nom  de  bastaings  et  se  vendent  180   et  jusqu'à  900  francs  les 

'   Pelile  coclienillo  dé8i|;iicc  sons  lo  nom  d\4spidwluM  devattalov,  Sign. 
'  A  la  Réunion ,  on  loue  les  cocotiers,  à  raison  do  1  fr.  5o  ronl.  par  pin! .  à  <i« 
Indions  qui  sVn  rwncnl  alors  Toxplniialion  coniplctc. 
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loo  kilogrammes.  En  coupant  horizontalement  les  deux  extrémités 
de  Teuveloppe  6breuse  delà  noix  (coco  Nicobar,  par  exemple,  chez 
lequel  elle  est  très-épaisse),  on  obtient  d'excellentes  brosses  pour 
varangues,  parquets,  meubles,  etc.,  qui  durent  plus  longtemps  que 
les  meilleures  brosses  en  crin. 

Noyati,  coque.  —  On  fait  avec  la  coque  de  petits  ustensiles,  das 
vases  de  différentes  sortes  auxquels  on  peut  donner  le  plus  beau 
poli,  des  tasses,  des  poires  à  poudre,  des  cuillers,  des  récipients, 
employés  dans  les  sucreries  (aux  Seychelles,  par  exemple ,  et  même 
à  la  Réunion)  pour  battre  la  cuite  et  écumer  les  sirops,  dans  les 
champs  et  les  jardins  pour  arroser,  etc.  Dans  certains  pays,  les 
indigènes  ont  le  talent  de  sculpter  et  de  ciseler  ces  vases  d'une  ma- 
nière remarquable,  surtout  si  Ton  considère  l'imperfection  des  ou- 
tils qu'ils  emploient;  ils  y  représentent  différents  animaux,  des 
plantes  et  môme  de  petits  paysages.  Cette  coque  sert  aussi  en 
Asie  et  en  Afrique  à  mesurer  les  liquides;  on  gradue  sa  capacité 
avec  des  cauris  ou  caouris^  petits  coquillages  univalves  {Cyprea  mo- 
neta,  Lin.)  qui  servent  de  monnaie;  c'est  ainsi  qu'il  y  a  des  cocos 
deSoo,  de  1,000,  de  9,000  caouris^ 

Enfin  les  coques  constituent  un  combustible  excellent,  employé 
avec  avantage  dans  le  chauffage  des  fours,  etc. 

Amande,  —  Les  fruits  du  cocotier  se  mangent  à  différentes  épo- 
ques de  leur  maturité;  quand  ils  sont  à  moitié  mûrs^,  leur  enve- 
loppe est  d'un  beau  vert  foncé,  et  leur  coque  est  remplie  d'une 
chair  molle,  gélatineuse,  blanche  comme  la  neige^  ayant  un  goât 
suave,  analogue  à  celui  de  la  noisette  ou  de  l'amande  coinmune; 
on  la  mange  avec  une  cuiller;  elle  est  très-appétissante,  mais  il 
convient  d'en  user  avec  modération ,  ainsi  du  reste  que  de  Tamande 
de  tous  les  noyaux  oléagineux.  On  fait  aussi  avec  les  jeunes  amandes 

'  Nous  dirons,  en  passant,  que  cescaouris  fonl  Tobjel  d'un  important  commerce; 
ponr  ne  citer  qu'un  seul  exemple,  et  sans  aller  bien  loin,  une  maison  de  Marseille, 
établie  â  Zaniibar,  qui  s'occupait  spécialement  de  celte  exportation,  a  pu  n^aliser 
eo  peu  de  temps  jusqu'à  3oo,ooo  francs  et  l'on  a  exporté  de  cette  fie,  pendant  la 
seule  année  186a ,  pour  une  valeur  de  586, 55o  francs  de  caouris.  (M.  Grandidier, 
Notice  $ur  Vile  de  Zanzibar,  insérée  dans  le  BuHeùn  de  la  société  de»  êciencei  et  arts 
de  Pile  de  la  Réunion,  année  1868.) 

'  Dans  cet  état,  on  les  vend  à  la  Uéunion  de  20  à  3o  ccnlimos  Tun;  dans  les 
iles  de  l'Océanie,  les  cocotiers  sont  lellemeni  communs  et  abondants  que  le  prix 
d'une  noix  de  coco  n\i(teiiil  pas  5  ccnlimrs. 
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de  coco,  connue  avec  celles  du  noisetier,  de  famaudier,  dea  éinul- 
sions  au  lait  qui  sont  très-rafraichissanles. 

Eau,  —  Au  milieu  de  cette  chair,  toujours  dans  le  fmit  k  moitié 
niAr,  on  trouve  une  liqueur  limpide,  d'une  couleur  l^rement  opa- 
line, rafraîchissante,  un  peu  sucrée  et  fort  agréable  à  boire  lors- 
qu'on vient  de  la  recueillir;  en  y  ajoutant  une  cuillerée  d'eau  de 
fleur  d'orange,  on  en  fait  une  boisson  délicieuse,  inappréciable 
sous  la  zone  torride,  surtout  pendant  les  fortes  chaleurs  du  jour. 
Les  noix  vertes  sont  les  plus  recherchées  pour  la  limpidité,  la  sa- 
veur et  la  fraîcheur  de  cette  eau ,  dont  la  seule  présence  sur  des 
rivages  brûlants  est  une  harmonie  de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles 
de  la  nature.  Les  cocos  de  grosseur  ordinaire  donnent  un  bon  verre 
de  cette  eau  que  Ton  recueille  généralement  en  enlevant  avec  la 
pointe  d'un  couteau  la  membrane  semi-ligneuse  qui  ferme  le  plus 
grand  des  trois  trous  dont  le  noyau  est  creusé  à  son  sommet;  mais 
ceux  de  certaines  espèces  en  contiennent  jusqu'à  un  litre,  par 
exemple  le  coco  Nicobar,  dont  la  coque  seule,  parfaitement  ronde, 
atteint  la  grosseur  de  la  tête  d'un  enfant,  et  qui  est  connu  it  la 
Réunion,  nous  l'avons  déjà  dit,  sous  le  nom  de  coco  $ep1rverre$^. 

Quand  les  fruits  sont  parvenus  à  leur  entière  maturité,  ce  que 
Ton  reconnaît  à  la  couleur  de  l'enveloppe,  demeurée  toujours  lisse, 
mais  qui  est  alors  d'un  brun  jaunâtre  plus  ou  moins  foncé,  la 
substance  aqueuse,  plus  butyracée  qu'oléagineuse,  s'altère,  rancil 
et  laisse  un  arrière-goût  désagréable;  quant  à  l'amande,  tout  à 
l'heure  si  tendre,  elle  a  pris  de  la  consistance  et  même  est  devenue 
coriace ,  au  point  qu'on  né  peut  qu'en  sucer  le  jus'  et  Ton  rejette  le 
marc. 

Huik.  —  C'est  parvenue  à  ce  degré  de  maturité  que  cette  amande 

*  CeUe  Yariélé  commeaçait  i  devenir  assez  rare  à  la  Réanion,  mais  grâce  â  Tac- 
livité  de  M.  J.  Potier,  on  peut  espérer  qu'elle  sera  dans  quelques  aanëea  i  peu  près 
auasi  répandue  qu'elle  Tétait  autrefois.  Le  lélé  directeur  du  jardin,  i  peine  entré 
en  fonctions,  s^empressa  en  effet  de  faire  venir  dnq  cents  cocos  Nicobar  dont  il  dis- 
tribua une  grande  partie  à  difers  habitants  et  réserva  Taotre  pour  le  jardin  de 
PÉtat  ou  ib  ont  été  semés  en  différents  endroits  de  la  pépinière  et  de  TÉcde  bota- 
nique, au  niois  d'avril  1870.  Aujourd'hui  )es  jeunes  cocotiers  sont  en  pleine  voie 
de  prospérité  et  promettent  pour  l'avenir  des  arbres  sains  et  rigoureui.  ^  donc  rien 
ne  vient  contrarier  l'œuvre  de  l'homme  et  de  la  nature,  ib  ^yeront  dans  quelques 
années  des  immenses  panaches  de  leurs  feuilles  du  plus  beau  vert  et  profaneront 
de  leur  ombre  les  allées  du  jardin  qu'aUriste  aojourdiiui  la  présence  de  mangniefs 
plus  que  cenlcnairt*5,  dont  le  feuillage  rare  et  clair-semé,  nous  laisse  exposés  sais 
défense,  siiiiont  vers  le  milieu  du  jour,  k  toutes  les.ardours  du  soleil  des  tropique?. 
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donne  sous  la  pi^esse  une  huile  limpide,  <$paisse,  qui,  fraîche, 
égale  en  bonté  Thuile  d'amandes  douces;  en  cet  état,  elle  entre 
dans  les  préparations  culinaires  des  habitants  de  certains  pays,  des 
Seychelles,  des  lies  de  la  Sonde,  des  Gélèbes,  des  Moluques,  etc.; 
en  vieillissant  f  elle  acquiert  le  goût  de  Thuile  de  noix  et  ne  peut 
plus  alors  être  utilisée  que  pour  la  peinture  (préparation  des  cou- 
leurs). 

Propriétéê  hygiéniques,  —  Les  jugements  qui  ont  été  portés  sur 
les  propriétés  hygiéniques  du  coco  sont  très-variés  :  les  uns  le  con- 
sidèrent comme  incapable  de  nuire;  les  autres,  au  contraire,  lac- 
cusent  de  méfaits  dont,  si  nous  en  croyons  notre  expérience  per- 
sonnelle, il  est  tout  à  fait  innocent.  M.  Celle  va  jusqu'à  dire  que, 
dans  les  pays  chauds  et  humides  (c'est-à-dire  dans  les  conditions 
où  la  navigation  place  d'ordinaire  les  bâtiments),  boire  un  verre 
de  lait  de  coco  et  aller  se  promener  sur  le  bord  d'un  marais  est  un 
moyen  presque  assuré  de  contracter  la  fièvre  intermittente.  Lionel 
Wafer  rapporte  que,  dans  une  relâche,  les  matelots  abattirent  un 
grand  nombre  de  cocotiers  et  burent  une  quantité  prodigieuse  de 
lait  de  coco.  (tLenr  sang  en  fut  si  glacé  ft  leurs  nerfs  si  engourdis, 
dit  cet  auteur,  qu'ils  ne  pouvaient  ni  marcher  ni  se  tenir  debout;  ils 
n'eussent  pas  même  pu  i*evenir  à  bord  de  leurs  vaisseaux  si  leurs 
camarades  ne  les  eussent  aidés,  et  ils  ne  revinrent  de  cet  état  qu'au 
bout  de  quatre  à  cinq  jours.»  Ces  accidents  nous  paraissent  diffi- 
ciles à  interpréter.  Nous  no  donnons  certainement  pas  le  coco  pour 
un  de  ces  mets  dont  on  peut  abuser  sans  danger;  son  amande  est 
quelque  peu  indigeste,  comme  toutes  les  substances  huileuses;  son 
lait  peut  avoir,  si  l'on  a  eu  soin  de  l'aiguiser  d'eau-de-vie,  tous  les 
inconvénients  des  boissons  froides  dans  les  pays  chauds,  mais  c'est 
en  réalité  tout  ce  qu'on  en  peut  dire  de  pis  ^ 

HuiU  de  coco.  —  C'est  surtout  pour  l'éclairage  qu'on  se  sert  de 
cet  huile  dans  l'Inde  va  Maurice,  à  la  Réunion,  aux  Seychelles,  et 
c'est  pour  la  fabrication  des  savons  qu'elle  est  exclusivement  em- 
ployée en  Europe.  Pendant  longtemps  et  jusque  dans  ces  dernières 
années,  l'huile  de  coco  a  seule  alimenté  la  lampe  du  pauvre  comme 
celle  du  riche,  éclairé  la  plus  modeste  case  comme  les  vastes  salles 
choisies  pour  nos  plus  brillantes  réunions  (h&tel  de  ville,  théâ- 
tre, etc.);  mais  tout  le  monde  a  pu  constater  l'inconvénient  qu'elle 

*  Docteur  J.  B.  Foossagrivcs ,  profeaseur  â  TÉcole  de  médecine  navale  de  Brest, 
Trmîéd*hygiènemo0k;Vwh%y},  B.  Baillière,  i856. 
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a  de  répandre  en  brûlant  une  odeur  des  plus  désagréables,  cl  per- 
sonne ne  se  plaint  de  la  voir  remplacée  aujourd'hui  par  rhuile  de 
pétrole  dont  la  flamme  n  a  rien  à  envier  sous  le  rapport  de  Tinten- 
sité  et  de  Téclat  à  celle  même  du  gaz  de  l'éclairage.  L'huile  de  coco 
présente  une  particularité  curieuse  sous  notre  zone  :  c'est  qu'elle  se 
fige  si  facilement  qu'elle  n'est  guère  liquide  que  pendant  la  forte 
chaleur  du  jour.  Mais  si  l'huile  de  coco  présente  quelques  inconvé- 
nients sensibles  aux  odorats  délicats,  elle  n'en  constitue  pas  moins 
un  des  corps  gras  qui  se  saponifient  le  mieux  et  c'est  ce  qui  la  fait 
rechercher  en  France  et  en  Allemagne  pour  la  fabrication  des  sa- 
vons, qui  en  absorbe  annuellement  d'énormes  quantités. 

On  n'exploite  pas  indistinctement  pour  en  retirer  l'huile  les  dif- 
férentes espèces  de  cocotiers  :  c'est  particulièrement  aux  Seychelles, 
sur  la  côte  orientale  d'Afrique,  à  Zanzibar,  à  Diego-Garcia  et  dans 
les  autres  iles  de  cette  région  de  la  mer  des  Indes,  ainsi  que  dans 
les  innombrables  petites  îles,  écueils  et  récifs  de  la  Polynésie  que 
croit  en  abondance  l'espèce  ou  plutôt  la  variété  dont  on  relire 
l'huile.  Cette  variété  est  connue  à  la  Réunion  sous  le  nom  de  0x9- 
lier  des  Seychelles;  elle  ressemble  beaucoup  au  cocotier  commun 
et  n'en  diflère  que  par  le  fruit,  qui  est  plus  petit  que  le  coco  ordi- 
naire et  d'une  forme  ovale-allongée;  mais  son  amande  est  beaucoup 
plus  riche  en  principes  oléagineux,  et  c'est  ce  qui  la  fait  exclusive- 
ment rechercher  et  employer  pour  la  fabrication  de  l'huile. 

Ce  cocotier  vient  en  abondance  aux  Seychelles,  au  point  d'y 
former  de  véritables  forêts;  il  constitue  une  importante  source  de 
richesse  pour  ces  iles,  qui  exportent  surtout  à  la  Réunion,  à  Mau- 
rice et  dans  l'Inde,  des  quantités  extrêmement  consid^ables  d'huile 
obtenue  très-simplement  en  soumettant  à  Faction  du  moulin  les 
coprahs  ou  amandes  préalablement  desséchées  de  la  noix  de  coco. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  commerciale  de  ce  pro- 
duit (cocos  à  coprahs)^  nous  dirons  que  la  seule  ile  de  Zanzibar  en 
a  exporté,  pendant  l'année  i863,  pour  une  valeur  d'environ 
730,000  francs,  dont  la  plus  grande  partie  était  demandée  par  les 
maisons  de  Marseille  ^ 

'  C'est  aussi  sur  la  plus  vaste  échelle  que  le  commerce  de  Tbuile  de  coco  esl 
orgaDisë,  par  de  ptiissanles  maisons  allemandes,  dans  certaines  iles  de  rOcéanieel 
notammenl  dans  celles  de  Parchipel  des  Navigateurs  (lies  Samoa  :  Scvaï,  Oupooloa, 
TuUiïla).  Chaque  année,  six  grands  navires  (dippers  de  1,800  tonneaux),  chargés 
de  marchandises  de  toute  espère .  parlent  de  Hambourg  pour  Apia  (  port  d'Oupoulou), 
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En  France ,  en  Europe  en  gênerai ,  c'est  au  moyen  d'appareils 
perfectionnes  que  Ton  extrait  f huile  de  coprahs,  ainsi,  pour  le  dire 
en  passant,  que  celle  renfermée  dans  les  graines  de  sisame  {Sesamum 
indicum,  D.  C. ,  Djudjulen^  en  arabe)  dont  la  provenance  estla  même 
que  celle  des  coprahs  dont  nous  venons  de  parler,  c'est-à-dire  Zan- 
zibar, et  dont  la  demande  croit  de  jour  en  jour  en  France.  Peut- 
être,  pense  M.  Grandidier,  serait-il  préférable  d'établir  sur  un  mo- 
dèle simple  et  primitif  des  moulins  à  huile,  tels  que  ceux  dont  on 
se  sert  dans  certains  pays  de  Tlnde  :  ils  permettraient,  à  bas  prix, 
d'exprimer  Fhuile  de  ces  substances  oléagineuses  et  d'éviter  un 
excès  de  fret  inutile. 

.  Aux  Seychelles,  celte  extraction  est  des  plus  simples,  comme 
on  en  pourra  juger  par  les  renseignements  suivants  que  nous  de- 
vons à  l'obligeance  de  MM.  Bonnet  et  J.  Potier,  bien  placés  tous  les 
deux  pour  ne  nous  rien  laisser  à  désirer  à  cet  égard. 

Les  cocos,  arrivés  à  maturité,  se  détachent  des  rameaux  qui  les 
portent  et  tombent;  on  les  ramasse  au  fur  et  à  mesure;  puis,  au 
moyen  d'un  ciseau,  l'on  déchire  la  bourre  et  l'on  brise  les  coques 
en  morceaux  qu'on  laisse  sécher  pendant  vingt-quatre  heures  pour 
que  l'amande  se  détache  de  la  coque.  Les  amandes  décortiquées 
sont  ensuite  exposées  pendant  deux  ou  trois  jours  (trois  ou  quatre) , 
sur  des  nattes  ou  saisies,  à  l'ardeur  du  soleil;  elles  sèchent  et  com- 
mencent à  se  ramollir;  puis  on  met  ces  coprahs  à  l'étuve  dans  de 
grands  bacs  en  bois  et  on  les  recouvre  de  feuilles  humides  :  sous 
t'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité,  les  coprahs  se  ramol- 

el  touchent  en  passant  a  Sydney  où  ils  déposent,  avec  leurs  marchandises,  de  nom- 
breux passagers ,  familles  d^migrants  que  TAllemagne  essaime  dans  le  monde  en- 
tier. Ils  parlent  ensuile  d'Apia,  emportant  en  Europe  une  cargaison  complète  d'huile 
de  coco,  ou  du  moins  d^amandes  de  coco  séchées  au  soleil  :  exportation  considérable 
à  laquelle  les  iles  Samoa  ne  contribuent  pas  seules,  et  qu^alimentent  tous  les  groupes 
voisins,  depuis  Tile  de  Rotumah  à  Touest,  jusqu'aux  iles  innomées  qui  formaoït  au 
nord  les  archipels  des  ducs  d'York  et  de  Glarenoe.  De  légères  goélettes  rayonnant 
autour  d'Apia  exploitent  régulièrement  ce  vaste  marché,  et  par  d'incessants  voyages 
assurent  le  rapide  chargement  des  grands  navires  destinés  pour  Hambourg. 

Quelques  chiffires  rendront  compte  des  bénéfices  réalisés  à  la  suite  d'opérations 
si  bien  entendues.  En  admettant  que  les  marchandises  soient  échangées  à  3oo  pour 
1 00  de  leur  valeur,  ce  qui  est  l'évaluation  moyenne  sur  les  côtes  américaines  du 
Pacifique,  l'huile  de  coco  se  payaot  à  Apia  5oo  francs  la  tonne,  et  celte  huile  étant, 
sur  les  marchés  européens,  notamment  à  Hambourg,  cotée  à  1,900  francs,  on  voit 
que  les  bénéfices  seraient  de  /ioo  pour  1 00 ,  s'il  n'y  avait  à  déduiw^  les  frais  d'exploi- 
tation. [VOcéameen  t86g,  par  M.  Th.  Aube.) 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  334  — 

lissent  encore  davantage  et  c'est  alors  qu'ils  sont  envoyés  à  la  pSo- 
twrie,  partie  de  lexploitation  où  se  trouvent  les  moulins  auxquels 
sont  appliques  des  manëges  mus  par  des  ânes,  des  mulets  ou  des 
bœufs;  ]k^  ils  sont  casses  et  mû  on  pUanj  c'es^à-dire  entassés  dans 
des  mortiers  en  bois  ou  en  pierre,  percés  à  leur  partie  inférieure 
et  munis  de  cribles  destinés  à  laisser  passer  Thuile;  celle-ci  s'écoule 
dans  des  bassins  d'où  on  la  retire  pour  la  mettre  immédiatement  en 
barriques,  où  elle  ne  tarde  pas  à  prendre  une  consistance  qui  esta 
peu  près  celle  de  l'aionge  :  c'est  du  moins  dans  cet  état  de  concré- 
tion qu'elle  est  expédiée  et  reçue  en  Europe  où  elle  prend  mime 
par  le  froid  l'aspect  et  la  consistance  du  beurre  de  cacao. 

Soumis  aux  procédés  d'extraction  que  nous  venons  d'indiquer, 
100  kilogrammes  de  coprahs  donnent  généralement  de  60  à  65  ki- 
logrammes d'huile  ^  ;  au  moyen  des  appareils  perfectionnés  dont 
on  se  sert  h  Marseille,  on  retire  de  ces  amandes,  extrêmement 
riches  en  principes  oléagineux,  jusqu'il  80  p.  0/0  de  leur  poids 
d'huile,  c'est-à-dire  &o  p.  0/0  de  plus  que  n'en  fournit  la  graine  de 
ricin,  pourtant  très-oléagineuse,  puisqu'elle  contient  60  p.  0/0 
d'huile,  mais  qui  n'en  rend  ordinairement  que  de  36  à  &o  p.  0/0. 

On  utilise  enfin  aux  Seychelles  jusqu'aux  tourteaux  ou  résidus 
de  la  fabrication  de  l'huile  :  on  les  emploie  comme  engrais  ou  l'oo 
s'en  sert  pour  nourrir  les  animaux  domestiques. 

Le  cocotier  constitue,  par  l'huile  seule  qu'on  retire  de  ses  noix, 
une  source  trop  importante  de  revenus,  et  la  culture  de  cet  arbre 
est  trop  facile  pour  qu'on  ne  se  soit  pas  empressé  de  le  propager 
dans  tous  les  pays  où  il  croit  naturellement.  Voici,  d'après  M.  Bous- 
singault,  la  manière  dont  on  procède,  dans  l'Inde  et  dans  les  con- 
trées équatoriales  de  l'Amérique  du  Sud,  lorsqu'on  se  propose  de 
créer  une  plantation  de  palmiers,  en  général,  dans  le  but  (Ten  re- 
tirer le  suc^  l'huile  ou  la  matière  amylacée.  On  établit  d'abord  une 
pépinière  pour  laquelle  on  prend  comme  semence  les  noix  qui  se 
sont  détachées  naturellement;  on  les  laisse  sécher  è  Tair  dans  leor 
enveloppe.  La  ten-e,  avant  d'être  ensemencée,  est  bêchée  à  une 
profondeur  de  6  décimètres;  on  la  laisse  ressuyer  pendant  trois  01 
quatre  jours.  On  enlève  ensuite  une  épaisseur  de  3  décimètres,  et 
on  recouvre  la  surface  mise  k  nu  avec  9  décimètres  de  sable.  Les 

*  Uhuile  de  coco  est  Irès^boiidanle  et  k  bon  marché  â  la  Réooioo ,  qui  ea  coa- 
iomme  aDonellement  de  5  à  Goo  litiriques  de  5(s5  litres  Tune,  à  an  prix  bo^ 
de  1  fr.  1  o  cent,  te  litre. 
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fruits  sont  places  sur  ce  terrain  ainsi  prépare,  recouverts  avec  un 
peu  de  sable  (7  centimètres)  et  une  l^ère  couche  de  terre  végé- 
tale (5  centimètres).  On  arrose  convenablement  pendant  trois  jours 
consécutifs. 

Au  bout  de  trois  mois,  les  jeunes  palmiers  peuvent  être  trans- 
plantés. On  les  espace  à  6  mètres  Tun  de  Tautre,  dans  toute  direc- 
tion. Pour  les  recevoir,  on  prépare  des  trous  d  environ  6  décimètres 
de  profondeur,  dans  lesqueb  on  met  une  épaisseur  de  sable  dç 
9  décimètres,  sur  laquelle  on  place  les  plants  encore  adhérents  aux 
fruits,  on  achève  de  remplir  avec  du  sable,  et  on  recouvre  avec  un 
peu  de  terre. 

Chaque  jour,  durant  trois  ans,  les  jeunes  arbres  doivent  recevoir 
de  Teau.  Le  palmier  commence  à  être  productif  vers  Tâge  de  sept 
ou  huit  ans,  et  il  continue  à  donner  des  fruits  pendant  un  temps 
trèfr-considérable  et  sans  occasionner  aucuns  frais  de  culture. 

Aux  Seychelles  et  aux  (les  Chagos,  Tensemencement  est  encore 
plus  simple  :  la  surface  du  sol  se  trouve  dans  un  assez  grand  état 
de  division  pour  qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  creuser  des  trous 
bien  profonds  :  on  donne  k  ces  derniers  juste  les  dimensions  néces- 
saires pour  recevoir  la  noix,  que  l'on  prend  même  la  précaution  de 
ne  pas  enterrer  tout  à  fait  et  que  Ton  recouvre  à  peine  d'un  peu  de 
sablo.  Les  noix  sont  espacées  à  5  ou  6  mètres  environ  Tune  de 
Tautre  et  ensuite  abandonnées  à  Faction  des  agents  atmosphé- 
riques, air,  chaleur  et  humidité,  qui  sont  loin  de  leur  faire  dé- 
faut, surtout  pendant  Thivernage.  dont  les  pluies  sont  plus  fré- 
quentes et  plus  abondantes  dans  ces  régions  qu'elles  ne  le  sont 
depuis  quelques  années  à  Hle  de  la  Réunion. 

C'est  dans  ces  conditions  éminemment  favorables  que  s'opère 
Factif  travail  de  la  germination;  ce  n'est  cependant  qu'au  bout  de 
cinq  ou  six  mois  que  l'on  voit  sortir  de  terre  les  premières  feuilles, 
successivement  remplacées,  à  d'assez  longs  intervalles,  par  d'autres 
dont  la  forme,  d'abord  très*différente,  se  rapproche  de  plus  en 
plus  de  celle  qui  caractérise  l'arbre  adulte;  et  c'est  vers  l'âge  de 
quatre  ans,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  le, cocotier  donne 
se»  premières  fleurs;  ce  palmier  est  en  plein  rapport  vers  l'âge  de 
quinze  ans,  à  partir  duquel  il  entre,  pour  une  longue  série  d'an- 
nées, dans  la  plus  brillante  phase  de  sa  remarquable  végétation. 

Aux  Seychelles  et  à  Diego,  l'on  estime  qu'un  cocotier  d'un  bon 
rapport  donne  annuellement  par  ses  noix  jusquu  une  velte  d'huile 
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(un  peu  pjus  de  7  litres),  ce  qui  fait  gënëralement  porter  à  une 
piastre  (5  francs)  la  valeur  du  cocotier. 

Sur  un  hectare  on  rencontre  ordinairement  226  pieds  capables 
de  produire  à  peu  près  autant  de  velles  d'huile,  c'est-à-dire  de  i5 
à  1,600  litres. 

Enfin ,  pour  donner  une  idée  des  bénéfices  que  Ion  peut  retirer 
des  cocotiers,  même  sur  une  échelle  Irès-restreinte,  au  point  de 
vue  de  leur  rendement  en  huile,  nous  nous  bornons  à  dire  que  les 
cocotiers  de  la  petite  ile  de  Diego-Garcia  dont  la  superficie  totale 
ne  dépasse  pas  i,5oo  hectares,  produisent  environ  60,000  veltes 
par  an,  ce  qui,  à  raison  de  6  fr.  3  5  cent,  la  velte,  n*en  fait  p«s 
estimer  le  revenu  annuel  à  moins  de  876,000  francs  ^ 

BSpAcES    AHéllCAIlIBS. 

Nous  venons  de  donner  la  description  et  d'indiquer  les  princi- 
paux usages  des  variétés  du  cocotier  le  plus  généralement  répandu 
à  la  Réunion,  à  Maurice,  aux  Seychelles,  ainsi  que  dans  toutes  les 
autres  îles  de  la  mer  des  Indes  et  dans  celles  de  l'océan  Pacifique; 
mais  nous  ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  dire  quelques  mots  de 
deux  espèces  et  d'un  genre  de  palmiers,  voisins  de  notre  cocotier, 
dont  l'une  vient  en  abondance  au  Brésil ,  tandis  que  les  deux  antres 
croissent  aux  Antilles,  notamment  à  la  Martinique  et  à  la  Guade- 
loupe; ces  espèces  sont  vulgairement  désignées  sous  les  noms  de 
Cocotier  du  Brésil ,  Cocotier  des  Antilles  et  Cocotier  épineux^. 

*  Renseignements  fournis  par  M.  J.  Maingny,  de  i*i!e  Maurice,  ûxè  depuis  pki- 
bieurs  années  à  Diego-Garcia. 

^  Le  genre  cocotier  comprenait  aulrefois  trois  autres  espèces,  connues  sous  les 
noms  de  Cocoi  U^idea,  Gœrln.,  Cocotier  du  Chili,  Mol.,  et  Cocotier  de  Guméê,  Lin.; 
ces  anciennes  espèces  constituent  aujourd'hui  trois  genres  dificrents,  très- voisins, 
il  est  vrai,  Tun  de  Tautre  :  le  genre  Altaka  (Coca  lapxdea,  Gœrtn.),  le  genre  Jubœa 
(Cocoê  chilemis,  Mol.)  et  le  genre  /Elais  ou  EUùs  (Cocoê  guineensis,  Lin.);  c'est  ce 
'  dernier  qui  fournit  Tbuile  de  palme,  aujourd'hui  Tobjet,  sur  la  côte  de  Guinée, 
d'une  exploitation  considérable  et  d'un  commerce  trè»-étendu. 

Nous  ne  saurions  prononcer  ici  le  nom  de  TElaïs  de  Guinée  sans  reproduire  Tap- 
prédation  émise  pal*  M.  Boussingaull,  il  y  a  déjà  une  vingtaine  d^années,  au  sujet 
de  Pavenir  commercial  du  produit  le  plus  important  de  ce  palmier,  et  sans  taire  con- 
naître la  manière  remarquable  dont  les  prévisions  du  savant  agronome  ont  été  con- 
firmées par  les  résultats  obtenns  depuis  cette  époque  jusqu'à  l'heure  où  nous  écrivons 
ces  lignes. 

(7 Les  palmiers,  dit  M.  Boussingault,  doivent  être  comptés  parmi  les  plantes  les 
plus  productives  en  matières  huileuses;  ce  sont  aussi  celles  dont  la  culture  exige  le 
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Cocotier  du  Brésil  {Cocos  butyrticea,  Liu.  Cocos  inermis ,  frondibus 
pinnatis ,  folioUs  simpUcibus). 

Celte  espèce,  répandue  dans  la  partie  tropicale  de  TAmérique 
méridionale,  mais  plus  particulièrement  au  Brésil,  oh  elle  est 
extrêmement  commune  et  connue  sous  le  nom  de  Palma  de  vmo, 
est  plus  belle  et  plus  grande  que  le  cocotier  commun.  La  princi- 
pale différence  consiste  dans  le  fruit  qui  est  moins  gros,  mais  plus 
succulent  que  le  coco  ordinaire;  le  noyau  est  simplement  cartilagi- 
neux et  non  dur  et  ligneux.  Les  habitants  du  Brésil  écrasent  les 
coques  de  ces  fruits  avec  les  amandes  et  les  jettent  péle-méle  dans 
des  baquets  pleins  d'eau;  une  huile  épaisse,  ayant  la  consistance 
du  beurre  frais,  surnage  et  on  la  recueille  dans  des  espèces  d*écu- 
moires.  Ce  beurre  est,  paratt-il,  assez  agréable  au  goAt  quand  il 
est  frais,  mais,  comme  tous  les  corps  gras  d'origine  végétale,  il  ne 
tarde  pas  à  rancir. 

La  sève  de  ce  palmier  renferme  du  sucre,  une  matière  azotée  et 
quelques  sels  solubles.  Parla  fermentation,  elle  produit  une  liqueur 
vineuse,  assez  alcoolique  pour  être  enivrante.  Pour  se  la  procurer, 
les  naturels  de  Benadillo,  nous  apprend  M.  Boussingault,  corn- 

moins  de  ddpcnse  et  dont  la  récolte  est  le  moins  exposée.  Certaines  espèces  fournissent 
des  huiles  comestibles  d^un  goût  très-agréable;  toutes  sont  d'ailleurs  fort  convenables 
pour  la  fabrication  du  savon.  A  mesure  que  Tindustrie  agricole  se  développera  dans 
les  régions  éqoatoriales,  la  production  des  huiles  ^e  palmiers  prendra  un  accroisse- 
ment rapide,  qui  influera  nécessairement  d'une  manière  fâcheuse  sur  la  culture  de 
follvier  déjà  menacée  en  Europe  par  fenvahissement  du  mûrier.  L^extension  prodi- 
gieuse que  le  commerce  de  Thuile  de  palme  a  pris  sur  la  c6te  d'Afrique,  durant  ces 
deroièr^  années,  tend  à  justifier  cette  prévision.  Jusqu'en  1817,  cette  huile  extraite 
de  VElaiê  gumeensù ,  était  considérée  comme  article  de  droguerie.  Ce  fut  à  celte 
époque  qu'un  parfumeur  de  Londres  imagina  de  la  faire  entrer  dans  la  confection 
du  savon  de  toilette.  Depuis  lors,  elle  est  devenue  la  base  d'un  commerce  d'échange 
d'aatant  plus  profitable  aux  nations  qui  s'y  livrent,  que  les  achats  se  font  toujours 
avec  des  objets  manufacturés,  comme  des  tissus,  de  la  quincaillerie,  des  armes,  de 
la  poudre.  On  peut  prévoir  l'aveuir  de  ces  relations  commerciales,  quand  on  sait 
qu'en  1817  l'importation  de  l'huile  de  palme  en  Angleterre  ne  dépassait  pas 
73,000  kilogrammes  et  que  déjà,  en  i836,  elle  atteignait  plus  de  3a  millions  de 
kilogrammes,  n  Nous  manquons  de  documents  authentiques  pour  donner,  d'une  ma- 
nière certaine,  le  chiflre  atteint  aujourd'hui  par  cette  importation;  mais  nous 
croyons  ne  pas  trop  nous  écarter  de  la  vérité  en  disant  qu'il  doit  dépasser  1 00  mil- 
lions de  kilogrammes. 

Enfin,  en  prenant  pour  unité  la  surface  d'un  hectare,  M.  Boussingault  trouve 
qu'en  moyenne  l'olivier,  dans  le  midi  de  l'Europe,  donne  600  kilogrammes  d'huile 
el  les  palmiers  d'Amérique  900  kilogrammes. 

RevrE  DES  Soc.  sav.  (Sciesces),  2'  série,  t.  Vil.  2a 
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m<încenl  par  abattre  le  palmier,  en  ayaut  soio,  lorsque  Tarbre  est 
couché,  de  lui  donner  une  légère  inclinaison,  du  sommet  vers  le 
pied;  ensuite  ils  font,  vers  la  base  du  tronc,  un  trou  d'une  capa- 
cité de  8  à  10  litres,  dont  ils  ferment  Torifice  avec  des  feuilles.  Le 
tissu  ligneux  parait  contenir  peu  d'bumidité;  cependant,  dix  ou 
douze  heures  après  Topéralion,  la  cavité  est  remplie  d'un  liquide 
d'une  odeur  vineuse  fortement  prononcée  et  d'une  saveur  aigrelette, 
due  probablement  à  l'acide  r^rbonique  qui  se  dégage  en  abondance. 
Ce  vin  est  assez  agréable.  Un  palmier  de  i5  à  so  mètres  de  hau- 
teur et  dont  le  tronc  vers  la  base  a  de  5o  à  6o  centimètres  de  dia- 
mètre, fournit  de  19  à  i8  litres  de  vin  en  vingt-quatre  heures, 
durant  dix  à  douze  jours.  II  y  a  de  l'avantage  à  ne  pas  laisser  sé- 
journer trop  longtemps  le  vin  lorsqu'il  est  rassemblé,  par  la  raison 
qu'il  s'aigrit  très-promptement. 

Cocotier  des  Antilles.  Palmiste  amer  {Cocos  amara,  nucleo  (mon, 
Jacq.  Am.). 

Ce  palmier  est  reconnaissable  a  sa  tige  mince  et  droite  qui 
atteint  parfois  une  hauteur  de  plus  de  loo  pieds;  les  fruits  sont  de 
la  grosseur  d'un  œuf  d'oie,  mais,  bien  différents  en  ceci  des  cocos 
ordinaires,  l'amande  qu'ils  contiennent  est  excessivement  amère. 

C'est  dans  le  tronc  de  ce  cocotier  que  les  habitants  de  la  Marti- 
nique vont  chercher  ce  ver  qu'on  appelle  partout  le  ver  palmuteei 
qui  est  vulgairement  connu  à  la  Réunion  sous  le  nom  (fendke  ou 
endette  (écrit  comme  on  l'enlend  prononcer);  ce  ver  n'est  autre  que 
la  larve,  la  première  forme  d'une  espèce  de  calandre  des  palmiers 
{Calandra  ou  Rkynchophorus  pabnarumy  Lin.);  il  est  blanc ,  souvent 
long  de  plus  d'un  pouce,  recourbé,  contourné  en  demi-cercle  et  se 
fait  remarquer  par  une  télé  dure  et  cornée  dont  la  couleur  noire 
tranche  sur  celle  de  Tespèce  de  graisse  blanchâtre  qui  forme  le 
corps  et  se  laisse  voir  sous  une  peau  fine  et  transparente,  mais 
surtout,  comme  du  reste  chez  tous  les  rhynchophores  ou  porte-bec, 
par  l'absence  des  pieds  remplacés  chez  ces  larves  par  de  petits  ma- 
melons; c'est  sous  cette  forme  qu'on  le  recherche  et  qu'il  est  consi- 
déré» en  cet  état,  dans  toute  l'Amérique,  comme  un  mets  des  plus 
délicats ^  Pour  multiplier  ces  vers  si  savoureux,  les  habitants  de  la 

^  Ce  n'est  pas  seulcmeDl  en  Amérique  que  Ton  signale  ce  goût  particalior  dei 
indigènes  poar  les  vers  palmistes  rEndettes  ou  autres  larves  ou  insectes  analogues  ; 
certains  peuples  et  en  particulier  les  nègres  de  P Afrique  australe,  nous  apprend  le 
célèhrf  \oyafjoiir  anglais  Smcalhmnn,  oui  pour  les  Termites  (improprement  ^ 
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Martinique  font  des  incisions  dans  récorce  des  jeunes  palmiers  :  les 
calandi*es  viennent  y  déposer  leurs  œufs  et  les  petites  larves  éclosent 
dans  un  intervalle  de  quatre  à  cinq  semaines  après  la  ponte;  elles 
conitnuent  à  grandir  d^ux  ou  trois  ans,  pendant  lesquels  elles 
changent  plusieurs  fois  de  peau:  enfin  elles  subissent  une  dernière 
métamorphose  et  se  montrent  alors  à  Fétat  d'insectes  parfaits ,  sous 
la  forme  d'énormes  charançons  de  couleur  noire  et  dont  la  lon- 
gueur totale  atteint  et  dépasse  même  5  centimètres  ^ 

Le  ver,  Tendète  que  Ton  trouve  dans  le  tronc  de  notre  cocotier 
est  la  larve  d'un  insecte  appartenant  a  un  genre  différent  du  précé- 
dent  :  c'est  celle  d'une  espèce  d'oryc(e,  voisine  de  YOryctes  nagicomis, 
que  le  docteur  Coquerei  a  désignée  sous  le  nom  A'Oryctes  insularis. 
Cette  larve  n'est  pas  d'ailleurs  particulière  au  cocotier  :  on  la  ren- 
contre aussi,  et  en  assez  grande  quantité,  dajis  l'intérieur  de  plu- 
sieurs arbres  tout  à  fait  différents  de  ceux  de  la  famille  des  pal- 
miers; M.  Lantz,  conservateur  du  Muséum,  en  a  recueilli  tout 
récemment  plus  d'une  centaine  sur  un  vieux  baobab  du  jardin. 

Cocotier  épineux  {Acrocmnia^  Martius,  Cocos  aculeata,  truncofo- 
liisque  aculedtisy  Jacq.  Am.),  vulgairement  le  Grougrou, 

Le  tronc  et  le  pétiole  des  feuilles  de  celte  espèce  de  palmier  que 

pelés  fourmis  blanche$)  un  goût  lellemenl  prononcé  qu^iLs  ne  peuvent  s'en  rassasier; 
ils  recueillent  ceux  qui  (ombeni  dans  les  eaux  et  les  torréfient  comme  le  café;  ainsi 
préparés,  ils  les  mangent  à  pleines  mains  et  les  trouvent  délicieux.  Les  Indiens 
enfument  les  termitières  et  arrêtent  au  passage  les  individus  ailés.  Ils  les  pétrissent 
avec  de  la  farine  et  en  font  une  sorte  de  pâtisserie.  Les  voyageurs  s'accordent  à 
parier  des  Termites  comme  d'une  nourriture  agréable;  ils  comparent  leur  saveur  à 
celle  de  la  moelle  des  os  ou  d'une  crème  sucrée;  Smealhman  les  préfère  même  aux 
vers  palmistes  dont  nous  parlons  plus  haut. 

Enfin,  Ips  fameux  Cossus  des  Romains,  qui  figuraient  sur  la  table  des  riches  pa- 
triciens, n'étaient  autres,  d'après  certains  naturalistes,  que  des  larves  de  Lucanes 
(  Lamellicornes,  vulgairement  connus  sous  le  nom  de  cerfs-volants), 

*  Calandre  palmiste,  Cuv.  Calandra  héros  ^  Lalr.  Rhynchophorus  pabnarum.  Lin. 
appartenant  à  la  section  des  Coléoptères  télramères,  famille  des  Rhynchophores  ou 
porle-bec,  reconnaissables  à  l'espèce  de  museau  ou  de  Irompe  formée  par  un  prolon- 
gement de  la  partie  antérieure  de  leur  tête,  ainsi  qu'à  leurs  antennes  coudées  et 
on  massue.  Les  Rhynchophores  se  divisent  en  charançons  dont  on  connaît  un  nombre 
immense  (près  de  a 0,000  espèces,  toutes  fléaux  de  l'agriculture)  et  calandres ,  éga- 
lement ln>8-nombreux„qui  ne  diffèrent  des  précédents  que  par  les  antennes  égale- 
ment coudées,  mais  composées  de  neuf  articles  au  lieu  de  douze.  Les  calandres  des 
palmiers  appartiennent  au  genre  Rhynchophorc  qui  n'en  compte  pas  moins  de 
doaze  espèces  dont  sept  particulières  à  l'Amérique,  quatre  à  l'Asie,  une  à  l'Afrique. 
(  Voir  atlas  du  Dict.  d'hist.  naU  de  d'Orbigny^  Ins.  col.  pi.  X.) 
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Martius  a  séparée  du  genre  cocolier  et  dont  il  a  fait  un  genre  noo- 
veau,  le  genre  Acrocomiay  sont  garnis  d^ëpines  longues,  pointues  et 
déliées  comme  des  aiguilles;  les  fruits,  de  la  grosseur  d'une  prune, 
à  enveloppe  fibreuse,  d'une  couleur  rouge  foncé  quand  ils  sont  mûrs, 
sont  très-nombreux  et  disposés  en  grappes;  ils  sont  très-amers,  mais 
pourtant  recherchés  par  les  enfants  qui  donnent  à  Tarbre  qui  les 
porte  le  nom  de  grougrou.  On  reconnaît  facilement  ce  palmier  à  sa 
tige  considérablement  renflée  vers  le  milieu  et  amincie,  au  con- 
traire, à  sa  base  et  à  son  sommet  :  ce  stipe  en  devient  fusiforme 
et  ce  renflement  volumineux  est  mis  à  profit  par  les  Indiens  du 
Brésil  qui,  en  creusant  le  tronc  de  ce  palmier,  consiruisent  des 
pirogues  non  moins  remarquables  par  leur  légèreté  que  par  leor 
rapidité. 

Importance  du  râle  du  cocotier  dans  la  nature.  —  Rien  ne  manque 
à  l'importance  et  à  la  haute  renommée  de  l'utile  palmier  qui  fait  le 
sujet  de  cet  article,  k  la  gloire  môme,  on  peut  le  dire,  du  cocotier, 
puisqu'il  a  eu  tour  h  tour  l'honneur  d'être  loué,  célébré,  vanté  par 
les  poètes,  les  naturalistes  et  les  voyageurs. 

Nous  ne  citerons  que  pour  mémoire  l'éloge  un  peu  outré  que 
fait  du  fruit  du  cocotier  un  illustre  viveur  du  xvii*  siècle,  le  poète 
Saint- Amant,  en  le  comparant  à  d'autres  fruits,  très-communs  en 
Europe,  mais  certainement  plus  savoureux,  auxquels  il  finit 
pourtant,  il  est  vrai,  par  donner  la  préférence;  ce  serait  nous 
écarter  de  notre  sujet  que  de  reproduire  ici  cette  longue  énuméni* 
tion  oh  se  trouvent  chaudement  exprimés,  dans  des  termes  qui  sont 
vraiment  à  la  hauteur  du  sujet,  les  sentiments  d'un  estomac  recon- 
naissant; nous  dirons  seulement  que  le  poète  ne  croit  pas  manifester 
trop  d'admiration  pour  le  fruit  du  cocotier  qui  ouvre  la  série  de  ses 
éloges  hyperboliques  et  dont  il  dit  : 

le  cocos,  fruit  délectable , 

Qui  luy  tout  seul  fournit  la  table 
De  tous  les  mets  que  le  désir 
Puisse  imaginer  et  choisir. .... 

Mais  y  pour  quitter  le  terre  à  terre  de  cette  versification  gastro- 
nomique et  citer  un  vrai  poète,  qui  de  nous  n'a  présente  à  Fesprit 
la  délicieuse  description,  dans  l'immortel  roman  jde  Bernardin  de 
Saint-Pierre,  de  cette  riante  et  tranquille  retraite,  rafraîchie  par  h 
mare  sur  les  bords  de  laquelle  croissaient  ces  deux  cocotiers,  l'ar- 
bre de  Paul  et  l'arbre  de  Virginie,  qui  formaient  toutes  les  archives 
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des  deux  famiilesT  Quelle  aimable  simplicité  dans  le  style  et  quelle 
exactitude  en  même  temps  dans  ces  observations  de  Fauteur  des 
Étudei  et  des  Harmonie$  ie  la  naturel  (rCes  arbres  grandirent  tous 
deux,  dans  la  même  proportion  que  leurs  jeunes  maîtres,  d'une 
hauteur  un  peu  inégale,  mais  qui  surpassait  au  bout  de  douze  ans 
celle  de  leurs  cabanes.  Déjà  ils  entrelaçaient  leurs  palmes  et  lais- 
saient pendre  leurs  jeunes  grappes  de  cocos  au-dessus  du  bassin  de 
la  fontaine  ^  19 

Bory  de  Saint-Vincent  lui-même,  au  milieu  de  ses  recherches  et 
de  ses  préoccupations  de  naturaliste,  s'est  attendri  à  Taspect  des 
lieux  où  Bernardin  de  Saint-Pierre  place  Fintéressante  histoire  de 
Paul  et  de  Virginie  et  s*est  laissé  aller  au  charme  du  souvenir;  c'est 
dans  Tanse  des  Prêtres,  ce  vallon  paisible  et  encore  à  demi-sauvage, 
qu'il  se  plaisait  à  diriger  ses  herborisations  et  à  chercher  parmi  les 
ronces  et  les  plantes  de  cette  solitude  les  vestiges  enfouis  des  ca- 
banes détruites,  que  Tauteur  de  Paul  et  Virginie  a  su  rendre  si 
intéressantes,  tr Combien  de  fois,  dit-il,  j'ai  erré  dans  cette  vallée  en 
lisant  le  roman  de  M;  Bernardin  I  conîbien  de  fois  ce  roman  m'a 
fait  verser  des  larmes  au  bord  de  la  rivière  des  Lataniersl  Deux 
cocotiers,  d'égale  grandeur,  balançant  mollement  leur  majestueux 
feuillage,  non  loin  de  l'origine  du  torrent,  ajoutaient  encore  à 
l'illusion;  je  croyais  reconnaître  en  eux  les  contemporains  de  ces 
êtres  malheureux  dont  l'histoire  faisait  couler  mes  pleurs.  J'inter- 
rogeai souvent  ces  palmiers,  le  murmure  de  leurs  feuilles  semblait 
me  dire  que  Paul  et  Virginie  avaient  existé,  qu'ils  avaient  soupiré 
sous  le  même  ombrage  où  je  venais  penser  à  eux.  Je  me  croyais 
alors  entouré  des  témoins  de  leur  bonheur  et  de  leurs  peines.  Je  ne 
doutais  plus  que  M.  de  Saint-Pierre  n'eût  écrit  un  fait  historique, 
malgré  ce  que  disent  tous  les  habitants  du  pays,  qui  n'ont  jamais 

'  AuU^ois  il  était  d'usage  i  File  de  France  et  à  Ttle  Bourbon,  et  ceUe  coaUime 
8*est  consenrée  dans  beaucoup  de  familles  créoles,  de  planter  on  cocotier  le  jour  de 
ia  naissance  d*un  enfant;  cet  arbre  était  entouré  de  soins  particuliers  et  devenait 
dès  lors  Tobjet  de  la  sollicitude  et  de  toute  Taltention  des  parents  qui  le  voyaient 
successivement  produire  ses  feuilles,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  en  même  temps  que 
reniant  grandissait  et  parcourait,  sous  leurs  yeux  ravis,  les  plus  aimables  phases  de 
son  développement  physique,  intellectuel  et  moral.  Les  cocotiers  plantés  dans  ces 
circonstances  et  arrivés  à  un  certain  âge  recevaient  de  la  piété  filiale  le  nom  véné- 
rable et  poétique  â^ancétrêt,  H  existe  à  Saint-Denis  et  dans  différents  quartiers  de 
nie  plusieurs  de  ces  vieux  cocotiers;  la  tradition  a  même  conservé  le  nom  des  per- 
sonnes à  Toccasion  de  la  naissance  desquelles  ces  arbres  ont  été  plantés. 
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conuu  les  jeunes  crëoles  de  Tause  des  Prélres,  que  par  ce  qucD  a 
dit  Fauteur  des  Etudet  de  la  nature,  it 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  notre  cocotier  et  revenons  à  Ber- 
nardin :  quels  soni  les  mets  qu'offre  de  préférence  au  riche  et  savaat 
docteur  anglais  le  pauvre  Paria  de  la  Chaumiire  indienne?  des  man- 
gues, des  pommes  de  crème,  des  bananes  grillées  et  un  pot  de  riz 
accommodé  au  sucre  et  au  lait  de  coco. 

f^Et  dès  que  TAnglais  oui  cessé  de  manger,  le  Paria  fit  un  sigae 
à  sa  femme  qui  ap|)orta  sur  la  natte  deux  tasses  de  coco  et  une 
grande  calebasse  pleine  de  punch,  quelle  avait  préparé,  pendant 
le  souper,  avec  de  Teau,  de  fareck,  du  jus  de  citron  et  du  jus  de 
canne  de  sucre,  v 

Enfin,  comment  s  éclaire  le  misérable  conducteur  de  Taveogle 
du  Qrfé  de  Surate?  il  fait  asseoir  son  maître  au  pied  d'un  coeoiier, 
ramasse  par  terre  un  de  ses  cocos,  et. se  mettant  à  faire  un  lampion 
avec  sa  coque,  une  Qièche  avec  son  caire,  et  a  exprimer  de  sa  noix 
un  peu  d'huile  pour  mettre  dans  son  lampion,  «Voilà  moD soleil !« 
ditril,  en  montrant  son  petit  coco. 

On  comprendra  sans  doute  les  raisons  par  lesquelles  noHS  ne 
citons  ici,  parmi  les  poètes  et  les  peintres  de  ta  nature,  que  Ber- 
nardin de  Saint-Pierre,  en  ayant  soin  de  borner  nos  emprunts  i 
ceux  de  ses  romans  le  plus  généralement  connus;  mais  avec  qudie 
facilité,  avec  quelle  abondance  de  souvenirs  Timagination  et  la 
mémoire  de  nos  lecteurs  ne  suppléeront-elles  pas  à  un  silence  que 
nous  ne  nous  imposons  qu'à  regret,  en  nous  rappelant,  au  sujet 
des  palmiers,  ces  princes  de  l'admirable  végétation  des  tropiques, 
les  pages  immortelles  de  Lamartine  et  de  Chateaubriand  ! 

Veut-on  savoir  maintenant  quelle  est  à  l'égard  des  palmiers  Tap- 
préciation  de  nos  plus  célèbres  naturalistes,  et  particulièrement  de 
l'un  des  premiers  par  l'universalité  de  ses  connaissances  dans  les 
diverses  branches  des  sciences  qui  se  rattachent  à  l'agriculture? 
Ecoutez  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Boussingault  : 

<rl/es  différentes  espèces  de  palmiers  étonnent  par  rimporlance 
et  la  généralité  de  leurs  applications,  et  ce  n'est  pas  sans  motifs 
que  les  missionnaires  ont  souvent  désigné  le  palmier  sous  le  nom 
d'arbre  de  la  providence,  de  pain  de  la  vie.  Tel  est  surtout  le  mo- 
riche  {Cocos  mauritia),  qui  croît  dans  les  savanes  de  l'Apura  et  de 
l'Orénoquc  (Venezuela);  ses  jeunes  pousses  servent  d'aliment;  dans 
ses  fruils  encore  veris .  on  trouve  une  nourriture  farineuse,  et  loçs- 
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qu  ils  sopt  parvenus  à  Véial  de  maturité,  ils  donnent  de  fhuile  en 
abondance.  On  fait  des  hamacs,  des  toiles  avec  la  partie  fibreuse 
de  Tëcorce  du  moriche;  les  jeunes  feuilles  servent  à  fabriquer  des 
chapeaux,  des  nattes,  des  voiles  pour  les  embarcations;  un  tissu 
naturel  qui  enveloppe  les  fruits  procure  aux  Indiennes  un  vêtement 
qui  n'exige  aucune  façon;  h  sève  fermente  et  donne  du  vin;  le 
tronc,  avant  la  fructification,  renferme  une  moelle  amylacde  dont 
on  fait  du  pain  :  cette  moelle,  en  se  putréfiant,  fait  naître  une  mul- 
titude de  gros  vers  blancs,  que  les  Indiens  Caraïbes  recherchent 
comme  un  mets  des  plus  délicats;  enfin  la  charpente  ligneuse  du 
maurilia  est  un  excellent  bois  de  construction.  y> 

Les  voyageurs,  de  leur  côté,  ordinairement  portés  aujnerveil- 
leox ,  n'ont  pourtant  pas  exagéré  Timportance  des  services  rendus 
par  le  cocotier;  on  ne  peut  en  effet  s  empêcher  de  considérer  cet 
arbre  comme  une  puissante  source  de  richesse  pour  les  pays  dans 
lesquels  il  croit  naturellement,  comme  un  des  plus  utiles  à  Tbomme 
en  général,  mais  particulièrement  à  Thabitant  des  coptrées  et  sur- 
tout des  îles  intertropicales  :  ce  précieux  palmier  lui  sert,  en  effet, 
comme  on  vient  de  le  voir,  tout  à  la  fois  à  se  nourrir,  à  se  désal- 
térer, à  s'abriter,  à  s'éclairer,  puisqu'il  lui  fournit  en  réalité,  et  seu- 
lement sous  des  formes  différentes,  par  sa  tige,  ses  feuilles,  son 
chou,  ses  fleurs  et  ses  fruits,  —  le  bois,  le  pain,  feau,  l'huile,  le 
sucre  et  le  vin,  en  un  mot  presque  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  la 
satisfaction  de  ses  premiers  besoins. 

Aussi  ne  saurions-nous,  ce  nous  semble,  mieux  résumer  tout  ce 
qui  précède  qu'en  empruntant  à  un  ouvrage  moderne  le  récit  qui 
va  suivre  et  qui  donne,  sous  une  forme  des  plus  intéressantes,  une 
idée  du  parti  infiniment  varié  que  les  habitants  des  contrées  tropi- 
cales tirent  du  cocotier  et  de  ses  produits  : 

trlln  voyageur  parcourait  ces  pays  situés  sous  un  ciel  brûlant,  où 
la  fraîcheur  et  l'ombre  sont  si  rares,  et  où  l'on  ne  trouve  qu'à  des 
distances  considérables  quelque  habitation  où  l'on  puisse  goûter  un 
repos  que  la  fatigue  de  la  route  rend  si  nécessaire.  Accablé  et  hale- 
tant, ce  pauvre  voyageur  aperçoit  une  cabane  entourée  de  quelques 
arbres  au  tronc  droit,  élevé  et  surmonté  d'un  gros  bouquet  de 
feuilles  très-grandes,  dont  les  unes  relevées  et  les  autres  pendantes 
avaient  un  aspect  élégant  et  agréable.  Rien  d'ailleurs,  autour  de 
celte  cabane,  n'annonçait  un  terrain  cultivé.  A  cette  vue  qui  ranime 
ses  espérances,  le  voyageur  rassemble  ses  forces  épuisées  et  bientôt 
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il  est  reçu  sous  ce  toit  iio^pitaiier.  Soa  bdte  lui  oSre  d'abord  une 
boissoa  aigrelette,  qui  le  d&aitère  et  le  rafraîchit.  Lorsque  1  étran- 
ger eut  pris  quelque  repos,  Tlndien  Tiuvita  à  partager  son  repas; 
il  servit  divers  mets  contenus  dans  une  vaisselle  brune,  luisante  et 
polie;  il  servit  aussi  du  vin  d'une  saveur  extrêmement  agréable. 
Vers  la  fin  du  repas,  il  offrit  à  son  hdte  des  confitures  succulentes, 
et  lui  fit  goûter  d'une  fort  bonne  eau-de-vie.  Le  voyageur  étonné 
demanda  à  llndien  qui,  dans  ce  pays  désert,  lui  fournissait  toutes 
ces  choses? —  Mes  cocotiers,  lui  rëpondit-il.  L'eau  que  je  vous  ai 
offerte  à  votre  arrivée  est  tirée  du  fruit  avant  qu'il  soit  mûr,  et  il 
y<a  quelquefois  des  noix  qui  en  contiennent  3  ou  4  livres.  Cette 
amande  d'un  si  bon  goût  est  le  fruit  dans  sa  maturité;  ce  lait, 
que  vous  trouvez  si  agréable,  est  tiré  de  cette  amande;  ce  chou  si 
délicat  est  le  sommet  d'un  cocotier;  mais  ou  ne  se  donne  pas  sou- 
vent ce  régal,  parce  que  le  cocotier  dont  on  a  ainsi  coupé  le  chou 
meurt  bientôt  après.  Ce  vin  dont  vous  êtes  si  content  est  aussi  fourni 
par  le  cocotier;  on  fait  pour  cela  des  incisions  aux  jeunes  spathes 
renfermant  les  fleurs,  il  en  découle  une  liqueur  blanche,  qu'on  re- 
cueille dans  des  vases,  et  qui  est  connue  sous  le  nom  de  vin  de 
palmier.  Exposée  au  soleil,  elle  s'aigrit  et  donne  du  vinaigre.  Parla 
distillation,  on  en  obtient  cette  bonne  eau-de-vie  que  vous  avez 
goûtée.  Ce  même  suc  m'a  encore  fourni  le  sucre  pour  ces  confitures 
que  j'ai  faites  avec  l'amande.  Enfin  toute  cette  vaisselle  et  ces  usten- 
siles qui  nous  servent  à  table  ont  été  faits  avec  la  coque  des  noix 
de  coco.  Ce  n'est  pas  tout  :  mon  habitation  elle-même,  je  la  dois  tout 
entière  à  ces  arbres  précieux;  leur  bois  à  servi  à  construire  ma 
cabane,  leurs  feuilles  sèches  et  tressées  en  forment  le  toit;  arran- 
gées en  parasol,  elles  me  garantissent  du  soleil  dans  mes  prome- 
nades; ces  vêtements  qui  me  couvrent  sont  tissus  avec  les  filaments 
de  ces  feuilles;  ces  nattes  qui  me  servent  à  tant  d'usages  différents 
en  proviennent  aussi.  Les  tamis  que  voilà,  je  les  trouve  tout  faits 
dans  la  partie  du  cocotier  d'où  sort  le  feuillage;  avec  ces  mêmes 
feuilles  tressées,  on  fait  encore  des  voiles  de  navire;  l'espèce  de 
bourre  qui  enveloppe  la  noix  est  bien  préférable  à  l'étoupe  pour 
calfeutrer  les  vaisseaux;  elle  pourrit  moins  vite  et  se  renfle  en  s  im- 
bibant d'eau.  On  en  fait  aussi  de  la  ficelle,  des  câbles  et  toutes 
sortes  de  cordages.  Enfin ,  je  dois  vous  dire  que  l'huile  délicate  qui 
a  assaisonné  plusieurs  de  nos  mets  et  qui  brille  dans  ma  lampe, 
s'obtient  par  expression  do  l'amande  fraîche. 
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«L'étranger  écoulait  avec  ëtonoemeat  et  admiration  comment  ce 
pauvre  Indien^  n'ayant  que  des  cocotiers,  avait  néanmoins  par  eux 
absolument  tout  ce  qui  lui  était  nécessaire.  Lorsque  le  voyageur  se 
disposait  à  partir,  son  hôte  l.ui  dit  :  —  Je  vais  écrire  à  un  ami  que 
j'ai  à  la  ville;  vous  vous  chargerez,  je  vous  prie,  de  mon  message. 
—  Oui,  et  sera-ce  encore  le  cocotier  qui  vous  fournira  ce  qu'il  vous 
faut?  —  Justement,  reprit  l'Indien  :  avec  de  la  sciure  des  branches 
j'ai  fait  cette  encre,  et  avec  les  feuilles  ce  parchemin  ;  autrefois  on  en 
faisait  toujours  usage  pour  les  actes  publics  et  les  faits  mémo- 
rables'.?) 

Exclusivement  préoccupé  d'un  sujet,  pour  nous  des  plus  inté- 
ressants, nous  avons  cédé,  peut-être  avec  trop  d'entraînement,  au 
plaisir  de  reproduire  en  entier  les  plus  remarquables  citations  d'au- 
teurs qui  ont  fait  du  cocotier  et  de  ses  nombreuses  espèces  l'objet 
de  leur  étude  la  plus  attentive  et  la  plus  consciencieuse;  tels  sont, 
pour  ne  citer  que  les  principaux,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  le 
poète  des  Harmonies  de  la  nature;  Bory  de  Saint-Vincent,  de  Hum- 
boldt  et  Bonpiand,  Boussingault,  les  intrépides  et  savants  explora- 
teurs du  Mexique  et  de  la  Cordillière  des  Andes;  von  Martius  enfin, 
l'illustre  auteur  de  cette  admirable  Fhre  du  BrésU,  véritable  monu- 
ment élevé  à  la  gloire  des  sciences  naturelles,  et  dont  la  splendide 
iconographie  reproduit,  dans  leur  plus  saisissante  réalité,  toutes 
les  merveilles  de  li^  végétation  intertropicale,  surabondante,  dans 
cette  partie  de  l'Amérique,  d'éclat,  de  sève  et  de  vigueur.  Nous 
regrettons  vivement  que  l'absence  de  ce  dernier  ouvrage  ^  dans  les 
diverses  bibliothèques  publiques  et  privées  de  la  colonie  ne  nous  ait 
pas  permis  d'y  puiser,- sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  des  détails  qui 
n'auraient  certainement  pas  manqué  d'exciter  l'intérêt  et  sur  lesquels 
nous  aurions  été  heureux  d'attirer  la  meilleure  partie  de  l'attention 
de  nos  lecteurs.  Nous  comblerons  peut-être  un  jour  cette  lacune; 
en  attendant,  nous  avons  mis  à  profit  les  ressources  dont  nous 
pouvions  disposer;  nous  avions  à  faire  valoir  l'importance  du  coco- 
tier :  il  nous  a  semblé  que  nous  ne  saurions  mieux  la  mettre  en 
relief  qu'en  reproduisant  les  passages  les  plus  significatifs  des  au- 
teurs qui  se  sont,  à  divers  point  de  vue,  occupés  de  l'étude  des 

'  Bonifas-Guizot,  Botanique  de  !a  jeunesse,  p.  a 36. 

*  Martius  (C.  Fr.  Ph.  de).  —  Nova  genei^a  et  species  plantarum,  in  itinere  per 
Brasiliam,  annis  tSij-îSao  ^suscrpto,  coUectarum.  Monacliii,  iSa/i-iSag,  3  vol. 
fjr.  in-4",  avec  3oo  pi.  col.  Prix  :  600  francs. 
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palmiers,  ea  multipliant  même,  en  faveur  de  larbre  qui  fait  le 
sujet  de  notre  article,  des  appréciations  dont  personne  ne  niera  Tin- 
contcstable  autorité. 

On  nous  excusera  si  Ton  songe  à  Tatlrait  réel  que  présente  Tétude 
d'un  palmier  dont  les  différentes  espèces  et  les  nombreuses  Tariétés 
sont  répandues  à  profusion  dans  toutes  les  contrées  chaudes  du 
globe,  et  si  Ton  envisage  comme  nous  le  but  que  nous  poursuivons 
et  que  nous  serions  heureux  d'avoir  atteint  :  c'eslrà-dire  fixer  Talten- 
tion  sur  les  nombreux  services  que  nous  rend  journellement  le  coco- 
tier, services  auxquels  Thabitude,  ainsi  qu'il  est  d'usage,  nous  rend 
parfois  indifférents,  en  faire  ressortir  la  multiplicité,  l'importance 
et  la  valeur,  et  par  là,  permettre  d'apprécier  comme  il  le  mérite 
un  arbre  dont  on  a  pu  dire  avec  autant  de  justesse  que  d'élégance 
et  de  concision  qu'il  «r  consacre  le  désert  par  l'hospitalité,  n 


Les  gîtes  de  chaux  pliosphalée  dans  le  déparlement  du  Lot;  leur  faune, 
le  mode  et  r époque  probables  de  leur  formation,  par  M.  Delfortrie, 
vice-président  de  la  Société  linnéenne  de  Bordeaux. 

Les  dépôts  de  chaux  phosphatée  jusqu'aujourd'hui  connus  dans 
le  département  du  Lot  gisent  tous  sans  exception  dans  des  crevasses 
de  rochers  à  la  surface  de  plateaux  jurassiques  d'une  altitude 
moyenne  de  35o  mètres;  le  dépôt  qui  fait  l'objet  de  ce  mémoire 
s'exploite  en  ce  moment  commune  de  Béduer,  canton  et  arrondis- 
sement de  Figeac,  dans  une  de  ces  crevasses  d'une  largeur  de 
8  mètres.  Au  mois  de  septembre  de  cette  année  l'exploitation  n'avait 
encore  eu  lieu  que  sur  une  longueur  de  3o  mètres;  mais  la  fente 
3u  rocher  et  la  matière  exploitable  s'étendent  bien  au  delà;  sa  pro- 
fondeur est  de  9™,8o.  Nous  devons  ces  renseignements  précis  à 
M.  Géraud,  médecin  vétérinaire  à  Souillac,  qui,  saisi  de  l'impor- 
tance paléontologique  de  ce  gisement,  a  bien  voulu  se  transporter 
sur  les  lieux  pour  nous  procurer  des  échantillons. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  traversé  une  première  couche  de  près  de 
5  mètres  d'épaisseur,  ne  contenant  que  de  faibles  traces  de  phos- 
phate, cependant  très-appréciables,  que  commence  réellement  à 
apparaître  la  chaux  phosphatée  recherchée  par  l'industrie,  ou  plu- 
tôt la  phosphorite,  puisqu'elle  constitue  une  variété  dépourvue  de 
cristallisation.  Celte  première  couche,  ou  toit  de  mine,  consiste  en 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  Ul  — 

une  roche  rougeâlre,  laolôt  friable,  taDlôl  crislaijiue,  formée  de 
fer  limoneux  semë  de  grains  sphéroïdaux  de  peroxide  de  fer;  la 
phosphorite  qui  repose  immédiatement  au-dessous  comprend  une 
série  de  couches  peu  épaisses,  alternant  entre  elles,  formant  un 
massif  de  près  de  5  mètres.  Mais  ces  couches  sont  très-dissemblables 
quant  au  faciès.  C'est  ainsi  que  tantôt  la  phosphorite  apparait  sous 
forme  d'une  roche  celiuieuse  gris-rose,  très-friabie ,  dune  grande 
légèreté;  tantôt  c'est  une  roche  gris-cendré,  compacte,  ayant  l'as- 
pect d'une  roche  brûlée;  d'autres  couches  sont  d'une  roche  d'un 
blanc  sale,  tantôt  très-dense  et  semée  de  paillettes  brillantes,  mais 
non  micacées,  lui  donnant  l'aspect  d'un  granit;  tantôt  feuilletée, 
tendre  et  boursouflée;  à  celle-ci  en  succède  une  d'un  blanc  laiteux, 
très-friable  quoique  compacte;  enGn  dans  d'autres  couches  la  ma- 
tière phosphatée  se  présente  sous  forme  soit  mamelonnée,  soit  gui- 
tulaire  et  tantôt  d'un  blanc  mat,  tantôt  colorée  et  quelquefois  ru- 
banée  et  zonée  comme  Tonyx. 

Ce  massif,  composant  le  dépôt  de  phosphorite,  est  littéralement 
pétri  d'ossements  de  chéiroptères;  aucun  autre  vestige  de  vertébrés 
ou  invertébrés  ne  s'y  observe,  et  la  quantité  de  ces  débris  est  si 
prodigieuse  que  nous  pensons  pouvoir  évaluer  à  une  cinquantaine 
le  nombre  de  squelettes  de  ces  animaux  recueillis  dans  lo  kilo- 
grammes environ  de  cette  roche;  ces  squelettes,  bien  qu'entiers, 
présentent  toute  leur  ossification  désarticulée,  mais  à  peine  dé- 
placée. C'est  ainsi,  par  exemple,  que  pour  les  membres  tboraciques, 
à  côté  du  radins  et  du  cubitus,  se  trouvent,  repliés  en  éventail,  les 
os  métacarpiens. 

En  observant  attentivement  la  contexture  de  ce  dépôt,  il  est  facile 
de  se  convaincre  qu'il  est  formé  de  couches  régulières  et  successives 
de  squelettes,  en  un  mot  qu'on  fouille  dans  un  véritable  cimetière 
de  chauves-souris. 

D'une  pareille  constatation  naissent  naturellement  les  deux  ques- 
tions suivantes  :  les  chéiroptères  enfouis  dans  la  phosphorite  ont- 
ib  été  saisis  vivants  lors  de  la  précipitation  du  phosphate,  c'est-à- 
dire  asphyxiés,  soit  par  dégagement  de  gaz,  soit  par  suite  d'enva- 
hissement d'eaux  torrentielles,  ou  bien  au  contraire  avaient-ils  déjà 
cessé  de  vivre  lors  de  la  précipitation?  Nous  n'inclinons  pas  seule- 
ment pour  cette  seconde  hypothèse,  mais  nous  disons  qu'elle  est 
seule  admissible;  la  preuve  palpable,  irréfutable,  nous  la  trouvons 
dans  un  osselet  fort  curieux,  ressemblant  tellement,  par  ses  tours 
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de  spire,  à  un  hélii  ou  à  un  bulime,  que  peudaDl  quelque  temps 
naus  et  bien  d^autres  (parmi  lesquels  des  coucbyliologues,  et  j'ajou- 
terai des  meilleurs ,  nous  pouvons  même  dire  hardiment  que  d'au- 
tres après  nous  s'y  tromperont),  nous  l'avions,  disons-nous,  consi- 
déré comme  un  mollusque;  cet  osselet  n'est  en  réalité  que  le 
limaçon  du  rocher  d'unchéiroptère,  et  ce  n'est  qu'après  l'avoir  plus 
tard  trouvé  soudé  au  rocher,  que  nous  avons  été  édifié  sur  son 
compte.  Eh  bien  I  ce  limaçon  détaché  du  rocher  et  ce  même  limaçon 
soudé  au  rocher,  nous  le  comptons  aujourd'hui  sur  notre  table  au 
nombre  de  près  de  cent  exemplaires;  et  nous  l'avons,  nous  pou- 
vons dire,  toujours  trouvé  détaché  de  la  base  du  crâne,  car  ce  n'est 
que  sur  deux  têtes  seulement  que  nous  l'avons  reconnu  en  place. 
Ces  os  de  l'oreille  isolés,  détachés  des  crânes,  mais  toujours  repo- 
sant près  d'eux,  démontrent  que  les  chéiroptères  dont  nous  retrou- 
vons les  débris  étaient  déjà  à  l'état  de  squelettes  lors  de  la  préci- 
pitation de  la  phosphorite  qui  les  enveloppe;  et  comme  il  est 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  là  une  véritable  nécropole  cfaéi- 
roplérienne  renfermant  les  restes  de  nombreuses  générations  de 
chauves^souris,  qui,  après  avoir  habité  L'antre  dans  lequel  elles 
déposaiei^  leur  guano,  ont  fini,  lors  du  dénoûment  fatal,  par  tom- 
ber inertes  sur  cette  couche,  produit  de  l'organisme  animal,  chaque 
jour  accumulée,  dans  laquelle,  après  avoir  vu  inhumer  leurs  de- 
vancières, elles  ont  élé  s'ensevelir  à  leur  tour;  ne  semblerait-il  pas 
logique  d'en  tirer  celte  conséquence  :  que  la  masse  de  chaux  phos- 
phatée de  ce  dépôt  ne  serait  autre  chose  qu  un  guano  transformé; 
en  un  mot,  que  la  formation  de  Béduer  paraîtrait  n'être  due  qui 
l'accumulation  de  matières  animales  et  pas  à  d'autres  causes? 

Il  est  probable  que  cette  transformation  du  guano  en  chaux 
phosphatée  s'est  opérée  graduellement,  lentement,  sans  d^gement 
de  gaz  nuisibles  à  la  gent  chéiroplérienne  qui ,  durant  cette  trans- 
formation, n'aurait  cessé  d'habiter  son  logis,  et  d'y  vivre  et  de  s'y 
éteindre  comme  devant;  cela  semble  résulter  au  moins  de  la  com- 
position même  de  la  roche  ferrugineuse  ou  toit  de  mine  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  où  se  montrent  de  légères  traces  de  phosphate, 
et  dans  lequel  abondent  aussi  les  ossements  de  chauves-souris. 
Hâtons-nous  d'ajouter  que  la  faune  de  cette  couche  diflère  essen- 
tiellement de  celle  de  la  masse  phosphatée,  d'abord,  parce  que  les 
ossemeuls  de  chéiroptères  ne  se  retrouvent  plus^  à  ce  niveau,  dans 
la  position  normale  oii  nous  les  avons  indiqués  dans  la  phospho- 
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rite;  mais  que  dans  la  couche  ferrugineuse  il  y  a,  au  contraire, 
confusion  complète;  que  beaucoup  d'os  sont  brises,  et  qu'ensuite 
les  chéiroptères  y  sont  associés  aux  Tapirs,  Félins  et  Hyènes  carac- 
térisés par  de  nombreux  débris,  la  plupart  roulés,  au  milieu  des- 
quels se  trouvent  des  Mollusques  mêlés  à  des  cailloux  quartzeux  de 
grosseurs  diverses,  mais  ne  dépassant  pas  en  générai  celle  d'une 
amande. 

A  quel  agent  cette  couche  ferrugineuse  supérieure  devrait-elle 
sa  formation,  si  ce  n'est  à  l'action  d'eaux  torrentielles,  qui  après 
avoir  dénudé  ces  bancs  fossilifères  si  développés  depuis  l'Ariége 
jusqu'au  Tarn,  en  avoir  arraché  nos  Tapirs  et  Félins,  nos  Mol- 
lusques, avoir,  en  chemin,  usé  ces  débris,  leur  avoir  associé  des 
restes  d'Hyènes,  des  cailloux  roulés,  avoir  entraîné  avec  ceux-ci  les 
boues  argileuses  chargées  de  fer  limoneux,  sont  venues  enfin  s'en- 
gouflrer  dans  l'habitat  des  chéiroptères,  où,  par  la  force  de  leur 
irruption,  elles  ont  alors  bouleversé  les  couches  superficielles  de 
guano  sous  lesquelles  reposaient  de  nouvelles  générations  de  chauves- 
souris,  les  descendantes  vraisemblablement  en  ligne  directe  de 
celles  qui  alors  étaient  déjà  empâtées  dans  la  phosphorite  ? 

Nous  résumerons  ainsi  nos  observations  :  le  gfte  de  Béduer  (Lot) 
paraîtrait  n'être  qu'un  dépôt  de  guano  transformé. 

Les  gites  de  phosphorite  exploités  dans  le  Lot  et  le  Tarn-et- 
.  Garonne  présentent  un  type  commun ,  caractéristique  ;  tous  sans 
exception  occupent  des  crevasses  de  rochers;  ces  crevasses  ont  un 
fond  sans  fissures  communiquant  avec  les  couches  inférieures;  la 
phosphorite  f  dit  M.  Leymerie  {Journal  â^  agriculture  pratique  y  février 
1879)  ne  paraît  avoir  aucune  racine  avec  le  toi;  elle  serait  en  un  mot 
en  vase  clos.  A  Crégols,  arrondissement  de  Cahors  (Lot),  dit 
M.  Filhol  {Journal  de  Zoologie,  1. 1,  n^  A9  p-  98o),/at  découvert  une 
exploitation  d'où  Von  extrayait  une  brèdie  constituée  en  entier  par  des 
ossements  de  chauves-èouris.  Le  Musée  de  Bordeaux  vient  de  recevoir 
un  échantillon  de  phosphorite  du  Tarn-et-Garonne  oii  abondent 
aussi  les  os  de  chéiroptères.  S'il  venait  à  être  reconnu ,  et  la  chose 
n'est  pas  sans  quelque  probabilité,  que  le  cas  observé  à  Béduer 
comme  à  Crégols,  et  dans  un  des  dépôts  du  Tarn-et-Garonne,  fût 
commun  aussi  à  tous  les  autres  gites,  ne  pourrait-on  pas  alors  être 
autorisé  à  en  conclure  que  les  phosphates  du  Lot  et  du  Tarn-et- 
Garonne  n'auraient  trouvé  leur  origine  que  dans  l'intervention  de 
l'organisme  animal? 
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La  question  que  nous  venons  de  soulever  olTre  d'auUut  plus 
d'iotéi'ét  à  être  sérieusement  ëtudiée,  que  ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  Loi  et  le  Tarn-et-Garonne  que  les  dépôts  de  phosphate  de 
chaux  gisent  dans  des  crevasses  de  rochers,  et  uniquement  dans 
des  crevasses,  mais  on  les  compte  aussi,  et  nombreuses,  d*abord 
dans  plusieurs  autres  de  nos  départements,  et  ils  sont  égal^nent 
depuis  longtemps  signalés  à  l'étranger,  notamment  en  Belgique, 
dans  le  royaume  de  Bavière,  dans  le  duché  de  Nassau,  etc.  ^ 

Après  avoir  touché  a  la  question  relative  à  la  formation  de  ces 
phosphates,  il  nous  reste  à  rechercher  Fâge  de  ces  mêmes  forma- 
tions. Si  Tétude  qui  précède  ne  nous  a  pas  permis  de  lever  complè- 
tement le  voile  épais  qui  lenveloppe,  il  nous  a,  au  moins,  été 
donné  den  soulever  un  coin  qui  nous  a  montré  clairement  forigine 
quaternaire  de  la  couche  à  Tapirs,  Félins  et  Mollusques,  qui  ren- 
ferme des  traces  de  phosphate.  Or,  comme  cette  matière  n  a  pu  se 
produire  que  postérieurement  au  dépdt,  les  phosphates  de  cette 
couche  sont  donc,  et  cela  sans  conteste  possible,  de  formation  ré- 
cente, au  moins  géologiquement  parlant. 

Quant  à  la  masse  de  phosphate  que  recèlent  les  couches  infé- 
rieures, elle  est  postérieure,  c'est  évident,  à  Fépoque  jurassique, 
puisqu'elle  repose  dans  des  crevasses  de  rochers  appartenant  à  cet 
étage.  Mais  où  est  la  raison  suffisonte  pour  en  déduire  qu'elle  est 
tertiaire  et  se  serait  continuée  jusquà  la  période  miocène,  ainsi  que  le  . 
dit  M.  Daubrée,  de  l'Institut  (Association  scientifique  de  France,  t.  IX, 
Bulletin  n°  ai  A,  p.  168)  et  que  l'a  aussi  avancé  M.  Leymerie  (loc. 
nV.)? 

Cette  opinion,  n'étant  appuyée  d'aucune  preuve,  demeure  à  l'état 
de  simple  hypothèse,  sans  la  rejeter  précisément,  puisque  à  ce  dé- 
faut de  preuve  nous  ne  pouvons  nous-même  opposer  une  preuve 
contraire;  nous  nous  demandons  seulement  s'il  n'y  aurait  pas  lieu 
de  rajeunir  considérablement  cette  formation ,  et  tout  en  reconnais- 

'  Au  moment  où  ce  mémoire  est  sous  presse ,  la  galerie  ethnographique  de  Bor- 
deaux reçoit  des  nodules  de  chaux  phosphatée  mêlés  à  des  poteries ,  colliers,  amu- 
lettes et  débris  de  cabane  d'origine  aztèque ,  le  tout  recueilli  dans  le  dépôt  de  guano 
qui  recouYre  eo  entier  Ttlot  Maccabi,  voisin  des  tlet  Chmchoê  (Pérou)  ;  ces  nodules, 
qui  se  présentent  sous  Taspect  de  concrétions  terreuses  de  teinte  jaunâtre,  li-ès- 
friables,  ont  fourni  à  Tanalyse  une  quantité  notable  d'acide  phosphorique.  Voilà  un 
fait  qui  non-seulement  vient  à  Tappui  de  notre  théorie,  mais  qui  pourrait  bien  aussi, 
en  la  généralisant,  amener  à  celte  conclusion  que  tous  les  dépôts  de  chaux  phos- 
phatée no  sont  que  des  guanos  transformés.  (  ^^ote  de  Vavtenr.) 
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saut,  bien  enlendu,  son  droit  d'aine^^sc  sur  les  phosphales  de  la 
couche  ferrugineuse,  si  l'on  ne  devrait  pas  la  considérer  comme 
s'étant  produite  pendant  la  même  période  géologique,  c'est-à-dire  à 
Fépoque  quaternaire.  Les  preuves,  nous  Favons  dit,  n'existent  pas, 
mais  nos  raisons,  les  voici  :  Ces  crevasses  occupées  aujourd'hui  par 
les  phosphates  dans  la  roche  jurassique,  rien  ne  démontre  non- 
seulement  qu'elles  se  soient  produites  et  que  le  phosphate  s'y  soit 
formé  pendant  la  période  qui  porte  ce  nom  ,  ni  même  pendant  l'âge 
tertiaire  qui  lui  a  succédé;  mais,  au  contraire,  on  serait  porté  à 
penser,  que  contetiant  et  contenu  ne  datent  que  de  l'époque  quater- 
naire. En  effet,  admettons  un  instant  qu'elles  remontent  à  l'époque 
jurassique  ou  à  la  période  tertiaire,  qu'a-t-il  dû  se  passer  sur  ces 
plateaux  du  déparlement  du  Lot  pendant  le  nombre-  immense 
d'années  qui  nous  sépare  de  ces  temps  géologiques?  Négligeons, 
comptons  pour  rien  les  grandes  commotions,  les  soulèvements,  les 
affaissements,  la  marche  des  glaciers,  etc.,  qui  auraient  pu,  durant 
ces  époques,  détruire  ou  simplement  combler  ces  crevasses;  arrê- 
tons nous  seulement  devant  l'effet  probable  qui  aurait  dû  résulter 
des  eaux  torrentielles;  elles  seules,  évidemment,  auraient  suffi  pour 
combler,  avec  les  boues  quelles  ont  dû  charrier,  l'espace  profond 
de  5  mètres  resté  vide  au-dessîis  du  phosphate  après  sa  formation. 
.  Rejette-t-on  cette  hypothèse,  il  faut  alors  forcément  adopter  celle- 
ci  :  que  pendant  le  cours  immense  des  années  qui  nous  séparent 
de  ces  époques  géologiques,  cette  fosse  profonde  de  5  mètres, 
béante  au-dessus  des  phosphates,  aurait  été  respectée  de  telle  sorte 
par  les  vents,  les  tempêtes,  les  pluies,  les  eaux  torrentielles,  qu'au- 
cun atome  de  poussière  ou  de  boue  n'y  aurait  pénétré,  ne  serait 
venu  maculer  la  première  couche  de  phosphorite;  qu'en  un  mot, 
cette  fosse,  restée  vide  pendant  un  espace  immense  de  temps, 
n'aurait  été  comblée  qu'à  l'époque  quaternaire  par  notre  couche 
ferrugineuse  à  ossements  de  Tapirs  et  Félins.  Or,  quia  absurtUm, 
nous  pensons  que  la  formation  de  phosphorite  qui,  dans  le  giCe  de 
Béduer,  est  inférieure  à  celle  que  recèle  la.  couche  ferrugineuse  à 
ossements  de  Tapirs  et  Félins,  ne  remonte,  comme  celle-ci,  qu'à 
l'époque  quaternaire. 

Faune  du  gîte  db  Béduer.  —  Nous  n'indiquerons  que  très-suc- 
cinctement les  restes  de  Tapir,  Felis,  Hyène  et  les  Mollusques 
observés  dans  la  couche  ferrugineuse  ou  toit  de  mine. 

Tapir,  —  Un  humérus  presque  entier,  mesurant  ao  centimètres 
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de  longueur.  Ses  extrémité»  articulaires  sont  en  partie  détruites; 
cet  08,  par  sa  cambrure  très-prononcée,  sa  grosseur  eu  égard  à  sa 
longueur,  son  ensemble  lourd,  massif,  parait  ne  pouvoir  être  attri- 
bué qu'à  un  Tapiroïde. 

FeUê.  —  Une  carnassière  inférieure,  deux  vertèbres  caudales  et 
une  dorsale,  cette  dernière  se  distinguant  par  son  apophyse  épi- 
neuse, mince,  très-allongée,  et  fortement  inclinée  en  arrière. 

Ces  ossements  proviennent  d'un  sujet  jeune  ou  tout  au  moins  de 
petite  taille. 

Hyène.  —  Une  portion  d'humérus,  la  partie  cubitale.  Cet  os 
est  caractérisé  par  son  corps  grêle  relativement  à  la  largeur  de  la 
portion  articulaire,  et  surtout  par  Tampleur  et  la  profondeur  de  la 
cavité  olécrânienne. 

Cet  humérus  présente  une  identité  parfaite  avec  celui  de  VHyenaea 
tpœlea. 

MoUusqueê. — Notre  colique  a  la  Société  linnéenne,  M.  Gassies, 
y  a  reconnu  : 

1®  Deux  individus  appartenant  à  la  famille  des  Cycloslomacés, 
constituant  deux  espèces,  mais  indéterminables,  car  la  partie  carac- 
téristique, l'ouverture,  manque  com))lélement. 

Chex  la  première  espèce,  il  croit  voir  un  Cyclostome  de  la  sec- 
tion des  Choanopoma  qui  vivent  actuellement  sur  les  parties  terrestres 
de  nie  de  Cuba,  delà  Jamaïque,  etc.  etc.;  sa  forme  est  turriculée 
et  pourvue  de  stries  longitudinales  transverses,  comme  chez  le 
Cychêtoma  cordatumj  Gundkch. 

La  seconde  espèce,  de  forme  pareille,  mais  dépourvue  de  stries, 
lui  laisse  quelque  doute  sur  le  genre,  car  elle  est  lisse  comme  cer- 
taines Bythinies  françaises  et  cubaines. 

9®  Un  Planorbe  se  rapprochant  beaucoup  de  notre  Planorbii 
contortui,  Mûller;  cependant,  la  cavité  ombilicale  étant  beaucoup 
plus^évasée,  M.  Gassies  pense  qu  il  serait  imprudent  de  le  rappor- 
ter à  cette  espèce. 

Chéiropiiret.  —  Les  Chéiroptères  du  gite  de  Béduer  abondent, 
ainsi  que  nous  Tavons  dit,  aussi  bien  dans  la  couche  ferrugineuse 
que  dans  le  massif  qui  lui  est  inférieur,  et  présentent  un  intérêt 
tout  particulier;  car,  comme  nous  le  verrons,  ils  diffèrent  essen- 
tiellement des  nombreuses  espèces  si  minutieusement  et  si  savam- 
ment étudiées  par  Blainville,   dans  sa  grande  Ostéographié  des 
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Mommifôres ;  nou8  ies  décrirons  donc  comme  espèce  nouvelle,  sous 
le  nom  de  VespertiHo  oltinuê  ^ 

Ces  débris* se  présentent  dans  ies  deux  couches,  la  seconde  sur- 
tout, dans  un  état  de  consen'alion,  nous  ne  dirons  pas  seulement 
parfait,  mais  admirable;  dans  la  couche  blanche  notamment,  ils 
ont  une  teinte  laiteuse,  unie  et  brillante,  rappelant  Taspect  des 
plâtres  stéarines;  les  moindres  détails,  les  parties  les  pins  déli- 
cates sont  conservées  intactes;  des  métacarpiens,  des  phalanges  de 
jeunes  individus,  minces  comme  un  fil,  se  présentent  dans  la  roche, 
anssi  nets  que  s^ils  venaient  de  se  détacher  du  squelette;  enfin, 
dans  tous  les  os  longs,  fistuleux,  comme  chez  les  oiseaux,  le  réseau 
cetluto-fibreux  a  fait  place  à  une  cristallisation  blanche  et  trans- 
parente  de  Teffet  le  plus  gracieux. 

VespertiHo  oltmuê ^  Delfortrie.  —  Télé  étroite,  allongée,  comme 
huileuse  dans  sa  partie  crânienne  par  suite  du  peu  d'épaisseur  des 
parois;  Toccipital,  sensiblement  relevé  à  sa  partie  supérieure,  va 
joindre  obliquement  des  mastoïdiens  à  lame  élargie,  relevée  et 
excavée,  puis  porte  une  crête  sagittale  bien  accusée  qui,  parlant  de 
son  sommet,  se  prolonge,  toujours  avec  la  même  saillie,  jusqu'aux 
maxillaires;  région  fronto-nasale  sans  aspérités  ni  dépressions, 
carénée  et  fort  étranglée  vers  son  milieu;  os  nasaux  étroits,  aplatis; 
mâchoire  supérieure  ayant  le  palatin  antérieur  sensiblement  arrondi 
et  divergent. 

Nous  n'avons  retrouvé  Fensemble  de  cette  forme  dans  aucune 
des  espèces  figurées  par  Biainville.  Les  Rhinolophes  et  les  Rhinopames 
déjà  avancés  dans  la  série  des  insectivores,  diffèrent  essentielle- 
ment de  notre  Chéiroptère  par  leur  téfe  beaucoup  plus  huileuse  et 
surtout  beaucoup  plus  raccourcie. 

La  série  dentaire  indique  suffisamment  que  notre  Chéiroptère 
appartient  h  une  des  espèces  terminant  la  série  descendante,  c'est-à- 
dite  aux  Chauves-Souris  insectivores,  se  rapprochant  le  plus  des 
carnassiers. 

Incisive,  en  crochet  conique,  aiguë,  longue,  séparée  de  la 
canine  par  un  large  espace. 

Canine,  forte,  de  forme  conique,  tombant  verticalement. 

Molaires,  hérissées  de  pointes  reliées  par  des  barres  tranchantes 
et  par  consécpent  en  saillie ,  ce  qui  donne  à  la  surface  de  la  cou- 

*  De  OUms  ,  nom  antique  da  Lot. 

Rbt.  des  Soc.  8At.  (SciErsciw,  a*  série,  1.  VU.  a3 
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ronne  laspeci  d'uD  W,  dont  les  somrnels  des  aiiffles  iont  iltrig& 
vers  la  partie  iuterne  de  la  mâchoire. 

N'anrions^iious  pas  trouve,  dans  le  phosphate,  traces  de  deols  de 
nos  Chéiroptères,  que  le  limaçon  seul  aurait  suffi  pour  pouToir 
affirmer  qne  les  Chéiroptères  de  Béduer  appariienoent  non-seule- 
ment à  la  famille  des  insectivores,  mais  encore  au  groupe  le  plus 
infërieur  dans  la  série;  car,  ainsi  qu  on  le  sait,  la  saillie  infërifure 
du  limaçon  se  renfle  d'autant  plus  que  les  individus  avancent  dans 
la  série  descendante  des  carnassiers.  Or,  ici  le  limaçon  se  préseale 
sous  Taspect  d'une  bulle  adhérente  à  peioe  au  rocher,  sa  forme  est 
extrêmement  saillante ,  conique. 

Cet  os,  bien  qu'incomplet,  se  présente  assez  conservé  cependant 
dans  ses  parties  essentielles  pour  pouvoir  être  étudié  :  son  apo- 
physe odontoSde,  lrè»-développée,  est  large  et  aplatie  h  la  base;  sa 
partie  antérieure,  grêle  et  conique,  se  relève  sensibleaient;  apo- 
physe articulaire  antérieure  très^développée,  de  funne  presqae 
ovale,  la  base  cependant  plus  lai^  que  Teitrémité  supérieure;  Irou 
vertébral  peu  développé,  très-couvert  par  les  lames  de  Tapophyie 
épineuse,  ce  qui  rend  celle-ci  large  à  la  base. 

L*état,  quoique  incomplet,  de  la  partie  supérieure  de  cette  ap^ 
physe,  permet  néanmoins  de  voir  qu  elle  était  étroite  et  un  peu 
rejetée  en  arrière  ;  apophyses  transverses  très-courtes  obliquant  en 
arrière. 

Cet  axis  ne  présente  rien  de  commun  avec  celui  des  espèces 
vivantes;  ainsi  le  trou  rachidieu  qui ,  ici ,  est  placé  à  la  base  mémo 
du  corps  de  la  vertèbre ,  est  bien  plus  élevé  dans  le  ^ocftfio  le/m- 
nus  et  le  VespertUiù  tmirinu$;  chez  ces  derniers,  la  distance  entre 
l'apophyse  articulaire  antérieure  et  l'apophyse  transverse  est  très- 
rapprochée;  dans  notre  espèce  elle  est  au  contraire  très-sensiUe; 
et,  chose  assez  bizarre,  nous  retrouvons  cette  dernière  «miittude 
dans  les  espèces  les  plus  frugivores,  notamment  le  Pler^pus  jubêha. 

De  forme  ovale,  allongée,  le  bord  dorsal  égalant  le  bord  axil- 
laire,  face  externe  ne  présentant  qu'une  seule  fosse  étnft'te  très- 
profonde,  creusée  en  barque,  limitée  par  deux  créies,  l'une 
joignant  la  cavité  glénoide,  l'autre  se  terminant  par  l'apophyse 
acromion,  qui  est  détruite  sur  notre  échantillon;  la  partie  anté- 
rieure de  cette  face,  qui  d'ordinaire,  chez  les  Chéiroptères,  porte 
la  seconde  fosse,  est  ici  au  contraire  très-bombée,  surtout  dans  le 
voisinage  de  Facromion. 
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La  cavîU)  glënoide,  de  fonue  ronde  plulot  qu  ovale,  profonde  ei 
donnant  naissanee  à  une  apophyse  coracoïde  longue,  aplalie,  brus- 
quement recourbée  en  dedans  et  en  arrière,  présente  à  sa  oais^ 
sance  noe  surface  plane»  aiiongëe,  sur  laq«elk  la  clavicule  prend 
appui. 

Face  (miérieurt.  — Corps  de  fos  i^rement  courbé  en  S,  arrondi 
jusque  vers  les  2/3  de  sa  longueur,  puis  s  aplatissant  et  s'élargissani; 
les  deux  tnbérosités  de  Textrémité.  supérieure  saillantes  et  drver- 
genles, celle  interne  plus  forte  que  Fexterne,  mais  un  |>eu  moins 
élevée  qu'elle;  crête  deitoîdienne  d'abord  peu  saillante,  large,  se 
rétrécissant  en  coin,  puis  devenant  très-accusée,  mince  et  tran- 
ebanto.  L'extrémité  inférieure  présente  une  double  poulie  oblique 
avec  tubérosité  interne  très-saHiante.  Cette  forme  de  trochlée,  qui 
n'existe  ni  chez  le  Rhinolojéiu  ferrwt^-^qmnnm,  ni  chez  le  VespertXo 
fmnimu,  se  retrouve  chez  te  Mohausurtinus,  le  Stenoderma  %mdutmn, 
et  même  le  Pleropui  jubatu$. 

Face  postérieure.  —  Extrémité  supérieure,  —  Tête  parfaitement  hé- 
misphérique, un  peu  moins  élevée  que  la  tubérosité  externe. 

Extrémité  inférieure,  —  Cavité  olécrànienne  très-excavée ,  sensi- 
blement élevée,  de  forme  ovalaire,  trochlée  et  épîtrochléc  très- 
accusées. 

Cette  extrémité  inférieure  de  Thumérus  de  notre  Chéiroptère 
n'offre,  sous  celle  face,  aucun  rapport  avec  les  espèces  de  Blain-» 
ville. 

Face  antérieure.  —  Cet  os,  beaucoup  plus  long  que  Thumérus, 
arrondi,  légèrement  arqué,  présente  à  Textrémité  supérieure  une 
s^urface  articulaire  lai*ge,  profonde,  en  forme  de  cupule,  non  pas 
exactement  circulaire,  mais  cependant  beaucoup  moins  allongée  et 
moins  ovalaire  que  chez  toutes  les  espèces  décrites,  et  sensiblement 
relevée  eu  arrière  pour  former  facette  segmoïde;  son  extrémité  infé- 
rieure, presque  aussi  élargie  que  celle  supérieure,  est  sillonnée  en 
dessus  de  profondes  gouttières  donnant  passage  aux  muscles  exten- 
seurs. 

Face  postérieure,  —  Lisse,  triquètre  a  son  extrémité  supérieure; 
la  (aco  articulaire  inférieure  montre  une  gouttière  transverse,  large, 
profonde,  au-dessus  et*  à  Fangle  de  laquelle  se  voit  l'apophyse 
styloïde  assez  bien  accusée. 

Ce  radius  rappelle  ajssez  bien,  dans  son  ensemble,  celui  des 

93. 
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Romaetteê,  c*e8l-à-dire  des  Cbaures-Scaris  les  plus  frugivores.  C*e$l 
la  deuxième  fois  que  obus  avons  à  signaler  cette  singulière  ano- 
malie. 

Cet  os  grAle,  styloîde,  a  son  extrëroitë  snpërieure  très-sensible- 
ment  recourbée,  élargie  en  une  palette  qui  forme  Tolécrâne  dont  la 
cavité  segmoïde  est  à  peine  sensible;  à  sa  partie  postérieure  lolë- 
crâne,  aplati  d'abord,  se  termine  vers  sa  base  par  une  arête  trian- 
gulaire très-accusée.  Cette  arête  manque  dans  toutes  les  espèces 
décrites  par  Blainville. 

Cette  figure  montre  très -distinctement  quatre  métacarpiens 
repliés  en  éventail  avec  le  radius  ;  sans  entrer  dans  la  descriptioo 
de  cette  pièce,  nous  ferons  seulement  remarquer  Téchancrure 
profonde  du  second  métacarpien  à  son  extrémité  carpienne;  ce 
n  est  que  chei  le  Moloê$u$  wninuê  que  nous  retrouvons  ce  caractère 
aussi  prononcé ,  et  encore  Test-il  moins  qu  ici  ;  il  manque  complè- 
tement chez  les  Bau$$ette$  et  les  Sténod&rmiê^  et  ne  se  montre  que 
très-faiblement  chez  le  RhiMohphus  ferrum'-eqHmum  et  le  Vespertilio 
murinuê. 

Cet  08  grêle,  droit  et  cylindrique,  est  assez  long;  sur  sa  face  pos- 
térieure sa  tête  bien  détachée,  sphéroïdale  à  sa  base,  mais  l^re- 
ment  conique  au  sommet,  s'incline  vers  le  grand  trochanter  qui  est 
divergent  en  avant;  elle  est  au  contraire  nettement  détachée  du 
petit  trochanter  qui  diverge  en  arrière;  à  son  extrémité  inférieure, 
los,  très-renflé,  montre  une  facette  intercondylienne  bien  accusée, 
les  condyles  peu  saillants. 

Sur  la  face  antérieure,  la  tête  de  Tos  est  aplatie,  les  deux  tro- 
chanters  peu  saillants,  ce  qui  donne  assez  bien  à  cette  extrémité 
Taspect  d'un  trèfle;  à  l'extrémité  inférieure,  la  fossette  intercondj- 
lîeone  est  très-profonde,  et  les  tubérosités  des  condyles  bien  déve- 
loppées. 

La  forme  de  cet  os  ne  se  retrouve  identique  dans  ancune  des 
espèces  de  Blainville;  il  diffère  essentiellement  surtout  de  celui  do 
Rhmohphut  ferrum-equmumf  et  se  rapprocherait  plutôt,  chose  assez 
étraoge,  de  celui  du  Pteropm  margmatMty  qui  appartient  à  la  sârie 
îi'éloignant  le  plus  des  carnassiers. 

Grêle,  plus  long  que  le  fémur,  à  peu  près  droit,  cylindrique, 
triquètre  vers  l'articulation  fémorale;  celle-ci  divisée  en  deux 
par  l'épine  du  tibia,  à  peine  sensible,  présente  une  capsule  presque 
plate  â  sa  partie  antérieure  et  légèrement  relevée  à  sa  partie  posté- 
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Heure;  extrémité  tarsienne  renflée,  monlraot^e  coodyle  malléo- 
laire  bien  déreloppé. 

Le  péroné,  comme  on  le  sait,  est  toujours  complet  chez  les 
Vespertilions;  nous  avons  bien  recueilli  plusieurs  extrémités  articu- 
laires de  cet  os  si  grêle,  mais  aucune  dans  un  état  assez  complet 
pour  en  permettre  la  description. 

Les  détails  ostéologiques  dans  lesquels  nous  venons  d*entrer 
étaient  bien  de  nature,  comme  on  le  voit,  à  nous  faire | faire  une 
espèce  nouvelle  du  Chéiroptère  de  Béduer. 


Ik$  phimmièneê  chmiqueê  et  j^ysiologiquet  qui  mtervienneni  dam 
F  acte  de  la  reepiratùm^  par  M.  Ch.  Blondeau. 

Une  nouvelle  école  de  physiologie,  qui  tend  chaque  jour  à  se 
constituer  de  plus  en  plus  solidement,  en  prenant  pour  base  de  ses 
déductions  les  expériences  faites  sur  les  animaux  vivants,  et  qui 
compte  déjà  dans  son  sein  un  grand  nombre  d'hommes  éminents, 
qui  cherchent  à  interpréter  les  phénomènes  qui  s'accomplissent 
dans  Torganisme  animal  à  laide  des  agenls  qui  seuls  interviennent 
dans  les  combinaisons  qui  se  produisent  dans  le  monde  inorga- 
nique, et  qui  attribuent  uniquement  a^ix  causes  qui  déterminent  les 
actions  chimiques  ou  physiques  les  faits  observés  dans  Tanimal 
vivant.  Cette  école  fait  abstraction  de  la  force  vitale  dont  elle  croit 
l'intervention  tout  à  fait  inutile  pour  expliquer  les  actes  par  les- 
quels la  vie  se  manifeste. 

Cette  nouvelle  école  reconnaît  pour  son  chef  Tillustre  Lavoi- 
sier,  lequel,  appliquant  aux  questions  de  physiologie  les  procédés 
d'investigation  et  les  idées  générales  qui  l'avaient  dirigé  dans  l'éta- 
blissement de  la  doctrine  chimique  dont  il  venait  d'enrichir  la 
science,  analysa  avec  un  talent  et  une  précision  auxquels  il  semblait 
qu'on  ne  pouvait  rien  objecter,  le  phénomène  de  la  respiration,  et 
crut  trouver  dans  cette  fonction  vitale  si  importante,  une  reproduc- 
tion exacte  de  ce  qui  se  passe  dans  nos  foyers,  de  telle  sorte  que  la 
combustion  respiratoire  lui  parut  l'unique  source  &  laquelle  l'ani- 
mal puise  la  chaleur  nécessaire  à  l'entretien  de  sa  vie. 
Ecoutons,  en  effet,  ce  que  dit  Lavoisier  à  ce  sujet  : 
ffLa  respiration   n'est  qu'une  combustion  [lente  de  carbone  et 
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d'hydrogèoe,  qui  est  s^BUabie  en  loot  à  celle  (fai  t^'opère  dam  um 
lampe  ou  dans  uoe  bougie  allumée,  et  sous  ce  point  de  vue  les 
mûmtmx  qm  rttpxrenk  mmI  àe  véritaUiê  corps  combuiùhles  fm  brûUiH  H 
se  emmmunt 

(rDaus  la  respiration  e«iiiiBe  dans  la  combustion,  cest  Fair  de 
Tatmosphère  qui  fournil  Toxygène  el  le  calorique,  mais  comme  dans 
la  respiration,  c'e»t  la  sabslance  même  de  Fanimal,  cest  le  sanj; 
qui  fournit  le  combustible,  et  si  les  animaux  ne  réparaient  pas 
habituellement  par  les  aliments  ce  qu'ils  perdent  parla  respiration, 
rhuile  manquerait  bientôt  à  la  lampe  et  Fanimal  périrait,  comme  la 
lampe  s'éteint  lorsqn  elle  manque  d'aliments. 

•rLes  preuves  de  cette  identité  d'effets  entre  la  respiration  et  la 
combustion  se  déduisent  îmmé(Ka!en)enC  de  Fexpérience.  En  effet, 
lorsque  l'air  qui  a  senrf  k  la  resprfation  ne  confient  plus  h  h  sortie 
du  poumon  la  même  quantité  d'oxygène,  il  coulient  non-seulement 
du  gaz  acide  carbonique,  mais  encore  beaucoup  plus  d'eau  qu'il 
n'eu  contenait  avant  l'inspiration.  Or  comme  Pair  vital  ne  peut  se 
convertir  en  acide  carbonique  que  par  une  addition  de  carbone, 
qu'il  ne  peut  se  convertir  en  eau  que  par  une  addition  d'hydro- 
gène, et  que  celte  double  combinaison  ne  peut  s'opérer  sans  que 
l'air  vital  perde  une  partie  de  son  calorique  spécifique,  il  en  résulte 
que  Teffet  de  la  respiration  est  d'extraire  du  sang  une  portion  de 
carbone  et  d'hydrogène,  et  d'y  déposer  à  la  place  une  portion  de 
son  calorique  spécifique,  qui,  pendant  la  combustion,  se  distribue 
dans  toutes  lel  parties  de  l'économie  animale,  et  y  entretient  celte 
température  à  peu  près  constante  que  l'on  observe  dans  tous  les 
animaux  qui  refirent.  On  dirait  que  cette  analogie  qui  existe  entre 
la  respiration  et  la  combustion  n'avait  point  échappé  aux  poètes, 
ou  plut&t  aux  philosophes  de  Fanliquifé,  dont  ils  étaient  les  inter- 
prètes et  les  organes.  Ce  feu  dérobé  do  ciel,  ce  flambeau  de  Pro- 
méthée ,  ne  présente  pas  seulement  une  idée  ingénieuse  et  poétique, 
c'est  la  peinture  fidèle  des  opérations  de  la  nature,  du  moins  pour 
les  animaux  qui  respirent.  On  peut  donc  dire,  avec  les  anciens, 
que  le  flambeau  de  la  vie  s'allume  au  moment  où  fenfant  respire 
pour  la  première  fois,  el  qu'il  ne  s'éteint  qu'à  la  mort.  En  consi- 
dérant des  rapports  si  heureux,  on  serait  quelquefois  tenté  de 
croire  qu'en  eflet  les  anciens  avaient  pénétré  plus  profondément  que 
nous  ne  le  pensons  dans  le  sanctuaire  des  connaissances,  et  que  la 
fable  n'est  véritablement  qu'une  allégorie  sous  laquelle  ik  cachaient 
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les  grandes  vërilës  de  la  médecine  et  de  la  physiologie.?)  {Mémokeê 
ée  F  Académie  des  ecienees^  année  1789.) 

En  dépit  de  Tautorité  si  imposante  du  savant  illustre  qui  venait 
déposer  lee  bases  d'une  science  nouvelle ,  les  physiologistes  hési- 
tèrent quelque  temps  avant  de  s'engager  dans  une  voie  qui  ne 
paraissait  pas  sûre,  car  elle  semblait  faire  abstraction  d'une  force 
qui  communique  à  Télre  organisé  la  vie  et  le  mouvement,  et  préside 
À  toutes  ses  fonctions,  et  qui,  lorsqu'elle  est  absente,  le  livre  sans 
défense  ani  influences  extérieures,  qui  alors  agissent  sur  lui  comme 
sur  une  matière  inerte.  Aussi  a-i-il  fallu  attendre  plus  d'un  demi^ 
siècle  avant  de  voir  les  physiologistes  se  ranger  à  l'opinion  de  celui 
qui  avait  cherché  à  établir  une  relation  intime  enli*e  la  physique* 
la  chimie  et  la  physiologie. 

Les  savants  qui  résistèrent  pendant  si  longtemps  au  courant  qui 
devait  les  entraîner  plus  tard,  s'aperçurent  fort  bien  que  les  analogies 
qui  avaient  frappé  Lavoisier  étaient  plus  apparentes  que  réelles, 
et  que  le  point  de  départ  de  sa  théorie  et  la  base  de  son  système 
étaient  loin  d'être  aussi  solides  que  son  auteur  semblait  le  croire,  et 
on  fut  conduit  à  se  demander  si  les  circonstances  ordinaires  dans 
lesquelles  le  carbone  et  l'hydrogène  se  combinent  à  l'oxygène  se 
trouvent  réalisées  dans  l'organisme  vivant.  La  réponse  à  celte  ques- 
tion ne  pouvait  être  que  négative.  En  effet,  la  combinaison  de  ces 
deux  corps  avec  l'oxygène  na  pas  lieu  à  la  température  ordinaire, 
tandis  que  dans  la  respiration  elle  se  produit  à  la  température  de 
nos  organes;  de  telle  sorte  que  cette  combustion  s'accomplirait  dans 
des  circonstances  tout  à  fait  exceptionnelles  et  dans  des  circons- 
tances en  dehors  des  lois  qui  relent  les  actions  chimiques,  ce  qui 
servirait  à  prouver  que  les  phénomènes  qui  ont  lieu  sous  l'influence 
de  la  force  vitale  ne  se  produisent  pas  de  la  même  manière  que 
ceux  qui  se  manifestent  en  dehors  de  Torganisme. 

Au  moins  était-il  nécessaire  de  recourir  à  l'expérience  directe  pour 
voir  si  en  eflet  Foxygèoe  se  combine  directement  au  sang  dans 
l'intérieur  de  l'organisation.  Cette  preuve  ne  fut  tentée  que  fort 
tard,  et  cela  fut  fôcheux,  car  les  résultats  négatifs  de  cette  expé- 
rience auraient  donné  à  réfléchir  et  auraient  peut-être  arrêté  les 
physiologistes  sur  la  pente  où  ils  se  sont  laissé  entraîner.  Si  l'on  en 
juge  d'après  les  opinions  émises  dans  les  ouvrages  des  physiologistes 
les  plus  distingués  de  notre  époque,  nous  voyons  que  la  plupart 
d'entre  eux  cherchent  à  rendre  compte  des  phénomènes  de  la  vie 
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eu  faisaul  abslraclton  de  la  force  vitale  qui  eii»(e  cepeudant  daos 
l'être  orgauisë,  avant  même  que  sa  forme  soii  déterminée,  avaot 
que  ses  organes  aient  commencé  à  se  mettre  en  jeu. 

Citons  quelques  exemples  qui  prouvent  ce  que  nous  venons 
d*avancer  et  qui  feront  connaître  comment  les  physiologistes  envi- 
sagent actuellement  les  phénomènes  qui  s'accomplissent  daos  f  être 
organisé.  Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  Lebmann ,  un  des  savants  les  plus 
accrédités  de  l'Allemagne  :  ff  Comme  on  ne  peut  guère  démontrer 
Texistence  d'une  force  dite  viule  appartenant  exclusivement  aui 
corps  oiiganisés,  tous  les  phénomènes  propres  aux  êtres  vivants 
doivent  s'expliquer  par  les  lois  de  la  physique  et  de  la  chimie,  ces 
lois  seules  nous  donneront  la  clef  des  phénomènes  de  la  vie.  Au^si 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  la  physiolc^ie  animale  sera-t-elle 
entièrement  réduite  aux  seub  principes  de  physique  et  de  chimie.  « 
(Lehmann,  Priai  de  physiologie  a$iimale.) 

La  conséquence  naturelle  de  ce  système,  qui  consiste  à  ne  voir 
s'accomplir  dans  Tétre  vivant  que  des  faits  semblables  k  ceux  qui 
se  produisent  dans  la  nature  inoi^nique,  et  à  assimiler  la  respi- 
ration à  la  combustion,  devait  conduire  à  faire  de  l'homme  une 
sorte  de  machine  à  vapeur  sur  laquelle  il  n'aurait  d'autre  supério- 
rité que  d'utiliser  mieux  que  ne  le  fait  cette  dernière  le  charbon 
qu'elle  consomme  pour  produire  de  la  vapeur  et  par  suite  du  mou- 
vement. 

Voici  en  effet  ce  que  dit  à  ce  sujet  un  des  physiologistes  les  plus 
distingués  de  l'Italie,  M.  Malteucci  :  trll  n*y  a  donc  pas  à  en  douter, 
l'animal  est  une  machine  dans  laquelle  entre  constanmient  de 
l'oxygène  qui  brûle  le  sang  et  les  tissus,  et  qui  développe  de  la 
chaleur.  Si  nous  ne  fournissons  pas  continuellement  de  nouveaui 
aliments  à  notre  corps,  il  arriverait  rapidement  ce  qui  arrive  dans 
une  pile  ou  dans  une  chaudière  à  vapeur,  lorsque  nous  ne  renouve- 
lons pas  le  zinc  ou  lorsque  nous  cessons  de  founiir  du  charbon  au 
foyer.  Un  animal  qui  se  laisse  mourir  par  inanition ,  meurt  parce 
qu'il  cesse  de  développer  de  la  chaleur,  et  parce  que  dans  un  ani- 
mal refroidi  au-dessous  d'un  certain  point  toutes  les  fondions  de 
l'organisme  s'an*êtent.  Mais  la  machine  animale  n'est  pas  seulement 
faite  pour  développer  de  la  chaleur,  elle  est  en  même  temps  une 
machine  motrice  dans  laquelle  une  grande  partie  de  la  chaleur  est 
convertie  en  mouvement  et  donne  une  quantité  de  travail  utile  plus 
grande  que  les  machines  ordinaires.  Il  suffi»  pour  cela  de  rappeler 
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le  travail  que  fait  Je  cœur.  En  lenaol  comple  de  la  quautilé  de 
sang  qui  est  mise  en  mouvement  et  de  la  pression  supportée,  on 
calcule  que  le  travail  mécanique  du  cœur  équivaut  au  travail  néces- 
saire pour  élever  son  propre  poids  dans  une  heure  à  6,000  mètres 
de  hauteur.  Nous  savons  maintenant  que  la  locomotive  la  plus  forie 
ne  produit  qu'un  huitième  du  travail  du  cœur.  y>  (Matteucci^ 
Leçon  sur  la  chaleur  animale  et  le  travail  musculaire,) 

Quand  une  théorie  conduit  à  de  pareilles  conséquences,  quand 
elle  assimile  Thomme  à  une  machine,  qui  au  bout  du  compte  n'a 
|>our  but  que  de  transformer  de  Teau  en  vapeur,  quand  elle  met  en 
parallèle  un  organisme,  à  la  fois  si  compliqué  et  si  parfait,  avec 
une  chaudière  munie  d  un  corps  de  pompe  et  d'un  piston ,  elle 
donne  la  mesure  de  son  insuffisance.  Aussi  ne  doit-on  pas  être 
étonné  de  voir  les  physiologistes  français  protester  contre  cette  ten- 
dance, qui  entraine  les  savants  étrangers  jusqu'aux  conséquences 
les  plus  absurdes,  et  qui  découlent  tout  naturellement  de  leurs 
doctrines. 

Voici  comment  s'exprime  M.  Milne  Edwards  sur  le  même  sujet  : 

(rLes  phénomènes  que  les  corps  vivants  offrent  à  notre  étude 
sont  en  partie  des  conséquences  des  lois  physiques  et  chimiques  qui 
régissent  l'univers,  et  je  m'appliquerai  a  mettre  en  évidence  ces 
liens  entre  la  naturie  inorganique  et  les  êtres  organisés.  Mais  il  en 
est  d'autres  qui  ne  trouvent  aucune  application  dans  ces  lois  géné- 
rales et  qui  ne  se  produisent  que  là  où  il  y  a  vie.  On  est  donc 
conduit  à  les  considérer  comme  dépendant  d'une  force  qui  serait 
propre  aux  corps  doués  de  ce  genre  d'activité,  et  à  personnifier  en 
quelque  sorte  cette  puissance  par  une  dénomination  spéciale,  de  la 
même  manière  qu'on  le  fait  pour  les  forces  physiques  qu'on  appelle 
lumière  ou  chaleur,  par  exemple,  sans  que  cette  désignation  im- 
plique aucun  jugement  sur  la  nature  intime  de  ses  agents  et  doane 
nécessairement  Tidée  ni  d'un  fluide  ni  d'un  mouvement  vibratoire. 

(rLes  êtres  vivants  ne  sont  pas  soustraits  à  l'action  des  forces 
générales  de  la  nature;  mais  ils  sont  soumis  eu  même  temps  à  l'in* 
fluence  de  la  vie  y  qui  est  aussi  une  force  qui  leur  appartient  en 
propre.  C'est  la  vie  qui  coordonne  les  forces  physiques  et  chimiques 
de  façon  à  produire  les  phénomènes  dont  les  corps  organisés  nous 
offrent  le  spectacle,  mais  elle  ne  s'y  substitue  pas  et  n'en  arrête 
pas  les  effets.  Le  physiologiste  doit  par  conséquent  étudier  avec 
soin  la  série  des  réaclions  chimiques  et  des  phénomènes  physiques 
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dont  roiT^aiiisme  peut  élro  le  siëgc,  mais  il  ne  faut  pas  croire  qoe 
dans  la  machine  animale  tout  puisse  s'expliquer  par  le  jeu  de  ces 
forces,  et  je  dois  attacher  non  moins  d'importance  à  bien  mettre  en 
lumière  ce  qui  dépend  de  Tinfluence  de  la  puiesaoce  vitale,  force 
sans  laquelle  aucun  être  organisé  ne  pourrait  même  commencer  à 
exister. <n  (Milne  Edwards,  Leçom  de  phymlôffU  H  ianaJtomie  com- 
parées.) 

Nous  partageons  entièrement  la  manière  de  voir  de  M.  Milue 
Edwards  au  sujet  de  la  force  vitale,  encore  bien  que  nous  ne  trou- 
vions pas  qu'il  ait  suffisamment  accusé  le  r6le  de  celte  force, 
laquelle  ne  se  borne  pas  à  coordonner  les  actions  physiques  el 
chimiques,  car  elle  préside  à  toutes  les  fondions  de  l'être  organisé; 
c'est  d'elle  que  tout  dépend,  et  c'est  sous  son  influence  que  se 
produisent  les  changements  qui  s'opèrent  dans  l'être  organisé  depuis 
sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  Ainsi  nous  pensons  que  le  dégagement 
d'acide  carbonique  qui  a  lieu  dans  la  respiration  n'est  pas  le  résul- 
tat de  la  combustion  directe  du  carbone  el  de  l'hydrogène  par 
l'oxygène  de  l'air,  et  que  la  chaleur  animale  n'est  pas,  par  consé- 
quent, le  produit  de  cette  action  chimique,  mais  qu'elle  esl  due  à 
rintervenlion  de  petits  êtres  organisés,  d'organitee,  comme  on  les 
appelle,  dont  l'existence,  indépendante  de  la  nôtre,  joue  cependant 
un  grand  rêle  dans  tous  les  phénomènes  par  lesquels  la  vie  se 
manifeste  chez  nous.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  dans  l'orga- 
nisme de  combustion  proprement  dite;  la  machine  humaine  n'est 
point  une  machine  i  vapeur,  et  l'être  chez  lequel  s'engendre  la 
pensée,  qui  agit  librement  après  avoir  débattu  en  lui-même  les 
raisons  qui  le  déterminent  à  agir  de  telle  ou  telle  manière^  n'a 
aucun  rapport  ni  dans  son  organisation,  ni  dans  la  nature  des 
phénomènes  qui  s'accomplissent  dans  son  intérieur,  avec  une  ma- 
chine h  vapeur  k  laquelle  on  a  cherché  h  le  comparer,  en  ne  lai 
donnant  ta  supériorité  que  sous  le  rapport  de  l'effet  utile  produit 
par  un  poids  donné  de  combustible. 

D'ailleurs,  les  faits  que  l'on  pourrait  citer  pour  prouver  qoe  la 
chaleur  animale  n'est  point  sous  la  dépendance  exclusive  de  l'acte 
respiratoire  sont  si  nombreux  et  si  bien  constatés,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  de  voir  on  grand  nombre  de  physiologistes  se  refuser 
h  admettre  la  théorie  de  Lavoisier. 

Déjà,  dans  un  travail  publié  en  1799,  H.  Davy  avait  fait  obser- 
ver qu'à  la  tompératurr  ordinaire  l'oxygène  ne  se  combine  ni  arec 
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le  carbone  ni  avec  l'hydrogène ,  cl  il  en  tire  celle  conclusion  que 
les  t'Iëmenls  do  sang  ne  doivent  pas  pouvoir  être  brûlés  par  Toxy- 
gène  do  Tnir,  el  que  par  suite  il  n'y  a  point  de  combustion  danî^le 
poumon,  on  prenant  ce  mot  àans  Tacception  ordinaire,  mais  sim- 
plement absorption  de  Toxygène  par  le  sang  cl  dégagement  d'acide 
carbonique,  dont  la  formation  devait  être  attribuée  à  une  tout 
autre  cause.  Le  savanf  Anglais  cite  à  l'appui  dé  sa  manière  de  voir 
quelques  exptJriences  dans  lesquelles  il  a  vu  du  sang  reçu  dans  un 
flacon  rempli  d'oxygène  absorber  une  certaine  qnantité  de  ce  gax, 
et  abandonner  en  même  temps  une  quantité'  correspondante  d'acide 
carbonique.  (H.  Davy,  New  Theory  of  re$piratiùn.) 

En  1821,  le  docteur  Coutanceau  exposa  dans  un  ouvrage  Je 
résultai  de  ses  expériences,  qu'il  avait  entreprises  en  commun  avec 
le  docteur  Nysten,  sur  la  respiration  de  l'homme  s'opérant  dans 
l'azote  pur.  Voici  comment  il  rend  compte  des  exi>érience8  qu'il 
avait  faites  sur  loi-même  : 

^Les  résullats  que  nous  avons  obtenus  nous  ont  constamn>ent 
montré  que,  dans  le  gaz  azote  qui  avait  servi  a  notre  respiration, 
tl  se  produisait  une  quantité  d'acide  carbonique  égale  à  celle  qui  se 
forme  dan»  une  respiration  ordinaire,  ce  qui  tend  à  prouver  d'une 
manière  incontestable  que  la  production  de  l'acide  carbonique  puU 
monaire  est  étrangère  à  toute  espèce  de  combustion.  Je  ne  puis  me 
dissimuler  que,  malgré  tous  nos  soins,  j'ai  lieu  de  craindre  que  nos 
expériences  n'aient  jamais  été  portées  au  point  de  perfection  pour 
en  conclure  tout  ce  qu'elles  semblaient  promettre,  par  la  seule  rai- 
son que  nous  n'avons  pu  parvenir  à  respirer  le  gaz  azote  assez  pur, 
assez  dépouillé  de  gaz  oxygène,  pour  en  déduire  rigoureusement 
Texhalation  carbonique  pulmonaire  indépendamment  de  toute  ac- 
tion directe  de  l'oxygène  sur  le  sang.  J'avouerai  donc  que,  chimi- 
quement parlant,  on  ne  saurait  démontrer  l'impossibilité  de  celte 
combustion  du  carbone,  v  (  CouUinceau ,  Bénsion  des  nomelks  doctrines 
chimico'fhysiologiques,  ) 

Les  expénences  que  le  docteur  Coutanceau  avait  entreprises  sur 
lui-même,  et  qui  ne  lui  avaient  pas  paru  suffisantes  pour  en  conclure 
que  f  acide  carbonique  dégagé  dans  la  respiration  n'avait  pas  pris 
naissance  dans  l'intérieur  du  poumon,  ont  été  reprises  et  compi- 
lées par  M.  William  Edwards,  qui,  en  expérimentant  sur  des  ani- 
maux capables  de  résister  pendant  un  temps  assez  long  à  l'asphyxie, 
lorsqu'ils  son!    plongés  dans    un    gaz  inerle   tel    que    l'azole    el 
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rhydrogène,  el  qui,  plonges  dans  une  telle  atmosphère,  couliuueat 
à  dégager  de  Tacide  carbonique,  encore  bien  que  l'atmosphère  qui 
les  entoure  ne  puisse  pas  leur  fournir  la  moindre  ipantitë  d'oxy- 
gène qui  serait  nécessaire  à  sa  formation. 

Mais  Lavoisier  lui-même  parait  douter  de  rexactiiiide  de  sa 
théorie,  car  dans  un  mémoire  fait  en  commun  avec  Seguin  il  dit 
qu*il  pourrait  bien  'se  faire,  qu'il  serait  bien  possible  qoe  ce  ne 
seraient  pas  les  éléments  du  sang  qui  seraient  brûlés  par  roxygèoe 
de  lair,  mais  bien  un  composé  particulier  formé  de  carbone  et  d'hy- 
drogène qui  se  séparerait  du  sang  en  traversant  les  membranes  du 
poumon  pour  pénétrer  dans  les  cellules  qui  terminent  les  bronches, 
et  où  il  se  trouve  eu  rapport  immédiat  avec  Toiygène  de  Tair,  par 
lequel  il  est  brâlé  en  produisant  de  Tacide  carbonique  et  de  Teau. 

Quant  aux  expériences  calorimétriques  qui  ont  été  entreprises 
dans  le  but  de  confirmer  ou  de  détruire  la  théorie  de  Lavoisier, 
nous  nous  abstiendrons  de  les  discuter,  parce  qu'ils  n'ont  pas  donné 
des  résultats  assez  concluants  pour  qu'on  puisse  se  baser  sur  eux 
pour  asseoir  solidement  une  théorie  de  la  chaleur  animale.  Nous 
dirons  seulement  qu'en  admettant  la  combustion  directe  du  caribone 
et  de  l'hydrogène,  MM.  Dulong  et  Despreta  arriveront  à  trouver 
une  concordance  complète  entre  la  chaleur  ainsi  produite  et  la 
chaleur  animale,  et  par  suite  k  considérer  cette  action  chimique 
comme  la  source  véritable  à  laquelle  s'alimente  cette  dernière.  Mais 
MM.  R^ault  et  Reiset,  qui  se  sont  occupés.  Clément  du  même 
sujet,  ne  voient  dans  cet  accord  qu'une  coïncidence  fortuite  et  qui 
est  loin  de  suflBre  pour  entraîner  les  conrictions.  Aussi  M.  Cl.  Ber- 
nard, notre  célèbre  physiologiste,  se  tient  à  cet  égtûrd  dans  une 
prudente  réserve  dont  l'expression  se  trouve  formulée  dans  une  de 
ses  leçons  faites  au  Goll^  de  France  :  tr Quant  à  moi,  Messieurs, 
il  ne  m'appartient  pas  d'émettre  une  opinion  dans  la  question  chi- 
mique des  combustions  organiques;  je  ne  puis  qu'abriter  mes  doutes 
derrière  les  grands  noms  que  j'ai  précédemment  cités.  Toutefois,  je 
crois  devoir  vous  signaler,  en  terminant,  quelques  objections  phy- 
siologiques à  la  combustion  directe. 

trje  rappellerai  une  première  difficulté  qui  m'a  été  suggérée  par 
mes  expériences  sur  la  section  du  grand  sympathique,  dont  je  vous 
ai  déjà  entretenu,  en  vous  disant  que  l'observation  directe  montrait 
que  l'augmentation  de  température  locale  coïncide  avec  une  dimi- 
nution des  phénomènes  de  combustion  dans  le  sang  de  la  r^on.* 
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Sans  nous  arr(*ter  pluâ  longtemps  ù  discuter  les  difficuitës  et  les 
imperfections  que  présente  la  théorie  de  Lavoisier,  nous  nous  bor- 
nerons à  dire  que  la  combustion  directe  des  éléments  du  sang  n'est 
pas  admissible ,  parce  qu'elle  suppose  au  centre  de  l'organisme  un 
foyer  de  chaleur  dont  l'intensité  devrait  être  très-grande  pour  que 
son  action  se  fît  sentir  dans  toute  l'économie  animale,  et  que  rien 
n'est  venu  démontrer  l'existence  de  ce  foyer  de  chaleur.  On  ne  sau- 
rait non  plus  admettre  que  cette  combustion  s'opère  dans  l'intérieur 
des  vaisseaux,  et  que  l'oxygène  entraîné  avec  le  sang  se  combine- 
rait avec  les  éléments  de  ce  fluide  pendant  qu'il  opère  son  parcours 
dans  le  corps  de  l'animal,  parce  que  dans  cette  hyppthèse  l'oxygène 
se  trouvant  en  pins  grande  quantité  dans  le  sang  artériel  que  dans 
le  sang  veineux,  la  combustion  devrait  être  plus  active  dans  le  pre- 
mier, et  par  suite  la  température  du  sang  artériel  devrait  être  plus 
élevée  que  celle  du  sang  veineux,  et  c'est  ce  que  l'expérience  n'a 
pas  confirmé.  En  effet,  les  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  ce 
sujet  n'ont  pas  observé  de  différence  sensible  entre  la  température 
de  ces  deux  espèces  de  sang. 

Pour  nous,  qui  considérons  la  respiration  comme  un  phénomène 
bien  plus  complexe  qu'on  ne  l'avait  supposé,  et  qui  croyons  que 
c'est  un  moyen  par  lequel  l'organisme  parvient  à  se  débarrasser 
d'une  partie  des  substances  qu'elle  n'a  pu  s'assimiler  et  qui,  n'ayant 
plus  d'emploi  dans  l'économie,  doivent  être  brûlées  et  converties 
en  acide  carbonique  et  en  eau  avant  d'être  restituées  au  monde 
extérieur,  et  que  cette  transformation,  qui  s'opère  par  une  combus- 
tion lente,  a  besoin  pour  se  produire  d'un  certain  degré  de  chaleur, 
lequel  est  le  résultat  de  l'action  vitale.  Aussi  bien  nous  voyons  cette 
Torce  manifester  son  action  avant  qu'aucune  action  chimique  ait  pu 
se  produire ,  et  par  suite  la  respiration  est  placée ,  comme  du  reste 
toutes  les  autres  fonctions  de  l'économie,  sous  la  dépendance 
immédiate  de  la  force  qui  anime  tous  les  êtres  organisés. 

En  un  mot,  et  pour  faire  connaître  toute  notre  pensée  au  sujet 
des  faits  complexes  qui  se  produisent  dans  l'acte  de  la  respiration , 
nous  dirons  que  dans  l'intérieur  de  notre  organisation  s'accom- 
plissent des  phénomènes  en  tout  semblables  à  ceux  qui  se  passent 
à  l'extérieur,  et  que  ces  phénomènes  sont  de  véritables  fermenta- 
lions.  Que  le  sucre,  par  exemple,  qui  se  trouve  en  si  grande  quan- 
tité dans  le  sang,  sous  l'influence  d'un  ferment  particulier,  que 
nous  ferons  connaftre,  se  transforme  en  alcool  et  acide  carbonique; 
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que  ce  dernier,  qui  resleen  dissoluliou  dans  le  sang,  en  esl  expulsé 
par  ie8  gaz  qui  pënètrent  dans  le  poumon  dans  laclc de  la  respira- 
lion  ,  ei  que  Talcool  brùlë  par  roiygèoo  qui  esl  charrié  dans  le 
sang  se  U'ansforme  d'abord  en  acide  acétique,  et  ce  dernier  en  eau 
et  acide  carbonique,  conioie  cela  a  lieu  dans  la  fabrication  du 
vinaigre,  dont  la  plupart  des  opérations  se  reproduisent  dans  Téco- 
nomie,  en  donnant  naissance  à  des  quantités  de  chaleur  (elles  que 
celles  qu'on  observe  dans  le  vinaigre  en  voie  de  formation. 

Acluellement  il  nous  faut  fournir  les  preuves  nécessaires  pour 
justifier  notre  manière  de  voir,  et  c  est  ce  que  nous  chercherons  à 
iaire  dans  celte  seconde  partie  de  notre  travail. 

Nous  nous  proposons  d'établir  dans  cette  seconde  partie  de  noire 
mémoire ,  que  la  fermentation ,  que  Ton  est  dans  Fusage  de  ne  consi- 
dà^r  que  comme  un  mode  particulier  de  décomposition  qui  ne 
s'établit  que  dans  les  substances  privées  de  vie,  peut  aussi  bien  se 
produire  dans  les  êtres  vivants  et  être  même  une  des  causes  déter- 
minantes de  leur  eiistence,  et  que  les  ferments  que  Ton  regardait, 
d'après  M.  Pasteur,  comme  des  germes  répandus  dans  Tatmosphère, 
sont  également  contenus  dans  le  sang  d  un  animal  vivant.  En  effet, 
les  globules  que  contient  ce  liquide  ne  sont,  suivTinl  nous,  qu'une 
espèce  particulière  de  ferment  agissant  sur  le  sucre  contenu  dans  le 
sang,  à  ta  manière  de  la  levâre  de  bière ,  (festr-à-dire  qu'il  le  trans- 
forme en  alcool  et  acide  cai*bonique ,  et  qu'à  la  suite  du  mouvement 
vital  qui  se  manifeste  dans  cette  circonstance  il  se  développe  une 
certaine  quantité  de  chaleur,  laquelle  venant  sajouter  a  celle  qui 
résulte  de  la  combustion  de  l'alcool,  constitue  la  chaleur  animale 
que  l'organisme  puise  ainsi  a  deux  sources  différentes. 

Pour  introduire  de  Tordre  et  de  la  méthode  dans  Texposition  de 
notre  théorie,  nous  nous  proposons  d'examiner  différentes  ques- 
tions que  nous  rangerons  sous  des  titres  différents. 

i'*  Les  globtile$  du  sang  tèe  êont  autre  chose  quune  espèce  particulière 
Je  ferment  présenkmt  les  plus  grmkdes  atudogies  (Wêc  la  kvâre  de  bière. 

Nous  allons  essayer  de  prouver  que  les  globules  du  sang  ressem- 
blent h  ceux  de  la  levure  de  bière  par  leur  forme,  leur  composi- 
tion, leur  mode  de  reproduction  et  leur  manièi:e  d'agir  sur  les 
liqueurs  sucrées. 

La  f#rme  desT globules  qui  constituent  la  le;ûre  de  bière  a  été 
déterminée  par  Lieeuwenhoeck  en  i6do.  Cet  habile  observateur 
constata  à  cette  époque  que  la  levilre  était  formée  par  une  agglo- 
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méralion  de  Irès-peliU  {{lobules  sphëriqucs  ou  ovoïde»,  dont  la 
nature  lui  sembla  ôlre  ve'gëlale,  puisqu'il  émit  Topinion  que  ces 
globules  tiraient  leur  origine  de  la  farine,  du  blé,  et  en  général  de 
toutes  les  cét*é«les. 

Les  observations  de  Cagniart-'Latour  et  de  Turpin  n'ont  fait  que 
confirmer  Topinion  de  Leeuwenboeck,  ainsi  que  le  prouve  l'assertion 
suivante  du  premier  de  ces  observateurs  :  «rLes  globules  du  fer- 
ment paraissent  appartenir  au  règne  végétal,  et  se  régénèrent  de 
deux  manières  différentes;  en  outre,  ils  semblent  n'agir  sur  une 
dissolution  sucrée  qu  autant  qu'ils  sont  doués  de  vie.  n 

M.  Pasteur,  auquel  on  doit  des  observation?  importantes  sur  la 
nature  du  ferment ,  considère  la  levure  de  bière  comme  étant  for- 
mée d'un  amas  de  petites  vésicules  à  parois  élastiques,  pleines  d'un 
liquide  associé  à  une  matière  molle  plus  ou  moins  granuleuse,  qui 
gagne  peu  à  peu  le  centre,  a  mesure  que  le  globule  vieilliL  La 
paroi  de  la  cellule  est  élastique  et  peut  se  gonfler  par  l'accès  de 
Teau  dans  son  intérieur,  et  au  contraire  se  déformer  par  le  fait  de 
la  dessiccation. 

On  voit  que  cette  description  s'applique  également  aux  globules 
du  sang,  ainsi  que  les  ont  décrits  Malpighi,  Leeuwenhoeck  et,  ù 
noire  époque,  Warton,  Wagner,  Ehrenberg,  Prévost  et  Dumas,  et 
beaucoup  d'autres  physiologistes. 

Les  globules  du  sang  et  ceux  de  la  levure  de  bière  ne  se  ressem- 
blent pas  seulement  par  leur  forme  extérieure  et  par  leurs  dimen- 
sions, mais  ils  ont  encore  le  mâme  mode  de  reproduction. 

Mitscherlicb,  auquel  on  doit  les  observations  les  plus  précises 
qui  aient  été  faites  à  ce  sujet,  dit  que,  quand  on  observe  le  dévelo(>- 
pement  d'un  globule  dans  une  infusion  d'orge  germée  dans  laquelle 
on  a  délayé  un  peu  de  levâre  de  bière ,  on  voit  ce  globule  que  l'on 
a  placé  sous  le^  Gis  croisés  d'uu  micromètre  produire  au  bout  de 
quelques  heures  une  sorte  d'hernie  à  sa  surface.  C'est  un  nouveau 
globule  qui  s'est  formé  et  qui  augmente  peu  à  peu  jusqu'au  point 
d'atteindre  les  dimensions  du  globule  primitif.  Bientôt  de  nouveaux 
renflements  se  produisent,  l'un  sur  le  premier  globule,  l'autre  sur 
le  second,  puis  un  peu  plus  tard  il  s'en  développe  sur  tous  les  glo- 
bules formés,  alors  qu'ils  arrivent  à  la  même  grosseur.  Au  bout  de 
trois  jours  il  constata  l'existence  de  trente  globules  au  moins  qui 
s'étaient  formés  autour  du  globule  primitif,  et  qui  ne  l^irdèrent 
pas  à  s'en  détacher. 
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M.  Kôlliker,  qui  a  observe  ëgalemenl  le  dëveloppement  des 
globules  du  saog,  dît  que  ces  globules  se  divisent  en  deux,  et 
prennent  Tapparence'  d'un  boulet  rame,  lesquels  seraient  réunis 
par  une  sorte  de  chaînon.  Bientôt  la  partie  intermédiaire  s'attâiue 
et  finit  par  se  rompre,  et  alors  les  deux  petites  sphères,  devenues 
libres  et  isolées,  constituent  Tune  et  Tautre  un  globule  hématique 
semblable  à  celui  qui  les  a  produits. 

M.  Warton  a  remarqué  paiement  la  formation  d'un  renflement 
sur  un  point  de  la  tunique  des  globules  du  sang  d'une  raie.  Ces 
protubérances  se  détachaient  peu  à  peu,  et  d'autres  dilatations 
lobiformes  se  manifestaient  sur  d'autres  points  du  globule  et  se 
séparaient  à  leur  tour.  M.  Warton  a  constaté  des  modifications  ana- 
logues dans  les  globules  blancs  du  sang,  qu'il  ne  considère  du  reste 
que  comme  de  jeunes  globules  destinés  à  produire  plus  tard  1^ 
globules  sanguins  des  mammifères. 

On  voit  d'après  cela  que  le  mode  de  structure  et  de  reproduction 
des  globules  du  sang  est  le  même  que  celui  de  la  levure  de  bière, 
et  si  ee  n'était  la  différence  de  couleur,  on  serait  tenté  de  croire 
qu'il  n'existe  aucune  différence  entre  eux.  Mais  cette  différence  de 
teinte  n'est  pas  une  circonstance  dont  il  faille  trop  se  préoccuper, 
puisqu'on  sait  que  le  sang  de  l'immense  majorité  des  animaux  n'est 
pas  coloré,  et  que  dans  ce  liquide,  lorsqu'il  fait  partie  de  Torgani- 
sation  d'un  vertébré,  il  se  trouve  un  grand  nombre  de  globules 
incolores. 

L'analogie  que  nous  avons  constatée  entre  la  levAre  de  bière  et 
les  globules  du  sang  s'observe  encore  lorsqu'on  compare  ces  deux 
corps  sous  le  rapport  de  leur  composition.  En  effet,  si  on  traite  de 
la  levAre  de  bière  intacte  par  de  l'acide  acétique,  la  matière  azotée 
contenue  dans  l'intérieur  est  exosmosée  par  l'acide  et  passe  au  tra- 
vers de  son  enveloppe.  En  y  ajoutant  dn  carbonate  d'ammoniaque, 
sans  toutefois  la  neutraliser  complètement,  on  la  précipite  exempte 
de  sels  ammoniacaux,  et  soumise  k  l'analyse  elle  donne  les  résul- 
tais suivants  : 

Caribone. bk.Uh 

Hydrogène ^  •  99 

Aiote 1 5 .  89 

Oxygène,  sonfre,  phosphore «a  . 68 

100.00 
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D'un  autre  cdtë  Tanalyse  des  globules  du  sang  a  été  faite  par 
M.  Dumas,  et  les  résultats  auxquels  est  arrivé  ce  savant  sont  consi- 
gnés dans  le  tableau  suivant  : 

Giobulee  du  sang        Globales  du  sang        Globule*  du  sang 
de  It  ftfflme.  d*nn  chieu.  d^un  lapin. 

Carbone 55.  i  55. A  5/î.i 

Hydrogène 7.1  7.1  7.1 

Axole 17. a  17. S  17.5 

Oxygène ao.6  Jio.a  91.3 

100.0  100.0  100.0 

En  présence  de  pareils  résultats  il  est  impossible  de  méconnaître 
Tanalogie,  pour  ne  pas  dire  Tidentité  qui  existe,  sous  le  rapport  de 
la  composition,  entre  les  globules  du  sang  et  ceux  de  la  levure  de 
bière ,  analogie  qui  se  trouve  encore  confirmée  lorsqu'on  considère 
ta  nature  des  produits  minéraux  qui  entrent  dans  la  composition  de 
ces  deux  substances  organisées. 

L'analyse  des  principes  minéraux  contenus  dans  la  levure  de 
bière  a  été  faite  par  M.  Mitscherlich  ;  l'analyse  des  cendres  produites 
par  la  combustion  du  sang  a  été  opérée  par  M.  Lehmann ,  et  nous 
allons  mettre  en  regard  les  résultats  obtenus  par  ces  habiles  chi- 
mistes : 

Analyse  des  cendres  Analyse  des  cendret 

de  la  levure.  du  sang. 

Acide  phospliorique hk,S  17.8 

Potasse 39.8  57.8 

Soude #  31.7 

Phoapbate  de  magnésie 16.8  1.8 

Phosphate  de  chanx a. 3  1.1 

100.0  100.0 

Encore  bien  que  ces  résultats  ne  soient  pas  très-concordants^  ils 
suffisent  à  établir  que  les  mêmes  sels  minéraux  se  retrouvent  dans 
le  sang  et  dans  la  levure  de  bière;  et  c'est  une  nouvelle  preuve  à 
l'appui  de  celles  que  nous  avons  déjà  données  dans  le  but  d'établir 
une  identité  à  peu  près  complète  entre  ces  deux  espèces  de  corps. 

n  y  a  déjà  longtemps  qu'on  a  reconnu  que  la  levure  de  bière  est 
fonnée  de  globules  doués  d'une  organisation  spéciale  et  accomplis- 
sant des  fonctions  qui  ne  peuvent  être  remplies  que  par  un  éfre 
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vtîQiit.  La  même  mfliiU»iv  du  voir  par  r»|>|>orl  aui  ^[iobulei  An  sang 
paraft  être  adoptt^e  par  ni»  grand  mMobre  de  pbysioiogistei  qui 
considèrent  ces  corps  comme  des  oi^msmes  éiiitimkà\f»f  ol  re 
n  est  même  qu'en  raison  de  la  vitalité  dont  ces  corpuscules  sont 
animés,  qu'on  est  en  droit  de  Are  que  le  sang  est  une  matière 
vivante;  cette  opinion  a  été  partagée  par  Harvey  et  par  Hunter,  et  a 
été  adoptée  par  un  grand  nombre  de  physiologistes  qui  ont  été  jus- 
qu'à avancer  que  la  vitalité  des  globules  du  sang  se  manifestait  par 
leurs  mouvements,  et  que  l'émission  de  Tacide  carbonique  n  était 
que  le  résultat  de  leuf  respiration. 

Puisqtie  l'analogie  eai  si  complète  ooire  les  globules  du  sang  et 
,1a  levâre  de  bière,  on  est  naturellement  porté  à  penser  que  lors- 
qu'ils seront  placés  dans  les  mêmes  conditions,  ils  produiront  les 
méfljes  efiets ,  c'est  du  resté  ce  que  nous  nous  proposons  d^établir 
en  faisant  voir  que  les  globules  du  sang  mis  en  contact  avec  ua 
liquide  sucré  y  déterminent  la  fermentation,  comme  le  ferait  la 
levure  de  bière. 

Pour  le  démontrer,  nous  avons  introduit  dans  un  flacon  d'un 
litre  de  capacité,  lo  grammes  de  sucre  mis  en  dissolution  dans 
3oo  grammes  d'eau  ,  et  nous  y  avons  ajouté  3  gradimes  de  sang  de 
porc  extrait  depuis  peu  des  vaisseaux  de  cet  animal.  Dans  ces  con- 
ditions, et  la  température  étant  convenablement  élevée,  la  fermen- 
tation n'a  pas  tardé  à  se  manifester  avec  tous  les  caractères  d'une 
fermentation  alcoolique,  c'estï-à-dire  que  l'on  a  observé  un  dégage- 
ment d'acide  carbonique,  en  même  temps  que  la  masse  du  liquide 
en  fermentation,  qui  à  Torigine  était  à  90%  s'est  trouvée  portée  à 
a 8^.  Au  bout  de  quelque  temps,  la  couleur  du  sang  avait  complète- 
ment changé,  et  de  vermeil  qu'il  était  k  l'vrigiiie,  il  est  devenu 
noir,  et  la  fermentation  s'est  arrêtée.  Pour  restituer  sa  couleur  au 
sang  et  l'énergie  à  ses  globules,  il  nous  a  suffi  de  faire  passer  de 
l'air  dans  le  flacon,  pour  voir  la  fermentation  reprendre  son  cours. 

Cette  expérience  nous  a  prouvé  qa«  les  génies  du  sang  raiâ  en 
présence  de  l'éan  sucrée  se  oonporttBt  connue  la  kvûre  de  bière; 
qu'ils  déterminent  la  fermentation  alcoolique  de  kt  même  maiiiire, 
et  que  le  ferment  hématique  a  besoin  po«r  vivre  de»  matières  ^  se 
trouvent  dans  le  sang  et  de  l'air  atmosphérique  dont  la  présence 
lui  est  également  indispensable  et  sans  lequel  il  ne  tarderait  pas  h 
érir. 

QnaiU  h  l'alcool   pmHuit  de  cette  feniientation ,  il   nous  a  été 
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facile  de  le  recueillir  el  d'en  constater  les  caractères  et  les  pro- 
priétés. 

â""  Le  sucre  contenu  dans  Vprganisim  amaml  se  transforme ,  sotis  fm- 
Jluence  des  globules  du  sang^  en  akool  et  adde  carbonique. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  savait  que  le  sucre  était  une  matière  ali- 
mentaire, d'après  le  besoin  qu'éprouve  l'homme  et  un  grand 
nombre  d'autre^  animaux  de  faire  concourir  cette  substance  à  leur 
nutrition,  mais  on  était  bien  loin  de  soupçonner  toute  l'importance 
du  rôle  que  ce  corps  est  appelé  à  jouer  dans  l'économie  animale. 
Cependant  on  savait  que  dans  une  maladie  particulière ,  le  diabète 
sucré,  l'organisme  peut  évacuer,  par  la  voie  des  urines,  une  quan- 
tité fort  considérable  de  matière  sucrée,  et  de  là  on  fut  conduit  à 
penser  que  du  sucre  pourrait  être  contenu  dans  le  sang.  C'est,  en 
effet,  ce  que  constatèrent  plusieurs  savants,  mais  ils  admirent  que 
cette  substance  était  un  produit  pathologique,  et  qu'il  n'existait  pas 
dans  le  sang  de  l'homme  à  l'état  normal.  11  était  réservé  à  notre 
savant  physiologiste,  M.  Cl.  Bernard,  de  faire  voir,  à  la  suite  de 
nombreuses  expériences  entreprises  en  18/19,  que  le  sucre  est  un 
produit  constant  de  l'organisation,  qu'il  se  produit  dftiis  le  foie,  et 
qu'il  disparaît  dans  la  circulation.  En  effet,  cette  substance  ne  se 
rencontre  pas  dans  la  veine  porte,  et  elle  se  trouve,  au  contraire,  en 
quantité  considérable  dans  le  sang  des  veines  k^^atiques.  On  est  ainsi 
conduit  à  se  demander  ce  qu'est  devenu  le  sucre  entraîné  à  sa  sor- 
tie du  foie  dans  le  torrent  de  la  circulation'  Quelques  physiologistes 
ont  admis  que  le  sucre  élait  brûlé  par  l'oxygène  de  l'air  contenu 
dans  le  sang,  et  qu'il  contribuait  ainsi  à  la  production  de  la  cha> 
leur  animale ,  mais  cette  explication  ne  nous  parait  pas  plus  exa^e 
que  celle  qui  consiste  à  admettre  la  combustion  directe  des  élé- 
ments du  sang,  opinion  que  l'on  a  prouvé  être  en  contradiction 
avec  les  faits. 

Suivant  xious,  le  sucre  disparaît  de  l'intérieur  du  sang,  poree 
que,  pendant  la  durée  de  son  trajet  au  travers  des  oiiganes,  il  est 
transformé  par  le  ferment  héma tique  en  alcool  et  acide  carbo- 
nique, que  Talcool  est  brûlé  et  transformé  en  acide  acétique,  puis 
en  eau  et  acide  carbonique,  par  l'influence  de  globules  particuliers 
qui  se  trouvent  également  dans  le  sang  et  qui  jouissent  de  la  pro- 
priété de  produire  l'acétification  de  l'alcool  et  finalement  sa  réduc- 
tion en  eau  et  en  acide  carbonique. 

Quoique  ces  différentes  réactions  à  la  suite  desquelles  le  sucre  se 
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trouve  IransFornié  en  eau  ei  acide  carbonique,  s'accomplissent  rapi- 
dement dans  It^cononiie ,  il  dtail  important  de  rechercher  si  on  ne 
parviendrait  pas  à  constater  la  présence  de  Taicool  dans  le  sang. 
Cest  à  quoi  nous  avons  cherché  à  arriver,  en  procédant  de  la  ma- 
nière suivante. 

Nous  avons  cherché  à  soumettre  le  sang  à  la  distillation  dans  un 
bain-marie,  mais  nous  avons  été  forcé  de  renoncer  à  ce  mode 
d'opération,  en  raison  de  la  quantité  énorme  de  mousse  qui  se 
produit  dans  cette  circonstance  et  qui  passe  toujours  en  partie 
dans  les  récipients  destinés  à  contenir  les  produits  de  la  distillation. 
Après  bien  des  essais  infructueux,  nous  nous  sommes  arrêté  au 
procédé  suivant:  nous  avons  placé  un  demi-litre  de  sang  dans  un 
récipient  très-évasé  porté  sur  une  assiette  de  porcelaine  contenant 
de  Tacide  sulfurique ,  et  après  avoir  placé  le  tout  sous  le  récipient  de 
la  machine  pneumatique,  nous  avons  fait  le  vide,  que  nous  avons 
maintenu  pendant  plusieurs  jours.  Au  bout  de  ce  temps,  le  sang 
était  complètement  desséché  et  les  vapeurs  des  liquides  volatils  con- 
tenus dans  son  intérieur  s'étaient  condensées  dans  Tacide  sulfu- 
rique et  ont  dû  constituer  de  Tacide  sulfurique  si  Talcool  se  trouve 
au  nombre  de  ces  produits.  Dans  ce  but,  nous  avons  saturé  le 
liquide  avec  de  la  craie,  et  après  Tavoir  filtré  nous  avons  soumis  le 
produit  à  une  évaporation  ménagée.  Nou«  avons  obtenu  ainsi  des 
cristaux  en  tables  hexagonales,  qui  présentaient  tous  les  caractères 
du  sufulmiuate  de  chaux  et  dont  nous  avons  pu  retirer  Talcool  qui 
avait  servi  à  les  former. 

3^  L'alcool  provenant  de  la  décomposition  du  sucre  engendré  dam 
r organisation  est  brâlé  par  Voxyghne  contenu  dans  le  sang  et  transformé 
en  eau  et  acide  carbonique. 

En  poursuivant  Tétude  de  la  fermentation  alcoolique,  M.  Pas- 
teur a  recqnnu  que  la  cause  de  la  transformation  de  Talcool  en  acide 
acétique  devait  être  attribuée  à  Texistence  d'un  ferment  spécial, 
le  Mycoderma  aceûy  qui  possède  la  propriété  de  condenser  Toxygène 
de  Tair  et  de  le  fixer  sur  Talcool  dont  il  détermine  la  combustion. 
Or  un  ferment  de  même  nature  existe  dans  le  sang,  et  c^est  à  lui 
qu'il  faut  attribuer  la  transformation  qu'éprouve  l'alcool  également 
contenu  dans  le  sang.  C'est  encore  une  analogie  frappante  qui  existe 
entre  les  globules  du  sang  et  la  levAre  de  bière,  car  on  sait  qu'il 
existe  dans  celte  dernière  deux  espèces  différentes  de  globules,  les 
tins  (|ni  servent  h  produire  la  fermentation  alcoolique,  les  autres  qui 
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dëtenniueut  la  combustion  de  Talcooi  formé  dans  celte  circonstance. 
Ces  deux  espèces  de  ferments  ont  été  signalées  par  MM.  Mitscherlich , 
Liebig  et  Pasteur;  ce  dernier  a  fait  voir  que  Tun  de  ces  ferments 
était  capable  de  s'emparer  de  Toxygène  de  Tair  et  de  le  fixer  sur 
Talcool ,  de  brûler  d'abord  ce  liquide  et  de  le  transformer  en  acide 
acétique  Y  puis  ultérieurement  de  convertir  ce  dernier  en  acide  car- 
bonique et  eau,  et  cela  avec  une  rapidité  et  un  développement  de 
chaleur  qui  ont  frappé  d'étonnement  tous  ceux  qui  ont  eu  occasion 
de  Tobserver.  Or  on  trouve  également  dans  le  sang  cette  dernière 
espèce  de  globules  bien  faciles  à  distinguer  par  leur  couleur  et  par 
leurs  fonctions,  qui  ont  paru  assez  différer  de  celles  des  globules 
ordinaires,  pour  que  les  physiologistes  aient  cru  devoir  leur  assi- 
gner un  nom  différent  :  ils  les  ont  nommés  des  globules  plasmiques, 
M«  Milne  Edwards  avait  déjà  reconnu  que  le  but  pour  lequel  ils 
existent  dans  le  sang  est  la  transformation  des  matières  qui  y  sont 
incluses  en  des  produits  nouveaux,  dont  il  ne  fait  pas  connaître  la 
nature,  mais  qui  pour  nous  sont  Talcool  qui,  sous  leur  influence, 
se  transforme  en  acide  acétique  et  ce  dernier  en  eau  et  acide  carbo- 
nique, c'est-à-dire  que  les  globules  plasmiques  sont  les  agents  qui, 
en  déterminant  la  combustion  de  Talcool,  sont  chargés  d'entretenir 
la  chaleur  animale. 

Nous  voyons  donc  que  la  respiration  serait  un  acte  plus  complexe 
qu'on  ne  l'avait  admis  jusqu'à  ce  jour,  et  que  la  chaleur  animale 
ne  résulterait  pas  de  la  combustion  directe  des  éléments  du  sang, 
mais  bien  d'une  matière  combustible  qui  serait  le  résultat  d'une 
fermentation  produite  au  sein  de  l'organisme,  et  que  l'acide  carbo- 
nique qui  se  dégage  dans  l'acte  respiratoire  ne  serait  pas  unique- 
ment le  produit  de  la  combustion ,  mais  aussi  celui  de  la  fermenta- 
tion. 

M.  Milne  Edwards  a  parfaitement  signalé  l'état  actuel  de  la 
question  en  disant  :  «(Nous  nous  trouvons  donc  de  nouveau  en 
présence  de  l'idée  que  Lavoisier  s'était  formée  du  phénomène  de  la 
respiration  des  animaux;  seulement  au  lieu  de  placer  le  siège  du 
feu  vital  dans  l'organe  respiratoire  et  de  supposer  que  l'oxygène  de 
Fair  est  employé  à  brûler  du  carbone  excrété  au  dehors  par  le  sang 
qui  traverse  cet  appareil  et  à  produire  sur  place  de  l'acide  carbo- 
nique, nous  voyons  que  cette  partie  constitutive  de  l'atmosphère 
pénètre  dans  le  sang  et  sert  à  alimenter  la  provision  de  l'élément 
comburant  dont  ce  liquide  est  charge,  provision  qui  à  son  tour  va 
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fournir  aux  besoins  de  Torganisnie  et  y  entretenir  la  production  de 
i acide  carbonique;  enfin  que  le  gâz  carbonique  ainsi  engendré, 
après  s'être  dissous  dans  le  même  véhicule,  s'échappera  au  dehors 
par  la  voie  par  laquelle  Foxygène  est  -entré  dans  réconomie.  Noos 
voyons  donc  que  la  théorie  de  Lavoisier,  en  ce  quelle  a  de  fonda- 
mental, reste  toujours  l'expression  fidèle  des  phénomènes  résultant 
des  rapports  indispensables  k  Tentretien  de  la  vie  qui  s'établissent 
entre  Tair  atmosphérique  et  l'économie  animale,  mais  que  le  8i<^ 
des  combinaisons  chimiques  à  faide  desquelles  ce  grand  philosophe 
rendait  compte  des  changements  que  la  respiration  produit  dans  k 
combinaison  de  ce  fluide  est  déplacé  et  reporté  dans  tes  profondeurs 
de  roi*ganisme,  au  lieu  de  se  trouver  k  la  surface  des  caviMs  pul- 
monaires, y) 

Nous  ajouterons  seulement  k  ceci  que  les  matières  sur  ieequelles 
s'exerce  l'action  de  l'oxygène  ne  sont  pas  les  éléments  du  sang, 
mais  bien  un  produit  qui  se  forme  dans  l'économie  et  qui  se  trans- 
forme sous  l'influence  d'un  ferment  en  une  matière  éminemment 
combustible. 

Résumé  et  conclusions. 

Il  nous  parait  ressortir  de  notre  travail  que  la  respiration,  que 
'on  s'était  borné  à  considérer  comme  un  phénomène  de  combus- 
ion  se  produisant  au  sein  de  l'organisme,  est  dans  la  réalité  plus 
»mplexe;  que  la  fonction  respiratoire  est  placée  sous  la  dépendance 
mmédiate  de  la  force  vitale,  en  ce  sens  qu'elle  dépend  d'dlres  oiga- 
tisés  contenus  dans  le  sang  et  qu'on  nomme  j^ohviUs ,  lesquels  ne 
sont  en  réalité  qu'une  sorte  de  ferment  ayant  la  plus  grande  ana- 
logie avec  la  levure  de  bière,  et  qui,  comme  cette  demièra,  possède 
la  faculté  de  transformer  le  sucre  qui  prend  naissance  dans  l'éco- 
nomie en  alcool  et  acide  carbonique;  qu'une  autre  espèce  de  glo- 
bules, qui  se  distinguent  des  précédents  par  leur  couleur  et  que 
Ton  désigne  sous  le  nom  de  globules  blanês,  glolnUim  ou  gUbém 
pkumiquei,  possèdent  la  propriété  de  fixer  l'oxygène  contehv  dans  le 
sang  et,  k  son  aide,  de  brûler  l'alcool  qui  se  trouve  en  dernier  résul- 
tat transformé  en  eau  et  acide  carbonique. 

Cette  manière  de  voir,  complètement  d'accord  avec  ce  qui  se  pro- 
duit en  dehors  de  l'organisme ,  rend  compte  de  tous  les  faits  q« 
se  produisent  dans  l'acte  respiratoire,  de  l'acide  carboniqne  qui  se 
dogajfo,  do  la  chaleur  qui  se  dt^veloppn  et  qui  constitue  la  chaleur 
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animale.  ËHe  interpi^  cgaiioment  des  bits  entrevus  p«r  Lavoitiier, 
et  d^nt  ce  c^bve  diimislQ  n^avait  pas  readu  un  oempie  satiafaiâaiiL 
Ainsi  il  avait  été  e^nduit  à  admettre  qtM  oe  Quêtaient  pas  les  éhé- 
ments  du  sang  qui  étaient  brûlés  dans  la  respiration,  mais  bimi 
une  matièM  très^oombiwiiUe,  cottlenant  de  Thydrogènd  ei  du  opr- 
bcnM,  et  qui  était  séopétée  dans  Tintérieqr  dn  pomscm.  CM»  oonUèi^e, 
iie«8  f  avons  décaiiY«rte  •^kiiM  le«ang,  qt  elle  n'est  autre  qu»  l!al6»oi 
qni  90  produit  dans  i'ëoenmme  animale  partoiut  où  il  y  a  du  sang  et 
de  la  matière  «uerée. 

Lavoister  avait  mis  également  en  qoestion  si  une  ^ntie  de 
l'aeide  ear^ionique  qui  se  dégage  dn  poumon  ne  pinviandratt  pas 
d'nne  aouKe  autre  que  io  conibuotion  pnlmonanre»  et  il  était  porAé 
à  yenaer  qu-nne  partie  êe  «e  ga£  pouvait  pcovenir  de  la  dige^o«. 
Nous  avons  cherché  à  établir  qu'une  pmriie  de  Taoîdeidégag^  parle 
poumon  provenait  de  la  fermentation  qu'éprouve  le  sucre,  qui,  sous 
l'influence  du  ferment  hématique,  se  transforme  en  alcool  et  acide 
carbonique ,  et  que  par  suite  une  portion  seulement  de  l'acide  car- 
bonique est  due  à  la  combustion  pulmonaire. 

En  plaçant  ainsi  la  respiration  sous  la  dépendance  de  la  fermen- 
tation organique,  nous  n'avons  fait  que  généraliser  une  loi  qui 
s'observe,  qui  s'applique  à  toutes  les  fonctions  de  l'économie  ani- 
male, laquelle  consiste  à  établir  que  tous  les  changements  qui  se 
produisent  dans  l'intérieur  de  l'organisme  sont  sous  la  dépendance 
de  la  force  vitale,  laquelle  apporte  toujours  quelque  modification 
dans  la  manière  dont  se  produisent  les  actions  chimiques. 

Les  conséquences  de  cette  théorie  nous  paraissent  assez  impor- 
tantes pour  que  nous  croyions  devoir  les  signaler.  En  faisant  con- 
naître la  nature  et  le  mode  d'action  des  globules  du  sang  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  ces  organites  sont  appelés  à  fonction- 
ner, on  peut  arriver  à  connaître  les  remèdes  que  l'on  doit  apporter 
dans  le  cas  où  le  sang  viendrait  à  constituer  un  milieu  peu  favo- 
rable aux  globules  dont  l'existence  est  intimement  liée  à  la  nôtre. 
En  sachant  que  ces  organites  agissent  sur  le  sucre  pour  le  trans- 
former en  alcool  et  acide  carbonique,  on  se  rend  compte  de 
l'énorme  quantité  de  cette  substance,  qui  est  presque  aussitôt 
détruite  qu'engendrée. 

En  constatant  la  présence  de  l'alcool  dans  le  sang  et  en  faisant 
voir  que  c'est  uniquement  à  la  combustion  de  ce  liquide  qu'est  due 
la  chaleur  animale,  on  fait  ressortir  rimportance  des  liqueurs  fer- 
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mentëes  dans  raiimenUtioD  el  od  fournit  ainsi  à  ia  médecine  une 
indication  précieuse  sur  les  moyens  k  employer  pour  augmenter  oa 
ralentira  volonté  la  combustion  pulmonaire»  et  par  suite  la  chaleur 
animale. 

n  nous  serait  impossible  de  faire  ressortir  en  ce  moment  toutes 
les  conséquences  que  Ton  peut  tirer  de  notre  nouTeUe  théorie; 
nous  laissons  ce  soin  è  de  plus  habiles  que  nous,  mais  ce  que 
nous  tenons  à  déclarer,  en  finissant ,  c'est  qu'elle  nous  a  paru  eu 
accord  parfait  avec  les  faits  les  mieux  établis,  et  quelle  peut  servir 
k  l'interprétation  d'un  grand  nombre  qui  n'ont  pas  encore  reçu 
d'explication  satisfaisante.  Enfin  notre  théorie  rend  à  la  force  vitale 
toute  son  importance,  que  l'on  avait  cherché  à  tort  à  amoindrir, 
car  elle  intervient  à  chaque  instant  dans  tous  les  phénomènes  qui 
s'accomplissent  dans  l'être  organisé. 
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p.  11 6. 
Fi.iEs.  —  Vent,  sa  direction  ot  sa   force  observées  à  Perpignan.  —  RappoK  de 
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p.  io3. 
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Sur  une  étude  delà  Savoie  historique,  par  M.  André  Perrin,  p.  lA. 
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Mention  de  ses  travaux,  p.  io5. 
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I 
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LoRT.  —  Histoire  des  variations  du  cours  de  Tlsère  pendant  la  période  glaciaire.  — 
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Manoon  (Hervé).  —  Rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Fines  :  Vent,  sa  direction  el 
sa  force  observées  à  Perpignan,  p.  7. 
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MoRoocKS.  —  Sur  P Espèce  (  A'ntM  êylveêtriê).  —  Rapport  de  M.  Chalin,  p.  33. 
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du  Nord,  comparées  avec  celles  de  la  Belgique.  —  Mention,  p.  i5. 
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Sur  les  Annales  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles-lettres  du 
département  de  la  Loire,  p.  5/i. 

Sur  les  Mémoires  de  Tacadémie  de  Metz,  p.  55. 
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Lauréat  du  concours  pour  1879.  —  Médaille  d'or,  p.  96. 
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chartre, p.  3i. 
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RAPPORTS 


SUR 


LES  TRAVAUX  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


B APPORT  SPR  DIVERS  TRAVAUX  DE  MATHéUATIQVES , 

par  M.  V.  Puiseux. 

Mémoires  de  la  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux, 
Tome  X.  —  Premier  cahier. 

Ce  cahier  contient  une  exposition  par  M.  Dupuy  de  ia  méthode 
de  Hansen  pour  le  calcul  des  perturbations  des  petites  planètes.  On 
sait  avec  quelle  rapidité  augmente  le  nombre  de«  astéroïdes  que 
Ton  découvre  entre  Mars  et  Jupiter;  ces  petits  corps  n'étant  visibles 
dans  nos  lunettes  qu'au  moment  de  leurs  oppositions,  chacun  d'eux, 
après  avoir  été  suivi  pendant  quelques  semaines,  reste  souvent  plus 
d'une  année  sans  pouvoir  être  observé;  si  donc  leurs  mouvements 
n'étiient  calculés  avec  précision ,  on  serait  exposé  à  les  confondre 
les  uns  avec  les  autres,  ou  môme  à  ne  pas  les  retrouver  lors  de  leurs 
réapparitions.  De  là  la  nécessité  d'avoir  égard  aux  inégalités  dont  ils 
sont  affectés  par  suite  de  l'action  des  grosses  planètes. 

La  grandeur  des  excentricités  et  des  inclinaisons  ne  permet  pas 
de  suivre  dans  les  théories  de  ces  astéroïdes  la  m(^me  marche  que 

Kbt.  des  Soc.  sa¥.  (Scibncf.s),  a*  .série,  t.  VIII.  i 
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dans  celles  des  planètes  principales;  aussi  a-t-on  dâ  chercher,  pour 
les  ëlablir,  d'autres  méthodes  d'approximation,  parmi  lesquelles  celle 
qu  a  proposée  Hansen  paraît  mériter  la  préférence.  M.  Dupuy  s'est 
proposé  de  faire  connaître  celle  méthode  encore  peu  répandue  dans 
noire  pays;  il  ne  s'esl  pas  borné  d'ailleurs  h  une  traduction  diy mé- 
moire original ,  et  il  a  réussi  à  simplifier  dans  plusieurs  points  l'ana- 
lyse de  l'illustre  astronome  de  Gotha. 

Nous  estimons  qu'en  publiant  ce  travail  do  plus  de  deux  cents 
|>ages,  M.  Dupuy  a  fait  une  œuvre  qui  sera  utile  aux  astronomes  et 
qui  mérite  l'approbation  du  Comité. 


Mémoires  de  T Académie  de  Lyon  (Cloêêedeê  Seieneeê).  Tome  XX. 

Ce  volume  contient  un  mémoire  de  M.  Dieu ,  intitulé  Mouoement 
d'un  point  matériel  assujetti  à  rester  sur  une  surface  fixe,  eu  égard  au 
frottement. 

Dans  les  cours  de  mécanique  rationnelle,  on  n'étudie  ordinaire- 
ment le  mouvement  d'un  point  sur  une  surface  courbe  qu'en  faisant 
abstraction  du  frottement.  Dans  le  travail  dont  nous  rendons  compte, 
M.  Dieu  établit  les  équations  différentielles  du  mouvement  pour  le 
cas  où  il  y  a  frottement;  il  les  applique  en  particulier  au  mouvement 
d'un  corps  pesant  sm*  un  plan  incliné,  et  donne  de  ce  problème  une 
discussion  complète  et  intéressante. 


fiapport  sur  Vouorage  intitulé  :  Handbook  to  the  Mensurator,  by 
W.  Marsham  Adams,  B.  A. 

L'instrument  auquel  M.  Marsham  Adams  a  donné  le  nom  de  Jf^ti- 
surateur  (en  anglais  Mensuratar)  est  composé  de  trois  tiges  métalli- 
ques graduées  formant  un  triangle  variable  :  l'une  est  fixe;  la  seconde 
peut  tourner  autour  d'une  de  ses  extrémités  qui  est  fixe;  la  troi- 
sième peut  aussi  tourner  autour  d'une  de  ses  extrémités,  mais  celle-ci 
peut  glisser  le  long  de  la  barre  tixe.  Les  extrémités  libres  des  deux 
barres  mobiles  se  déplacent  le  long  de  cercles  divisés  sur  lesquels 
on  lit  les  angles  qu'elles  font  avec  la  tige  fixe.  A  l'aide  du  système 
de  ces  trois  tiges,  on  peut  former  un  triangle  semblable  à  un  triangle 
quelconque,  et  par  conséquent  résoudre  sans  calcul  toutes  les  ques- 
tions qui  sont  l'objet  de  la  trigonométrie,  au  moins  dans  les  cas  où 
l'on  n'a  pas  besoin  d'une  très-grande  précision. 
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L'auieur  fait  voir,  dans  la  iiolice  descriptive  qu'il  a  publiée,  qu'on 
peut  appliquer  cet  inslrumcnl  non-seuiemenl  à  la  solution  des  ques- 
tions trigoDoniétriques  proprement  dites,  mais  encore  à  beaucoup 
de  problèmes  de  géoméirie,  d'arithmétique  et  d'algèbre,  par  exemple 
à  ia  r&oiution  des  équations  du  premier  et  du  deuxième  degré.  Il 
est  également  commode  pour  illustrer,  si  Ton  peut  parler  ainsi ,  un 
grand  nombre  de  théorèmes  de  géométrie ,  dont  il  rend  la  vérification 
intuitive. 

Il  me  semble  que  cet  ingénieux  instrument,  s'il  pouvait  être 
construit  à  un  prix  suffisamment  réduit,  serait  mis  avec  avantage 
entre  les  mains  des  étudiants,  particulièrement  dans  les  cours  d'en- 
seignement spécial,  et  viendrait  utilement  en  aide  aux  jeunes  esprits 
qui  ne  sont  pas  encore  familiarisés  avec  les  considérations  purement 
abstraites. 


UàPPORTSUR  LSS  TBAVAOX  DS  la  SodSTÉ  INDUSTRIRLLB   DE   SAiXT-QrE\Tiy 

ET  DE  l'Aisne  y  par  M.  Tnrgan. 
(Bulletins  7,  8,  9.  —  1872-187/i.) 

Les  bulletins  de  la  Société  industrielle  de  Saint-Quentin  et  de 
TAisne  sont  presque  entièrement  consacrés  à  la  reproduction  de  deux 
cours  très-intéressants  pour  l'industrie  des  départements  du  Nord. 

L'une  de  ces  publications  est  intitulée  Cours  de  sucrerie  professé  par 
M.  Vivien»  C'est  une  étude  très-bonne  et  très-complèle  de  la  fabrica- 
tion du  sucre  de  betteraves  et  ^e  toutes  les  industries  afférentes.  De 
nombreux  dessins  explicatifs  accompagnent  le  texte  et  facilitent  la 
description  de  tous  les  appareils  employés. 

L'autre  étude  traite  d'un  sujet  beaucoup  moins  connu,  mais  qui 
tient  une  place  considérable  dans  la  fabrication  des  étoffes.  C'est  un 
cours  de  blanchiment  professé  par  M*  Sancery. 

On  peut  se  rendre  compte  de  l'importance  du  blanchiment  lors- 
qu'on visite  Mulhouse,  Reims,  Tarare  et  toutes  les  villes  de  tissage. 
D'immenses  constructions,  où  sont  concentrées  les  applications  les 
plus  intelligemment  conçues  de  la  mécanique  et  de  la  chimie,  ren* 
ferment  les  appareils  automoteurs  les  plus  hardis  peut-être  de  l'in- 
ditôtrie  moderne. 

Nous  avons  vu  chez  MM.  Dollfus,  à  Mulhouse,  une  usine  de  blan- 
chiment où  des  pièces  d'étoffes  cousues  l'une  à  l'autre,  de  manière 
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à  Tormer  un  long  ruban  de  100,000  mèlres,  passaient,  sans  le  se- 
cours (l'aucun  ouvrier,  dans  une  succession  de  cuves  et  d'appareils 
(fort  elles  sortaient  lavées,  blanchies  et  apprêtées  avec  une  merveil- 
leuse perfection. 

Dans  les  trente  leçons  de  son  cours,  M.  Sancery  décrit  les  réac- 
tifs et  les  machines  employés  dans  le  blanchiment,  sans  oublier  lo 
gi  illage  et  toutes  les  espèces  d'apprêts. 

Nous  extrayons  de  ce  travail  les  lignes  suivantes,  décrivant  les 
procédés  qui  |iermettent  de  distinguer  dans  une  étoile  les  dîfTérenls 
fils  de  lin ,  de  coton,  de  laine  et  de  soie  qui  la  constituent  : 

(T  Le  microscope  permet  de  distinguer  les  unes  des  autres  les  fibres 
textiles  végétales,  lorsqu'elles  n'ont  pas  subi  un  travail  trop  considé- 
rable. 

ffLe  coton  est  toujours  en  filaments  lisses;  ce  sont  des  tubes 
membraneux  qui  ne  présentent  pas  de  cloisons  transversales. 

rrLe  lin  et  le  chanvre  ont  aussi  l'aspect  de  tubes;  mais  ces  tubes 
sont  cloisonnés;  ils  présentent  des  nœuds  analogues  aux  nœuds  du 
roseau  qui  sert  à  faire  les  cannes  h  pêche.  Les  filaments  du  chanvre 
sont  assez  gros  (i/so  à  i/3o  de  millimètre);  les  nœuds  présentent 
des  appendices  qui  ressemblent  à  de  petites  racines.  Les  fibres  du 
lin  sont  moins  grosses  (i/&5  à  i/hh  de  millimètre)  ;  les  cloisons  ou 
nœuds  n'ont  pas  d'appendices. 

<rCes  caractères  physiques  sont  excellents  quand  les  fils  ne  sont 
pas  retors;  ils  deviennent  insuffisants  quand  les  fibres  ont  été  trop 
travaillées. 

rr  Pour  distinguer  les  fils  de  colon  et  de  lin,  on  cou|)e  un  morceau 
de  la  toile  à  essayer,  et  on  le  met  dans  une  dissolution  bouillante 
de  potasse  caustique  (parties  égales  d'eau  et  de  potasse).  Au  bout 
de  deux  minutes,  on  enlève  le  morceau  avec  une  baguette  de  verre; 
on  dessèche  en  comprimant  entre  deux  feuilles  de  papier  buvard; 
on  tire  huit  à  dix  fils  sur  la  trame  et  sur  la  chaîne.  Les  fils  de  coton 
sont  blancs  ou  jaune  clair;  les  fils  de  lin  sont  jaune  foncé.  Ce  pro- 
cédé n'est  applicable  qu'aux  pièces  qui  n'ont  pas  été  teintes. 

f(M.  kulmann  emploie  la  potasse  caustique  à  froid;  le  coton  se 
roule  sur  lui-même  et  devient  gris  clair;  le  lin  se  contracte  davan- 
tage et  devient  jaune  orange. 

ffLa  lame  se  reconnaît  chimiquement  à  ce  que,  jetée  sur  des 
charbons  ardents,  elle  se  crispe,  noircit  et  répand  une  odeur  de 
corne  brûlée.  L acide  azotique  lu  jaunit.  Si  Ion  fait  bouillir  de  la 
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laine  avec  un  alcali  caustique,  elle  se  dissout  entièrement,  eu  don- 
nanl  un  composé  savonneux.  Pour  séparer  les  éléments  d'un  tissu 
laine  et  coton,  ou  en  fait  bouillir  un  morceau  pendant  une  heure 
environ  dans  une  lessive  de  soudé  caustique  à  8*^6.  La  laine  «e  dis- 
sout; en  jetant  le  tout  sur  un  tamis  fin,  le  coton  reste  sous  la  forme 
d'une  pâte  filamenteuse.  Si  le  tissu  est  de  pure  laine,  tout  passe 
au  travers  d'un  tamis. 

^On  peut  encore  distinguer  comme  il  suit  le  coton  de  la  laine. 
On  mouille  un  morceau  de  l'étoffe  à  essayer  avec  de  l'acide  azotique 
ordinaire,  on  laisse  réagir  pendant  sept  à  huit  minutes,  on  sèche 
au  soleil  ou  à  la  douce  chaleur  d'un  poêle.  On  lave  et  on  sèche  de 
nouveau;  les  filaments  de  laine  se  colorent  en  jaune;  on  peut  même 
les  compter  avec  un  compte-fil.  Si  le  tissu  est  teint,  on  prolonge 
l'action  de  l'acide  azotique. 

ffLe  nitrate  de  mercure  colore  en  rouge  ou  amarante  les  fils  de 
laine;  il  ne  colore  pas  les  fils  de  coton  ou  de  lin. 

«t D'après  M.  Maumené,  le  bichlorure  d'étain  noircit  le. coton  et 
le  lin;  il  laisse  à  la  laine  sa  couleur  primitive. 

ffAvec  ces  procédés,  il  est  facile  de  distinguer  la  laine  du  coton 
et  du  lin. 

ffLe  fil  de  soie  est  brillant  et  très-résistant.  Vue  au  microscope, 
la  soie  apparaît  comme  des  tubes  fins,  aplatis.  Au  centre  du  tube 
est  la  substance  même  de  la  soie;  elle  est  enveloppée  par  une  ma- 
tière organique  soluble  dans  les  alcalis  et  par  un  vernis  soluble  dans 
l'eau  chaude.  Les  tubes  de  la  soie  ne  sont  jamais  tordus  comme 
ceux  du  coton;  il  n'y  a  jamais  de  nœuds  comme  dans  le  lin  et  le 
chanvre. 

(rLa  soie  peut  aisément  se  distinguer  dans  les  tissus  blancs  de 
laine  et  même  dans  ceux  qui  sont  teints.  On  fait  bouillir  de  la 
litharge  en  excès  dans  de  l'eau  de  soude,  on  filtre.  La  dissolution  de 
plombite  de  soude  ainsi  obtenue  sert  à  mouiller  un  morceau  du 
tissu;  après  une  demi-heure  d'exposition  au  soleil,  les  fils  de  laine 
sont  colorés  en  brun  chocolat.  On  peut  compter  alors  les  fils  de 
soie  qui  sont  restés  blancs.  Les  fils  de  soie  forment  d'ordinaire  la 
trame  de  l'étoffe. 

«rPour  s'assurer  que  les  fils  blancs  sont  en  soie,  on  les  mouille 
avec  de  l'acide  azotique;  ils  doivent  jaunir;  ils  doivent  se  dissoudre 
dans  la  soude  caustique,  se  colorer  en  rouge  avec  l'azotate  de  mer- 
cure et  rester  blanrs  sous  IVlion  du  bichlorure  d'étain.  Ces  der- 
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niers  caractères  permettent  aussi  de  distinguer  la  soie  du  colon  et 
du  lin. 

ftLsL  soie,  comme  la  laine,  est  ënergiquemenl  attaquée  par  le 
chlore ,  et  les  procédés  de  blanchiment  des  laines  et  des  soies  sont 
différents  de  ceux  que  Ton  emploie  pour  le  coton.  La  soie  se  dissout 
dans  la  solution  ammoniacale  de  nickel ,  et  c  est  encore  un  moyen 
de  la  séparer  de  la  cellulose,  c'est-à-dire  du  lin  et  du  chanvre. d 

Nous  appelons  toute  la  bienveillante  attention  du  Comité  sur  l^i 
cours  de  la  Société  de  Saint- Quentin  et  de  T Aisne,  qui  suit  ainsi 
le  salutaire  exemple  donné  parles  Sociétés  de  Mulhouse,  d'Amiens 
et  de  Reims. 

Reproduites  dans  les  bulletins  des  Sociétés  et  le  plus  souvent  ac- 
compagnées de  planches  explicatives,  ces  leçons  ^forment  de  véri- 
tables traités  spéciaux  où  les  applications  de  la  science  sont  présentées 
dans  leurs  rapporta  avec  l'industrie  locale. 

On  ne  saurait  trop  encourager  les  Sociétés  savantes  à  m^ircker 
dans  cette  voie. 

RaPPOBT  8VB  UN  OUVRAGE  INTITUIK  .*  RbCUBBCHBS  SUR  LE    CLIMAT  DU  Silf^iL, 

PAR  M,  BoniDs,  niùKciN  DE  LA  MARINS,  par  M.  Renou. 

(In-8''  de  3a8  pages.  —  Gauthier- Villars,  1875.) 

M.  Bonus,  qui  a  passé  plusieurs  années  au  Sén^[al,  vient  de  pu- 
blier un  livre  très-intéressant  sur  lexlimat  de  ce  pays.  Bien  instruit , 
avant  de  partir  pour  son  dernier  voyage,  de  ce  qu'il  avait  i  faire, 
aprfes  de  longaes  conférences  avec  M.  Sainte-Claire  Deville,  il  est 
retourné  à  Saint-Louis,  muni  de  bons  instruments  et  bien  fixé  sar 
le  meilleur  parti  à  en  tirer.  11  a  trouvé  à  Saint-Louis,  à  l'école  des 
frères,  des  collaborateurs  très-dévoués,  qui  l'ont  puissamment  aidé 
et  qui  continuent  aujourd'hui  le  travail  d'observations  commencé 
nous  la  direction  de  l'auteur.  Revenu  en  France  en  1874,  il  a  tra- 
vaillé activement  à  la  publication  de  ses  manuscrits,  qu'il  vient  de 
faire  imprimer  à  ses  frais. 

On  avait  cité  jusqu'ici  de  nombreuses  observations  faites  au  Sé- 
n^al,  h  peu  près  uniquement  à  Saint-Louis;  mais,  comme  dans 
tous  les  pays  tropicaux,  les  nombres  trouvés,  tant  pour  les  extrêmes 
que  pour  les  moyennes  de  la  température,  étaient  beaucoup  trop 
élevés.  Les  observations  météorologiques,  encore  si  imparfaites  et 
si  fautives  dans  l'immense  majorité  des  lieux  où  l'on  observe  en 
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Europe,  le  sont  encoi'e,  par  le  fait  du  soleil,  dans  des  contrées  où 
on  le  voit  alteniativenienl  au  nord  et  au  sud.  La  difficulté  de  ga-  ' 
rantir  le  lliermomètre  en  tout  temps  a  engagé  les  observateurs  à 
placer  leur  instrument  derrière  une  jalousie  d'appartement.  On  ob- 
tient ainsi  des  nombres  qui  sont,  en  moyenne,  trop  élevés  de  un 
ou  de  deui  degrés^ 

M.  Bonus  a  installé  à  f école  des  frères,  située  dans  le  centre  de 
la  petite  ville  de  Saint-Louis,  un  abri  semblable  à  celui  qu  on  adopte 
généralement  en  France  aujourd'hui,  dans  une  position  bien  expo- 
sée à  tous  les  vents. 

Il  est  résulté  de  cette  meilleure. installation  que  les  chiffres  des 
températures  moyennes  ont  beaucoup  diminué,  et  que  cette  tempé- 
rature ne  dépasse  pas  93%3. 

Depuis  plusieurs  années  déjà,  les  observations  faites  à  Saint- 
Louis  sous  la  direction  des  médecins  ou  des  pharmaciens  de  la  ma- 
rine étaient  devenues  meilleures,  et,  depuis  cette  époque,  on  avait 
déjà  TU  disparaître  ces  nombres  fabuleux  qui  ont  fait  passer  en  pro- 
verbe les  tempiratwn$  êénégatinni:^.  En  sept  années,  depuis  i85/i, 
les  maxima  de  \a  température  varient  de  33%8  à  38*8,  qui  diffèrent 
fort  peu  de  ceux  que  Ton  constate  quelquefois  à  Paris,  et  qui  restent 
inférieurs  à  quelques  nombres  trouvés  anthentiquement  en  certains 
lieux,  même  du  centre  de  la  France.  Le  minimum  pendant  le  même 
intervalle,  9°,9,  a  eu  lieu  en  janvier  i854. 

M.  Borius  a  étudié  sous  toutes  les  faces  le  climat  de  Saint-Louis. 

L'humidité  de  Pair  présente  des  variations  énormes',  ce  qui  tient, 
comme  fauteur  Ta  indiqué,  à  ce  que  Saint-Louis  reçoit  alternati- 
vement des  vents  do  mer  saturés  d'eau  et  des  vents  du  désert  de 
l'intérieur  de  l'Afrique.  Il  n'y  a,  à  Saint-Louis,  comme  dans  tous 
les  pays  tropicaux.^  que  deux  saisons,  celle  de  la  sécheresse  et  celle 
des  pluies;  dans  cette  dernière,  qui  a  lieu  de  juin  à  novembre, 
mais  surtout  en  juillet,  août  et  septembre,  la  tension  de  la  vapeur 
d'eau  atteint  un  chiffre  élevé  bien  supérieur  à  ce  (ju'on  trouve  en 
France  pendant  nos  périodes  les  plus  chaudes  de  l'été.  C'est  là  la 
grande  différence  de  ce  climat  avec  le  n6tre.  C'est  l'époque  des  ma- 
ladies graves  pour  les  Européens.  La  proportion  d'humidité  conte^ 
nue  dans  l'air  est  la  cause  de  cet  accablement  qu'éprouvent  les  Eu- 
ropéens |)endant  la  saison  des  pluies.  C(4  eifet  est  porlé  au  plus 
haut  degri'  dans  les  contrées  maritimes  do  Vlnde,  où  l'humidité  est 
bien  plus  forte  onooro  qu'au  Sénégal. 
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La  pluie,  qui  ne  se  présente  que  trenle-qualre  fois  par  an,  année 
moyenne,  ne  donne  que  /io8  millimètres  d'eau,  qui  tonibent  presque 
uniquement,  comme  nous  Tavons  dit,  en  juillet,  août  et  septembre. 
Août,  le  plus  pluvieux  des  trois,  ofire  treixe  jours  de  pluie  et  uuc 
hauteur  moyenne  de  9/16  millimètres  d'eau. 

Le  baromètre  varie  peu  à  Saint-Louis;  la  moyenne  annuelle 
d'une  année  d'observations  donnerait  pour  pression  au  niveau  de  la 
mer  759"*,8. 

Les  vents  sont  soumis  a  Saint-IiOuis  à  une  véritable  mousson, 
analogue  à  celle  de  l'Inde.  Dans  la  saison  la  plus  firoide,  qui  coïih 
cide  avec  celle  de  l'Europe,  le  vent  souffle  du  nord-est,  puis  il  s'in- 
fléchit au  nord,  au  nord-ouest,  à  l'ouest  jusqu'au  sud-ouest,  pen- 
dant le  temps  des  pluies.  Il  revient  ensuite  en  sens  inverse  à  Touest, 
au  nord-ouest  et  au  nord-est,  de  manière  que  le  vent  de  sud-est  ne 
se  présente  presque  jamais,  et  seulement  pendant  quelques  heures. 

M.  Borius  a  utilisé  les  observations  faites  avant  lui  dans  la  colo- 
nie, mais  là  il  a  trouvé  des  chiiïres  qui  n'inspirent  plus  la  même 
confiance  que  les  siens.  Il  a  discuté  en  détail  les  chiffres  recueillis 
à  Corée,  dont  la  température  serait  plus  élevée  que  celle  de  Saint- 
Louis.  Or  il  est  hors  de  doute  que  Gorée  est  plus  froid  que  Saint- 
Louis,  et  l'excès  de  température  vieni  de  la  position  donnée  au  ther- 
momètre, ainsi  qu'on  le  reconnaît  d'après  le  plan  des  lieux  et  de 
l'installation  donnée  [)ar  M.  Borius. 

Il  en  est  de  même  des  observations  faites  à  Bakel  :  là,  les  nombres 
sont  encore  plus  exagérés;  ils  suflisent  cependant  pour  montrer 
l'énorme  différence  de  climat  des  régions  de  l'intérieur  et  de  celles 
du  rivage.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  pendant  qu'à 
Saint-Louis  la  tem|)érature  monte  doucement  et  reste  assez  fraîche 
en  avril  et  mai,  elle  atteint  son  maximum  annuel,  pendant  ces  deux 
mois,  à  Bakel.  Les  nombres  donnés  pour  ces  mois  sont  évidemment 
exagérés,  mais  ils  indiquent  une  chaleur  énorme,  analogue  à  celle 
qu'on  ressent  en  juin,  juillet,  aoiU  à  Bi8kra,dans  le  Sahara  algé- 
rien. 

Ces  résultats  sont  d'ailleurs  très-analogues  à  ceux  trouvés  par 
Raffenel  à  Foutôbi,  entre  Bakel  et  Tcmboktou.  L'influence  de  la 
mer  décroit  donc  rapidement  quand  on  s'en  éloigne,  et  Bakel  pos- 
sède déjà  comph»tement  le  climat  de  Tintérieur  du  continent.  Ce 
fait  est  dû  au  coiiranl  d^au  froide  qui  descend  du  nord  le  long  de 
la  cMp  d'Afrique.  Il  n  *'^l  pas  i-ole  dans  \p  monde,  et  de--  relalion> 
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semblables  se  trouvent  sur  les  cètes  de  Sau-Francisco  de  Califoroie 
et  sur  celles  du  Pérou,  où  elles  sout  encore  plus  tranchées. 

En  résume^  M.  Borius  a  publié  un  travail  des  plus  intéressants; 
il  a  utilisé  et  discuté  avec  beaucoup  de  soin  et  de  sagacité  tant  ses 
propres  observations  que  celles  des  observateurs  qui  Font  précédé. 
Il  n'y  a,  malheureusement  pour  la  science,  qu'un  bien  petit  nombre 
d'ouvrages  sur  les  pays  chauds  qui  puissent  lui  être  comparés. 


Rapport  svh  DiVBRS  tbàvaoi  db  MiNéRAioeiB , 
par  M.  Delafosse. 

Annales  de  la  Société  (T agriculture ,  histoire  naturelle  et  arts  utiles  de 
Lyon,  Tome  II,  4'  série. 

Ce  volume  contient  trois  notices  concernant  la  minéralogie, 
publiées  par  M.  Gonnard,  ingénieur  civil  et  ancien  élève  de  TÉcole 
centrale. 

Dans  Tune  d'elles,  qui  est  fort  succincte»  Taateur  mentionne  un 
échantillon  de  cuivre  gris  trouvé  par  lui  dans  un  rognon  d'azurite 
de  Chessy.  Cette  observation  lui  a  paru  offrir  de  l'intérêt  par  le 
rapport  qu  elle  peut  avoir  avec  la  formation  du  carbonate  de  cuivre 
bleu.  L'échantillon  présente  à  l'extérieur  une  enveloppe  d'azurite,  et 
à  l'intérieur  une  substance  métalloïde  d'un  gris  d'acier,  dans  laquelle 
il  a  reconnu  par  un  essai  .chimique  une  variété  antimonif&re  de 
cuivre  gris.  Cette  espèce  vient  s'ajouter  à  la  liste  de  celles  qui  ont 
été  citées  jusqu'ici  comme  se  trouvant  dans  le  département  -du 
Rhône:  elle  ira  prendre  place  à  côté  du  cuivre  gris  arsénifère,  que 
M.  Brian  a  déjà  signalé  dans  les  pyrites  cuivreuses  de  Saint-Bel. 

La  seconde  publication  de  M.  Gonnard  se  rapporte  à  une  nouvelle 
zëolithe  qu'il  a  découverte  au  Puy-de-Marman,  dans  une  carrière 
où  l'on  exploite 'du  basalte.  Parmi  des  échantillons  de  mésotype 
qu'il  y  avait  recueillis,  il  en  remarqua  deux,  sur  lesquels  se  trou- 
vaientdes  cristaux  plus  petits,  présentant  l'apparence  du  dodécaèdre 
rhomboïdal,  et  paraissant  ainsi  appartenir  au  premier  système 
cristallin.  Il  pensa  que  ce  pouvait  être  une  espèce  nouvelle.  Ayant 
consulté  M.  Pisani  sur  sa  nature  chimique,  il  apprit  que  ces  cristaux 
étaient  de  la  philippsite,  sous  la  forme  de  prismes  rhomboïdaux 
maclés.  Ainsi,  au  petit  nombre  de  séolithes  connus  en  France,  et 
qui  appartiiMinent   pour   la   plupart   aux  terrains   volcaniques  du 
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plateau  centrai,  vient  s  ajouter  une  nouveUe  eopèce,  la  |>hitip|mte, 
décrite  sous  le  nom  de  dtrMamie  par  M.  Descloixeaux. 

Quant  k  la  formation  de  cette  sëolithe  sur  des  cristaux  de  mésotype, 
elle  parait  se  rapprocher  beaucoup  de  celle  des  cristaui  de  même 
nature  que  M.  Daubrëe  a  observés  dans  les  bétons  des  maçonneries 
romaines,  et  qui  offrent  l'apparence  d'un  prisme  rectangulaire, 
terminé  par  quatre  rhombes  placés  sur  les  arêtes. 

Dans  d'autres  échantillons  de  mésotype,  M.  Pisani  a  constaté 
lexistence  de  cristaux  de  chabasie,  espèce  qui  n avait  point  encore 
été  signalée  au  Puy-de-Marman.  En  ajoutant  ces  deux  espèces  nou- 
velles à  celles  que  Ton  connaissait  déjà,  on  reconnaîtra  que  cette 
localité  est,  au  point  de  vue  minéralogique,  une  des  plus  intéres- 
santes du  département  du  Puy-de-Dôme. 

La  troisième  publication  de  M.  Gonnard  a  plus  d'importance  et 
beaucoup  plus  d'étendue  que  les  précédentes,  car  elle  occupe 
83  pages  des  Annales;  elle  a  pour  titre  :  Mnérdogie  du  dipartmml 
du  Puy-de-DAme.  C'est  un  travail  de  statistique  très-bien  fait,  etqni 
est  le  résultat  d'études  poursuivies  sans  relâche  pendant  une  période 
de  dix  années.  Pour  s'y  préparer,  l'auteur  a  visité  avec  smo  toutes 
les  collections  du  département;  il  a  compulsé  les  ouvrages  des  natu- 
ralistes qui  ont  écrit  sur  l'Auvergne;  il  a  recueilli  d'utiles  renseigne- 
ments auprès  des  personnes  qui  font  dans  ce  pays  le  commerce  des 
minéraux;, enQn  il  a  fait  de  nombreuses  excursions  dans  le  dépar- 
tement, afin  d'explorer  lui-même  toutes  les  localités  capables  de 
lui  fournir  des  matériaux.  C'est  grâce  à  ces  divers  moyens  qu'il 
a  pu  rassembler  tous  ceux  qui  lui  ont  servi  à  composer  cette  sta- 
tistique. 

Il  ne  s'est  point  borné  à  donner  une  liste  des  diverses  substances, 
avec  l'indication  de  leurs  gisements;  il  y  a  joint  une  classification 
et  une  description  plus  ou  moins  détaillées  des  espèces ,  s'étendant 
surtout  sur  celles  qui  sont  plus  particulièrement  propres  au  sol  de 
la  contrée. 

Le  nombre  total  des  substances  décrites  par  lui  est  de  97,  parmi 
lesquelles  on  compte  10  zéolithes,  autant  de  pierres  genmies  et 
95  minerais  métallifères.  On  voit  que  le  département  du  Puy-de- 
Dôme  peut  rivaliser,  sous  le  rapport  de  la  richesse  minârale,  avec 
le  département  voisin  de  la  Haute4i0ire. 

Nous  estimons  que  M.  Gonnard,  en  entreprenant  ce  travail  et 
en  l'exéeutanl  avec  soin,  a  fait  une  oeuvre  utile,  dont  lui  sauront 
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grë  ceux  (|ui  dësirent  connaître  à  fond  l'histoire  naturelle  d'une  des 
régions  de  la  France  les  plus  iulëressantes. 


Rapport  svr  une  commvmcation 

àdrbsseb  à  af.  le  ministre  de  h' instruction  publique 

PAR  M,  LE  CURÉ  d'Avoines  (Orne),  par  M.  Hébert. 

M.  le  cure  d'Avoines  a  annonce  à  M.  le  Minisire  qu'il  avait  décou- 
vert dans  sa  commune  un  riche  gisement  de  fossiles. 

Sa  lettre  ayant  été  renvoyée  au  Comité,  j'ai  été  chargé  de  faire  uu 
rapport  sur  son  contemi.  Je  me  suis  adressé  à  M.  le  curé  d'Avoines, 
ffuj ,  sur  ma  demande ,  ma  envoyé  quelques-uns  des  fossiles  dont  il 
était  question  dans  sa  lettre. 

J'ai  pu  constater  que  ces  fossiles  appartiennent  à  la  partie  supé- 
rieure de  Toolithe  inférieure ,  ou  oolithe  de  Bayeux ,  et  j'y  ai  reconnu 
notamment  VAmmomtes  garancianus  d'Orb.  La  plupart  des  échan- 
tillons que  j'ai  reçus  ne  sont  que  des  fragments  assez  frustes  ;  leur 
aspect  indique  que  le  gisement  doit  être  en  effet  très-riche,  et 
qu'avec  des  soins  convenables  on  pourrait  en  extraire  de  très-beaux 
échantillons. 

Avec  cette  Ammonite,  il  y  avait  un  fragment  de  Nautile  et  une 
Khynchonelle  dont  la  taille  dépasse  ce  que  nous  connaissons  à  ce 
niveau.  Malheureusement,  cette  Rhyndionelle  est  elle-même  dété- 
riorée. 

Une  série  d'échantillons  bien  conservés  de  cette  espèce  ne  serait 
pas  sans  intérêt  pour  la  science. 


Rapport  sur  divers  travavi  relatifs  à  la  botanique 
ET  i  L'écoNOMiE  RURALE,  par  M.  Chatin. 

Bulletin  du  Comice  agricok  de  V arrondissement  de  Saint- Quentin. 
TomeXIX-XX,  1870-1871. 

I.  —  La  plus  grande  partie  de  ce  volume  est  consacrée  au  compte 
rendu  de  concours  consacrés,  l'un  aux  animaux  gras  en  général, 
les  autres  aux  espèces  clievaline,  bovine^  ovine,  porcine,  galline 
et  léporine,  considérées  spécialement  comme  reproducteurs,  ani- 
maux de  travail  et  de  rente.  N'omettons  pas  les  concours  sur  les 
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graines  alimentaires,  les  espèces  fourragères,  et  surtout  un  con- 
cours de  tous  le  plus  intéressant  et,  disons-le,  des  plus  suivis, dans 
rheureux  arrondissement  de  Saint-Quentin,  le  concown  de  moratilé. 
Sont  admis  k  ce  dernier  concours  :  les  contre-maîtres,  hommes  de 
confiance  et  garçonsde  cour,  les  charretiers,  les  laboui-eurs,  lu  ber- 
gers, les  batteurs,  les  moissonneurs  et  parcoun,  les  jardiniers,  el 
enfin  les  servantes  de  ferme. 

On  le  voit,  dans  le  riche  pays  agricole  de  l'Aisne,  Torganisalion 
des  concours  est  complète,  sollicite  et  encourage  partout,  en  liau( 
comme  en  bas ,  les  progrès ,  le  dévouement.  On  ne  saurait  demander 
plus,  mais  on  ne  pouvait  attendre  moins  de  nos  intelligents  el  sages 
agriculteurs  du  Nord. 

En  dehors  du  compte  rendu  des  concours,  on  trouve  dans  le  Bul- 
letin du  Comice  de  Saint-Quentin  quelques  noies  originales. 

II.  —  M.  Dusautier,  professeur  de  chimie,  revenant,  pour  la  rec- 
tifier et  la  compléter,  sur  une  communication  antérieure,  soccupe 
des  qualités  fertilisantes  du  Tajo, 

Rappelons  tout  d'abord  que  le  taffo  est  un  engrais  composé  par 
la  Compagnie  chan^ownihe  de  VOue$t  en  mélangeant  les  matières  fécales 
k  la  poudre  des  coques,  déjà  notablement  azotée,  des  graines  de 
cacao.  La  texture  solide  des  coques  de  cacao  pouvait  faire  prévoir 
que  le  taifo  soutiendrait  son  action  pendant  assez  longtemps.  Cepen- 
dant la  commission  du  Comice,  chargée  de  l'expérimentation  de  ce 
nouvel  engrais,  avait  cru  font  d'abord  devoir  ne  lui  attribuer  qu'un 
an  de  durée.  Des  observations  récentes,  faites  sur  un  certain  nombre 
de  cultures,  permettent  k  la  commission  de  fixer  au  taflb  une  action 
efficace  pendant  deux  ans.  M.  Levrat,  propriétaire  k  Gravelles  (Seine- 
et-Oise) ,  écrit  que,  ayant  essayé  comparativement  le  taffo  et  le  guano 
pendant  plusieurs  années,  il  a  constaté  qu'une  fumure  de  taOb  agis- 
sait deux  années,  tandis  que  le  guano  doit  être  renouvelé  chaque 
anuée.M.Gibert,  cultivateura  Neuilly-Sainl-Front  (Aisne),  affirme, 
de  son  côté,  qu'avec  &o  hectolitres  de  taffb  il  a  obtenu,  en  1868, une 
belle  récolte  de  betterave,  et,  en  1869,  ""*^  admirable  récolte  de  blé. 
Il  serait  désirable  sans  doute  que  M.  Gibert  eût  donné  le  produit  des 
betteraves  en  milliers  de  kilogrammes  et  ceiui  du  blé  en  hectolitres; 
son  compte  rendu  y  eât  gagné  en  précision.  Toutefois  il  est  impos- 
sible, en  présence  de  ses  déclarations  et  de  celles  de  M.  Levrat,  de 
ne  pas  regarder  le  taffb  comme  un  bon  engrais,  dont  la  durée  est 
au  moins  de  deux  ans. 
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Rësuinanl  les  donnëes  nouvelles  et  les  expériences  anciennes  du 
(ioinice,  M.  Dusaulier  comprend  ainsi  qu'il  suit  le  taiïo  dans  le 
classement  assigne  à  quelques  engrais  d'après  le  bénéfice  rendu  par 
hectare  : 

Rénéfire  pttr  hectare. 

1 .  Tourteaux  d'arachid*» 4 1 3'  6o* 

')..  Taffo '. 35o  /io 

l\.  (!uano-Bell S96  Ao 

/i.  PhoBpho-guano 999  3o 

5.  Chaux  animalisée 976  00 

6.  Engrais  Roliart  n"  7 267  Go 

7.  Fumier  de  ferme ao3  60 

8.  Engrais,  type  Rohart -- .  .  .  1 96  80 

9.  Sulfate  de  magnésie 1 1 8  /io 

j  o.  Engrais  complet  G.  Ville 99  60 

il  y  aurait  bien  quelques  observations  à  présenter  sur  ce  tableau, 
notamment  en  ce  qui  concerne ,  au  moment  des  expériences ,  le  stock 
du  soi  par  rapport  à  chacun  des  engrais  ou  amendements,  mais  tel 
qu  il  est,  et  pris  dans  sa  donnée  générale ,  il  assigne  incontestable- 
ment une  très-bonne  place  au  taiïo. 

III.  —  M.  Teslard-Allin,  de  Croix-Fonsommes,  donne  des  conseils 
sur  la  meilleure  utilisation  du  purin  par  les  cultivateurs  si  nombreux 
qui  n'ont  pas  de  fosses  à  purin.  Deux  moyens  qui  se  suppléent  sui- 
vant les  lieux ,  et  dont  le  second  au  moins  est  toujours  praticable , 
sont  proposés  par  M.  Testard-Allin. 

Le  premier  de  ces  moyens  consiste  en  un  bassin,  d'assez  peu  de 
profondeur,  qui  s'étend  dans  la  cour  en  avant  des  écuries  à  chevaux 
et  de  la  bouverie.  Plat  dans  son  intérieur,  et  insensiblemeut  relevé 
sur  son  contour  de  façon  à  permettre  le  libre  accès  des  voitures,  ce 
bassin  est  préservé  par  le  relief  même  de  ses  bords  des  eaux  plu- 
viales. Il  ne  reçoit  donc  que  la  quantité  de  pluie  répondant  à  sa 
surface,  quantité  presque  toujours  absorbable  par  le  fumier.  Que 
si  parfois  Teau  arrive  en  quantité  trop  forte,  on  {absorbe  facile- 
ment par  le  produit  du  nettoyage  des  bergeries. 

Le  second  moyen  est  applicable  aux  écuries  trop  éloignées  du 
liassin  à  fumier  pour  que  Taccès  de  leur  purin  puisse  être  commodé- 
ment apporté  à  celui-ci  par  une  conduite  souterraine;  dans  ce  cas, 
M.  Testart-Allin  fait  creuser,  tout  le  long  du  mur  opposé  aux  man- 
geoires, un  fossé  de  76  centimètres  de  large  sur  1  mètre  de  profon- 
deur, avec  muraille  de  soutien  et  paué  (ou  béton)  comme  sur  le  sol 
de  l'étable;  une  pente  légère  amène  au  fossé,  où  il  est  absorbé  par 
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des  cendres  de  houille,  quon  pourrait  remplacer  par  des  balles  d'a- 
voine, et<!.,  le  purin  non  absorbé  par  la  litière,  lorsque  les  matiènîs 
destinées  à  Kabsorplion  du  purin  sont  saturées  de  celui-ci ,  on  les 
enlève  conune  du  fumier  ordinaire,  et  de  nouveau  la  fosse  est  rem- 
plie par  les  agents  d'absorption. 

Nous  estimons  d'autant  meilleures  les  pratiques  de  M.  Teslarl- 
Allin,  que  rétablissement  des  fosses  à  purin  n'est  pas,  malgré  tout 
ce  qui  a  été  dit  en  leur  faveur,  sans  quelques  inconvénients,  soit 
qu'on  considère  leur  prix  d'établissement  ou  les  diflScullés,  en 
certaines  saisons  dans  lesquelles  le  sol  est  détrempé ,  pour  l'épan- 
dage  de  l'engrais  liquide. 

IV.  —  Citons  enfin  un  rapport  de  M.  Henri  Carrette  sur  les 
moyens  d'atténuer  les  effets  de  la  sécheresse  sur  les  productions 
fourragères  en  1870.  Ce  rapport,  dans  lequel  l'auteur  soccapc 
successivement  des  fourrages  d'été,  des  fourrages  d'automne,  des 
fourrages  d'hiver,  des  litières,  des  engrais,  et  aussi  de  la  fillration 
des  eaux  troubles,  ne  sera  complété  que  dans  le  tome  XXI  du  Bul- 
letin du  Comice  de  Saint-Quentin.  Notons  seulement  aujourd'hui 
que,  sur  la  question  des  fourrages  d'été,  l'auteur  conclut  en  recom- 
mandant la  culture  d'un  mélange  de  miMy  de  moka  de  Hongrie ,  de 
millet  et  de  sarrasin  de  Tartarie;  de  même  qu'il  recommande  le 
pâturage,  matin  et  soir,  dans  les  bois,  ainsi  que  l'usage,  pour  les 
bétes à  cornes  et  les  porcs,  de  la  grande  ortie ,  qu'on  aura  préalable- 
ment laissé  se  faner  un  peu. 


Mémoiree  de  la  Société  d" agriculture ^  sciences,  belleé4eUres  et  arU 
d!OrUanê.  Tomes  XIII  et  XIV,  1870  à  1878. 

Ces  deux  volumes,  riches  en  communications  relatives  à  l'histoire 
et  à  l'archéologie,  ne  traitent  d'aucun  sujet  agricole  ou  horticole* Les 
sciences  proprement  dites  n'y  sont  elles-mêmes  représentées  que  par 
deux  notes  de  M.  Nouël  sur  la  Flore  du  Loiret. 

Dans  la  première  de  ces  notes,  M.  Nouël,  complétant  des  com- 
munications antérieures,  fait  connaître,  d'après  ses  herborisations 
et  celles  de  quelques  x^llaborateurs  dévoués,  une  série  d'observa- 
tions nouvelles  qui  devront  avoir  place  dans  la  prochaine  Fiore  da 
Loiret.  Ces  observations  peuvent  être  classées  sous  les  chefs  sui- 
vants : 

Plantes  nouvelles,  indigènes; 
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Plantes  nouvelles,  advenlivas  ou  introduites; 

Localités  nouvelles  de  plantes  déjà  connues  sur  quelques  points 
du  département. 

A  la  série  des  plantes  signalées  pour  la  première  fois  dans  la 
Flore  du  Loiret  appartiennent:  ïBypericum  mmtamtm^  trouvé  sur 
deux  points,  à  Ouzouer-sur-Trézée  par  M.  Pajot,  près  Montargis  par 
M.  Guerrier^;  Y  Anthémis  montana,  recueilli  à  Gien  par  M.  Piot; 
VEuphorbia  gerandiana,  espèce  commune  sur  les  calcaires  de  la  ré- 
gion parisienne,  trouvée  par  M.  Popelin  à  Nogent-sur-Vernisson ; 
les  Potamùgeion  oblongtu^  obtuêjfolius^  et  heterophyUus y  espèces  ren- 
contrées par  M.  Nouël,  la  première  dans  un  marécage  tourbeux  de 
la  forêt  d'Orléans,  route  de  Saint-Lyé,  la  seconde  dans  Tétang  du 
Bruel,  commune  de  Marcilly,  où  il  dispute  les  eaux  au  Trapa  natans, 
en6n  la  troisième  à  Tétang  du  Cendroy,  sur  Jouy-le-Pothier,  dans 
plusieurs  mares  autour  de  Méneslreau,  à  Tétang  des  Chapelles, 
commune  de  Marcilly,  et  aussi  à  Vitry-aux-Loges,  dans  le  canal, 
par  M.  Rimbert  ;  le  Poa  sudetica ,  plante  alpestre  signalée  par  M.  Cos- 
son  sur  les  pentes  de  la  forôt  de  Montargis  ^;  YAgropyrum  cossium, 
recueilli  en  Sologne,  près  du  château  de  la  Caille,  par  M.  Ëud.  de 
Morogues;  enfin  les  Nitella  tenuUsima  eiflextUs,  espèces  découvertes 
par  M.  Nouêl,  la  première  dans  Tun  des  étangs  qui  avoisinent  Mé- 
nestreau,  la  seconde  dans  le  grand  étang  du  Cendray,  communede 
Jouy-le-Pothier. 

Les  plantes  adventives  ou  introduites  sont  au  nombre  de  deux 
seulement  :  le  Barbarea  prœcox ,  observé  sur  les  bords  de  la  Loire, 
près  Orléans,  par  M.  Berthelot,  à  Saint-Ay  par  M.  Rimbert;  le  TW- 
foliumpurpureum,  plante  tout  à  fait  méridionale,  apportée  sans  doute 
dans  les  luzernes  de  la  ferme  de  Tlsle  par  des  graines  tirées  des  en- 
virons d'Avignon. 

Les  espèces  rares  de  la  Flore  du  Loiret,  pour  lesquelles  M.  Nouël 
signale  de  nouvelles  localités,  sont  les  suivantes:  Hanutundus  Un-- 
gua,  Hutchiruia  petrœa^  Géranium  lucidum,  Epihbium  palustre ,  Cera- 
iùpkfjUum  submersunij  Chrysosplenium  oppositjfoUum  y  Solidago  glabra^ 

^  On  sera  d'autant  plus  8uq)ri8  de  la  rareté  de  VHypericum  monkmum  dans  h 
Loiret,  quMi  est  assex  commun  dans  toute  la  Flore  de  Paris. 

'  Espèce  observée  dans  les  mares  de  Trappe,  par  M.  Chatin,  en  i863. 

'  Le  Poa  nidêtica  a  été  trouvé  par  M.  Chatin  dans  un  ravin  frais  et  boisé  du  parc 
de  Meudon.  On. sait  qu'il  a  été  naturalisé,  avec  le  Luzula  aïbida,  dans  quelques 
gaxoDS  du  bois  de  Boulogne. 
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HiiUm  certiua,  var.  radiaia,  ilirêium  bnlboswn,  Primula  graniifara, 
Vinca  major,  Unaria  supina,  Rumex  maritimus,  Opkrys  arachmtes,  Jwh 
eus  capitatus,  Eleocharis  ùvata,  Carex  elongala,  Aspidium  aculetUiim, 
Blechnum  spicans  et  Lemna  arrhizn. 

Je  ferai  remarquer  qu'à  lexceplion  du  SoUdago  glabra,  plante 
américaine,  qui  ne  peut  compter  comme  spontanée  dans  les  flores  de 
France,  toutes  les  espèces  ci-dessus  se  retrouvent  dans  la  Flore  de 
Paris,  011  plusieurs  d'entre  elles  {Rkchnttm  spieans,  Atpidktm aeuka- 
tum,  Polystichum  tkeUpteriêy  Ophrys  arackniteSy  Rmnex  maritimui,  U- 
naria  supina,  Primula  grandifora  et  Ranuncuiuê  lingua)  sont  même 
communes  loin  de  la  région  du  Loing,  par  laquelle  le  .<;ud  de  cette 
flore  touche  au  nord  de  celle  d'Orléans. 

I^a  seconde  note  de  M.  Nouëi ,  insérée  au  tome  XiV  des  Mémoires 
de  la  Société  d'agriculture,  etc.,  d'Orléans,  se  rapporte  à  ces  nom- 
breuses espèces  adventives  qui  ont  apparu,  à  la  suite  de  la  dernière 
guerre,  sur  les  points  oi!k  des  chevaux  ont  campé,  nourris  par  des 
fourrages  tirés  du  midi  de  la  France,  de  l'Italie  et  surtout  de  l'Al- 
gérie (non  de  Prusse,  comme  on  l'a  dit  à  tort).  Cette  florale  spéciale 
et  nouvelle,  représentée  aux  environs  de  Paris  par  plus  de  deux  cent 
cinquante  espèces,  formant  de  petites  colonies  aux  Bruyères  de 
Sèvres,  à  Bourg-la-Beine  et'Sceaux,  à  la  Malmaisou,  à  Versailles 
(pourtour  de  la  pièce  d'eau  des  Suisses  et  plateau  de  Satory),  au 
Moulih-Saquet,  etc.,  localités  où  s'établirent  nos  corps  de  cavalerie 
et  d'artillerie  pendant  le  second  siège  de  Paris,  ce  qui  nous  Fa 
fait  désigner  par  le  nom  de  Florale  obsidionale,  a  été  signalée  snr 
l'emplacement  de  plusieurs  grands  campements  des  environs  de 
Lyon,  de  Poitiers  et  du  bassin  de  la  Loire.  C'est  l'un  de  ces  der- 
niers, formé  par  le  champ  de  manœuvre  près  la  gare  d'Orléans, 
dans  lequel  ont  apparu  90  espèces,  que  fait  connaître  M.  Noël. 

Sur  les  90  espèces  citées  par  M.  Nouël,  et  dont  Pénumération  dé- 
taillée ne  saurait  trouver  place  ici,  3i  comptent  dans  la  familiedes 
légumineuses,  16  dans  les  graminées,  1 5  dans  les  composées.  Cest 
dire  que  les  deux  tiers  de  cette  flore  méridionale  appartiennent 
aux  trois  grandes  et  utiles  familles  qui  font  la  base  de  nos  prairies, 
tant  naturelles  qu'artificielles.  Il  est  a  noter  d'ailleurs  que  snr  les 
3i  légumineuses  ne  se  trouvent  pas  moins  de  1 1  trèfles  (Trj^obmi), 
de  7  luzernes  [Medicago)  et  de  3  mélilots  {Melilotus),  plantes  essen- 
tiellement fourragères. 

Mais  que  reslera-t-il  h  nos  flores,  quelles  richesses  nouvelles  se- 
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lont  acquises  a  nos  pit^s,  à  nos  cultures  du  nord  el  du  centre,  de 
ces  multiples  el  souvent  utiles  espèces,  trouvées  au  nombre  de  aào 
à  Paris,  de  i5o  aux  environs  de  Blois,  de  loo  à  Poitiers,  de  90  à 
Orléans,  de  80  à  Vendôme,  elc. ? 

Les  botanistes  verront,  sans  contredit,  disparai'lrc  la  plupart  de 
ces  plantes  venues  du  midi  de  l'Europe.  Déjà,  aux  environs  de 
Paris,  bon  nombre  d'espèces  vue^  en  1871  n'existaient  plus  en 
1873,  détruites  par  le  froid  de  l'hiver  et  l'appropriation  des  ter- 
rains. Ija  riche  localité  des  Bruyères  de  Sèvres  est  en  particulier 
destinée  à  disparaître  sous  les  fouilles  de  la  Meulière  et  les  cidtures. 
Mais  on  peut  croire  que  certaines  espèces,  annuelles  surtout,  le 
joli  Trifolium  resupinatum,  elc,  dont  l'extension  va  toujours  crois- 
sant, nous  resteront  comme  témoins,  souvenir,  enseignement  iruiie 
époque  à  jamais  douloureuse. 

Du  moins  nos  cultures,  nos  prairies  gagneront-elles  à  conserver 
les  espèces  fourragères  de  la  région  méditerranéenne?  M.  le  mar- 
quis de  Vihraye  ne  sesl-il  pas  laissé  aller  à  de  trop  généreuses 
illusions  en  développant.,  au  sein  de  l'Académie  des  sciences  el  à  la 
Société  centrale  d'agriculture,  celte  pensée  f^que  nous  trouverons, 
dans  la  variété  et  la  richesse  des  espèces  fourragères  providentielle- 
ment portées  à  notre  connaissance  par  les  malheurs  de  la  guerre, 
une  compensation  à  ces  malheurs  ??i 

Votre  rapporteur,  qui  a  une  connaissance  spwale  des  espèces 
obsidionales  el  s'oci;upe  quelque  peu  d'agriculture,  de  praticulture 
surtout,  ne  peut,  à  son  grand  regret,  partager  de  si  consolantes  es- 
pérances. A  peine  quelques  graminées  et  légumineuses  des  genres 
Phalaris,  Briza,  Melilotus ,  fMthyrus,  pourraient-elles  prendre  place, 
non  au-dessus,  mais  à  côté  de  nos  espèces  du  Nord;  encore  leur 
reslera-l-il  à  combattre  Fenvahissement  des  plantes  autochtones  et 
à  résister  au  climat. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  réflexions,  nous  ne  devons  pas  oublier, 
en  terminant,  que  M.  Xouël  a  droil  aux  encourag^menls  du  Co- 
mité pour  ses  publications,  les  seules  qui  aient  paru  pendant  les 
trois  dernières. années  dans  les  Mémoires  de  la  Socii'lé  d'Orléans. 


Bulletin  de  la  Commission  srientijlqur  d'Iuire-et-Loir,  1  87.3. 
Ce  Bulletin  conlient,  avee   une   première  noir  sur  la  nielle  des 
Rkv.  drs  Soc.  S\v.  (Si:if.ncks),  a'  st'rio,  I.  YïlI.  •• 
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blés  y  maladie  qui  s'est  montrée  cett(^  aiinëe  dans  la  Beauce  avec  une 
certaine  intensité ,  et  contre  laquelle  une.  commission  de  la  section 
d'agriculture  propose  de  se  prémunir,  en  attendant  une  étude  pins 
complète,  par  le  chaulage  ou  le  sulfatage  des  semences  au  vitriol 
bleu,  une  liste  des  plantes  à  observer  dans  Eure-et-Loir  au  point 
de  vue  météorologique. 

Les  plantes  qu  il  est  recommandé  d'observer,  i*"  au  moment  de 
la  floraison,  3®  à  celui  de  la  maturation  des  graines,  sont  les  sui- 
vantes : 

Parmi  les  plantes  cultivées, 
Avoine  d'hiver. 
Avoine  de  printemps. 
Blé  d'hiver. 
Blé  de  printemps, 
Seigle, 
Luzerne , 
Sainfoin, 

Trèfle  commun  ou  Ae<  prés. 
Trèfle  incarnat, 
Vesce  d'hiver; 
Et  parmi  les  espèces  sauvages, 
Bleuet, 

Chardon  ou  serratule  des  churaps, 
Chicorée  sauvage  des  champs, 
Coquelicot, 

Cascute  ou  teigne  de  la  luzerne, 
Moutarde  sauvage  (senve,  fautte,  jotte), 
Liseron  des  champs  ou  vrillée, 
Nielle  des  champs  (alênes), 
Pied-d'alouetle  des  champs. 
On  comprend  tout  l'intérêt  qu'aurait  pour  la  climatologie  les 
observations  recommandées  par  la  Société  d*Eure-et-Loir,  si  elles 
étaient  faites  sur  un  grand  nombre  de  points.  Il  y  aurait  lieu  d'ail- 
leurs, en  vue  de  ces  observations  multiples,  obsenations  qu'a  re- 
commandées antérieurement  à  1870  l'Observatoire  météorologique 
dé  Montsouris,  à  réviser  et  compléter  la  liste  des  plantes  énumérées 
dans  le  Bulletin  de  la  Commission  scientifique  d'Eure-et-Loir. 
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Société  agricole,  scitniijique  et  littéraire  des  Pyrhiées- Orientales, 
Tome  XX,  1873.  * 

Ce  volume  renferme,  pour  la  botanique,  quelques  articles  de 
M.  Roumeguère,  entre  lesquels  celui  qui  se  rapporte  à  une  Visite  au 
jardin  d'acclimatation  et  d'expériences  botaniques  de  Collioure  présente 
un  intérêt  spécial. 

Chacun  sait  que  M.  Ch.  Naudin,  de  TAcadémie  des  sciences, 
forcé  de  quitter  Paris  pour  un  climat  plus  doux,  a  fixé  sa  lente  a 
Collioure,  où  il  s'occupe,  en  même  temps  que  de  météorolo^jie, 
d'acclimatation  et  d'expériences  de  physiologie  végétale.  C'est  d'une 
visite  par  lui  faite  aux  jardins  de  M.  Naudin  que  rend  compte 
M.  Roumeguère. 

M.  Roumeguère,  qui  a  trouvé  chez  M.  Naudin  le  plus  cordial 
accueil ,  a  élé  émerveillé  de  tout  ce  qu'il  lui  avait  é!é  donné  de  voir 
chez  ce  savant  botaniste. 

Dans  un  premier  jardin,  celui  d'iuslallation  ancienne  et  au  fond 
duquel  est  l'habitation,  se  trouvent  de  magnifiques  citronniers  et 
orangers  séculaires^  dont  les  branches  atteignent  à  la  hauteur  de  la 
maison.  C'est  par  milliers  que  se  comptent  les  fruits  sur  chacun  de 
ces  arbres,  dont  la  taille  égaie  celle  des  plus  grands  arbres  de  nos 
vergers. 

Au  delà  de  la  maison  se  trouve  un  second  jardin,  disposé  en  gra- 
dins s'étayant  contre  une  ravissante  petite  colline;  c'est  le  jardin 
réservé  aux  expériences  de  culture. 

Les  palmiers  tiennent  une  place  importante  dans  les  essais  d'ac- 
climatation de  M.  Naudin.  Le  dattier  atteint  ici  à  une  belle  taille, 
fleurit  et  noue  ses  fruits,  mais  ne  les  mûrit  pas.  Le  Livistona  austra- 
lis,  gigantesque  coryphinée  de  la  Nouvelle-Hollande,  est  représenlé 
par  plusieurs  beaux  spécimens  provenant  de  graines  ayant  germé 
à  Collioure  même;  une  autre  coryphinée,  le  Sabal palmette ,  se  déve- 
loppe bien,  lui  aussi,  quoique  avec  plus  de  lenteur. 

Les  Chamœrops  fourmillent  à  Collioure.  M.  Roumeguère  a  éiv 
frappé  de  la  belle  venue  des  Chamœrops  marùaiia,  C.  Fortunei  et  C. 
excelsa,  de  celle  du  Phcenix  pusilla  mâle,  l'un  des  plus  beaux  exem- 
plaires qui  existent  en  Europe  et  qui  était  près  de  fleurir. 

Le  Cocos  Romanzoffiana ,  du  Rrésil  austral ,  a  passé  sans  atteinte  le 
dernier  hiver;  il  en  est  de  même  d'un  autre  cocotier,  aussi  de  l'A- 
mérique du  Sud.  Mais  M.  Roumeguère  a  surtout  élé  frappé  par  le 
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lieau  développement  et  la  nistiritë  du  Jubea  spectabilii,  dit  coro- 
lier  du  Chili,  qui,  à  Collioiire,  dispule  le  sol  aux  Chanumps 
d'Afrique,  lesquels ,  chez  M.  Naudin,  croissent  comme  dans  leur  pays 
d'origine. 

Parmi  les  autres  plantes  naturalisées  à  Collioure  il  faut  citer: 
le  CoUetia  cruciata,  du  Chili,  rhamnée  qui  atteint  à  de  grandes  di- 
mensions et  est  une  intéressante  acquisition  pour  Tencadrementdes 
grands  massifs,  ses  grandes  et  fortes  épines  en  faisant  une  plant<^ 
défensive  de  premier  ordre;  le  Lathyrm  tmgitanus  et  le  Cytisuspn- 
liferuê,  papilionacées  qui  semblent  appelées  à  prendre  rang  parmi 
les  espèces  fourragères.  La  aussi  croit  la  Ramie  {Urtica  nivea,  main- 
tenant  Boehmeria  tenuissima)  ^  ou  ortie  de  Chine^  en  compagnie 
d'autres  espèces  utiles. 


Revue  agricok  ,  industrielle ,  littéraire  et  artistique  de  VaUnciennes. 
Tome  XXVII. 

La  Revue  agricole  de  Valenciennes,  pour  1873,  contient  une  in- 
téressante note  sur  VÉlagage  des  arbres,  par  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  sous-inspecleur  des  forêts  à  la  résidence  de  Valencienn^. 
Otte  note  a  trait  à  Télagage  des  pins  et  a  celui  des  arbres  feuillus. 
•  Sur  la  question  de  Télagage  des  pins,  l'auteur  adopte  avecbeau- 
coup  de  raison  la  pratique  moderne,  laquelle  consiste  à  élaguer  au 
ras  du  tronc  les  branches  basses,  surtout  celles  en  voie  de  dépéris- 
sement, au  lieu  de  les  couper  en  laissant  des  chevilles  ou  de  les 
laisser  se  décomposer  en  place,  d'où  ré-^ulle  ce  double  et  grave  in- 
convénient d'ôter,  parles  chevilles  séquestres,  beaucoup  de  valeur 
aux  bois  d'œuvre,  et  de  préparer,  par  l'accumulation  sur  le  sol  de 
brindilles  sèches,  la  voie  aux  incendies. 

Relativement  à  Télagage  des  arbres  feuillus,  du  chêne  en  parti- 
culier, M.  d'Arbois  de  Jubainville,  d'accord  en  cela  avec  M.  Clavé 
et  un  certain  nombre  de  forestiers  offîciels,  proscrit  la  méthode  de 
MM.  de  Courval  et  Des  Cars. 

A  l'appui  de  sa  thèse  contre  Télagage  rez  tronc  des  arbres  feuil- 
lus, M.  d'Arbois  de  Jubainville  a  produit  78  échantillons  de  bois  de 
diverses  essences,  chênes,  frênes,  peupliers,  hêtres  et  bouleaux, 
dont  les  cicatrices,  datant  de  quatre  à  quinze  ans,  avaient  donné 
lieu  à  des  caries  du  tronc,  bien  (|ue  plusieurs  eussent  été  recou- 
vertes de  goudron  de  houille. 
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Mais  ou  peiil  opposer  aux  pièces  produites  par  M.  d'Arbois,  à  Va- 
ieucieuues,  celles'i  présentées  par  M.  le  comte  Des  Cars  à  la  Société 
centrale  d'agriculture  de  France,  et  desquelles  il  ressort  que  des  ci- 
catrices nombreuses ,  reuiontant  de  douze  à  vingt  ans ,  n'avaient  pas 
donné  prise  à  la  moindre  alléraiion  des  tissus  du  bois.  Il  est  vrai 
que  iM.  Des  Cars  fait  procéder  à  Télagage  des  branches  avec  des 
soins  particuliers,  ayant  pour  objet  d'éviter  tout  déchirement  des 
tissus  à  la  portion  inférieure  de  la  section  ;  il  est  vrai  encore  que , 
lorsque  la  cicatrice  est  assez  grande,  ou  Tarbre  à  végétation  trop 
faible  pour  que  la  section  ne  puisse  être  recouverte  que  lentement, 
M.  Des  Cars  fait  renouveler  Tapplication  du  goudron,  de  façon  à  ce 
que  cette  section  soit  toujours  eflicacement  protégée.  Ajoutons  que 
M.  de  CourvaK  et  surtout  M.  Des  Cars,  proscrivent  absolument  la 
section  rez  tronc  des  branches  trop  grosses,  principalement  quand  il 
s'agit  d'arbres  en  voie  de  dépérissement  ou  n'ayant  pas  une  force 
de  végétation  suffisante  pour  recouvrir  en  peu  d'années  les  cicatrices 
d'élagage. 

lîln  somme,  les  i*eproches  faits  par  M.  d'Arbois  de  Jubaiuville  a 
la  méthode  d'élagage  rez  tronc  paraissent  ne  reposer  que  sur  des 
observations  incomplètes  et  non  exécutées  avec  tous  les  soins  ué- 
cessa  ires. 

11  ne  faudi'ait  pas  croire  d'ailleurs  que  la  méthode  de  MM.  de 
Courval  et  Des  Cars  n'ait  en  vue  que  l'élagage  rez  tronc.  Loin  de 
là,  la  méthode  s'applique  à  deux  autres  ordres  de  faits  :  l'élagage 
des  grandes  branches  à  une  certaine  distance  du  tronc,  de  façon  à 
diminuer  l'envergure  de  la  feuillée  et  à  rejeter  la  sève  sur  la  cime, 
et  en  second  lieu  l'élagage  méthodique  des  jeunes  baliveaux,  éla- 
gage  qui,  bien  conduit,  a  précisément  pour  objet  de  prévenir  à 
jamais  l'amputation  de  grosses  branches.  Il  y  aurait  encore,  pour 
donner  une  idée  complète  de  la  très-bonne  méthode  de  Courval  et 
Des  Cars,  à  rappeler  le  mode  par  lequel  ces  habiles  forestiers  refont 
une  cime  aux  arbres  par  le  redressement  d'une  branche  latérale  vi- 
goureuse; mais  ce  qui  précède  suffit  à  montrer  que  M.  d'Arbois  de 
Jubaiuville  ne  l'a  considérée  que  par  une  de  ses  faces,  et  que  ses 
critiques,  même  sur  ce  point  spécial,  n'ont  pas  toute  la  valeur  que 
leur  attribue  ce  savant  forestier. 
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Archives  Je  l'agriculture  du  Nord  de  la  France,  publiéei  par  le  Comice 
agricole  de  Lille,  Tome  XXII,  1873. 

Nous  avons  remarqué  dausce  volume,  outre  un  Irès-grand  oombre 
d'analyses  d'engrais  par  M.  Corenwinder,  analyses  que  les  agricul- 
teurs consulteront  avec  grand  profit,. une  intéressante  note  de  ce 
savant  chimiste  sur  les  Touraillons  ou  Radicelles  d'orge  germée,  cod- 
sidërées  tant  dans  leur  composition  chimique  que  dans  leurs  appli- 
cations. 

Chacun  sait  comment  s'obtiennent  les  touraillons  dans  les  Fa- 
briques de  malt  destiné  aux  brasseries.  L'orge  mouillée  est  livrée 
à  la  germination  dans  des  caves  ou  celliers,  puis  mise  à  sécher  sur 
des  tourailles.  Après  cette  opération,  on  la  crible  dans  un  tararp 
muni  d'un  ventilateur  pour  séparer  les  radicelles. 

Cent  parties  de  celles-ci  ont  donné  à  l'analyse  : 

Eau 5,00 

Matières  organiques  azotées ^7,60 

Cellulose,  sucre,  matières  grasses,  etc 6o,iâ 

Adde  phospborique 1  ,^3 

Acide  siiiruriquo ,  chlore ,  potasse ,  chaux ,  magnésie ,  etc.  6, 1 3 

1 00,00 


Les  touraillons  considérés  à  Tétat  sec  contiennent  &,63  p.  0/0 
d  azote  (le  chimiste  Pagnoud,  d'Arras,  a  trouvé  6,70). 

L'acide  phospborique  entre  pour  16,76  dans  cent  parties  de 
cendres. 

L'analyse  justifie  ainsi  complètement  la  pratique  déjà  ancieune, 
qui  a  classé  les  touraillons  parmi  les  bons  engrais. 

Les  matières  grasses  et  les  autres  parties  constituantes  de  ces  der- 
niers indiquent  d'ailleurs  les  avantages  qu'ils  présentent  dans  U 
nourriture  du  bétail.  Ici  encore  la  pratique  avait  devancé  les  indi- 
cations théoriques,  les  touraillons  étant  recherchés  dans  les  Flandres 
pour  être  mêlés  aux  denrées  alimentaires  aqueuses,  telles  que  les 
racines  et  la  pulpe  de  betteraves. 

Quant  aux  emplois  des  radicelles  d'orge  comme  engrais,  l'an  de$ 
meilleurs  consiste  à  les  jeter  en  couvertures  sur  les  prairies,  en  mars 
et  avril,  par  un  temps  humide;  l'engrais  produit  alors  un  effet  ra- 
pide et  prononcé. 

Le  prix  des  touraillons  est,  à  Lille,  do  6   francs  les   100  kilo- 
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grammes,  ce  qui  ne  met  le  kilogramme  d'azote  quà  i  fr.  36  cent., 
pm  inférieur  à  la  valeur  réelle,  soit  qqjon  utilise  cette  matière 
comme  engrais  ou  comme  aliment  du  bëtail. 


Rapport  svr  divers  travaux  de  zoologie, 
par  M.  Emile  Blanchard. 

Bulletin  de  la  Société  linnéetme  de  Normandie.  Tome  VI,  1 873. 

La  Société  linnéenne  de  Normandie,  qui  semblait  languissante  dans 
ces  dernières  années,  parait  reprendre  aujourd'hui  l'activité  qu'elle 
montrait  autrefois.  Le  VP  volume  de  son  Bulletin  comprend  une 
assez  longue  suite  de  mémoires  et  de  notices  sur  différents  sujets. 
On  y  trouve  une  partie  considérable  de  la  Description  des  Coléoptères 
de  la  France  et  des  pays  limitrophes,  que  poursuit  M.  Albert  Fauvel. 
Il  s'agit  ici  de  la  multitude  des  petites  espèces  de  la  famille  des 
Staphylinides.  Purement  descriptif,  le  travail  de  M.  Fauvel  échapppe 
à  l'analyse,  mais  il  est  facile  d'en  apprécier  le  caractère.  Aux  prises 
avec  des  insectes  en  général  de  taille  fort  exiguë  et  de  teintes  uni- 
formes, l'auteur  s'est  appliqué  à  faire  une  étude  minutieuse  et  com- 
parative des  moindres  particularités  des  espèces,  il  a  discuté  avec 
soin  les  observations  de  ses  prédécesseurs;  il  a  noté  très-exactement 
les-  conditions  de  séjour  et  l'extension  géographique  de  chaque 
espèce.  En  résumé,  M.  Fauvel  a  traité  d'une  manière  satisfaisante 
Tune  des  parties  les  plus  difficiles  de  la  faune,  entomûlogique  du 
pays. 

D'autre  part,  au  sujet  de  collections  formées  par  des  explorateurs 
russes  en  Sibérie  et  snv  les  rives  du  fleuve  Amour,  M.  Fauvel  a  in- 
diqué la  grande  ressemblance  de  la  faune  de  cette  région  avec  celle 
de  l'Europe  centrale.  Maintenant,  si  nous  disons  qu'il  a  été  annoncé 
que  le  Pygargue,  le  FuUarope  hyperboréen  et  le  Canard^eider  au 
plumage  de  noces  ont  été  tués  dans  le  département  du  Calvados,  et 
qu'au  rapport  de  M.  Goesle  le  Canard  de  Virginie  {Anas  spouza), 
probablement  échappé  de  quelque  ménagerie,  a  été  tué  près  de 
Mézidon,  nous  aurons  énuméré  l'ensemble  des  observations  de  zoo- 
logie consignées  dans  le  Bulletin  de  la  Société  linnéenne  de  Nor- 
mandie. 
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Happohtsvr  mvKns  thavah  nELints  À  la  Mk^kcise  ht  à  l'Hygiène, 
par  M.  Declianibre. 

Mémoire»  île  tAcadhmv  des  sciences,  agriculture,  arts  et  bdles-lettns 
d'Aix.  Tome  X. 

La  clavelée  en  Provence  :  ses  causer ,  son  mode  de  propagation ,  sa  pro- 
phylaxie, par  le  docteur  Bourguet. 

Depuis  queique  temps,  la  claveiée  a  exercé  de  grands  ravages  en 
Provence.  Dans  le  cours  de  l'année  1868,  sur  environ  aoo,ooo 
bêles  à  laine  que  renlermait  le  seul  arrondissement  d'Aix,  plus  de 
8,000  ont-été  alteinles  par  ce  fléau;  2,000  à  !i,6oo  ont  succombé: 
cV'st  une  perte  évaluée  à  50,000  francs,  répartie,  il  est  vrai,  entre 
35  communes,  mais  entre  i3o  propriétaires  seulement.  Cette  plus 
{jrandc  fréquence  de  la  maladie  tiendrait  à  deux  causes  :  à  la  tram- 
hwnance  et  à  V arrivage  des  moutofis  d'Afrique, 

La  transhumance,  qui  consiste  à  envoyer  le  bétail  sur  les  Alpes 
pendant  Tété  pour  leur  épargner  les  chaleurs  des  plaines  de  la  Crau 
et  de  la  Camargue,  se  fait  maintenant  en  grande  partie  par  les 
chemins  de  fer,  dans  des  wagons  spéciaux  oà  les  animaux  restent 
entassés  pendant  au  moins  vingt-quatre  heures.  Que  parmi  eux  se 
trouve  un  claveleux,  et  la  contagion  s'exerce  avec  une  intensité  ex- 
ceptionnelle. L'envoi  de  moutons  d'Afrique,  qui  n'a  lieu  en  quantités 
considérables  que  depuis  peu  d'années,  agit  de  la  même  manière. 
Les  animaux  achetés  sur  les  marchés  de  l'Algérie  sont  réunis  au 
nombre  de  *i,ooo,  -3,000,  jusqu'à  5, 000,  dans  des  fermes  situées 
près  des  ports  d'embarquement,  et  plus  tard  accumulés  sur  les  na- 
vires, partie  sur  le  pont,  partie  sur  Tenlre-pont,  partie  enfin  dans 
la  cale;  de  telle  sorte  que  fencombrement  est  continu  depuis  l'achat 
jusqu'à  la  livraison  de  la  marchandise. 

M.  Bourguet  propose  quelques  mesures  applicables  au  mode  de 
stubulation  et  au  mode  de  transport  des  moutons;  mais  le  but  prin- 
cipal de  sa  note  est  de  réclamer  la  clavelisation  obligatoire. 

Tous  les  vétérinaires  ne  sont  pas  d'accord  sur  les  rapports  de  la 
clavelée  et  de  la  variole.  Les  expériences  de  Marchai! i ,  de  Sacco,  sui*- 
toul,  au  commencement  de  ce  >iècle,  avaient  i-épandu  t'opinion  que 
la  clavelée  procède  do  la  vririole,  que  Ihomme  a  infecté  les  animaux; 
puis,  relto  opinion  a  été  presque  abandonnée  à  la  suite  des  cxpé- 
rieiircr'  r\c  Bnignone    '|iii  a  e;  .ayé  p\i  vain  linnculation  de  la  variolf» 
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des  bétes  à  laine  à  riioinme,  et  celle  de  la  variole  de  1  lioiiiiiie  aux 
bètes  à  laine.  En  186/1,  la  question  de  la  corrélation  de  la  variole 
humaine  et  de  celle  des  animaux  a  été  reprise  à  TAcadémie  de  mé- 
decine à  l'occasion  de  la  stomatite  aphtheu$e  du  cheval,  qui  n'est  évi- 
demment qu'une  extension  à  la  bouche  de  la  maladie  équine 
varioliforme,  laquelle,  à  son  tour,  est  le  développement  de  la  va- 
riété des  eaux  aux  jambes  nppeléc.ffrease  pustuleux.  Il  résulte  d'expé- 
riences récentes  de  M*  Bouleyque  le  liquide  des  vésicules  aphtheuses 
du  cheval,  inoculé  au  pis  de  la  vache,  y  produit  le  cow-pox,  et  que 
cecow-pox,  transporté  sur  rhomme,y  produit  Téruption  vaccinale. 
En  présence  de  ces  faits,  quelques  médecins,  iM.  le  professeur  De- 
paul,  en  particulier,  ont  cru  pouvoir  affirmer  que  variole  humaine, 
variole  équine,  clavelée,  sont  une  seule  et  même  maladie,  modifiées 
seulement  par  la  différence  des  organismes. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  question  vaccinale,  les  analogies  frap- 
pantes qui  existent  entre  ces  diverses  éruptions  suffisent  bien  à 
établir  que,  au  point  de  vue  prophylactique,  elles  appellent  toutes 
les  mêmes  mesures,  et  qu'une  épizootie  de  clavelée,  par  exemple, 
pourra  être  arrêtée  par  la  séquestration  des  animaux  malades,  la 
dissémination  et  la  claveiisation  des  animaux  sains,  tout  comme  on 
diminue  et  arrête  par  les  mêmes  moyens  une  épidémie  de  petite 
vérole.  I^  claveiisation  n'est  pas,  il  est  vrai,  la  vaccine.  Proposée 
vers  1760  par  Chalette,  elle  est  une  imitation  de  la  pratique  alors 
employée  contre  la  transmission  de  la  variole,  c'est-à-dire  l'inocula- 
UoD  du  liquide  contenu  dans  les  parties  varioliques  ^  La  claveiisa- 
tion donne  la  clavelée,  comme  l'inoculation  variolique  la  variole, 
mais  une  clavelée  mitigée.  De  nombreuses  recherches  statistiques 
sur  la  mortalité  des  troupeaux  clavelisés  ne  laisse  guère  de  doute 
sur  les  effets  prophylactiques  de  l'opération.  M.  Bourguet,  comme 
je  l'ai  dit,  demande  la  claveiisation  obligatoire,  et  s'applique  à  réfu- 
ter les  objections  qui  pourraients'élever  contre  celte  mesure  radicale, 
(iet  honorable  confrère  parait  ignorer  que,  à  plusieurs  reprises,  la 
claveiisation  a  été  pratiquée  en  grand,  et  pratiquée  avec  succès  par 
ordre  de  préfels  :  du  préfet  des  Landes,  du  préfet  de  la  Somme,  du 
préfet  du  Pas-de-Calais,  conformément  aux  dispositions  législatives 
qui  prescrivent  aux  corps  administratifs  d'employer  ff  tous  les  moyens 

'  Lo  BnUpùn  de  la  Sncipté  Hplfontmne  H'émulattnn  (  1  H-y 3-1^1^7 3)  l'eproduil  iiiio 
loUrc  cl\in  M.  dr»  Bet'keim  au  baron  do  Klin|v,(m  sur  uno  inociilalioii  qu'il  vienl  de 
faii  e  |>i'ali(|uor  à  sps  eiifauls,  leUro  d«t*^e  du  5  mai  1777. 
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de  prévenir  el  d'urréter  les  épizooties.  ?)  L'abaUge  forcé  des  bêles 
atteiiiles  du  typhus,  qu'on  pratique  frëquement  sur  une  grande 
échelle,  sans  opposition  légale  des  propriétaires,  ne  laisse  d'ailleurs 
aucun  doute  surfaccueil  que  recevrait,  dans  rarrondissementd'Aix, 
un  arrêté  qui  prescrirait  ia  claveiisalion ,  et  il  faut  savoir  gréa 
M.  Bourguet  de  Tavoir  provoqué.  Inoculer  les  animaux  avant  leur 
départ  d'Âlgéri(?  ou  avant  leur  transport  sur  les  montagnes  serait 
une  excellente  mesure.  La  requête  de  ce  distingué  confrère  dale  de 
1 873  ;  je  ne  saurais  dire  s'il  y  a  été  fait  droit. 


Bulletin  de  la  Société  médicale  de  Be$ançon,  u""  3,  années  1868  à 
1873. 

Etude  sur  la  rage,  par  le  docteur  Bergerel. 

Le  but  essentiel  de  ce  travail  est  d*établir  qu'on  attribue  à  la  rage 
certains  groupes  d'accidents  nerveux  qui  n'ont  avec  elle  aucun 
rapport,  par  exemple,  le  tétanos  et  la  méningite  cérébro-spinale; 
que  les  renseignements  transmis  aux  préfets  par  les  sous-préfeU  el 
les  maii^es,  conformément  aux  prescriptions  de  la  circulaire  minis- 
térielle du  17  juin  i85o,  sont  inexacts,  et  qu'il  y  aurait  lieu  consé- 
quemment  d'appliquer  à  l'examen  des  faits  rapportés  à  l'hydrophobie 
rabique  des  mesures  de  contrôle  plus  sévères  et  plus  efficaces. 

A  l'appui  de  son  opinion,  l'auteur  relate  quatorze  cas  tirés  de 
documents  qui  ont  été  adressés  au  préfet  du  Jura  pendant  les  vingt 
dernières  années,  et  s'applique  à  faire  ressortir  les  doutes  qu'on  peut 
concevoir  sur  la  vraie  nature  de  la  maladie.  Il  emprunte  son  prin- 
cipal argument  aux  différences  signalées,  dans  la  durée  de  la  période 
d'incubation,  qui  a  varié,  dans  les  quatorze  observations  rappelées, 
de  un  mois  à  trente-six  mois.  Peut-on  rationnellement  admettre, 
dit-il,  en  comparant  les  chiffres  extrêmes,  que  le  même  virus  puisse 
rester  latent  pendant  un  temps  si  variable?  Cette  statistique,  outre 
qu'elle  est  bien  maigre,  ne  dit  peut-être  {ms  ce  que  lui  fait  dire 
l'auteur.  J'élimine  volontiers  les  cas  uniques  où  la  durée  de  l'bcu- 
bation  aurait  été  de  trente-six  mois;  on  peut  tenir  encore  en  sus- 
picion celui,  également  unique,  où  la  maladie  n'aurait  éclaté  qu'au 
bout  de  huit  mois,  quoiqu'il  y  ait  des  exemples  authentiques  de  cas 
semblables.  Keslent  douze  observations  dans  lesquelles  la  durée  de 
l'incubation  a  éU*  six  fois  de  un  mois  à  un  mois  et  domi,  une  fois 
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de  deux  mois,  deux  fois  de  trois  mois  et  Liois  fois  de  quatre  à  cinq 
mois.  Ces  données  ne  diffèrent  pas  sensiblement  de  celles  qua 
fournies  Tenquéte  du  Comité  d'hygiène,  comprenant  cent  soixante- 
dix  faits  de  rage  et  portant  sur  la  période  décennale  de  i86a  à 
187SI.  Le  résultat  général  de  cette  enquête  est  que  la  durée  de  l'in- 
cubation dépasse  trois  mois  sur  un  septième  de  cas.  Or,  sur  les  douze 
observations  citées  par  M.  Bergeret,  elle  n'a  été  au  delà  de  cette 
période  que  trois  fois.  C'est  une  proportion  plus  forte  assurément 
que  la  précédente  ;  mais ,  dans  ces  trois  cas ,  la  durée  de  quatre  à  cinq 
mois  n'a  rien  présenté  d'extraordinaire;  celle  de  cinq  mois  plein» 
ligure  six  fois  sur  le  tableau  du  Comité  d'hygiène. 

M.  Bergeret  n'en  a  pas  moins  raison  de  dire  que,  eu  fait,  les  sta- 
tistiques exagèrent  souvent  les  chiffres  des  cas  de  rage,  surtout  e\\ 
province,  et  on  ne  peut  que  l'appuyer  dans  la  demande  qu'il  fait 
d'appeler  sur  ce  sujet  l'attention  de  l'autorité. 


Du  point  apophysaire  dans  les  névralgies  et  de  F  irritation  spinale ,  par 
le  docteur  Armaingaud  (de Bordeaux),  1873. 

Pneumonies  et  Jihres  iniermittetUes  pneumoniques y  par  le    même, 

1872. 

Des  réformes  dont  nos  institutions  d^ hygiène  publique  sont  susceptibles , 
par  le  même,  1878. 

De  nos  institutions  d'hygiène  publique  et  de  la  nécessité  de  les  réformer , 
par  le  même,  1876. 

I.  Les  médecins  anglais  ont  décrit  sous  le  nom  d'irritation  spinale 
une  maladie  caractérisée  par  des  douleurs  névralgiques  siégeant 
principalement  au.niveau  des  apophyses  spinales,  mais  quelquefois 
en  dehors  d'elles,  et  augmentant  à  la  pression.  En  outre,  Valleix  a 
signalé,  dans  un  certain  nombre  de  névralgies,  dans  la  névral- 
gie intercostale  par  exemple ,  l'existence  de  points  ou  centres  dou- 
loureux, siégeant  non  pas  précisément  sur  des  apophyses  épineuses, 
mais  dans  leur  voisinage.  Eo6n  Trousseau  a  reconnu  la  présence  de 
points  apophysaires  dans  les  névralgies  en  général ,  et  indépendamment 
de  toute  relation  anatomique  directe  entre  le  nerf  malade  et  la  partie 
de  la  moelle  correspondante  au  point  spinal. 

La  thèse  qui  est  propre  a  M.  Armaingaud  est,  d'une  pari,  que 
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rirrilalion  spinale,  d'abord  décrite  à  lilrc  de  maladie  disiiucle,  et 
plus  tard  considérée  comme  une  simple  manifeslalion  locale  duii 
étal  névropathique  générai,  comme  Tliystérie,  doit  reprendre  sa 
place  dans  le  cadre  nosologique;  d  autre  part,  que  le  point  apophy- 
saire,  quand  il  existe  dans  la  névralgie,  semble  rattacher  celle-ci  à 
rirritation  spinale,  dont  elle  ne  serait  qu'un  degré  ou  une  forme  par- 
ticulière; et  que,  la  théorie  fût-elle  inexacte,  Texpérience  clinique 
prouve  au  moins  le  bon  effet  obtenu  dans  la  névralgie  par  Tappii- 
caliou  des  révulsifs  au  niveau  des  points  apophysaires.  11  faut 
ajouter,  pour  compléter  la  pensée  de  fauteur,  que,  à  côté  de  rirri- 
tation spinale  excluêiventent  hyperesthésique ,  il  en  admet  deux  aulres 
formes  :  Tune  exclusivement  vaso-motrice  ou  secrétoire ,  à  laquelle  il 
rapporte  le  plyulisme  idiopathique  et  le  goilre  ophthalmique; 
l'autre  à  la  fois  névralgique  et  vaso-motrice. 

En  somme  :  i""  Firritation  spinale  serait  une  espèce  pathologique 
distincte;  *j"  il  y  am'aitdes  névralgies  d'origine  centrale  ou  médul 
laire,  comme  il  y  en  a  d'origine  périphérique;  i"*  il  y  aurait  des  né- 
vroses vaso-motrices  également  d'origine  centrale,  les  autres  ayant 
leur  point  de  départ  dans  le  grand  sympathique.  C'est,  comme  on 
le  voit,  l'ancienne  doctrine  du  professeur  Pîorry  :  celle  de  la  névral- 
gie descendante  et  de  la  névralgie  ascendante,  reportée  pour  ainsi 
dire  des  tons  nerveux  à  la  moelle  elle-même. 

Rien  de  tout  cela  n'est  entièrement  nouveau,  puisque  les  droits 
nosologiques  de  l'irritation  spinale  avaient  continué  à  être  reconnue 
par  certains  cliniciens  et  défendus  au  moins  par  un  auteur,  le  pro- 
fesseur Axenfeld;  puisque  le  point  apophysaire  avait  été  signalé  par 
Trousseau  dans  les  névralgies,  et,  de  plus,  par  Du  Bois  Ueymond 
dans  la  migraine;  puisqu'enGn  on  avait  maintes  fois  placé  dans  le 
centre  médullaire  le  siège  primitif  de  certaines  névroses,  telles  que 
l'hystérie.  Néanmoins,  on  doit  reconnaitre que  M.  Armaingaud,  par 
des  observations  cliniques  qui  lui  sont  personnelles,  autant  que 
par  la  sagacité  de  sa  critique,  a  répandu  sur  ces  questions  de  pa- 
thologie une  lumière  nouvelle;  et  que,  à  ce  mérite  déjà  réel,  il 
joint  celui  de  ne  jamais  violenter  la  signification  naturelle  des  faits, 
et  livre  lui-même  les  doctrines  au  contrôle  Aitur  des  progrès  de  la 
pathologie. 

II.  On  a  beaucoup  discuté  sur  l'existence  ào$Jièvres  intermUenUs 
pnewnoniques;  mais,  depuis  longtemps,  en  présence  de  publications 
spéciales  et  du  vasle  champ  d'investigation  offerl  par  l'Algérie  à  no^ 
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médecins  militaires,  le  litige  doit  être  considéré  comme  jugé.  Les 
observations  rapportées  par  M.  Armaingaud  ,  et  dont  trois  seulement 
lui  appartiennent,  si  elles  sont  bonnes  à  consulter,  n  apportent  pas  à 
la  question  dMIéments  nouveaux. 

in.  Sur  la  question  d^s  institutions  d'hygiène  publique,  MM.  Ar- 
maingaud et  Levieux  avaient  soutenu,  à  ia  Société  de  médecine  de 
Bordeaux,  une  lutte  courtoise  dans  laquelle  le  premier  rapportait 
les  imperfections  de  nos  institutions  sanitaires  au  défaut  d'esprit 
scienùfque,  tandis  que  l'autre  les  imputait  à  l'affaiblissement  A\\ sen- 
timent du  devoir  et  du  respect  de  la  loi.  Le  premier  se  plaignait  surtout 
du  peu  d'initiative  laissée  aux  corps  savants  dans  les  questions  qui 
intéressent  la  vie  et  la  santé  des  citoyens,  et  le  second  soutenait  que 
ce  qui  manquait  au  conseil  d'hygiène  v  c'était  moins  l'initiative  que  le 
contrôle.  De  là  deux  tendances  dans  les  projets  de  réformes  proposés 
par  ces  deux  confrères,  M.  Armaingaud  demandant  des  change- 
ments radicaux  qui  seraient  une  imitation  du  système  anglais,  et 
M.  Levieux  de  simples  améliorations  dans  le  système  français.  Ce 
dernier  repoussait  surtout ,  au  nom  de  la  liberté  communale,  ia 
proposition  de  rendre  o&%ato}r6<  les  décisions  des  conseils  d'hygiène. 

Ce  sont  les  discours  prononcés  par  l'un  et  par  l'autre,  à  la  Société 
de  médecine,  que  M.  Armaingaud  a  réunis  en  brochure. 

Ces  trois  écrits  de  M.  Armaingaud  sont  l'œuvre  d'un  esprit  très- 
distingué;  mais  le  premier  a  un  caractère  d'utilité  scientifique  qui 
le  met,  h  mon  sens,  bien  au-dessus  des  deux  autres.  Je  me  permets 
de  le  recommander  spécialement  à  l'attention  du  Comité. 


Bras  artiJideL  —  Lettre  adressée  à  M.  le  Ministre. 

M.  le  Président  de  la  Société  artistique  et  industrielle  de  Cherbourg  a 
é<îril,  au  nom  de  cette  Société,  à  M.  le  Ministre  de  Tiiislruction  pu- 
blique, pour  lui  demander,  en  faveur  de  M.  l'abbé  Néel,  ^  une  dis- 
tinction honorifique  exceptionnelle, v.  pour  l'invention  d'un  bras 
artificiel  quia  été  appliqué  avec  succès  sur  un  soldat  nommé  Keller, 
amputé  des  deux  avant-bras  au-dessous  du  coude.  A  la  letlre  du 
président  de  la  Société  sont  joints  : 

I**  Des  photographies  représentant,  Tune,  le  sujet  nu,  avec  ses 
deux  bras  terminés  par  un  moifjnoii;  l'autre,  le  sujet  à  lable  el  te- 
nant une  fourchette  avec  une  de  ses  deux  mains  artificielles; 
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Q*  I.e  rapport,  Irès-favorable,  de  la  commission  nommée  par  la 
Socidt^  ponr  examiner  Pappareil  prolhëtique. 

L'appareil  dont  Tauleur  a,  parait-il,  étendu  lapplication  aux 
mutilations  du  bras,  se  compose  d'une  charpente,  d'une  main  el 
de  leviers. 

La  charpente  ne  présente  rien  de  spécial ,  et  pourrait  d'ailleurs 
varier  beaucoup.  La  main  est  en  gutta-percha  ou  en  caoutchouc 
vulcanisé  el  peinte  couleur  de  chair.  Elle  est  tout  d'une  pièce,  el 
fermée  de  manière  à  recevoir  une  gaine  métallique  qui  peut  rete- 
nir solidement  une  cuiller,  une  fourchette  et  un  grand  nombre 
d'outils  de  travail.  Enfin  les  leviers  adaptés  à  la  charpente  permettent 
d'imprimer  à  la  main  ou  plutôt  au  poing  artificiel  des  mouvements 
de  flexion,  d'extension,  d'abduction,  d'adduction,  d'élévation  el  tfa- 
baissement,  et  même  quelques  mouvements  de  rotation. 

Pour  juger  de  la  valeur  de  cet  appareil,  MM.  les  commissaires 
l'ont  comparé  à  celui  qui  a  été  exécuté  par  notre  fabricant  d'instru- 
ments de  chirurgie  Mathieu,  pour  M.  Roger,  de  l'Opéra-Comique. 
Et  comme  celui-ci  est  beaucoup  plus  compliqué,  puisqu'il  est  des- 
tiné à  produire  des  mouvements  plus  nombreux  et  plus  délicats, 
notamment  dans  la  main,  dont  les  pièces  sont  articulées;  comme, 
ensuite,  il  est  d'un  prix  élevé,  la  commission  a  vu  un  mérite  parti- 
culier dans  la  simplicité  de  l'appareil  Néel,  qui  pourvoit  aux  princi- 
paux mouvements  du  membre  supérieur,  et  y  pourvoit  à  bon  marche'. 
Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que,  à  côté  de  ces  pièces,  pour 
ainsi  dire  aristocratiques,  faites  pour  les  amputés  riches,  il  en 
existe  déjà  un  certain  nombre,  à  dessein  simplifiées,  à  dessein  ré- 
duites au  nécessaire,  et  où  les  instruments  usuels  sont  également 
reçus  dans  des  gaines  métalliques  ou  appréhendés  par  un  système 
de  pince,  le  tout  dissimulé  dans  une  main  de  gutta-percha.  Certains 
de  ces  appareils  présentent  même  ce  perfectionnement  peu  dispen- 
dieux, et  bien  utile,  que,  la  main  restant  toujours  fixe  dans  son 
ensemble,  le  pouce  seul  est  rendu  mobile  dans  les  directions  phy- 
siologiques. Je  parle  surtout  ici  des  bras  artificiels  de  M.  le  docteur 
Gripouilleau  et  de  M.  de  Beaufort,  et  aussi  d'un  des  premiers  appa- 
reils  de  ce  genre  imaginés  par  M.  Charrière,  et  qui  est  l'appareil  a 
pinces. 

En  conséquence,  tout  en  félicitant  M.  l'abbé  Née)  de  l'ingéniositi! 
avec  laquelle  il  a  résolu ,  sans  paraître  avoir  été  guidé  par  les  mo- 
dèles connus,  un  problème  difficile  de  prothèse  brachiale,  nous  es- 
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timons  qu'il  n^a  pas  réalisé  dans  ceiU*  partie  de  Tarsenal  prolhétique 
un  progrès  assez  nianiPeste,  ou  assez  notable,  pour  mëriter  une 
distinction  honoriGque,  et  surtout  une  distinction  «r  exceptionnelle  n. 
M.  Nëel  n  a  fait  qu'exécuter  très-heureusement,  par  des  procédés  de 
son  invention,  ce  que  d'autres  avaient  également  obtenu  par  des 
procédés  différents  et  non  moins  ingénieux. 


UOvotomie  abdominale  ou  opération  césarienne,  par  le  docteur 
Baudon,  chirurgien-major  au  i**  régiment  d'artillerie  à  Bourges, 
Paris,  1873. 

Il  peut  paraître  assez  étrange  de  voir  un  ouvrage  sur  l'opération 
résarienne  sortir  des  mains  d'un  chirurgien  de  régiment.  L'étonne- 
ment  devient  moindre  quand  on  a  parcouru  le  livre,  qui  est  tout 
historique  et  tout  théorique.  M.  Baudon  apporte,  il  est  vrai,  son 
contingent  dans  les  règles  et  dans  les  procédés  de  l'opération;  mais 
il  reconnaît  en  même  temps  qu'il  na  ^r jamais  fait  ni  vu  faire ^ 
l'hystérotomie  conformément  à  ses  préceptes,  et  il  s'en  remet  à  l'ex- 
përience  ultérieure  du  soin  d'en  faire  ressortir  les  avantages. 

Ces  préceptes  eux-mêmes,  l'auteur  le  i^econnalt  avec  la  même 
franchise,  sont  loin  d'être  nouveaux,  et  il  indique  les  sources  où 
l'on  peut  les  trouver.  En  deux  mots,  voici  de  quoi  il  s'agit.  Le  dan- 
ger de  cette  terrible  opération  gît  en  grande  partie  dans  cette  cir- 
constance, que  le  produit  des  sécrétions  oAorbides  dont  l'utérus  de- 
vient le  siège  s'écoulent diHicilement  parle  conduit  du  col  et  tendent 
à  s'épancher  dans  le  péritoine.  De  là  deux  indications  principales  : 
l'une  de  faciliter  la  sortie  du  liquide  par  le  tubage  du  col;  l'autre 
de  fermer  le  plus  vite  possible  toute  communication  entre  l'intérieur 
de  la  matrice  et  l'air  extérieur.  L'introduction  d'un  tube  dans  le  col, 
lexlrainage  comme  on  dit  aujourd'hui,  a  été  pratiqué  par  plusieurs 
chirurgiens,  puis  abandonné,  la  présence  d'un  corps  étranger  dans 
l'utérus,  en  de  pareilles  conjonctures,  ayant  paru  produire  des 
accidents  spéciaux  et  augmenter  notamment  la  sécrétion  purulente. 
M.  Baudon  conseille  pourtant  d'y  revenir,  au  moins  à  titre  d'essai. 
Quant  à  l'occlusion  de  la  plaie  utérine  au  moyen  de  sutures,  occlu- 
sion rendue  fort  difficile  par  l'épaisseur  des  parois  de  l'organe,  elle 
n'est  également  pratiquée  que  par  un  petit  nombre  de  chirurgiens. 
Néanmoins,  on  y  a  été  ramené  par  une  ingénieuse  tentative  qu'a 
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laite  av«*r  suvvh  le  docteur  Lestocquoy  (d'Arras),  el  qui  consiste 
H  ]>ratiquer  une  suture,  non  plus  simplement  utA'ine,  mais  bien 
ut^ro-pariëtale,  en  adossant  la  séreuse  qui  recouvre  rulénis  à  la 
séreuse  qui  tapisse  la  paroi  abdominale  antérieure.  De  cette  façon, 
la  plaie  est  transformée  en  une  sorte  de  sillon  profond,  ouvert  il 
est  vrai  dans  la  matrice,  mais  ne  permettant  plus  répanchement 
des  liquides  dans  la  cavité  péritoniale.  C'est  ce  procédé  que  préconise 
M.  Baudon,  en  lui  faisant  subir  quelques  modifications  destinées  à 
le  rendre  d'une  application  plus  rigoureuse  el  plus  sûre. 

En  résuuié,  ce  Iraité  de  l'opération  césarienne  pèche  par  le  dé- 
faut avoué  d  expérience  personnelle;  mais  il  est  loin  d'éti'e  dépourvu 
dVsprit  scientifique,  de  valeur  critique,  et  les  praticiens  mêmes 
peuvent,  h  ce  litre,  y  puiser  d'utiles  renseignements. 


De  la  feire  aphiheme  au  point  de  vue  de  la  police  sanitaire,  par 
\l.  Philippe. 

Le  but  de  la  note  communiquée  par  M.  Philippe  n  la  Société  cen- 
trale d'agriculture  est  d'appeler  l'attention  de  l'autorité  sur  la  né- 
cessité d'étendre  à  la  fièvre  aphtheuse  certaines  mesures  sanitaires 
analogues  n  celles  qu'on  applique  déjà  aux  autres  épizooties.  Filles 
consisteraient  principalement  à  cantonner  les  bestiaux  d'une  exploi- 
tation envahie  par  la  cocote  et  k  interdire  l'usage  du  lait  provenant 
des  vaches  malades. 

AvSsurément,  les  mesures  proposées  par  l'auteur  pourraient  avoir 
des  avantages,  mais  non  peut-être  autant  qu'il  le  croit,  ni  pour  les 
motifs  qu'il  allègue  dans  sa  note. 

La  fièvre  aphtheuse  ou  cocote  est  une  maladie  assez  singulière, 
bien  connue  dans  ses  manifestations  extérieures,  mais  dont  la  déter- 
mination nosologique  laisse  encore  à  désirer.  On  sait  que  les  ani- 
maux peuvent  avoir  plusieurs  fois  la  cocote;  on  sait  aussi  que 
l'inoculation  au  frrease pustuleux  {origine  du  vaccin)  réussit  chez  des 
animaux  qui  ont  eu  la  cocote;  coqui  prouve  une  certaine  différence 
de  nature  entre  ces  deux  maladies;  et,  néanmoins,  finoculation  du 
liquide  de  la  pustule  aphtheuse  faite  sur  des  vaches  saines  par 
M.  Bouley  a  produit  le  cow-pox.  Il  semble  que  la  pustule  de  la  fièvre 
aphtheuse  soit  un  grease  atténué  et  fébrile,  ou  plutôt  une  espèce  de 
variole,  l  ne  mitre  particularité,  c'est  que  la  Cèvre  aphtheuse.  l'éel- 
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iement  transtnissible  par  infection  et  non  pas  seulement  par  inocu- 
lation (ce  qui  la  rapproche  encore  de  la  variole  humaine),  est 
beaucoup  moins  dangereuse  que  les  autres  ëpizooties  fébriles,  le 
typhus,  par  exemple ^  ou  même  la  clavelëe.  C'est  à  ce  point  que  de 
très-habiles  vétérinaires,  comme  M.  Rayùal,  quand  ils  rencontrent 
dans  une  étable  une  vache  prise  de  la  cocote,  au  lieu  de  la  séques- 
trer, la  laissent  avec  les  autres,  >pour  épuiser  vite  le  mouvement 
contagieux  en  lui  laissant  le  champ  libre.  C'est  la  pratique  qu'on 
suivait  autrefois  pour  la  rougeole  et  la  variole  che2  les  enfants;  au 
temps  d'épidémie  bénigne,  un  de  ces  exanthèmes  venant  à  se  dé- 
clarer chez  un  enfant  ^  on  faisait  coucher  avQC  lui  ses  frères  et  sœurs. 
Sur  ce  point  donc,  les  craintes  manifestées  par  M.  Philippe  paraî- 
tront peut-être  exagérées. 

-  En  second  lieu,  il  ne  me  parait  pas  du  tout  démontré,  comme  k 
l'auteur,  que  le  lait  des  vaches  aphtheuses  puisse  être  un  véhicule 
de  contagion.  Tout  tend  à  prouver  que  le  lait,  quelquefois  altéré 
par  la  fièvre  i  laquelle  la  vache  est  en  proie,  ne  devient  infectieux 
que  dans  le  cas  où  des  pustules,  siégeant  près  des  trayons,  livrent 
dans  l'opération  dç  la  traite  un  liquide  virulent  qui  se  mêle  au  lait. 
Cette  remarque  ne  tend  pas  à  faire  repousser  la  demande  de 
M.  Philippe  relative  à  l'interdiction  du  lait ,  car  le  mode  d'infection 
est  de  peu  d'intérêt  pour  le  consommateur;  elle  tend  seulement, 
conune  je  le  disais  tout  à  l'heure,  à  mettre  en  doute  la  base  scien- 
tifique donnée  par  l'auteur  à  sa  proposition.  Mais  cette  proposition 
en  elle-même  est  d'autant  plus  digne  de  considération  que  la  cocote, 
alors  même  qu'elle  ne  met  pas  en  péril  la  vie  des  animaux,  amène 
souvent  chez  eux  des  désordres  consécutifs  qui  les  rend  impropres 
au  service. 


Bàppobt  svn  DivBns  rnAVAvx  helatifs  1  la  Statistique  et  X  l'Industme , 

par  M.  Petit. 

Mémoires  de  la  Société  académique  d^ agriculture^  des  sciences,  arts  et 
beUeS'lettres  du  département  de  F  Aube  (compte  rendu  du  tome  IX, 
3*  série,  année  1872). 

Le  tome  IX,  année  1 879 ,  des  Mémoires  de  la  Société  académique  de 
VAube  ne  contient  que  trois  articles  dont  les  objets  seraient  de  na- 
ture à  intéresser  la  section  des  sciences  du  Comité. 

Rkv.  des  Soo.  sav.  (Sciencks),  a*  série,  t.  VlII.  3 
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Le  premier  est  un  tableau  synoptique  des  températures  de  lairet 
de  Tétat  du  ciel  observés  à  Troyes,  à  8  heures  du  matin,  du  à  dé- 
cembre 1870  au  16  décembre  1871,  par  M.  Meugy. 

Ce  tableau  et  l&s  conséquences  météorologiques  que  Tanteur  en 
déduit  étant  de  la  compétence,  beaucou'p  plus  grande  que  h 
mienne,  de  notre  savant  collègue  M.  Renou,  je  me  contenterai  de 
prier  le  Comité  d'en  envoyer  Texamen  a  ce  juge  bien  mieux  autorisé 
pour  en  donner  son  avis. 

Le  deuxième  est  une  Notice  nécrologique  sur  M.  Charles-Eugèoe 
Delaunay,  membre  de  Tlnstitut,  qui,  alors  qu'il  était  directeur  de 
l'Observatoire  de  Paris, .a  péri,  d'une  manière  si  imprévue,  victime 
d^un  accident  en  mer  pendant  une  promenade  entreprise  pour  n- 
siter  la  digue  de  Cherbourg. 

Cette  notice  nous  fait  connaître  les  détails  de  la  cérémonie  d'in- 
humation qui  eut  lieu  à  Bamerupt,  chef-lieu  de  canton  de  l'Aube, 
pays  où  M.  Delaunay  avait  passé  son  enfance  et  sa  jeunesse,  et  oA  il 
revenait  chaque  année,  k  l'époque  des  vacances,  se  délasser  de  ses 
travaux  dans  la  maison  paternelle;  mais,  en  dehors  de  certains  dé- 
tails de  la  vie  intime,  elle  ne  fournit,  en  ce  qui  concerne  le  savant, 
que  la  nomenclature  des  principaux  mémoires  et  ouvrages  qu'il  t 
publiés  et  des  diverses  positions  qu'il  a  occupées,  et  par  conséquent 
rien  qui  ne  soit  connu  de  tous. 

Le  troisième  article  est  relatif  h  un  Projet  de  ri/arme  de  Temâgns- 
ment  primaire^  eecondaire  et  supértewr,  proposé  par  M.  Baudrimont, 
professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de  Bordeaux,  et  que 
M.  Assolant,  dans  un  rapport  aussi  mesuré  que  spirituel ,  caractérise 
par  ces  mots  : 

((M.  Baudrimont  n'a  reculé  devant  aucune  des  difficultés  du  pro- 
blème; pour  le  résoudre  tout  entier,  il  a  tracé  un  plan  d'exécution 
auquel  on  peut  reprocher  d'être  si  complet,  si  détaillé,  qu'à  force 
de  vouloir  être  pratique  il  arrive  à  ne  plus  l'être  du  tout.  Son  projet 
n'est  qu'une  utopie,  y» 

Je  me  conlenlerai  de  faire  deux  citations  curieuses  des  prélen- 
tious  de  M.  Baudrimont. 

Il  veut  que  renseignement  primaire  comprenne  avec  la  lecture, 
l'écriture,  la  sténographie,  que  tout  le  monde ^  dit-il,  devrait  connaUrey 
la  grammaire,  la  littérature,  les  langues  étrangères  :  allemand, 
anglais,  espagnol,  et  au  besoin  l'arabe;  l'histoire  traitée  simple- 
ment, où  les  diverses  espèces  de  gouvernements  seraient  comparées  H 
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expoiies  de  la  maniire  la  fhu  exacte  et  la  plus  précise,  en  se  fondant  sur 
les  faits  accomplis  ^  etc. 

Puis,  au  sujet  du  maître  qui  aurait  à  enseigner  les  langues 
'étrangères,  il  dit  :  H  serait  inutUe  qu^il  les  connût,  U  suffirait  qu^U 
sût  lesUre. 

Or,  si  les  professeurs  en  savent  si  peu,  que  sera-ce  des  élèves! 

Il  veut  que,  dans  renseignement  secondaire,  à  Tëtude  des  langues 
latine  et  grecque  enjoigne,  comme  exercice,  des  comédies  et  des 
tragédies  jouées  par  les  élèves  entre  eux,  et  des  odes  de  Pindare  et 
d'Horace  mises  en  musique  et  chantées  avec  accompagnement 

Je  nai  pas  besoin,  je  crois,  d'insister  davantage  sur  ce  sujet  pour 
faire  apprécier  la  valeur  du  projet  de  réforme  de  M.  Baudrimont 

En  résumé,  le  volume  que  je  viens  d'analyser  n'offre  rien  de  bien 
intéressant  à  signaler  à  l'attention  du  Comité. 
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RÉUNION  ANNUELLE 


DES 


SOCIÉTÉS  SAVANTES  A  LA  SORBONNE. 


SESSION  DE  187Û. 


Le  mercredi  8  avril,  à  midi,  a  eu  lieu,  dans  la  grande  salle  de 
la  Sorbonne,  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes  des  dé- 
partements. La  séance  était  présidée  par  M.  le  marquis  de  La 
Grange,  membre  de  Tlnstitut,  président  de  la  section  d'archéologie 
du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes.  11  était 
assisté  de  MM.  L.  Delisle,  président  de  la  section  d'histoire;  Le 
Verrier,  directeur  de  l'Observatoire ,  président  de  la  section  des 
sciences;  Lascoux,  Léon  Renier  et  Milne  Edwards,  vice-présidents; 
Hippeau,  Chabouillet  et  Blanchard,  secrétaires. 

Apres  quelques  mots  de  félicitations  adressés  aux  membres  d» 
Sociétés  savajites  sur  leur  empressement  à  se  rendre  à  l'appel  du 
Comité,  M.  le  marquis  de  La  Grange  a  donné  la  parole  à  M.  Cha- 
bouillet, secrétaire  de  la  section  d'archéologie,  pour  la  lecture  des 
arrêtés  relatif  à  la  réunion  des  délégués,  à  la  distribution  des  ré- 
compenses et  à  la  composition  des  bureaux. 

Voici  le  texte  de  ces  actes  officiels  : 

Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux- 
Arts, 

Sur  la  proposition  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  So- 
ciétés savantes, 

Arrête  : 

article  premier. 

La  distribution  des  récompenses  aux  Sociétés  savantes  des  dé- 
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purtemenU  aura  lieu  à  la  Sorbonne,  le  samedi  ii  avril  187/i,  à 
midi  précis. 

ART.  9^ 

Les  mercredi  8,  jeudi  9  et  vendredi  10  avril,  des  lectures  el  des 
conférences  publiques  seront  faites  à  la  Sorbonne  dans  les  trois 
sections  du  Comité  par  les  membres  des  Sociétés  savantes. 

Fait  à  Paris,  le  i5  janvier  187/t. 

DE  FOURTOU. 


,  Le  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux- 
Arts, 

Sur  la  proposition  des  sections  du  Comité  des  travaux  historiques 
et  des  Sociétés  savantes , 

Vu  Farrété  du  2 5  décembre  1872 , 

Arbktb  : 

Une  allocation  de  3, 000  francs  sera  mise,  en  187&,  à  la  dis- 
position de  chacune  des  sections  d'histoire,  d'archéologie  et  des 
sciences  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 
pour  être  «distribuée  à  titre  d'encouragement,  savoir  : 

1"  Par  la  section  d'histoire  et  d'archéologie,  aux  Société  savantes 
des  départements  dont  les  travaux  auront  contribué  le  plus  eflSca- 
cement  aux  progrès  de  l'histoire  et  de  l'archéologie  ; 

9**  Par  la  section  des  sciences,  soit  aux  Sociétés,  soit  k  des  sa- 
vants des  départements  dont  les  travaux  auront  contribué  aux  pro- 
grès des  sciences. 

Fait  à  Paris,  le  16  janvier  187 A. 

DE  FOURTOU. 


Le  Ministre  de  l'Instruction  publique,  des  Cultes  et  des  Beaux- 
Arts, 

Abrite  ainsi  qu'il  suit  la  composition  des  bureaux  des  trois  sec- 
lions  du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes, 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  38  — 

pour  les  séances  qu'il  tiendra  à  la  Sorbonne  les  8,  9  et  10  tTiil 

1874. 

l""  SBCTION  D'BIStOlRB  BT  DE  rBlLOLOGII. 

Président  : 
M.  Lëopold  Delisle. 

Vice-Président  : 
M.  Lascoux. 

Assesseurs  : 

MM.  les  Présidents  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Picardie,  à 
Amiens  ; 

De  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de  TYoun;, 
à  Auxerre  ; 

De  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard. 

Secrétaire: 
H.  Hippeau. 

9^  SECTION   D*ARCh£0L06JB. 

Président: 
M.  le  marquis  de  La  Grange. 

Vice-Président: 
M.  Léon  Renier. 

Assesseurs: 

MM.  les  Présidents  de  la  Société  des  Antiquaires  de  TOuesl,  i 
Poitiers  ; 

De  la  Société  d'histoite  et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône  ; 
De  la  Commission  archéologique  et  littéraire  de  Narbonne. 

Secrétaire  : 
M.  Chabouillet. 

S"*  SECTION  DES  SCIENCES. 

Président: 
M*  Le  Verrier. 

Vice-Président  : 
M.  Milne  Edwards. 

Secrétaire  : 
'  M.  Blanchard. 
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MM.  les  Assesseurs  de  la  section  des  sciences  seront  désignes 
dans  la  réunion  préparatoire  de  la  section,  qui  aura  lieu  le  mercredi 
8  avril,  à  midi,  à  la  Sorbonne. 

Fait  à  Paris,  le  2  avril  1874. 

DE  FOURTOU. 


Après  cette  lecture  et  une  courte  allocution  de  M.  Le  Verrier, 
qui  a  invité  MM.  les  membres  des  Sociétés  savantes  à  assister  aux 
expériences  scientifiques  de  l'Observatoire,  le  vendredi  1 0  avril,  les 
trois  sections  d^hisloire,  d'arcbéologie  et  des  sciences  se  sont  rendues 
dans  leurs  salles  respectives  pour  entendre  la  lecture  des  mémoires 
présentés  par  MM.  les  délégués. 

La  section  d'histoire  et  de  philologie,  présidée  par  M.  Léopold 
Delisle,  et  la  section  d'archéologie,  présidée  par  M.  le  marquis  de 
La  Grange,  ont  tenu,  pendant  les  journées  du  8,  du  9  et  du 
10  avril,  des  séances  de  lecture  dont  le  compte  rendu  détaillé  sera 
donné  plus  loin. 

La  section  des  sciences  s'est  divisée  en  trois  commissions  pour 
l'organisation  de  ses  bureaux,  et  a  tenu  également  des  séances  pen-- 
dant  les  trois  journées. 
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DISTRIBITION 


RÉCOMtENSES  ACCORDÉES  At\  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Le  samedi  ii  avril  a  eu  lieu,  à  midi,  à  la  Sorboaae,  sous  la 
présidence  de  M.  de  Fourtou ,  ministre  de  Tlnstruction  publique, 
des  Cultes  et  des  Beaux-Arts,  la  distribution  des  récompenses  ac- 
cordées aux  Sociétés  savantes  des  départements. 

Ont  pris  place  autour  du  Ministre  :  M.  A.  Desjardins,  sous-se- 
crétaire d'État;  MM.  le  marquis  de  La  Grange,  Leverrier,  L.  De- 
lisle,  présidents  des  trois  sections  du  Comité  des  travaux  bistoriques 
et  des  Sociétés  savantes;  Léon  Renier,  MUne  Edwards,  Lascoui, 
vice^présidenta;  Chabouillet,  Blanchard,  Hippeau,  secrétaires; 
MM.  Chasles,  Daubrée,  Delafosse,  Desnoyers,  membres  de  Tlns- 
titut;  M,  le  général  commandant  TËcoIe  polytechnique;  MM.  Vieille, 
Théry,  Boutaric,  de  Guilhermy,  Alex.  Bertrand,  de  La  Villegille, 
Emile  Chasles  ;  Aylies,  chef  du  cabinet  du  Ministre. 

Dans  la  réunion  nombreuse  qui  occupait  Tamphithéâtre,  on  re- 
marquait MM.  Mourier,  vice-recteur,  Paye,  Quet,  Eichhoff,  Gar- 
sonnet,  Beaussire.  de  La  Saussi^ye,  Chapuis,  Maggiolo,  Lescœur, 
Abel  Desjardins,  Gervais,  Hébert,  Deltour,  Jourdain,  Levasseor, 
Petit,  Clément  de  Ris,  Barbet,  de  Beaurepaire,  Morand,  Cet 
Teissier,  Ch.  Coumault,  Aurès,  Aymard,  de  MeHet,Faivre,  Hesse, 
Favre,  Tabbé  Aoust,  Mulsant,  Fabbé  Cochet,  Raulin,  Benloew,  de 
Backer,  G.  Rey,  Bellaguet,  A.  Mourier,  Tardif,  baron  de  Wattevillc, 
Magnabal,  Servaux,  Samson,  etc. 

Trois  rapports  ont  été  lus  sur  les  travaux  des  Sociétés  savantes  et 
des  savants  qui  ont  obtenu  des  récompenses,  par  MM.  Chabouillet, 
au  nom  de  la  section  d'archéologie;  Blanchard,  pour  la  section  des 
sciences,  et  Hippeau,  pour  la  section  d'histoire  et  de  philologie. 
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Ces  comptes  rendus  ont  dtë  écoutés  avec  un  lrès*vif  intérêt  et 
plusieurs  fois  applaudis  ^ 

M.  ie  Ministre  s'est  ensuite  levé  et  a  prononcé  le  discours  sui- 
vant : 

fT  Messieurs, 

fr  Vos  travaux,  un  moment  ralentis  par  les  douloureux  événements 
qui  ont  frappé  notre  pays,  ont  repris  depuis  longtemps  déjà  leur 
ancienne  activité.  Cet  heureux  mouvement,  attesté  par  le  nombre 
toujours  croissant  de  vos  publications,  se  révèle  en  ce  moment  de 
toutes  parts.  Je  voudrais  qu  il  me  fût  possible  d'en  étudier  avec  vous 
les  diverses  manifestations.  J'aimerais  à  en  tracer  ici  le  tableau ,  à 
exposer  une  à  une  les  oeuvres  si  variées  de  ces  savantes  sociétés  qui 
poursuivent,  d'un  bout  à  l'autre  de  la  France,  avec  tant  de  persé- 
vérance et  de  succès,  les  recherches  de  l'histoire,  de  l'archéologie  et 
de  la  science.  Mais  vous  me  pardonnerez.  Messieurs,  de  ne  pas 
céder  à  cette  tentation.  Outre  que  je  ne  saurais  suffire  à  une  pareille 
entreprise,  je  m'exposerais,  en  l'essayant,  à  un  péril  qu'il  convient 
d'écarter.  Dans  cette  vaste  revue,  en  effet,  il  me  serait  difficile  de 
n'oublier  personne,  et  je  serais  ingrat  si  j'oubliais  quelqu'un. 

(T  Qu'il  me  soit  du  moins  permis  de  m'associer  à  mon  tour  à  tous 
ceux  qui  n'ont  pas  cessé,  depuis  près  de  quarante  années,  d'en- 
courager vos  efforts  et  de  signaler  vos  services.  Et  il  ne  faut  pas  seu- 
lement, Messieurs,  rappeler  aujourd'hui  à  l'attention  publique  tout 
ce  qu'on  vous  doit  de  découvertes  heureusement  accomplies,  d'erreurs 
dissipées,  de  vérités  rétablies,  de  monuments  précieux  arrachés  à  la 
destruction.  11  est  nécessaire,  pour  vous  rendre  plus  complètement 
^hommage,  d'envisager  de  plus  haut  votre  action,  et  de  montrer 
l'influence  qu'elle  peut  exercer  sur  le  mouvement  général  des  idées 
et  des  faits. 

tr  C'est  un  penchant  naturel  à  l'homme  de  rechercher  ses  origines, 
d'explorer  son  passé,  de  remonter  aux  sources  les  plus  lointaines 
de  son  existence  et  de  suivre,  en  quelque  sorte,  à  travers  les  mille 
détours  qu'elle  a  parcourus  jusqu'à  lui,  la  vie  qu'il  a  reçue  et  qu'il 
doit  transmettre.  Les  peuplés  ont  aussi  ce  penchant,  et  ce  n'est  point 
d'ailleurs  une  vaine  curiosité  qui  les  pousse  à  s'y  abandonner.  En 

'  Voir  plus  loin  ces  rapport». 
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ëtadiaot  leurs  transformations  successives  »  ils  découvrent  les  lois  qui 
président  à  leur  développement  régulier,' les  institutions  qui  répon- 
dent le  mieux  à  leur  génie,  les  conditions  normales  de  leur  prospé- 
rité et  de  leur  puissance. 

ffMais  rhistoire.  Messieurs,  pour  procurer  aux  nations  tous  c^ 
enseignements,  doit  éviter  deux  écueils  opposés.  Si  elle  s^attache 
exclusivement  aux  faits  principaux  qui  intéressent  à  la  fois  tout  un 
pays  ou  toute  une  époque,  elle  court  le  risque,  en  se  tenant  à  de 
telles  hauteurs,  de  ne  pas  apercevoir  au-dessous  de  ces  grandes 
lignes  les  causes  premières  des  événements  qu*elle  raconte.  Au  con- 
traire, si  elle  circonscrit  ses  études  dans  la  sphère  des  faits  particu- 
liers et  locaux,  il  lui  arrive  trop  fréquemment  de  ne  pas  saisir  leurs 
rapports  avec  les  autres  phénomènes  contemporains,  et  de  laisser 
ainsi  échapper  le  lien  qui  les  rattache  à  la  trame  générale  des 
affaires  humaines.  Il  faut  recourir,  pour  écarter  ce  double  daoger, 
i  une  méthode  bien  simple,  mais  qui,  sans  vous,  serait  bien  sou- 
vent difficile  à  appliquer,  et  dont  la  formule  se  réduit  à  ces  quelques 
mots  :  vérifier  les  faits  à  la  source  même,  en  fixer  avec  précision 
par  des  constatations  locales  Texistence  et  le  caractère,  embrasser 
le  plus  grand  nombre  de  contrées  différentes  dans  des  investiga- 
tions simultanées,  pour  coordonner  ensuite  les  résultats  acquis,  et 
en  obtenir  une  lumière  qui  en  éclaire  Tensemble. 

9  Cette  méthode,  également  éloignée  d'une  généralité  superficielle 
et  d'une  lr(^  étroite  spécialité,  peut  seule  conduire  k  l'exacte  déter- 
mination des  lois  qui  régissent  les  sociétés,  lois  qui  n^ont  pas  plus 
besoin  de  notre  connaissance  que  de  notre  assentiment  pour  gou- 
verner les  destinées  humaiaes,  mais  qu'il  est  toujours  dangereux  de 
méconnaître,  parce  qu'il  n'est  jamais  possible  de  les  violer  impu- 
nément * 

tr  Ce  système ,  Messieurs ,  c*est  en  grande  partie  grâce  à  vous  qu'on 
peut  le  mettre  en  pratique. 

«C'est  vous,  en  effet,  qui,  dans  chacune  de  vos  provinces,  décou- 
vrez i  toute  heure  les  indices  nouveaux  d'où  sortent  les  vérité  his- 
toriques; avec  la  plus  industrieuse  sagacité,  avec  une  inktigabie 
persévérance,  inspirée  par  un  attachement  religieux  aux  choses  du 
passé,  vous  fouillez  intrépidement  les  moindres  vestiges  qui  s'offirent 
à  vous  :  les  monuments,  les  médailles,  les  inscriptions,  le  sol  luî- 
méme,  tout  ce  qui  porte  témoignage  des  générations  éteintes,  toul 
ce  qui  a  pu  renfermer  une  parcelle  de  leur  vie.  Puis,  de  tous  les 
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points  du  territoire,  vous  entrctenei  des  relations  tes  uns  avec  fes 
autres,  et  enfin  vous  venez  ici  chaque  année  rassembler,  dans  des 
communications  solennelies,  les  déments  jusqu'alors  disperses  que 
votre  patience  a  découverts  et  réunis. 

(tVous  donnez  ainsi.  Messieurs,  à  f histoire  les  bases  certaines 
dont  eite  a  besoin.  ENe  n'est  plus  livrée  à  de  trompeuses  conjec- 
tnres,  ni  déçue  par  ces  fausses  clartés  que  les  intérêts  et  les  passions 
s'efforcent  toujours  d'entretenir  dans  le  récit  des  événements  qui 
ont  agité  la  scène  du  monde.  Vos  constatations,  dirigées  avec  autant 
d'impartialité  que  de  savoir,  contrôlées  d'ailleurs  par  la  discussion, 
gaident  silrement  l'historien  au  milieu  de  l'obscurité  de  ses  études. 
Elles  placent  dans  leur  vrai  jour  les  faits  dont  il  doit  transmettre  la 
mémoire  à  la  postérité.  Pénétrant  avec  vous  jusqu'à  nos  origines  les 
plus  reculées,  il  peut,  avec  votre  secours,  nous  (aire assister,  depuis 
leur  commencement,  i  nos  tentes  évolutions,  et  nous  faire  voir  à 
travers  leurs  phases  multiples  la  permanente  unité  du  mouvement 
profond  qui  nous  porte  incessamment  vers  f  avenir. 

tr  Je  voudrais,  si  j'en  avais  le  temps,  arrêter  ici  votre  pensée,  el 
proclamer  l'utilité  particulière  qu'aurait  pour  notre  pays  et  pour 
notre  époque  la  méditation  de  vos  ouvrages. 

irLa  constitution  de  nos  anciennes  provinces,  les  luttes  qui  ont 
précédé  dans  les  kge»  écoulés  la  formation  des  institutions  modernes, 
l'élaboration  progressive  de  la  société  actuelle,  voilà,  Messieurs,  je 
ne  crains  pas  de  le  dire,  ce  qu'on  ne  saurait  trop  connalfre  et  ce 
qu'on  ne  connaît  pas  assez.  On  verrait,  |>ar  cette  étude,  du  reste  si 
attachante,  que  les  peuples  marchent  en  avant  sans  s'arrêter  jamais, 
que  toute  la  science  politique,  toujours  Incapable  de  les  transformer, 
se  borne  en  définitive  à  ce  simple  rôle  :  régulariser  et  conduire  pour 
le  bien  général  un  développement  irrésistible  et  continu  qui  nous 
apporte  dans  son  cours  naturel  toutes  sortes  de  bienfaits,  et  nous 
entraîne,  au  contraire,  quand  on  le  précipite  ou  qu'on  le  comprime, 
à  de  lamentables  catastrophes. 

(T Cette  grande  leçon.  Messieurs,  est  ou  fond  de  tous  vos  écrits. 
Plût  à  Dieu  que  tout  le  monde  voulût  Fy  recueillir,  et  qu'elle  pût 
réunir,  dans  un  commun  attachement  à  de  pacifiques  progrès,  tant 
de  cœurs  aujourd'hui  si  follement  divisés  ! 

«f  Ce  n'est  pas  seulement.  Messieurs,  dans  l'ordre  des  études  his- 
toriques que  vous  exercez  la  salutaire  influence  que  je  viens  d'indi- 
quer. Vous  touchez  à  toutes  les  branches  des  connaissances  hu- 
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maiues,  et  vous  preoei  une  part  ^ilement  honorable  à  Tavaiice- 
ment  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts  :  tout  ce  que  j'ai  dit  de 
rhistoire  politique  ne  pourrait-il  pas  s'appliquer,  par  exemple,  à 
rhistoire  naturelle,  sur  laquelle  vous  avez  recueilli  une  si  prodigieuse 
quantité  de  documents?  et  n'est-ce  pas  à  vous  que  nous  devons  eo 
grande  partie  de  connaître  le  sol  sur  lequel  nous  vivons ,  la  nature 
sur  laquelle  peuvent  chaque  jour  se  porter  nos  r^rds  et  où  se 
retrouve  la  trace  des  générations  qui  ont  précédé  la  ndtre?  D'ailleurs, 
partout  où  vos  sociétés  s'établissent^  elles  deviennent  des  centres 
d'action  extrêmement  puissants.  Les  esprits  encouragés  et  charmés 
se  sentent  attirés  autour  de  vous.  Le  patriotisme  se  réveille  aui  sou- 
venirs que  vous  lui  rappelez,  et  des  provinces  entières  viennent 
alimenter  leur  vie  intellectuelle  et  monde  au  foyer  que  vous  avei 
allumé  dans  leur  sein. 

(rTels  sont,  Messieurs,  dans  un  trop  court  abrégé,  les  titres  si 
divers  qui  vous  reoonmiandent  à  notre  reconnaissance.  Ils  se  pré- 
sentent tons  naturellement  à  ma  pensée,  au  moment  où  se  pro- 
clament les  récompenses  décernées  par  vos  comités;  car  nous  les 
retrouvons  à  un  haut  degré  dans  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie,  dans  la  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
r Yonne,  dans  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard..  Leurs  nom- 
breux ouvrages  sont  connus  de  vous  tous,  et  tout  le  monde  applau- 
dira à  l'honneur  qu'elles  reçoivent  Tous  salueront  des  mêmes  acda- 
mations  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  la  Société  d'histoire 
et  d'archéologie  de  Chalon-sur-Saône,  et  enfin  cette  Commission  ar- 
chéologique qui  vient  de  conquérir  la  gratitude  de  tous  les  amis  de 
l'archéologie  nationale,  en  sauvant,  par  sa  vigilance,  les  inscrip- 
tions des  remparts  de  Narbonne.  C'est  un  grand  service  qu'elle  a 
rendu  et  un  bon  exemple  qu'elle  a  donné.  Il  est  utile,  autant  que 
juste,  de  le  dire  hautement;  car  nous  voyons  trop  souvent  l'incune 
ou  l'ignorance  laisser  disparaître,  dans  le  domaine  de  l'histoire  et 
des  arts,  des  richesses  à  jamais  regrettables.  Que  de  monuments 
détruits  ou  mutilés,  quelquefois  même  sous  prétexte  de  réparation 
nécessaire  et  au  nom  de  l'utilité  publique!  Je  ne  désespère  pas, 
Messieurs,  de  mettre  un  terme  k  ces  profanations.  Le  comité  des 
monuments  historiques  a  provoqué  sur  ce  point  mon  attention,  et  il 
m'a  signalé  dans  notre  législation  des  lacunes  qu'il  n'est  peut-^tre 
pas  impossible  de  combler. 

r  Je  fais  étudier  on  ce  moment,  jusque  dans  les  chancelleries  étran- 
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gères,  et  nolamuient  en  Italie,  les  mesures  qu'on  pourrait  adopter 
pour  protéger  contre  la  main  des  hommes  ce  qui  a  résiste  à  l'action 
du  temps. 

(fil  ne  m'appartient  pas  d'insister  davantage  sur  les  travaux  des 
Sociétés  couronnées  dans  cette  solennité;  il  ne  m'appartient  pas  non 
plus  d'énumérer  les  titres  nombreux  des  hommes  considérables  que 
la  section  des  sciences  a  d&ignés  à  nos  récompenses.  J'ai  dû  laisser 
ce  soin,  non  sans  en  être  jaloux,  à  vos  éminents  rapporteurs  :  ils 
s'en  sont  acquitté^  avec  une  compétence  depuis  longtemps  éprouvée 
et  avec  un  talent  toujours  applaudi. 

ffMais  maintenant,  Messieurs,  vous  trouverez  sans  doute  légitime 
qu'après  avoir  parlé  de  vos  travaux  et  de  vos  services  je  tienne  à 
rappeler  les  liens  qui  vous  unissent  à  l'Université.  Regardez  à  c6të 
de  vous  :  les  maîtres  les  plus  distingués  vous  entourent.  Cette  fête 
est  la  leur  comme  la  vAtre.  Aussi,  de  tout  temps,  mes  honorables 
prédécesseurs  vous  ont- ils  entretenus  de  l'enseignement  supé- 
rieur, de  ses  trop  longues  souffrances  et  de  leurs  efforts  pour  y 
remédier. 

(fils  pensaient  justement  que  ces  questions,  loin  de  vous  être  étran- 
gères, se  liaient  au  contraire  très-intimement  à  vos  propres  intérêts. 
En  effet,  Messieurs,  les  Sociétés  savantes  des  départements  ne  se 
recrutent  pas  seulement  parmi  les  habitants  des  provinces  oi!i  elles 
existent.  Si  leurs  fondateurs  sortent  d'ordinaire  du  pays  lui-même, 
elles  voient  bien  vite  accourir  dans  leurs  rangs  les  fonctionnaires  de 
tout  ordre,  les  magistrats,  les  ingénieurs,  et  surtout  les  professeurs 
de  nos  Facultés.  On  ne  peut  trop  s'en  applaudir,  et  je  remercie  pour 
ma  part  ces  honorables  et  laborieux  professeurs  du  précieux  concours 
qu'ils  vous  prêtent  par  leur  collaboration.  Ils  s'inspirent  merveilleu- 
sement, en  agissant  ainsi,  delà  pensée  qui  a  fait  naître  nos  diverses 
Facultés.  Ces  Facultés  ont  un  râle  complexe.  Elles  ont  pour  mission , 
tout  d'abord,  de  faire  avancer  la  science  générale  par  la  culture 
qu'elles  répandent,  puis  de  favoriser,  au  point  de  vue  scientifique 
et  littéraire,  les  intérêts  spéciaux  de  la  région  dans  laquelle  elles 
sont  situées. 

(f  Elles  sont,  en  premier  lieu ,  des  établissements  d'État  destinés  à 
représenter  sur  tous  les  points  l'unité  de  vues,  de  sentiments  et  de 
tendances  qu'il  est  nécessaire  de  conserver  au  cœur  du  pays;  elles 
sont  ensuite  des  organes  de  vie  locale,  et  en  quelque  sorte  des 
centres  particuliers  d'appel  où  viennent  converger  toittes  les  énergies 
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intellectuelles  d'une  province.  Les  Facultés  et  les  Sociétés  savantes 
ont  donc  entre  elles  une  étroite  parenté.  Les  unes  et  les  autres  s  en 
doivent  féliciter,  car  elles  se  prélent  mutuellement  beaucoup  de 
force^  et  augmentent  à  Tenvi,  par  la  réunion  de  leurs  efforts,  leur 
commun  patrimoine  de  considération  et  d'honneur. 

«  Une  fête  telle  que  celle-ci  et  les  pensées  qu  elle  suggère  nous 
apprennent.  Messieurs,  a  nous  garder  de  tout  découragement  U 
France»  reconnaissante  de  vos  services  et  attentive  k  vos  efforts,  vous 
soutiendra  dans  vos  travaux.  Gomment  n  en  serait-il  pas  ainsi?  Ne 
comptez-vous  pas  parmi  les  gardiens  de  ses  traditions  littéraires  et 
artistiques,  parmi  les  dépositaires  des  trésors  les  plus  cachés  de  son 
histoire?  N'étes-vous  pas  quelquefois  les  promoteurs  des  progrès 
sdentifiquea  dont  elle  recueille  les  bienfaits  dans  son  commerce  et 
dans  son  industrie  ? 

cv  Travaillez  donc.  Messieurs,  travaillez  avec  confiance.  Que  d'autres 
sagitent  dans  cette  dévorante  arène  de  la  politique  où  les  succès 
mêmes  coûtent  si  cher  et  où  se  consument  si  vite,— nous  venons  de  le 
sentir  encore  bien  douloureusement, — les  plus  précieuses  existences. 
Vous,  continuel  sans  préoccupations  étrangères  vos  paisibles  et 
fécondes  études.  La  mission  que  vous  avez  librement  assumée  est 
grande  et  patriotique.  U  ne  suffit  point,  en  effet,  d'encadrer  une 
société  dans  un  mécanisme  constitutionnel  à  rouages  plus  ou  moins 
ingénieusement  combinés.  Il  faut,  avant  tout,  l'instruire  d'elle-même, 
lui  montrer  dans  son  histoire,  dans  les  alternatives  de  sa  fortune, 
les  fautes  qu'elle  doit  éviter,  les  erreurs  dont  elle  doit  s'affranchir.  Il 
fiiiut,  par  le  spectacle  de  sa  grandeur  passée,  susciter  en  elle  de 
généreux  desseins  et  de  mâles  vertus.  Les  constitutions  passent,  les 
peuples  restent.  Mais  les  institutions  politiques  peuvent  tomber: 
quand  la  nation  qui  leur  survit  est  fière  de  ses  traditions  et  jalouse 
de  sa  gloire,  ces  catastrophes  ne  l'ébranlent  pas  pour  longtemps. 
Après  de  courtes  hésitations,  elle  reprend  bientôt  possession  d'die- 
même,  et  elle  retrouve  dans  le  travail,  dans  la  concorde  et  dans  la 
paix,  les  instruments  nécessaires  à  sa  régénération. 

(f  Votre  honneur,  Messieurs,  c'est  de  contribuer,  chacun  dans  votre 
sphère,  k  cette  forte  éducation  nationale.  Je  regrette,  en  le  procla- 
mant, de  n'être  auprès  de  vous  qu'un  insuffisant  interprète  de  la 
gratitude  du  pays.  Je  suis  heureux  du  moins  d'avoir  à  vous  l'exprimer 
au  nom  du  Gouvernement.  De  votre  côté.  Messieurs,  vous  redirez 
dans  vos  provinces  les  sympathies  dont  vous  avez  été  environnés,  et 
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vous  leur  rapporterez,  avec  de  bounes  nouvelles  de  celle  solennité, 
un  heureux  présage  de  ravenir.i» 

Après  ce  discours,  suivi  d'applaudissements  prolongés,  les  récom- 
penses décernées  ont  été  proclamées,  dans  Tordre  suivabt,  par 
MM.  Ghabouillel,  Blanchard  et  Hippeau,  secrétaires  des  sections  du 
Comité.  , 

SECTION  DURCHBOLOGIB. 

Uallocalion  de  trois  mille  francs^  mise  à  la  disposition  de  la  section 
d'archéologie,  sera  partagée  ainsi  qu  il  suit  entre  les  trois  Sociétés 
savantes  des  départements  ci-après  désignés  : 

Poitiers,  Société»  de»  Antiquaire»  de  VOue»L i  ,000' 

Chalon-sur-Saône,  Société  d^hi»toirê  et  d*arehéoU^ie 1,000 

Narbonne,  Commi$$ion  archéologique 1 ,000 


SECTION  DES  SCIENCES, 

Des  médailles  d*or  sont  accordées  à  : 

MM.  Tabbé  Âoust,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Mar- 
seille. —  Travaux  de  mathématiques. 

Bornet,  d'Ântibes.  —  Recherches  sur  les  lichens. 

le  docteur  Fines,  de  Perpignan.  —  Travaux  de  météorologie. 

P.  Minière,  de  Cannes,  -r- Travaux  sur  les  métamorphoses 
des  Lépidoptères. 

Des  médailles  d'argent  sont  accordées  a  : 

MM.  Allegrel,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont. 

—  Travaux  de  mathématiques. 
Borelly,  astronome  adjoint  à  TObservatoire  de  Marseille.  — 

Travaux  d'astronomie. 
Chantre,  sous-directeur  du  musée  d'histoire  naturelle  de 

Lyon.  —  Travaux  de  géologie. 
Collenot,  de  Semur.  —  Géologie  de  TAuxois. 
Delfortrie,  de  Bordeaux.  —  Travaux  de  paléontologie. 
Giraud,  directeur  de  TEcole  normale  primaire  d'Avignon.  — 

Travaux  de  météorologie. 
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MM.  Lennier,  cooservateur  du  tnus^   d'histoire  naturelk  du 

Havre.  —  Travaux  de  zoologie. 
Massieu,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes.^ 

Travaux  de  mécanique. 
Përon,  adjoint  à  l'intendance  à  Montauban.  —  Géologie  de 

TAfrique. 
Puchot,  préparateur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences  de 

Gaen.  —  Recherches  sur  les  alcools. 


SECTION  rniSTOIRB  RT  DE  PHILOLOGIE. 

L'allocation  de  trois  mille  Jrana,  mise  à  la  disposition  de  la  sec- 
tion d'histoire,  sera  partagée  ainsi  qu'il  suit  entre  les  Sociétés  sa- 
vantes des  départements  ci-après  daignés  : 

Amiens,  SociéU  de$  (mtiqwnm  de  Picardie 1,000' 

Anxerre,  Soddiê  dê$  »cieneê$  kiêUiriquêi  H  ncfiirvttn  de 

rVotmi 1,000 

Monlbéliard  (Doabs),  Société  d^émuUuiom t,ooo 

Une  médaille  de  bronze  a  été  accordée  à  chacune  de  ces  trois 
Sociétés,  ainsi  qu'aux  trois  Sociétés  d'archéologie,  pour  être  déposée 
dans  les  archives  de  chacune  d'elles. 


M.  A.  Desjardins,  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'instruc- 
tion publique,  a  proclamé  les  noms  des  personnes  qui,  en  récom- 
pense de  leurs  travaux,  ont  obtenu  les  titres  d'officiers  de  Tinstruc- 
lion  publique  et  d'officiers  d'académie. 

Oficiers  de  Tinêiruction  publique  : 

MM.  d'Arbaumont,  correspondant  du  ministère  pour  les  travaux 
historiques,  à  Dijon. 

Deschamps  de  Pas,  correspondant  du  ministère  pour  les  tra- 
vaux historiques,  è  Saint-Omer. 

Geslin  de  Bourgogne,  correspondant  du  ministère  pour  les 
travaux  historiques,  à  Saint-Brieuc. 

Loyseau-Grandmaison,  correspondant  du  ministère  pour  les 
travaux  historiques,  à  Tours. 
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MM.  Le  comie  de  Mellet,  correspondant  du  ministère  pour  les  Ira- 
vaux  historiques,  à  Chaiirait  (Marne). 
Durand  (Hippolyte),  correspondant  du  ministère  pour  les  tra- 
vaux historiques,  a  Tarbes. 
Martin,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  .chaussées,  au  Mans. 

Offiàerê  d^aeadémie  : 

MM.  Guigue,  correspondant  du  ministère,  à  Bourg. 

Devoulx  (Albert),  correspondant  du  ministère,  à  Alger. 
Chassaing  (Augustin),  correspondant  du  ministère,  au  Puy. 
Chazaud ,  archiviste  du  département  de  TAHier. 
Tabbé  Poquel,  correspondant  à  Berry-au-Bac  (Aisne). 
Chevrier  (Jules),  correspondant  à  Chalon-sur-SaAne. 
Olry,  instituteur  à  AUain-aux-Bœufs,  membre  de  la  Société 

d'archéologie  de  Lorraine,  à  Nancy. 
Papier,   minéralogiste,  contrôleur  du  service  des   tabacs,  i 

Bône  (Algérie). 
Perier,  géologue  à  Pauliac  (Gironde). 
Faisan ,  géologue  à  Lyon, 
le  docteur  Quélet,  botaniste  à  Hérimoncourt,  membre  de  la 

Société  d'émulation  de  Montbcliard  (Doubs). 
Dumortier,  géologue  à  Lyon, 
l'abbé  Lebrethon,  météorologiste,  curé  de  Sainte-Honorine- 

du  Fay  (Calvados). 
Sire,  chimiste,  membre  de  la  Société  d'émulation  du  Doubs, 

à  Besançon, 
l'abbé  Grazilier,  aumônier  des  Carmélites^  à  Saintes. 

M.  de  Fourtou  a  ensuite  lu  un  décret  par  lequel  M.  le  Président 
de  la  République  a  nommé  chevaliers  de  la  légion  d'honneur 
MM.  Charles  Coumault  et  Octave  Teissier. 

Le  soir  a  eu  lieu,  dans  les  salons  du  ministère,  une  brillante 
réception,  dans  laquelle  on  remarquait  un  grand  nombre  de  délé- 
gués des  Sociétés  savantes  et  de  personnes  de  distinction. 


Rsr.  DES  Soc.  SAT.  (Sciences),  a*  série,  t.  Vllt. 
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DisCsOURS  DE  M.  Emile  Blanchard,  membre  de  VlntkttU,  secrkaitt 
de  la  section  des  sciences  du  Comité  des  travaux  historiques. 

Messieurs,  * 

Suivant  notre  usage,  je  viens  vous  enti^etenir  des  travaux  scien- 
tifiques que  le  Comité  a  surtout  distingués  parmi  les  publications 
-rëcentes  des  membres  de  nos  Sociétés  départementales.  Au  temps 
de  nos  premières  réunions,  chaque  sujet  devait  être  l'occasion  de 
quelques  remarques  un  peu  générales,  souvent  d'un  regard  en  ar- 
rière. Maintenant,  il  faut  nous  contenter  des  choses  actuelles;  on  y 
.  gagnera  de  pouvoir  mesurer  les  progrès  avec  une  exactitude  par- 
faite. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  le  goût  de  la  météorologie  s'est  pro- 
digieusement répandu.  Des  hommes  de  science  ont  donné  l'impul- 
sion, des  personnes  placées  dans  les  conditions  les  plus  diverses  se 
sont  mises  à  l'œuvre.  L'ambition  d'arriver  k  la  reconnaissance  de 
lois  générales,  et  l'espoir  de  découvrir  des  indices  certains  de  l'état 
de  l'atmosphère  qu'il  faudra  endurer  dans  un  avenir  plus  ou  moins 
proche,  excitent  le  zèle.  Aujourd'hui,  quelques  observateurs  ap- 
portent dans  la  poursuite  des  travaux  un  esprit  d'initiative  qui  mé- 
rite d'être  loué.  A  cet  égard,  M.  le  docteur  Fines  est  au  premier 
rang.  Il  s'est  montré  vraiment  habile  dans  l'organisation  des  ser- 
vices de  météorologie  sur  l'étendue  du  territoire  des  Pyrénées- 
Orientales,  plein  de  sagacité  dans  la  manière  dont  il  a  envisagé  la 
question;  il  a  saisi  tout  l'intérêt  d'une  comparaison  des  phénomènes 
météorologiques  avec  les  phénomènes  de  la  vie. 

Le  champ  de  l'investigation  devant  ainsi  beaucoup  s'étendre,  la 
présence  de  nonibreux  coopérateurs  était  indispensable.  Les  hommes 
les  plus  éclairés  du  département  des  Pyrénées-Orientales  ont  été 
gagnés  à  la  cause  de  la  météorologie;  les  efforts  de  M.  Fines  ont 
amené  la  constitution  définitive  d'un  comité  spécial.  Un  bulletin 
météorologique  nous  révèle  les  heureuses  tendances  de  la  petite  as- 
sociation. On  y  traite  des  applications  de  la  météorologie  à  l'agri- 
culture, de  l'état  des  récoltes  coïncidant  avec  les  circonstances  at- 
mosphériques, des  orages,  des  observations  thermomélriques  et 
barométriques  faites  sur  divers  points  du  département.  Un  tel  en- 
semble de  vues  autorise  à  beaucoup  attendre  du  travail  persévérant. 
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Ce»i  M.  Naudin,  de  T Académie  des  sciences,  éloigoé  de  nous  par 
une  cruelle  affection  et  iivn$  à  des  expériences  sur  les  végétaux  ' 
dans  son  jardin  de  GolHoure,  qui  montre  ies  avantages,  a  k  fois, 
de  notions  exactes  sur  la  vie  des  plantes  et  de  connaissances  pré- 
cises sur  ies  cHmals.  Le  savant  dispose  de  preuves  frappantes. 
Qu'oia  en  juge  par  un  exemple.  Introduire  le  thé  sur  noire  sol  était 
une  tentation  fort  naturelle,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  on 
croyait  l'opération  toute  simple,  et,  sans  souci  de  fétude scientifique, 
l'administration  se  mit  en  dépense.  <^,ooo  pieds  du  précieux  ar- 
buste, apportés  avec  des  soins  irréprochables,  furent  disséminés 
'dans  plusieurs  régions  de  la  France;  Tannée  suivante,  le  désastre 
était  complet.  On  le  sait  aujoutd'hui,  le  thé  ne  donne  pas  de  ré- 
colte sans  une  température  moyenne  atteignant  au  moins  16  de- 
grés, et  sans  l>eaucoup  d'humidité  atmosphérique  pendant  l'été;  de 
pareilles  conditions  n'existent  nulle  part  dans  notre  pays. 

Plus  attentif  aux  enseignements  de  la  science,  le  gouvernement 
anglais  n'a  pas  eu  de  semblable  déception.  Introduit  sur  les  pentes 
de  l'Himalaya,  à  une  hauteur  calculée  pour  avoir  la  chaleur  et 
l'humidité  convenables,  le  thé  compte  maintenant  parmi  les  sources 
de  la  richesse  de  l'Inde  britannique.  Avec  le  m^me  bonheur,  Tdrbrc 
à  quinquina  se  cultive  de  nos  jours  en  Asie;  on  a  commencé  par 
envoyer  dans  les  Andes,  le  pays  d'origine,  des  botanistes  et  des  mé- 
téorologistes, afin  de  déterminer  sûrement  les  conditions  du  succès. 

C'est  dans  le  d^artement  des  Pyrénées-Orientales  que  nous 
voyons  la  première  association  d'investigateurs  tout  de  suite  en- 
gagés à  la  poursuite  de  recherches  concourant  vers  un  même  but; 
il  faut  s'en  réjouir.  La  configuration  du  sol  sur  ce  coin  extrême  de 
la  France  doit  plaire  aux  météorologistes.  Depuis  les  chaudes  ef- 
fluves des  rives  de  la  Méditerranée  jusqu'au  souffle  glacé  des  hautes 
montagnes,  on  a  toutes  les  températures,  — ^  circonstaiice  singuliè- 
rement favorable  pour  les  essais  de  naturalisation  de  végétaux 
étrangers,  et  bien  propice  pour  des  études  comparatives  sur  les  dif- 
férents étais  de  l'atmosphère.  Le  .voisinage  de  masses  d'air  inégale- 
ment chauffées  eçt  une  cause  de  soudaines  agitations,  assez  fré- 
quentes dans  certains  mois  de  l'année;  le  vent  siffle  avec  fureur, 
l'ouragan  marque  la  trafie  de  sob  passage.  Sur  ce  sujet  M.  Fines  a 
enrepris  une  étude  qui  promet  des  résultats  utiles  ^ 

*  Vent ,  ia  direction  et  ta  force  observées  à  Perpignan  avrc  un  anêmomctrojrapfie 
électrique,  Perpignan,  187;^. 

/i. 
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Au  scia  de  la  naluro,  le  vent  joue  un  rôle  immense.  Désagréable 
au  possible  pour  les  gens  en  voyage  ou  eu  promenade,  redoutable 
au  delà  de  toute  expression  s'il  acquiert  trop  de  force,  le  vent  est 
nécessaire  à  la  vie  de  Thomme,  des  animaux  et  des  plantes.  H  fait 
disparaître  les  exhalaisons  de  la  surface  de  la  terre;  à  chaque  instant 
il  modiCe  Télat  de  l'atmosphère.  Aussi,  pour  Thomme  des  champs, 
est-ce  un  sujet  de  continuelle  préoccupation;  il  soupire  après  lèvent 
qui  amène  la  pluie,  il  attend  celui  qui  apporte  la  chaleur.  L'homme 
de  mer  maudit  le  calme,  il  ne  rêve  que  du  vent;  pour  le  marin, 
vent  arrière  et  vent  debout,  c  est  la  félicité  sans  mélange  et  le  mal- 
heur sans  limites. 

L'élude  du  vent  a  déjà  donné  de  remarquables  résultats.  Avec  le 
secours  de  l'électricité,  on  prévient  un  peu  à  l'avance  les  naviga- 
teurs de  l'arrivée  de  la  tempête.  Avec  la  connaissance  du  caractère 
des  bourrasques  tournantes,  on  fuit  le  demi-eercle  dangereux  où, 
par  la  vitesse  de  translation  unie  à  la  vitesse  de  rotation,  le  navire 
serait  infailliblement  poussé  au  milieu  de  la  tourmente.  N*est-ce 
pas  depuis  les  travaux  du  lieutenant  Maury,  de  la  marine  des  Étals- 
Unis,  sur  la  direction  des  vents  à  la  surface  des  mers,  que  s'effec- 
tuent avec  une  merveilleuse  rapidité  les  voyages  des  clippers.  En 
faisant  d'énormes  détours,  la  traversée  s'accomplit  en  une  fois  moins 
de  temps  que  si  l'on  suivait  la  ligne  droite;  —  on  va  chercher  la 
ligne  où  règne  la  bonne  brise. 

Bientôt,  peut  être,  sera-t-il  permis  de  se  gloriGer  de  résullaU 
considérables  obtenus  par  l'observation  patiente  des  courants  atmo- 
sphériques en  diverses  parties  de  la  terre;  mais  il  ne  s'agit  encore 
que  d'éludés,  et,  pour  devenir  fécondes,  ces  études  doivent  être 
longtemps  poursuivies  sans  autre  préoccupation  que  l'intérêt  do 
la  science.  C'est  ainsi  que  le  comprend  M.  Fines. 

Aujourd'hui,  je  n'ai  pas  besoin  de  le  dire,  l'antique  girouetti? 
est  absolument  méprisée,  Tanémomètre,  qui  naguère  faisait  l'or- 
gueil des  physiciens  obligés  de  rester  attentifs  aux  indications  de 
l'instrument,  est  dédaigné;  on  possède  des  appareils  qui  se  com- 
portent d'une  façon  admirable  sans  avoir  besoin  de  la  pr&ence  de 
personne.  A  la  faveur  d'une  transmission  électrique,  la  direction  et 
la  vitesse  du  vent  sont  inscrites  automatiquement  sur  une  bande 
de  papier.  M.  Fines  a  installé  dans  la  ville  de  Perpignan  deux  de  ces 
anémomètres,  qui  livrent  ainsi  une  rédaction  exemple  de  fautes,  et 
de  la  sorte  il  a  consigné  les  faits  recueillis  sans  aucune  inlerruption 
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peiidaDi  trois  aimées  conséculives.  Il  discute  avec  soin  renseuiMe 
des  observations,  et  déjà  il  est  conduit  à  d'intéressantes  remarques 
sur  TactioD  du  vent  dans  la  contrée,  par  exemple  à  Tégard  de  la 
traction  sur  les  chemins  de  fer.  C'est  un  début;  lorsqu'on  aura  des 
anémomètres  sur  de  nombreux  points  du  territoire,  les  comparaisons 
rigoureuses,  devenues  possibles,  nous  mèneront  certainement  un 
peu.  plus  loin.  En  attendant,  M.  le  docteur  Fines,  de  Perpignan ,  re^ 
cevra  une  médaille  d'or  comme  témoignage  de  Testime  du  Comité 
pour  ses  travaux  de  météorologie. 

Parles  soins  de  l'Association  scientifique,  de  nombreuses  sta- 
tions ont  été  établies  pour  l'étude  des  étoiles  filantes.  Plusieurs 
observateurs,  sans  doute  captivés  par  la  beauté  du  spectacle  et  par 
l'intérêt  de  la  science,  ont  remarquablement  bien  entployé  leurs 
nuits.  On  cite  M.  Martin,  au  Mans;  M.  Le  Brethon,  à  Sainte-Hono- 
rine-du-Fay,  etc.  M.  Giraud,  directeur  de  l'école  normale  de  Bar- 
ceionnette,  aujourd'hui  de  l'école  normale  d'Avignon,  s'étant  com- 
posé un  groupe  de  coopérateurs,  a  fait  des  prodiges. 

L'astronomie,  il  y  a  peu  d*années,  était  assez  languissante  en  pro^ 
vince.  L'activité  règne  à  présent  à  l'observatoire  de  Marseille,  que 
dirige  M.  Stephan.  M.  Borelly,  l'un  des  astronomes  adjoints  qu'on 
cite  pour  là  régularité  de  ses  travaux,  a  découvert  de  nouvelles 
planètes  et,  le  ai  août  1873,  une  comète. 

Plusieurs  établissements  scientifiques  des  départements  comptent 
d'habiles  mathématiciens.  M.  l'abbé  Aoust,  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Marseille,  est  partout  réputé  dans  le  monde  savant.  Je  regrette 
de  ne  pouvoir  faire  ressortir  toute  la  valeur  de  son  dernier  ouvrage 
sur  ïutmilyse  m/lnitésimale  des  courbes  planes ,  car  des  confrères  m'ont 
soufflé  qu'on  trouve  dans  ce  travail  des  vues  originales. 

Les  juges  les  plus  autorisés  donnent  aussi  des  éloges  à  un  mé- 
moire de  M.  Allegret ,  de  la  Faeultédes  sciences  de  Clerraont-Ferrand, 
relatif  à  la  représentation  des  fonctions  elUptiques  par  des  arcs  de  courbe. 

Les  études  de  mécanique  mathématique  sont  dignement  repré- 
sentées par  M.  Massieu,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes.  Un 
mémoire  sur  la  théorie  des  fonctions  caractéristiques  des  fluides  et  la 
théorie  des  vapeurs  a  été  l'objet  d'appréciations  flatteuses  de  la  part 
déjuges  compétents.  Ce  travail,  a-t-on  dit,  apporte  à  la  théorie  des 
effets  calorifiques  tant  étudiée  un  progrès  réel  ^  On  ne  peut  riou 
ajouter  à  cet  éloge.  ' 

'  Voir  le  rapport  do  M.  Bertrand ,  Comptes  retidus  de  V Académie  dex  sciences. 
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DaDS  le  domaine  de  la  chimie,  les  longues  rechercbes  de 
MM.  Isidore  Pierre  et  Puchot  sur  les  alcools  et  sur  divers  acides  oui 
une  importance  reconnue.  Le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Caen ,  M.  Isidore  Pierre ,  occupe  dans  la  science  un  rang  qui  lui  a 
valu  les  plus  hautes  distinctions;  nous  pouvons  rabandonncr;  mais 
il  serait  injuste  d*oublier  M.  Puchot,  le  collaborateur  actif  et  in- 
telligent qui  a  pris  une  grande  part  à  une^  belle  série  de  tra- 
vaux, et  vous  entendrez  proclamer  son  nom  parmi  ceux  de  nos 
lauréats. 

Vous  le  savez,  Messieurs,  les  études  de  géologie  et  de  paléonto- 
logie passionnent  nombre  d'investigateurs,  et  cette  passion  profite  à 
la  science.  Chaque  année,  on  nous  instruit  un  peu  mieux  à  T^rd 
de  certaines  parties  du  sol  de  la  France  et  de  TAlgérie. 

Une  petite  ville  du  département  de  la  Côte-JOr,  Semur,  est 
bien  connue  de  quelqucs*uns  de  nos  coufr^es.  Il  n'existe  pas  d'éta- 
blissement scientifique  dans  cette  ville,  mais  on  y  trouve  une 
compagnie  savante  ^  et  Ton  y  rencontre  un  géologue  instruit.  M.  Col- 
lenot,  voué  depuis  de  longues  années  à  Tétude  de  son  pays  natal,  a 
formé  de  belles  collections  dfi  fossiles;  il  vient  de  publier  la  descrip- 
tion géologique  de  TAuxois.  L'ouvrage,  bien  accueilli  des  juges  les 
plus  compétents,  sera  jprécieux  pour  les  expUrateurs  dTane  intéres- 
sante région  de  la  France  ^. 

Mettant  à  profit  des  pérégrinations  commandées  par  un  service 
militaire,  M.  Péron  a  entrepris  des  études  sur  divem  points  de  la 
France  et  de  TAIgérie.  Des  observations  sur  le  terrain  jurassique 
supérieur,  faites  aux  confins  des  provinces  d'Alger  et  d'Oran  et 
au  Djebel-Seba,  dans  la  province  de  Constaniine,  ont  ébé  particu- 
liëreraent  remarquées.  M.  Papier,  de  YkcmUttÀe  d'Hippone,  a  eu 
l'excellente  idée  de  réunir  et  de  grouper  avec  méthode  tous  les  do- 
cuments que  l'on  possède  sur  les  gisements  des  substances  miné- 
rales en  Algérie.  Il  en  a  composé  un  livre  qui  sera  souvent  apprécié 
par  les  explorateurs  de  notre  colonie. 

•  '  La  Soewté  d$i  sdenoêê  kiêtonqm9  et  fNilMrrtftj  dt  Swwr,  fbn4ée  €q  1 86 1.  Cette 
c^oipagnit  sayante  a  publié  une  diaaise  de  voittmea,  reofennaiit  de  Bombrem  aé- 
œoires  sur  l^hittMre  et  Tarchéologie  de  rairondiasemenL  Soq  digne  présideiift, 
M.  Bnuard ,  donne  aui  pulilicationg^le  celte  Société  des  soins  qui  sont  fort  remarqués  ; 
il  est  Panteur  de  la  plupart  des  dessins  qui  en  font  Tomement.  Les  travaux  sur  U 
géologie  de  M.  Collenot  ont  été  insérés  dans  le  BulUtin  des  années  1867  i  187 1. 
'  Dtêrription  gpolofriqm  de* C Auxoi$ ,  1  vol.  gr.  in-8". 
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Dai^  taules  no6  réunions,  des  membre»  des  compagnies  s^i- 
vanles  de  Lyon  ont  éié  cites  avec  éloge»;  cette  année  encore,,  plu- 
sieurs d'entre  eux  recevront  une  marque  d^eslime  de  la  part  du 
Comité. 

On  voit  avec  un  vif  intérêt  les  ùravaux  de  quelques  investigateurs 
jeunes  qui  ont  donné  des  preuves  de  talent  :  ceUx-ià  promettent  de 
fournir  une  brillante  carrière.  MM.  Faisan  et  Chantre  sont  les  au- 
i^irs  d*ane  importante  étude  sur  le  terrain  glaciaire  de  la  vallée  du 
Bhdne.  Ils  ont  reconnu  comment  le  glacier,  en  suivant  à  peu  près 
le  conrs  du  Rhône,  a  envahi  sur  les  parties  latérales  toutes  les  val- 
lées du  Bugey,  et  a  versé  ses  moraines  sur  les  plaines  du  Dauphiné 
et  de  la  Domhes. 

Un  ami  de  la  science ,  assez  favorisé  du  sort  pour  n'avoir  jamais 
eu  besoin  d  aliéner  la  moindre  part  de  sa  liberté,  un  observateur 
habile  dont  s'honore  la  seconde  ville  de  Fraise,  VicUn*  Thiollière-, 
publiait,  il  y  ajuste  vingt  ans,  la  première  livraison  d'un  bel  ou- 
vrage sur  les  poissons  fossiles  recueillis  dans  des  gisements  du 
Bngey^.  Nous  pensions  n'en  voir  jamais  davantage:  l'auteur  était 
mort  subitement  le  «A  mai  1869.  ^"  savait  alors  que  toutes  les 
planches  étaient  prêtes  pour  la  publication,  le  manuscrit  achevé; 
les  parents,  les  confrères,  les  amis  de  Victor  Thiollière  eurent  la 
pensée  de  mettre  au  jour  l'ouvrage  do  regretté  naturaliste,  mais 
on -ne  parvint  pas  à  découvrir  le  manuscrit;  les.  planches  lithogra- 
phiées  reetèrent  introuvables» 

Béceuiment,  sur  un  indice,  le  précieux  atlas  a  été  tiré  de  sa  ca- 
chette. MM.  Dumorlier  et  Faisan  ont  pourvu  aux  soins  de  la  publi- 
cation, en  ajoutant  une  œuvre  nouvelle  à  l'œuvre  ancienne.  La 
nature  des  oouchBs  à  poissons  fossiles  du  Bugey  était  controversée; 
les  deux  savants  géologues  lyonnais  se  sont  livrés  k  ime  étude  ap- 
profondie qui  parait  avoir  dissipé  toute  incertitude^. 

Sur  un  astre  point  de  la  France,  une  découverte  pleine  d'intérêt 


'  Deêcription  des  Puitaont  fossUeg  provenant  des  gisemenU  coralliens,  du  Jura  dans 
hBugey,  Pol.  f85â. 

*  En  Tabieoce  du  manuâcrii,  on  a  enq»ranlé  à  de  prëeédcn(s  mémoires  de 
Victor  Thiolliàre  les  fragments  relatils  aux  esj^ces  qu^il  se  proposait  de  décrire  dans 
la  seconde  livraison  de  son  ouvrage.  M.  le  professeur  Paul  Gervais,  qui  s'est  chargé 
de  cette  tâche,  a  fait  quelques  annotations  nécessaires.  M.  le  comte  G.  de  Saporta  a 
dMnié  un  aperçu  fort  instructif  de  la  végétation  qui  accompagne  les  empreintes  des 
poissons. 
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a  été  faite.  Pour  la  première  foi»,  M.  Delforirie,  de  Bordeaux,  ;i 
rencontré  le  type  des  makis  à  Tëtat  fossile,  en  explorant  les  pbos- 
phorites  du  département  du  Liot.  A  Tépoque  actuelle,  les  makis, 
singuliers  animaux  qui  offrent  une  certaine  ressemblance  avec  les 
unges,  sont  presque  relégués  dans  Tiie  de  Madagascar.  Seules, 
quelques  espèces  habitent  les  parties  les  plus  chaudes  du  conti- 
nent africain  et  les  Mes  de  la  Sonde. 

Depuis  le  siècle  demiery  on  vante  les  richesses  paléontologiques 
des  côtes  voisines  de  Tembouchure  de  la  Seine.  Le  terrain  crétacé 
et  le  terrain  jurassique  ont  livré  des  trésors.  La  mine  n  est  pas 
épuisée;  des  explorations  bien  conduites  ont  fourni  à  M.  Lenni» 
les  matériaux  d'un  ouvrage  qui  se  recommande  par  une  abondance 
de  faits  bien  observés  ^. 

Plus  d*une  fois  les  recherches  de  M.  Millière  sur  les  métamor- 
phoses des  insectes  de  Tordre  des  Lépidoptères  ont  été  apprécia 
dans  nos  rapports;  aujourd'hui,  il  faut  les  saluer  mieux  que  nous 
ne  Tavions  fait  jusqu'à  présent.  Dès  Torigine  de  la  publication,  les 
naturalistes  ont  été  séduits.  Des  observations  neuves  sur  les  mœurs, 
sur  les  instincts,  sur  les  transformations  des  espèces,  des  détails 
.  précis,  des  représentations  fidèles  et  charmantes  se  faisairat  re- 
marquer. Pour  bien  connattre  les  êtres,  il  est  indispensable  de  les 
étudier  dans  toutes  les  phases  de  leur  existence  ;  la  notion  des  ca- 
ractères d'un  animal  dans  son  jeune  âge  est  toujours  d'une  haute 
impoHance.  Les  premiers  états  des  Lépidoptères  ont  occupé  une 
foule  d'investigateurs.  M.  Millière  a  signalé  ce  qui  avait  édiappé 
aux  autres. 

Quinze  ans,  M.  Millière,  préparé  par  des  études  antérieures,  a 
poursuivi  sa  recherche  sans  compter  la  peine;  il  a  pourvu  aux  frais 
d'une  publication  coûteuse  sans  compter  la  dépense.  Ne  le  plaignez 
pas.  Messieurs.  Les  petites  découvertes  ont  procuré  des  heures  de 
joie.  Si  l'habitude  de  l'observation  était  répandue  parmi  nous,  il  y 
aurait  peu  de  désœuvrés. 

L'ouvrage  de  M.  Millière  forme  trois  volumes;  les  planches  qui 
•  l'accompagnent,  jolies  comme  si  l'art  avait  été  l'unique  préoccu- 
pation ,  font  l'ornement  des  Annales  de  la  Société  iiuéenne  de  Lyon; 
il  y  en  a  cent  cinquante.  Si  nous  avons  bien  entendu,  l'auteur  a 


*   Eiudei  gM)giqmi  et  paieoniologiqMêê  inr  Vembamchurê  de  la  Semé  et  leifdntti 
(le  fa  haute  \nrmawtie.  Lo  Havn»,  iH-^^. 
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niurmun^  :  Maintenant  la  uioUson  des  sujets  nouveaux  devient  trop 
difficile;  tes  yeux  naguère  babiles  à  découvrir  les  êtres  les  plus 
adroits  pour  se  dérober  ressentent  de  la  fatigue;  ma  tâche  est  finie. 
Une  pareille  tâche  ne  pouvait  finir  sanfS  exciter  des  r^frets,  des 
sympathies^  sans  rendre  plus  forte  l'impression  de  tout  Tintérét  do 
travail  accompli  ;  une  médaille  d'or  sera  offerte  à  M.  Millière,  comme 
UD  témoignage  de  haute  estime.  Si  j'osais  le  dire,  un  pressenti- 
ment me  fait  croire  que  ce  témoignage  aura  pour  effet  de  déter« 
miner  encore  quelques  bonnes  observations. 

On  s'occupe  toujours  de  la  faune  et  de  la  flore  locale  en  certains 
endroits  de  la  France,  et  trop  généralement  il  existe  une  prédilec- 
tion pour  les  groupes  qui  se  composent  d'espèces  de  belle  apparence. 
Un  membre  de  la  Société  d'émulation  de  Montbéliard ,  M.  le  docteur 
Quelet,  n'a  de  oe  côté  aucune  faiblesse;  il  s'est  attaché  aux  plantes 
qui  sont  le  plus  négligées  :  les  mousses  et  les  champignons.  Deux 
ouvrages  sur  ces  cryptogames  se  reconunandent  par  des  qualités 
solides  ^. 

Dans  le  domaine  de  la  botanique ,  un  mémoire  d'une  véritable 
importance,  par  la  nature  de  la  question  traitée  comme  parla  pro- 
fondeur de  l'étude,  nous  vient  de  M.  Bomet,  un  membre  de  la 
Société  des  sciences  naturelles  de  Cherbourg,  qui  a  délaissé  le  ri* 
vage  de  la  Manche  pour  vivre  sous  le  beau  climat  d'Antibes. 

M.  Bornet  étudie  les  lichens,  ces  plantes  qui  semblent  mortes 
lorsqu'elles  sont  vivantes  et  que  l'on  croirait  encore  vivantes  quand 
elles  sont  desséchées.  Croissant  sur  le  sol,  sur  i'écorce  des  arbres, 
sur  les  pierres,  les  lichens  sont  répandus  de  la  zone  torride  aux 
glaces  du  pâle,  et  sur  les  montagnes  jusqu'auprès  des  neiges  éter* 
nelles.  Dans  les  froides  riions,  ces  chétifs  végétaux  captivent  le 
regard;  ils  apparaissent  comme  la  dernière  trace  de  la  vie.  Tout 
contemplateur  de  la  nature  se  prend  à  les  aimer,  et  il  admire  ta 
variété  des  espèces  qui  poussent  sur  une  roche.  Les  lichens  ont  été 
fort  étudiés  sous  le  rapport  des  caractères  et  de  la  structure;  mais 
il  s'agit  en  ce  moment  d'un  curieux  phénomène,  d'une  condition 
d'existence  qui  semble  vraioient  extraordinaire. 

Un  lichen  est  formé  d'utricules  vertes  qu'on  appelle  des  goni- 
dies,  et  d'un   tissu  fibreux,  le  thalle.  Le  tissu  filamenteux  qui 


*   CaUUog^  des  mouêêei,  sphaigmê  et  hépatiques  des  etwiront  de  MQntbélwd,  cl 
los  Champignons  du  Jura  et  des  Vosges, 
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cunslitue  la*  groë^  masse  de  la  plante  natt  de  la  gerimaatioa  des 
spores;  les  gonidies  se  maltiplient  par  la  dirision  des  cellules,  et 
chaque  type  de  goaidies  offre  un  mode  de  division  particalier.  U  y 
a  déjà  longtemps,  Tidendtë  a  ët^  reconnue  entre  les  gonidies  de 
divers  lichens  et  des  algoes  de  plusieurs  genres.  Deux  expérimen- 
tateurs, après  avoir  isole  des  gonidies,  ont  vu  ces  corps  végéter  et 
produire  des  zoospores  ^.  Après  cette  épreuve,  aux  yeux  de  la  plu- 
part des  botanistes,  les  algues,  répondant  aux  gcMidies  des  lichens, 
n'étaient  plus  que  des  états  imparfaits  et  stéi^iles  des  lichens. 

Bientôt  surgit  une  autrô  opinion  :  de  Tavis  de  quelques  ob- 
servateurs, tout  lichen  est  un  être  composé  d'une  algue  et  d'une 
sorte  de  champignon  qui  vit  aux  dépens  de  Talgue^  C'est  là 
que  se  trouve  la  vérité ,  déclare  M.  Bomet.  Pour  en  (aire  la  dé- 
monstration, le  botaniste  d'Antîbes  s'est  livré  à  des  investigations 
microscopiques  des  plus  délicates;  il  a  patiemment  poursuivi  son 
étude  sur  un  grand  nombre  de  types;  il  s'est  appliqué  à  reconnaître 
exactement  l'intime  relation  des  deux  végétaux.  Les  lichens  sont 
donc  des  parasites,  chaque  espèce  ne  pouvant  se  développer  et 
vivre  qu'attachée  à  une  espèce  d'algue  particulière.  Pour  perpétuer 
l'espèce,  le  spore  du  lichen  doit  rencontrer  l'algue  qui  lui  convient 
Pareille  rencontre  apparaît  h  l'esprit  comme  un  accident,  mais  l'ac- 
cident est  rendu  inévitable  par  l'abondance  des  genoes  qui  sont 
emportés  par  tous  les  vents. 

Aujourd'hui,  des  plus  éminents  botanistes,  les  «m  considèrent 
le  parasitisme  des  lichens  comme  un  Csit  avéré;  les  autres,  à  peu 
près  oonvaineus,  demaadewt  de  nouvelles  observations,  de  nou- 
velles expériences,  aia  que  la  vérité  ne  reste  exposée  à  aucune  at- 
taque; tous  se  plaisent  k  louer  hautement  la  belle  étude  de  M.  Bor- 
net,  et  le  Comité  propose  à  M.  le  Ministre  de  décerner  une  médaille 
d'or  à  rhabile  et  ingénieux  naturaliste. 

Les  publications  que  nous  venons  de  signaler  l'attestent  :  on 


'  MM.  Faminlzin  et  Baraneisky,  Bettrag  zw  EtUwickelungigtickickte  der  Gûm- 
dien  und  ZooipomtbUdung  bm  Pbysida  parietÎTO  {Botankehê  Zêiêmng^  1867),  ^ 
BùUoîik,  Morpikok^  umd  Pkyswiogie  dm-  PO»,  FUehim  nttd  M^cmi^eêUn ,  1866. 
—  M.  Schwsadeiier  a  fiMimi  déjà  aoe  abondance  de  preuves  :  Utber  di&wùkrt  Sûtmr 
der  Fkckim  (1867);  DU  Algmtjfpen  der  FUehtêngomdien  (Flora,  1879);  Algetè- 
Ufpen,  etc.  (Botaniêche  Zeitung,  1870). 

'  M.  de  Bat7  a  le  premM^  éoiia  ceUe  opimon  :  llamdktKk  der  pkyMegiêdtem 
(1868). 
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travaille  sérieusemeut  dans  beaucoup  de  villes  de  France.  Pourlant 
on  aimerait  à  voir  les  investigateurs  plus  nombreux.  Répandez  donc 
autour  de  vous,  Messieurs,  autant  que  vous  le  pourrez,  le  goût  de 
la  recherche  scientifique.  De  notre  temps,  c'est  surtout  la  grandeur 
de  la  science  qui  fait  la  grandeur  d*unc  nation.  On  parait  en  être 
trës-persuadë  dans  certains  pays  étrangers,  où  les  pouvoirs  publics 
mettent  d'immenses  ressources  à  la  disposition  des  explorateurs^. 

<  Dans  ces  dernières  années,  des  navires  ont  été  mis  à  la  disposilion  de  natura- 
listes par  les  marines  de  la  Suéde,  des  États-Unis  et  de  FAnglelerre.  (Voir  La  vie 
dtm*  l$$  pn^imdeurs  de  2a  mfr^  dans  la  Btvuê  dê$  Deuw  Monde$  du  i5  janfier,  187t.) 
—  En  ce  momeot,  un  navire  de  la  marioe  royrie  d*Ang4eterre,  le  Cfutllengêr,  mis  à 
la  disposition  daa  hommes  d«  science,  parcourt  le  monde  pour  faire  Tëtode  physique 
de  la  mer. 
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COMPTE  RENDU 

DES  GOMMLlNIG/kTlONS  FAITES  PAR  LBS  DÉLÉGUÉS 
DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES. 


Là  seclioa  des  sciences  s'est  réunie  sous  la  présidence  de  M.  Le- 
verrier.  MM.  Milne  Edwards,  vice-président,  et  Emile  Blanchard, 
secrétaire,  ont  pris  place  au  bureau. 

M.  le  Président  indique  Tordre  des  travaux  et  rappelle  les  dispo- 
sitions adoptées  les  années  précédentes,  qui,  de  l'avis  de  la  plupart 
des  délégués  des  Sociétés  savantes,  paraissent  le  mieux  satisfaire  à 
toutes  les  exigences.  Les  membres  de  la  réunion  sont  invites  à  se 
partager  en  trois  groupes  répondant  aux  principales  divisions  de  la 
science.  Toutes  les  communications  se  produiront  ainsi  de  la  manière 
la  plus  avantageuse,  et  les  commissions  désigneront  celles  qui 
devront  être  exposées  dans  les  séances  générales. 

COMMISSION  DES  SCIENCES  MàTBEMàTlQllES. 

Ont  été  nommés  : 

Président  :  M.  Dieu,  de  l'Académie  de  Lyon  ; 
Vice-Président  :  M.  fabbé  Aoust,  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille  ; 

Secrétaire  :  M.  AUegret,  de  l'Académie  de  Clermont-Ferrand. 

M.  E.  Vicaire,  de  la  Société  de  l'industrie  minérale  à  Saint- 
Etienne,  traite  de  la  Loi  de  F  attraction  astronomique  et  des  masses  des 
différents  corps  du  système  solaire. 

Newton  a  démontré,  tout  le  monde  le  sait,  que  l'attraction  mu- 
tuelle de  deux  corps  célestes  varie  en  raison  inverse  du  carré  de 
leur  distance.  Il  a  démontré  aussi,  ou  cru  démontrer,  qu'elle  est 
proportionnelle  à  leurs  masses.  M.  Vicaire  se  propose  de  montrer 
que  cette  seconde  partie  de  la  loi  n'est  pas  suUisammeut  établie. 
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Le  vaisoniiemeal  classique  de  Newlou  peul  j>e  rt^sumer  de  la  ma- 
DÎèrc  8uivaale  : 

De  faits  aslronomiques  bien  connus ,  de  la  Iroisièmc  loi  de  Ké-- 
pler  notamment,  il  résuite  que  Jupiter  imprime  à  ses  satellites  des 
accëlërations  qui  sont  entre  elles  dans  le  rapport  inverse  des  carrés 
des  distances,  et  qui  seraient,  par  conséquent,  égales  à  égale  dis^ 
tance;  il  en  est  de  njiéme  pour  celles  que  le  Soleil  imprime  aux  pla- 
nètes et  à  leurs  satellites,  et  la  Terre  aux  corps  graves  et  à  la  Lune. 

Newton  conclut  qu  il  en  est  de  même  pour  les  accélérations  que 
chacun  des  corps  du  système  solaire  imprime  à  tous  les  autres.  Par 
conséquent ,  les  attractions  subies  par  ces  derniers  sont  entre  elles 
comme  leurs  masses. 

Considérons  un  système  de  corps  A,  B,  C,  D,  etc.,  jpour  lequel 
nous  supposons  constatée  cette  loi  sur  Taccélération  imprimée  par 
chacun  d'eux  à  tous  les  autres,  et  considérons  en  particulier  les 
corps  A  et  B.  En  vertu  du  principe  de  la  réaction  égale  et  contraire 
à  Faction,  la  force  qui  sollicite  B  vers  A  est  égale  à  celle  qui  solli- 
cite A  vers  B;  Taccélération  reçue  par  A  est  donc  à  Taccélération 
reçue  par  B  comme  la  masse  de  B  est  à  la  masse  de  A ,  et^  puisque 
Taccélération  reçue  par  A  et  qui  lui  est  imprimée  par  B  est  ^ale 
à  celle  que  ce  dernier  corps  imprime  à  tous  les  autres,  et  de  même 
pour  Taccélération  reçue  par  B  de  A ,  nous  concluons  que  les  accé- 
lérations imprimées  par  chacun  de  ces  corps  à  tous  les  autres  sont 
entre  elles  comme  les  masses  de  ces  deux  corps. 

L'attraction  est  donc  proportionnelle  à  la  masse  du  corps  atli-* 
râol  comme  à  celle  du  corps  attiré. 

Ce  dernier  raisonnement  est  aussi  élégant  que  rigoureux;  mais  il 
suppose  que  l'égalité  dés  attractions  imprimées  par  un  corps  à  tous 
les  autres  soit  établie  avec  une  généralité  absolue,  et  notamment 
pour  celles  que  les  petits  corps  impriment  aux  grands  aussi  bien 
que  pour  celles  qu'ils  en  reçoivent.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  qu'il  en 
soit  ainsL 

Dans  tous  les  cas  cité^  par  Newton,  cette  égalité  n'est  constatée 
que  pour  les  accélérations  imprimées  par  un  grand  corps  central  à 
des  corps  relativement  très-petits  et  dont  la  petitesse  relative  est 
nieme" supposée  implicitement  dans  les  raisonnements  par  lesquels 
on  démontre  l'égalité  approchée  des  accélérations. 

Il  n'est  évidemment  pas  permis  de  généraliser  une  loi  soumise  à 
de  lelles  restrictions.  Quelque  relation  que  l'on  suppose  entre  les 
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masses  et  rat(i*action,  celle-ci  doil  s'annuler  ea  même  temps  que 
Tune  ou  l'autre  des  masses;  si  Tune  des  masses  est  très-petite,  sa 
valeur  et  la  valeur  correspondante  de  la  fonction  représentent  les 
accroissements  frès-petils  de  Tune  et  de  l'autre ,  accroissements  qui 
sont  proportionnels  d'après  les  principes  mathëmathiques  les  plus 
connus. 

Newton  a  donc  commis  une  généralisation  abusive ,  ou  platdt  une 
pétition  de  principe,  puisque  la  petitesse  relative  des  masses  avait 
été  admise  par  lui  implieitement 

Considérée  comme  une  simple  hypothèse,  la  proportionnalité  de 
Tattraction  aux  masses  est-elle  vérifiée  par  ses  conséquences?  M.  Vi- 
caire croit  que  plusieurs  de  ces  conséquences  sont  les  unes  ooDtra- 
dictoires,  les  autres  invraisemblables. 

Il  examine  ensuite  comment  il  faudrait  modifier  la  théorie  des 
perturbations  planétaires  pour  la  rendre  indépendante  de  Thypo- 
thèse  newtonienne.  Il  montre  qu'il  suflSrait  d'attribuer  des  coeffi- 
rients  différents  aux  deux  parties  de  la  fonction  que  les  astronomes 
appellent  ybfictton  perturbatrice  y  lesquelles,  dans  la  théorie  newto- 
nienne, ont  un  coeflScient  commun,  considéré  à  tort  comme  repré- 
sentant la  masse  de  la  planète  troublante. 

M.  Délègue,  membre  de  l'Académie  des  sciences  et  arts  de  la  Ro- 
chelle, présente  un  mémoire  sur  la  Gè(méirie  wm-^ueUdienne. 

Après  l'exposé  des  principales  tentatives  faites  sans  succès  par 
Geminus,  Ptolémée,  Proclus  chez  les  anciens,  par  L^endre  et 
quelques  autres  géomètres  chez  les  modernes,  en  vue  de  démontrer 
\epo8tttlatum  d'Euclide,  M.  Délègue  prouve  l'impossibilité  du  théo- 
rème fondamental  de  la  géométrie  non-eudidienne,  en  démontrant 
que  l'angle  de  parallélisme  représenté  par  Lobatchewski  par  le 
symbole  ir(p)  ne  tend  pas  vers  zéro  quand  la  ligne  {p)  tend  vers 
l'infini. 

Il  en  déduit  qu'en  posant  la  possibilité  de  la  construction  de  la 
droite  telle  que  la  définit  Euclide,  on  pose  nécessairement  comme 
conséquence  le  poslulatwn. 

M.  Tremeau,  professeur  ad  lycée  de  Verdun,  membre  de  la  So- 
ciété phiiomathiqne  de  la  même  ville,  s'occupe  de  la  solutHm  ie$  ma- 
ginairte. 

L'auteur,  dans  son  travail,  s'appuie  sur  trois  points empnmtés  à 
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un  travail  aDlërieur  préseulé  par  lui  à  la  Sociélé  philouiathique  de 
VerduD-aur-Meuse,  qui  Ta  publié  dans  le  tome  VII  de  ses  Mëmoires. 
Dans  la  première  partie,  il  construit  les  solutions  imagiBaires  de 
rëquation  x^-f-y^  =  r^,  et  étudie  les  propriétés  des  points  solu- 
tions. Dans  la  seconde,  il  définit  et  construit  les  lignes  trigonomé- 

Iriques  d'un  point.  Il  montre,  par  l'étude  de  l'intégrale  |    .        -^^ 

quelle  variable  il  faut  substituer  à  Tare  du  cercle  daas  le  cas  de 
points  réels,  et  fait  voir  ce  qu'elle  devient  dans  la  cas  de  points 
imaginaires.  Enfin  il  termine  en  donnant  l'usage  des  tables  ordi- 
naires de  iogariUimes  dans  le  calcul  des  lignes  trigonométriqaes 
qui  correspondent  h  une  variable  quiconque. 

M.  AH^et,  de  Clermonl-Ferrand,  fait  dépendre  la  solution  du 
fameux  problème  des  trots  corps  d'une  seule  équation  aux  diiTé- 
renées  partielles,  à  cinq  variables  indépendantes,  où  entrent  deux 
constantes  arbitraires.  Celte  équation  s'intègre  au  moyen  d'un  sys- 
tème aux  diflfijrentielles  ordinaires  du  neuvième  ordre  dont  on  con- 
naît quatre  intégrales.  Par  un  procédé  particulier,  ce  système 
s^abaisse  au  quatrième  ordre  et  même  an  troisième  à  Faide  du  der- 
nier multiplicateur.  Le  problème  des" trois  corps,  qui  demande  pri- 
mitivement la  détermination  de  dix-huit  intégrales,  n'exigerait 
plus  ainsi  que  la  découverte  de  trois  nouvelles  intégrales  pour  être 
complètement  résolu. 

M.  Vaille,  delà  Société  d'émulation  du  Doubs,  expose  un  mode 
de  gàiération  qui  s'applique  à  toutes  les  courbes  et  les  surfaces  du 
second  ordre.  Ce  mode  de  génération  a  été  indiqué  par  Jacobi. 
M.  Vaille  fait  voir  qu'il  fournit  tous  les  cas  particuliers,  et  développe 
ce  qui  est  relatif  à  ta  parabole  et  aux  paraboloïdes. 

M.  l'abbé  Égnillon,  de  la  Société  du  musée  de  Riom,  expose  un 
nouveau  système  de  suspension  des  doches,  dont  les  effets  sont  : 

i"  De  rendre  la  sonnerie  plus  facile; 

9*"  D'élever  les  cloches  sans  élever  le  beffroi; 

3®  D'âever  le  centre  de  rotation  de  la  cloche  sans  élever  son 
centre  d'action  au-dessus  des  supports  ; 

A*  D'eiiger  moins  de  place  pour  établir  un  nombre  de  floches 
donné; 
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5**  De  supprimer  ie  beffroi,  ou  du  moins  de  s'en  dispenser  en  le 
remplaçant  par  une  sorte  de  plate-forme  appelée  radeau,  beaucoup 
plus  simple,  plus  économique  et  surtout  plus  solide  et  plus  dn- 
rable; 

â""  D'empêcher  les  oscillations  de  la  cloche  de  se  communiquer 
aux  murs  de  la  tour  latéralement,  et  de  faire,  au  contraire,  que  la 
puissance  d'ébranlement  agisse  selon  la  verticale  et  non  selon  l'ho- 
rizontale; n^yen  précieux  pour  conserver  l'édifice. 

M.  l'abbé  Bourdellès,  de  la  Société  d'émulation  de  Saint-Brienc, 
présente  un  pendule  à  oscUlatione  raknùei,  dont  il  explique  le  méca- 
nisme. Le  modèle  qu'il  fait  fonctionner  devant  la  coiamiission  fait 
environ  iso  oscillations  par  heure. 

M.  Dieu,  de  l'Académie  de  Lyon,  présente  un  opuscule  sur  le 
frottement  II  fait  remarquer  que,  dans  le  cas  d'un  point  mobile 
sur  une  surface,  la  supposition  d'un  rapport  constant  entre  le  frot- 
tement et  la  pression  est  identique  à  l'hypothèse  que  Vejel  de  la 
surface  est  dirigé  suivant  une  droite  formant  un  angle  constant  avec 
la  normale;  de  là  résulte  un  cône  qu'il  nomme  k  cône  dufroUement, 
Il  expose  ensuite  très-sommairement  quelques  résultats  particuliers 
auxquels  il  est  parvenu. 


COMMISSION  DBS  SCJBNGE8'  PBTSIGO-GBIHIQOBS. 

La  seconde  commission,  sciences  physico-chimiques,  a  nomme: 

Président  :  M.  Isidore  Pierre,  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de 
Caen  ; 

Vice^ésident  :  M.  Marchand,  de  Fécamp; 
Secrétaire  :  M.  Fron. 

M.  Godefroy,  de  Sens,  étudie  l'action  de  l'acide  azotique  sur  la 
houille. 

Il  fait  chauffer  la  houille  en  poudre  au  bain  de  sable  pendant 
plusieurs  jours,  filtre,  puis  traite  le  résidu  par  l'acide  azotique,  et 
recommence  ainsi  jusqu'à  la  disparition  complète  de  la  houille. 
Chacun  des  résidus  est  partiellement soluble  dans  l'alcool;  l'action 
de  l'alcool  étant  épuisé,  le  résidu  devient  soluble  dans  les  alcalis. 
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M.  Truchot,  de  la  Société  de  Clermond-Ferraod,  signale  les  faits 
suivants  sur  la  présence  de  la  lithine  dans  le  sol  de  la  Limagne  et 
dans  les  eaux  minérales  d*Auvergne,  et  sur  le  dosage  de  cet  alcali 
au  moyen  du  spectroscope. 

On  sait,  depuis  Timportante  découverte  de  MM.  Kirchboff  et 
Bunsen,  que  la  lithine,  alcali  voisin  de  la  potasse  et  de  la  soude,  est 
une  substance  très-répandue,  mais  en  général  très-peu  abondante. 

Le  sol  de  la  Limagne  d'Auvergne,  si  remarquable  par  sa  fertilité, 
en  renferme  toutefois  une  proportion  notable,  qui  s'élève,  dans 
certains  cas,  à  iSs  milligrammes  de  carbonate  de  lithine  pour 
100  grammes  de  terre,  et  il  suffit  d'humecter  une  parcelle  de  cette 
terre  avec  Tacide  chlorhydrique  pour  qu'au  spectroscope  elle  donne 
très-nettement  la  raie  rouge  caractéristique  du  lithium. 

D  était  naturel  de  penser  que  les  nombreuses  et  importantes 
eaux  minérales  de  l'Auvergne  contiendraient,  elles  aussi,  cet  alcali. 
C'est  ce  qui  a  été  constaté,  et  il  faut  croire  que  les  propriétés  mé- 
dicinales de  la  lithine  peuvent,  pour  leur  part,  expliquer  l'action 
de  ces  eaux. 

Voici,  en  milligrammes,  les  quantités  trouvées  dans  les  princi- 
pales de  ces  eaux  : 

MoiU-Dore 8 

Royat  (César) 9 

I  source  des  Salins ik 

soureedeJaadc .5 

source  Loiselot 1 8 

puits  artésien iM> 

La  Bourboule 18 

Saintr-Nectaire , ss 

Chatel-Guyon-. 38 

Saint-Alyre 3i 

Les  Rocbes.  .  .• 33 

Châleauneuf. 35 

Royat,  source  principale 35 

Ces  chiffres  ont  été  déterminés  par  une  méthode  des  plus  expé- 
ditives,  au  moyen  du  spectroscope,  méthode  qui  donne  des  résultats 
comparables  à  ceux  d'un  dosage  direct. 

M.  Gripon,  professeur  k  la  Faculté  des  sciences  de  Rennes, 
rend  compte  des  expériences  qu'il  a  faites  sur  certains  points  d'acous- 
tique. 

Rit.  DBS  Soc.  sa?.  ( Sciences ),  a*  série,  t.  VIIT.  ^ 
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tue  membrane  leiidue,  U-è^i-miace,  eu  coilodiou,  vibi'e  au  loin 
à  ruuissou  d'un  diapaaoo.  Si  on  Tapproche  de  Torifice  de  la  caisse 
renforçante  du  diapason,  Iç  son  très-intense  que  rendait  Tappareil 
s'éteint  presque  complètement  et  ne  réapparaît  que  si  on  enlève  la 
membrane.  CelleTci  n'agit  plus  si  le  son  qu'elle  rend  est  très-diffé- 
renl  de  celui  du  diapason. 

Une  membrane  que  Ton  approche  d'un  tuyau  d'orgue  pris  à  son 
unisson  éteint  le  son  ou  fait  rendre  au  tuyau  un  son  plus  aigu 
que  le  son  primitif,  qui  était  commun  aux  deux  corps.  C'est  un 
iiouvel  exemple  qui  s'ajoute  aux  cas  déjà  démontrés ,  dans  lesquels 
:m  corps  cesse  de  vibrer  s'il  communique  son  mouvement  à  un 
deuxième  corps  à  l'unisson,  tout  en  subissant  Tinfluence  ou  la  réac- 
tion de  ce  dernier. 

Un  écrou  au  plan  parallèle  à  la  membrane  et  placé  à  une  dis- 
tance convenable  derrière  elle  en  annule  l'effet;  le  son  du  diapa- 
son, éteint  par  la  membrane,  reparaît;  le  son  du  tuyau,  altéré  par 
elle,  reprend  sa  hauteur  primitive.  En  général^  la  présence  d'un 
écrou  solide,  voisin  de  la  membrane,  en  abaisse  le  son,  la  désac- 
corde. 

Une  colonne  d'air  enfermée  dans  un  tuyau ,  d'une  forme  quel- 
conque, placé  à  la  suite  d'un  tuyau  d'orgue,  à  quelque  millimètres 
de  distance  de  l'oriGce,  agit  comme  une  membrane  r  elle  éteint  le 
son  du  tuyau  ou  lui  fait  rendre  un  son  plus  aigu. 

Tout  ce  qui  gène  le  mouvement  des  ondes  senores,  au  dehors 
du  tuyau  et  dans  son  voisinage,  altère  la  hauteur  du  son  et  l'abaisse. 
Ainsi,  le  tuyau  rend  un  son  plus  grave  que  le  ton  propre,  s'il  est 
au  centre  d'un  disque  de  bois  dont  le  plan  est  dans  le  plan  de  l'ou- 
verture libre,  et  qui  d'ailleurs  ne  touche  pas  les  parois  du  tuyau  et 
n'en  gène  pas  la  vibration. 

Des  produits  de  la  distillation  sèche  de  YAssafœtida,  M.  Guitteau, 
préparateur  h  la  Faculté  des  sciences  de  Poitiers,  a  extrait  une  sub- 
stance cristallisable,  qui  n'est  sans  doute  que  l'omMi^^crMit  déjà  si- 
gnalée par  M.  Sommer  dans  les  autres  goinmeft-résines  des  ombel- 
liieres,  et  en  particulier  dans  le  gaWanum, 

M.  Guitteau  se  réserve  de  publier  ultérieurement  le  résultat  de 
ses  recherches  sur  YAssafatida;  mais  il  appelle  l'attention  sur  la 
fluorescence  remarquable  que  présente  ïombeUifiraHe  sous  l'influence 
de  l'ammoniaque,  fluorescence  qui  dépasse  de  beaucoup  celle  du 
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sulfate  de  quinine.  C'est  donc  un  corps  de  {dus  à  ajouter  k  la  liste 
de  ceux  sur  lesquels  M.  Lallemand  poursuit  ses  intéressantes  re- 
cherches sur  la  fluorescence. 

M.  CrouUebois,  de  la  Faculté  des  sciences  de  Marseille,  indique 
une  méthode  pour  la  détermination  de  la  densité  de  vapeur  de  Thy- 
drogëne  phosphore  liquide  et  des  corps  analogues.  H  donne  les 
détails  d'application  de  cette  méthode.  Il  termine  en  faisant  con- 
naître les  résultats  obtenus  en  ce  qui  concerne  Thydrogène  phos- 
phore liquide;  la  densité  expérimentale  est  9,&8,  chiffre  bien 
voisin  de  celui  déduit  de  la  théorie  2,28. 

M.  Mascart  présente  diverses  remarques  sur  le  principe  et  sur  la 
sensibilité  de  cette  méthode. 

M.  Edmond  Pester,  de  la  Société  d'inculture  de  Valenciennes, 
s'occupe  de  la  fabrication  du  sucre. 

D  ne  se  forme  pas  de  sucrate  de  chaux ,  dit-il,  dans  Topération 
désignée  en  sucrerie  sous  le  nom  de  d^icaùon.  C'est  là  un  fait  que 
son  enseignement  public  et  plusieurs  rapports  imprimés  n'ont  pas 
suffisamment  divulgué,  paratt-il,  puisque  les  ouvrages  de  chimie 
continuent  à  attribuer  un  rôle  au  sucre  dans  la  défécation  ordinaire. 

D'après  lui,  la  chaux  introduite  dans  les  jus  sucrés  à  une  tempé-^ 
rature  supérieure  à  -j-  36  ne  s'y  dissout  pas,  et  c'est  toujours  au-^ 
dessus  de  4-  60  à  60  ou  65  que  le  lait  de  chaux  est  versé  dans  la 
chaudière. 

Il  démontre,  par  des  chiffres,  en  s'appuyant  sur  les  essais  alcali'^ 
métriques  qu'il  a  répandus  dans  les  usines  pour  diriger  la  marche  du 
travail,  que  la  quantité  de  chaux  titrante  dans  les  jus  clairs  de  dé- 
fécation ordinaire  n'est  pas  le  dixième  de  la  dose  utile  pour  cons- 
tituer un  sucrate  même  monobasique;  elle  est  à  très-peu  près  celle 
dont  l'eau  pure  se  serait  saturée. 

Le  même  chimiste  a  cru  opportun,  au  milieu  des  discussions 
que  soulève  l'emploi  du  plomb  pour  conduites  d'eau  potable,  d'ap^ 
porter  une  observation  qui  commande  d'envisager  la  question  au 
point  de  vue  métallurgique. 

Il  a  vu,  dans  les  mêmes  eaux,  les  tuyaux  d'aspiration  de  pompés 
en  plomb  étiré  se  perforer  en  six  ou  huit  ans,  suivant  des  lignes 
longitudinales  très-marquées,  là  où  se  conservaient  sans  altération 
les  anciens  tuyaux  façonnés  avec  le  plomb  laminé,  replié  sur  lui- 
même  et  soudé. 
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M.  Micheiie,  de  Tours,  donoe  la  description  d'un  nouveau  baro 
mètre  à  maxima  et  à  ininima  ou  à  triple  indicateur. 

Modifiant  Tancien  baromètre  h  cadran,  M.  Mîchelle  a  obtenu  de 
Taiguille,  jadis  instable,  une  indication  à  minima,  en  rendant  le 
contre-poids  aussi  lourd  que  le  flotteur,  et  une  indication  à  maxima, 
en  suspendant  au-dessus  du  flotteur  un  poids  supplémentaire  ayant 
la  même  pesanteur  que  le  contre-poids.  Ce  baromètre  n'est  antre 
chose  qu'un  tube  barométrique  à  double  branche  ouverte.  Dans  Tune 
de  ces  branches,  on  établit  un  système  de  flotteur  avec  indicateur 
à  minima;  dans  Taulre,  un  système  de  flotteur  avec  indicateur  à 
maxima.  La  partie  supérieure  du  tube  est  graduée  de  façon  à  donner 
la  pression  du  moment  où  Ton  regarde  Tinstrument. 

Les  causes  de  l'insensibilité  relative  du  baromètre  à  cadran  ordi- 
naire sont  annulées  par  la  disposition  des  pièces  de  l'appareil  de 
M.  Michelle. 

Les  barométrograpbes  connus  sont  trop  compliqués,  trop  coûteux 
par  eux  mêmes  et  par  les  frais  quotidiens  auxquels  ils  entraînent, 
pour  être  d'un  usage  général  et  pratique,  lis  ne  peuvent  être  ni  con- 
sultés, ni  dérangés,  ni  contrôlés  pendant  qu'ils  fonction nenL  Leurs 
indications  sont  donc  rétrospectives  et  d'une  lecture  indirecte. 

La  simplicité  de  mécanisme  du  baromètre  de  M.  Michelle,  et  par 
suite  la  modicité  do  son  prix,  faciliteront  la  propagation  de  l'instru- 
ment, et  permettront  de  multiplier  les  observations  et,  par  consé- 
quent, les  avantages  scientifiques  qui  en  peuvent  résulter. 

M.  Vaussenal,  ingénieur  civil  à  Bagnères-de-Bigorre,  expose,  au 
nom  de  la  Société  Hamond,  le  projet  d'installation  d'un  observa- 
toire météorologique  permanent  au  sommet  du  pic  du  Midi.  Il  de- 
mande, pour  la  réalisation  de  cette  œuvre,  le  concours  des  Sociétés 
savantes  et  de  tous  les  hommes  qui  s'intéressent  au  progrès  des 
sciences  physiques. 

M.  Lorenti,  de  la  Société  d'agriculture  de  Lyon,  expose,  au  nom 
de  M.  Merget,  les  faits  de  thermodilTusion  gazeuse  prodoits  au  moyen 
des  corps  poreux  humides  soumis  à  une  source  de  chaleur.  Un  corps 
poreux  mis  eu  communication  avec  un  tube  abducteur  donne  lieu  à 
lin  dégagement  presque  illimité  d'air  tamisé  ou  filtré  an  travers  de 
s*»s  parois,  lorsqu'il  contient  une  certaine  dose  d'humidité,  et  que 
l'expoîîition  à  la  chaleur  produit  une  diflVrence  de  température  plus 
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ou  moins  grande,  suivantiecas,  entre  deux  atmosphères  inëgalemenl 
salures.  LMnergie  du  phënomène  est  en  quelque  sorte,  pour  une 
même  diffërence  de  température,  en  raison  du  degré  de  volatilité 
du  liquide  qui  humecte  Tappareil  ;  elle  augmente  quand  la  chaleur 
agit  davantage.  Tout  d^agement  cesse  lorsque  le  corps  chauffé  a 
perdu  toute  son  humidité.  On  peut  employer,  pour  produire  ces 
phénomènes,  les  appareils  les  plus  simples  :  blocs  de  plâtre,  vases 
poreux  de  piles,  pipes  de  terre  fermées  d*un  obturateur  ou  seule- 
ment remplies  de  poudre  de  grès  bien  tassée.  Les  phénomènes 
exposés  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  ont  conduit  M.  Merget  à 
penser  qu'on  peut  profiter  de  la  chaleur  solaire  pour  mettre  en  jeu 
et  utiliser,  peut-être  même  industriellement,  les  propriétés  diffu- 
sives  du  sol;  il  dirige  actuellement  ses  recherches  de  ce  côté. 

M.  Ortolan,  de  la  Société  académique  de  Brest,  traite  des  géné- 
rateurs à  vapeur. 

Les  épreuves  des  générateurs  de  vapeur  par  la  pression  hydrau- 
lique fatiguent  les  récipients  éprouvés,  quelque  précaution  que  Ton 
mette  à  manœuvrer  la  pompe  de  refoulement.  La  pression  graduelle 
obtenue  par  la  dilatation  de  Teau  doucement  chauffée  et  remplis- 
sant complètement  l'appareil  à  éprouver  est  préférable  à  tous  tes 
points  de  vue.  Cette  méthode,  proposée  par  M.  Jobard  vers  i85o, 
et  plus  tard  exposée  devant  la  Société  des  iugénieurs  anglais  par 
M.  Joule,  n'est  pas  encore  adoptée  dans  la  pratique.  Les  expériences 
de  M.  Ortolan  confirment  l'opinion  qu'elle  serait  avantageusemeut 
substituée  à  la  méthode  par  la  pression  hydraulique;  de  ao**  à  65% 
il  a  pu  sans  peine  obtenir  une  pression  de  i  &  atmosphères. 

M.  Raulin,  de  la  Société  linnéenne  et  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Bordeaux,  présente  un  aperçu  du  régime  pluvial  du  bassin 
oriental  de  la  Méditerranée,  faisant  suite  k  celui  qu'il  avait  présenté 
en  1868  sur  le  bassin  occidental.  Ce  régime  est  également  caracté- 
risé par  une  grande  pénurie  d'eau  pendant  les  trois  mois  d'été.  Les 
pluies  d'hiver  l'emportent  presque  partout  sur  les  pluies  d'automne. 
Mais  ce  bassin  a  trois  annexes  :  l'Archipel ,  où  le  régime  est  le  même; 
l'Adriatique,  oiï  les  pluies  d'automne  prédominent;  enfin  la  mer  iNoire, 
oh  le  régime  est  complètement  opposé,  celui  de  l'Europe  septentrio- 
nale, prolongé  en  Russie  et  au  sud  du  Caucase. 

Les  observations  météorologiques  commencées  en  i8t>&  à  Saint- 
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Martin  de  Guise,  entre  1>ax  et  Bayonne,  à  Textrëmilë  du  départe- 
ment de8  Landes,  forment  un  ensemble  qui  comprend  la  pression 
atmosphérique,  la  température  de  fair  à  deux  hauteurs,  a'^ySo  et 
1 5  mètres  au-dessus  du  sol ,  Fétat  hygrométrique  de  Tair,  la  tem- 
pérature de  la  terre  à  la  sur&ce  et  à  trois  profondeurs  différentes, 
io6,  3o6  et  1  mètre,  le  tout  installé  à  6o  mètres  d'une  maison 
isolée,  et  par  conséquent  en  plein  air.  La  conclusion  de  Tobservateur 
est  que  l'analyse  d^  divers  phénomènes  est  la  suite  indispensable 
de  Tobservation  du  temps,  et  qu'il  est  possible,  en  procédant  mé- 
thodiquement, d'arriver  à  connaître  la  loi  des  variations  atmosphé- 
riques. 


COMMISSlOn  DIS  SGIBIIGBS  HATURBLLBS. 

MM.  Milne  Edwards  et  Blanchard  président  à  l'installatioii  du 
bureau  de  la  section  des  sciences  naturelles. 

La  majorité  des  voix  des  membres  de  la  réunion  désigne  : 

MM.  Duval-Jouve,  comme  président; 
Gh.  Martins,  vice-président; 
D'  F.  Garrigou,  secrétaire. 

Le  bureau  se  trouvant  ainsi  constitué,  les  divers  membres  de 
la  section  qui  ont  à  faire  des  communications  sont  priés  de  s'ins- 
crire. 

JM.  Raulin  est  dâ^pié  auprès  des  autres  sections  de  la  réunion 
des  Sociétés  savantes  pour  s'informer  des  heures  des  séances.  lies 
indications  fournies  par  M.  Raulin  étant  connues,  la  section  des 
sciences  naturelles  décide  que  l'on  se  réunira  le  matin  à  9  heures 
et  demie. 

M.  le  D'  Garon,  lit  un  travail  sur  Thygiène  de  la  pi^^mière  en- 
fance. Le  mémoire  de  M.  Garon  a  pour  but  de  démontrer  surtout 
que  l'allaitement  de  l'enfant  doit,  de  préférence,  à  tous  les  points 
de  vue,  être  fait  par  la  mère  plut^  que  par  une  nourrice  mer- 
cenaire. 

M.  Chan^brun  de  Rosemond,  de  la  Société  des  lettres,  des  sciences 
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et  arts  du  di^parlement  des  Alpes-Maritimes,  à  Nice,  donne  lecture 
d'un  mëmoire  résumant  les  résultats  de  recherches  sur  le  delta  du 
Var  à  diverses  époques  géologiques. 

M.  Bovignier  ne  veut  contester  ni  les  faits  avancés  par  M.  de  Ro- 
semond,  ni  les  théories  quil  déduit  de  ses  observations,  mais  il 
réclame  en  sa  faveur  la  priorité  d'une  remarque  géologique  que 
M.  de  Bosemond  semblerait  avoir  fait  le  premier.  M.  Bovignier, 
seul  tout  d*abord  et  plus  tard  avec  M.  Sauvage,  a  cru  remarquer 
que  Ton  pouvait  étudier  l'ancienneté  des  cailloux  roulés  d'après 
leurs  dimensions.  Ce  n'est  donc  pas  sur  les  bords  de  la  Méditer- 
ranée, à  l'embouchure  du  Var,  que  ces  observations  ont  été  faites 
pour  la  première  fois,  mais  dans  les  vallées  de  la  Meuse,  de  la 
Marne  et  de  la  Moselle.  D'après  M.  Bovignier,  plus  ces  cailloux 
ont  été  roulés  et  usés,  plus  ils  sont  anciens.  Mais  la  nature  des 
roches  qui  composent  ces  amas  de  cailloux  alluviens  peuvent  servir, 
en  même  temps  que  les  niveaux  où  ils  ont  été  déposés,  pour  dire 
l'Âge  relatif  et  la  provenance  de  leur  dépôt. 

Les  quartzites  recouvrant  les  plateaux  qui  encaissent  aujour- 
d'hui la  Meuse  prouvent  que  cette  rivière,  à  l'époque  où  elle  for- 
mait ces  lits  de  quartzites,  n'avait  pas  encore  creusé  son  lit.  Plus 
tard,  le  point  de  départ  de  la  Meuse  variant,  ce  cours  d'eau  a  en- 
traîné des  grès  vosgiens  qu'elle  a  déposés  à  3o  mètres  au-dessus 
de  son  cours  actuel.  Plus  tard,  enfin,  sur  ces  cailloux  de  la  vallée 
de  la  Meuse  sont  venus  se  former  des  dépôts  de  lignites  et  de  gra- 
nits, pendant  que  les  cailloux  anciens,  remaniés  par  le  cours  d'eau 
récent,  diminuaient  de  volume,  et  indiquaient  ainsi  que  leur  an- 
cienneté était  plus  grande,  puisqu'ils  avaient  subi  un  travail  d'usure 
qui  les  faisait  différer  dans  leur  volume  de  ceux  qui  n'avaient  pas 
été  remaniés. 

M.  de  Bosemond  considère  les  galets  du  Var  usés  sur  place 
comme  la  preuve  d'un  déluge  général,  brusque  et  de  courte  durée, 
tandis  que  la  direction  des  cailloux  des  vallées  de  la  Marne,  de  la 
Meuse  et  de  la  Moselle  est  l'indice  d'un  mouvement  lent. 

M.  Lecadre,  du  Havre,  ne  pense  pas  que  l'on  puisse  attribuer, 
ainsi  que  le  fait  M.  de  Bosemond,  l'usure  des  cailloux  du  Var  à  l'ac- 
tion de  grandes  pluies  qui  les  aurait  remaniés  sur  place.  Au  delta 
de  la  Seine,  par  exemple,  les  coups  de  vent  du  nord  sont  cause  de 
l'arrivée  des  galets,  si  encombrants  quelquefois,  qu'ils  occupent  ti3us 
les  rivages  de  la  Maqche  sur  une  grande  étendue,  sans  atteindre 
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toutefois  le  Calvados ,  mais  en  se  limitant  à  la  piage  de  la  Seioe 
inférieure.  Ces  galets  iriennent  simplement  de  lacUon  de  la  mer 
sur  les  falaises  pendant  les  rafales  de  vent  du  nord. 

M.  Duval-Jouve  demande  à  M.  de  Rosemond  de  vouloir  bien  faire 
une  comparaison  des  terrains  qu'il  vient  de  décrire  avec  ceux  de  la 
Crau  de  Gagnes. 

M.  de  Rosemond  pense  que  le  delta  du  Var  aurait  été  formé 
avant  la  période  quaternaire,  et  que  les  galets  de  celte  époque  ont 
mis  peut-être  plusieurs  millions  d'années  à  se  déposer.   - 

Quant  au  terrain  de  la  Grande  Gagnes,  il  est,  comme  les  autres 
terrains,  composé  de  matériaux  arrachés  par  un  cours  d'eau  aux 
roches  de  sa  vallée,  déposés  dans  la  mer  et  soulevés  par  les  vagues. 
Ge  qui  caractérise  celle  de  Gagnes,  c'est  qu'elle  est  derrière  une 
banquette  devant  le  delta  du  Var,  et  témoigne  ainsi  qu'elle  a  été 
formée  : 

1*"  Avec  les  matériaux  arrachés  par  les  grandes  eaux  au  delta  du 
Vnr  au  moment  de  son  érosion  par  les  cours  d'eau  diluviens  ; 

9°  Avec  les  matériaux  que  le  Var  actuel,  en  suivant  son  cours 
naturel  et  allant  vers  son  embouchure,  jette  chaque  jour  dans  la 
mer. 

M.  Bovignier  fait  observer  de  nouveau  qu'il  y  a  plus  de  qua- 
rante ans  qu'il  s'est  servi  pour  la  première  fois  de  l'étude  des  galets 
pour  constater  la  direction  ancienne  des  grands  fleuves,  et  qu'il  a 
appliqué  celte  étude  d'une  manière  pratique  aux  vallées  de  la  Mo- 
selle, de  la  Meuse  et  de  la  Marne.  G'est  ainsi  qu'il  a  pu  constater 
Texislence  de  grands  lacs  sur  le  trajet  de  ces  fleuves.  A  Vilry4e- 
François,  principalement,  il  a  pu  limiter  les  rives  d'un  grand  lac 
dans  lequel  venaient  se  déverser  plusieurs  cours  d'eau ,  et  dire  que 
le  lac  lui-même  s'écoulait  du  cêté  du  nord. 

M.  Dieulafait  a  constaté,  contrairement  à  M.  de  Rosemond,  qui 
les  suppose  formés  presque  sur  place,  que  les  cailloux  roulés  du 
délia  du  Var  viennent  de  la  moraine  énorme  de  la  vallée  de  l'Es- 
toron.  11  faut  encore  aller  a  5o  kilomètres  plus  au  nord  de  c^te 
moraine  pour  trouver  le  point  de  départ  des  rochers  qui  la  for- 
ment. 

M.  Duval-Jouve  fait  observer  qu'il  est  du  même  avis,  car  il  a  vu 
autrefois  cette  moraine  de  la  vallée  de  l'Esteron. 

M.  Lory  ne  peut  admettre  les  assertions  de  M.  de  Rosemond  au 
sujet  du  nord  du  bassin  du  Rhêncaux  époques  miocène  et  pliocène. 
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Le  miocène  constitue  par  la  mollas9e,  et  )e  pliocène  constitué  par 
des  sables  et  des  cailloux  roulés,  sont  marins.  Tout  est  marin  dans 
celte  formation ,  sauf  quelques  alternances  lacustres,  comme  les  lig* 
nites  de  la  Tour-du-Pin.  e 

M.  Lory  admet,  de  plus,  une  identité  complète  entre  le  quaternaire 
du  Var  et  celui  de  la  vallée  du  Rbdne.  L'altitude  du  quaternaire 
est  exactement  la  même  (5oo  mètres  environ)  pour  le  Var,  le 
Rhône  et  même  la  Lombardie.  11  y  a  eu  submersion  complète  de  la 
r^ion  à  Tépoque  quaternaire  en  deçà  et  en  delà  des  Âlpes-Mari- 
limes. 

Si,  dans  la  Bresse,  les  plus  grandes  altitudes  sont  inférieures  à 
5oo  mètres,  cela  vient  de  ce  que  les  grands  glaciers  qui  descendaient 
jusqu'à  Bourg,  Lyon  et  Vienne,  ont  fourni  des  eaux  abondantes  qui, 
sous  le  glacier  lui-même,  affouillaient  les  dépôts  meubles  antérieu- 
rement déposés  et  les  enlevaient  en  partie.  Cet  aSbuillement  a  été 
moins  manifeste  dans  les  plaines,  où  le  glacier  se  développait  large- 
ment; mais,  quand  il  se  trouvait  resserré  entre  des  couches  allu- 
viennes  plus  anciennes  que  lui,  il  creusait  profondément  ces  dépôts. 
11  n'en  était  pas  de  même  avec  les  roches  dures  qu'il  pouvait  user  et 
strier,  mais  sans  leur  faire  subir  une  grande  érosion. 

C'est  ainsi  que  la  vallée  de  l'Itère  a  été  affouillée  jusqu'à  3oo 
mètres  de  profondeur  dans  ses  alluvions  anciennes.  C'est  également 
de  la  même  façon  qu'ont  été  tourmentées  dans  leur  épaisseur 
.  les  grandes  plaines  alluviennes  de  la  Suisse  et  de  la  Lombardie. 

La  grande  extension  des  glaciers,  tout  en  étant  cause  de  l'affouit- 
lement  des  vallées,  a  produit  également  les  masses  d'eau  qui  ont 
roulé  les  cailloux,  dont  l'abondance  a  amené  à  son  tour  le  comble- 
ment des  vallées. 

M.  Garrigou  fait  également  observer  que  c'est  surtout  à  l'action 
des  grands  cours  d'eau  fournis  par  les  glaciers  soit  des  Alpes,  soit 
des  Pyrénées,  qu'il  faut  attribuer  les  terrasses  successives  de  cailloux 
roulés  que  l'on  rencontre  non-seulement  vers  l'embouchure  des 
grands  fleuves,  mais  aussi  en  remontant  les  vallées.  11  ne  voit  en 
aucune  façon,  dans  les  phénomènes  stratigraphiques  qui  ont  pré- 
sidé à  la  formation  de  ces  dépôts,  les  indices  d'un  fait  géologique 
brusque,  d'un  déluge,  ainsi  que  le  dit  M.  de  Rosemond.  Tous  ces 
dépôts  se  sont  formés  avec  une  lenteur  extrême,  et  l'étude  des  cail- 
loux roulés  conduit  forcément  à  leur  reconnaître  comme  origine  les 
hautes  vallées  d'où  sont  partis  les  cours  d'eau,  et  comme  cause  de 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  74  — 

leur  formatiou  Taclion  incessaute  des  fleuves  qui  les  ont  roulés,  el 
nuilemenl  celle  de  pluies  abondantes  qui  les  auraient  remaniée  sur 
place. 

M.  de  Rouville  demande  à  M.  de  Rosemond  sur  quoi  il  se  fonde 
pour  affirmer  Texistenoe  d'un  grand  deila  marin  pour  la  période 
antéqnartenaire. 

M.  de  Rosemond  déclare  que  les  fossiles  abondent  dans  le  delta 
du  Var.  Ds  sont  de  Tépoque  dite  pliocène,  exclusivement  marins,  et 
se  trouvent  dans  Taiple  bleue  (de  Biot)  en  même  temps  à  Nice  et 
sur  toute  la  câte  avec  le  même  caractère. 

M.  Bourjot  constate  qu'aux  environs  d'Alger  le  miocène  esta  9oo 
mètres  environ  au-dessus  de  la  mer;  on  observe,  sur  ce  cité  de  la 
Méditerranée,  des  phénomènes  exactement  semblables  à  ceux  de  la 
cdte  nord,  au  point  de  vue  des  dépdts  plus  récents  que  le  miocène. 

De  plus,  M.  Bourjot  pense  que  les  Baléares,  l'Espagne  et  l'Afrique 
étaient,  ainsi  que  la  Sicile,  à  un  même  niveau ,  qui  reliait  toutes  les 
riions  méditerranéennes  l'une  à  l'autre,  pendant  que  les  dép<^ 
géologiques  supérieurs  au  miocène  étaient  en  formation. 

M.  Rey-Lesc4ire  présente  :  i*  la  carte  agro-géologique  du  d^>ar- 
ment  de  Tam-et-Garonne,  en  donnante  l'appui  des  coupes  à  Té- 
chelle  de  77J77  ;  2*  une  réduction .  au  ,,/,,,  de  la  carte  Joanne- 
Hachette,  coloriée  géologiquement  pour  ce  département 

Il  fait  connaître  la  succession  et  le  développement  des  terrains, 
des  sols  et  sons-sols  géologiques,  leur  correpoudantdans  les  quinxe 
régions  naturelles  du  département  de  Tam-et-6aronne,  devenu  si 
intéressant  depuis  la  découverte  des  phosphates  de  chaux  de  Caylus. 
Il  insiste  sur  l'existence  des  phosphates  avec  débris  de  PéUoAermm 
dans  les  poches  et  crevasses  des  calcaires  oxfordien  et  coralliens, 
ainsi  que  sur  les  remaniements  de  ces  phosphates  aux  époques  ter- 
tiaire et  même  quaternaire.  M.  Rey-Lescure  parle  encore  des  phé- 
nomènes de  comblement  de  Tancien  lac  tertiaire  du  département. 
Il  signale  la  richesse  plus  ou  moins  grande  des  grands  dépAts  alln- 
viens  des  environs  de  Montauban.  Cette  question  est  fort  importante 
pour  cette  ville,  qui  n'a  pas  encore  résolu  le  problème  de  l'alimen- 
tation de  ses  fontaines. 

M.  Dieulafait  demande  à  M.  Rey  s'il  ne  pourrait  pas  donner  i]uel- 
ques  détails  sur  Torigine  des  phosphates. 

xM.  Rey  répond  que  lej  fossiles  empâtés  dans  les  phosphates  in- 
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diqnent  plusieurs  âges  palëootologiques ;  il  pense  que  M.  Daabrëe 
a  eu  raison  d'attribuer  ces  défais  à  des  sources  thermales. 

M.  Garrigou  croit  qu'il  faut,  en  effiet,  attribuer  rarritëe  de  ces 
phosphates  à  des  sources  thermales,  pourvu  qu^elles  sc»ent  acides, 
plutôt  qu'à  des  décompositions  d'ossements.  Si  Ton  étudie  Tâge  géo- 
logique des  filons  de  phosphates, on  arriveà  cette  conclusion  générale, 
qu^ils  sont  relatif ement  récents  et  que  les  failles  dans  lesqudles  ils 
se  sont  épanchés  ont  eoirainé  les  terrains  tertiaires  inférieurs  inclu- 
sivement. Si,  d'un  autre  cdté,  on  étudie  les  sources  thermales  des 
Pyrénées,  on  voit  que  les  sources  bicarbonatées  sont  également  de 
date  récente,  puisqu'il  a  été  possible  de  les  voir  sourdre  jusque 
dans  le  terrain  nummulitique.  Il  est  donc  admissible  de  penser  que 
l'arrivée  des  phosphates  a  pu  coïncider  avec  l'arrivée  des  sources 
bicarbonatées  dans  le  midi  de  la  France. 

Ces  dépôts  ont  pu  même  se  continuer  pendant  un  co'tain  temps 
avec  une  intensité  de  développement  infiniment  moindre.  Il  existe 
aujourd'hui  des  sources  bicarbonatées,  dans  l'Ariége  et  dans  l'Aude, 
qui  déposent  encore  dans  leurs  cheminées  d'ascension  des  quan- 
lit&  sensibles  de  phosphates.  Ces  sources,  dont  M.  Garrigou  a  eu 
l'occasion  de  faire  l'analyse,  accusent  la  présence  de  phosphates 
alcalins  terreux. 

M^  Hâ>ert  demande  si  les  fossiles  des  phosphates  du  Quercy  sont 
contemporains  de  ces  phosphates. 

M.  Rey-Lescure  déclare  que  les  fossiles  no;nbreux  trouvés  par 
M.  Filhol  remontent  jusqu'au  miocène  inférieur. 

M.  Bovignier  pense  que,  si  les  ossements  fossiles  sont  de  même 
date  que  les  phosphates,  ces  ossements  peuvent  avoir  fourni  les 
phosphates. 

MM.  Hébert  et  Garrigou  pensent  que  c'est  aller  beaucoup  trop 
loin  dans  l'ordre  des  suppositions.  Ceci  parait  en  désaccord  complet 
avec  les  faits.  M.  Hébert  suppose  que  ces  dépôts  doivent  être  rap- 
portés à  l'époque  sidérolitique. 

M.  de  Rouville  demande  s'il  y  a  eu  une  époque  sidérolitique. 

M.  Hébert  pense  que  oui,  bien  qu'il  n'y  ait  pas  toujours  possibi- 
lité de  voir  les  sources  thermales  qui  ont  produit  les  dépôts  sidéro- 
litiques. 

M.  de  Rouville  croit  que  le  mot  sidéroiUique  est  mauvais ,  et  qu'il 
faut  le  retrancher,  car  il  indique  une  époque. 

M.  Hébert  l'a  trouvé  et  le  conserve.  Il  n'aime  pas  les  corrections 
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des  ancieones  classificatious,  qui  ne  fonl  qu  embrouiller.  Il  faut  ia- 
venter  le  moins  possible  de  nouveaux  mois. 

M.  Bovignier  demande  à  M.  Hébert  comment  il  comprend 
Tépoque  sidérolitique. 

M.  Hébert  ne  fait  que  se  servir  du  mot,  et  il  place  le  phénomène 
dans  réoeène  supérieur. 

M.  Rauiin  demande  à  M.  Garrigou  comment  il  a  pu  rapporter  les 
dépôts  de  phosphates  à  Tépoque  miocène. 

M.  Garrigou  fait  observer  qu'il  a  rapporté  Tépanchement  des 
phosphates  par  Tinfermédiaire  des  sources  thermales  a  l'époque  ter- 
tiaire inférieure,  et  non  à  Tépoque  miocène. 

M.  de  Rosemond  fait  remarquer  combien  les  faits  décrits  par 
M.  Rey-Liescure  ressemblent  à  ceux  qu  il  a  décrits  lui-même  dans 
fétude  du  delta  du  Var. 

M.  Rauiin  pense  qu'il  n'y  a  entre  ces  deux  phénomènes  géolo- 
giques aucune  ressemblance,  puisque,  d'un  côté,  il  s'agit  de  dépôts 
lluviatiles,  et,  de  l'autre,  de  dépôts  marins. 

M.  le  Président  déclare  la  discussion  close. 

M.  Sabatier,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier, 
communique  des  observations  sur  les  organes  respiratoires  de  la 
Moule  commune  et  sur  les  rapports  de  la  cavité  du  péricarde,  avec 
l'organe  de  Bojanus. 

Il  décrit,  sous  le  nom  d'organes  enjahoU  ou  organes godronnés ^  un 
appareil  supplémentaire  de  la  respiration  placé  à  la  partie  supérieure 
de  la  face  interne  du  manteau.  M.  Sabatier  a  trouvé  chez  la  Moule, 
sur  le  vaisseau  afférent  à  l'oreillette,  des  dwerticulum  spongieux 
appartenant  au  corps  de  Bojanus  et  permettant  un  rapprochement 
intéressant  entre  les  organes  de  Bojanus  de  la  Moule  et  ceux  des 
Céphalopodes,  qui  sont  formés  par  des  dwerticulum  muïliples  des 
parois  des  veines  des  branchies. 

M.  Morière,  de  la  Société  linnéenne  de  Normandie,  annonce  que 
les  formations  du  lias  qu'il  a  signalées  .dans  le  département  de 
l'Orne  se  relient  avec  celles  de  la  Mayenne.  11  en  a  trouvé  la  preuve 
dans  diverses  observations  qu'il  a  eu  l'occasion  de  faire  ultérieure- 
ment et  tout  récemment  dans  l'étude  des  terrains  traversés  par  le 
chemin  de  fer  en  construction  de  Fiers  à  Domfront.  Il  continue 
à  réunir  des  matériaux  destinés  à  un  travail  qu'il  aura  l'honneur 
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de  communiquer  Tannëe  prochaine  à  la  réunion  des  Sociëtës  sa- 
vantes. 

M.  Morière  dépose  en  même  temps  sur  le  bureau ,  au  nom  de 
M.  Vieillard,  ingénieur  des  mines  à  Caen,  un  travail  ayant  pour  titre 
Le  terrain  hotdller  en  basse  Normandie,  Ce  travail  est  divisé  en  quatre 
chapitres. 

Dans  le  premier,  Fauteur  énumère  les  terrains  que  Ton  rencontre 
dans  le  golfe  du  Gotentin,  et  il  étudie  plus  spécialement  le  terrain 
triasique  permien  et  houiller. 

Le  deuxième  chapitre  a  pour  but  Tétude  du  terrain  houiller  du 
Plessis  (Manche). 

Dans  un  troisième,  une  étude  semblable  est  faite  sur  le  terrain 
houiller  de  Littry  (Calvados). 

En6n,  dans  le  quatrième,  M.  Vieillard  recherche  quels  sont  les 
points  situés  entre  Littry  et  le  Plessis  où  des  sondages  entrepris 
pour  la  recherche  de  la  houille  pourraient  être  tentés  avec  le  plus 
de  chances  de  succès. 

Ce  travail ,  que  le  conseil  général  du  Calvados  et  la  chambre  de 
commence  de  Caen  avaient  provoqué,  n*aura  pas  seulement  pour 
résultat  d'éclaircir  certains  points  géologiques  et  surtout  de  mieux 
faire  connaître  le  trias  dans  la  Normandie,  il  a  aussi  une  impor- 
tance économique  considérable. 

M.  de  Rouville  demande  comment  on  a  constaté  les  relations 
qui  font  dire  à  M.  Vieillard  que  le  trias  et  le  permien  sont  réunis 
géologiquement. 

M.  Vieillard  n'étant  pas  présent,  M.  le  Président  offre  à  M.  de 
Rouville  de  se  renseigner  en  prenant  connaissance  du  travail  de 
M.  Vieillard,  que  Ton  met  à  sa  disposition. 

M.  BouHot,  de  Colmar,  après  une  chaleureuse  et  sympathique 
allocution,  dans  laquelle  il  dit  qu'il  reste  toujours  attaché  k  ses  con- 
frères dont  Tannexion  Ta  séparé,  fait  une  communication  sur  les 
changements  d'axe  de  la  terre. 

M.  Hébert  fait  observer  que,  pour  le  fond  de  la  théorie,  les  géo- 
logues sont  incompétents;  quant  aux  faits,  ils  ne  peuvent  les  ap- 
puyer. Adhémar  avait  déjà  émis  une  théorie  semblable  à  celle  de 
IM.  Bouriot,  et  les  naturalistes  n'ont  pu  l'accepter. 

M.  Rourlot  déclare  qu'il  ne  soutient  pas  les  mêmes  théories 
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qu'Adhëmar.  Il  a  voulu  appeler  ratlention  dea  aslronomes  sur  ce 
sujet. 

M.  Bovignier  peose  que  la  possibilité  de  variation  de  Taxe  de  la 
terre  est  inacceptable.  Arago  a  combattu  cette  idée  et  les  faits 
avancés  à  Tappui ,  tels  que  la  culture  de  la  vigne  dans  telle  oa  telle 
r^ion.  La  vigne  a  pu  être  cultivée  en  dehors  de  toute  question  de 
-climat  et  par  de  simples  questions  d'économie  commerciale. 

La  communication  est  envoyée  à  la  section  d'astronomie. 

M.  Faivre  rend  compte  de  ses  importantes  recherches  sur  lea  efiets 
physiologiques  de  Teffeuillement  du  m&rier.  Les  observations  et  les 
expériences  du-savant  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon  Toot 
conduit  aux  conclusions  suivantes. 

L'effeuillement  complet  et  réitéré  a  pour  conséquences  : 

1*  L'arrêt  de  la  croissance  en  diamètre  des  rameaux  ligneui, 
d'ailleurs  parfaitement  normaux;  les  feuilles  enlevées  se  repro- 
duisent incessamment; 

fk""  L'arrêt  de  la  croissance  en  diamètre  des  racines,  comme  Font 
prouvé  des  expériences  directes; 

3"*  L'obstacle  à  la  lignification  des  rameaux  encore  herbacés,  leor 
dessiccation  et  leur  mort; 

&**  La  formation  de  bourgeons  [dus  nombreux  et  le  f\us  long 
maintien  des  stipules  protectrices  ; 

6®  Le  développement  de  nouvelles  feuilles  d'autant  moins  nopi- 
breuses,  d'autant  moins  développées  et  constantes,  que  reffeaille- 
ment  est  plus  répété  ; 

6"*  La  diminution  de  la  quantité  de  latex; 

7**  La  disparition  d'une  proportion  plus  ou  mdns  considérable 
de  la  matière  amylacée  en  réserve.  Suivant  le  degré  d'effeuillement 
pratique,  la  matière  amylacée  disparaît  dans  les  rameaux  de  haut 
en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Les  incisions  annulaires  ea  entravent 
le  passage  (d'après  les  expériences  de  M.  Faivre). 

La  matière  amylacée  accumulée  à  la  base  du  bourgeon  et  lui 
servant  de  provision  se  maintient  et  diaparail  en  dernier  lieu. 

S**  Une  altération  de  la  moelle  et  de  son  étui,  manifestée  par  un 
état  particulier  et  par  la  coloration  des  tissus  de  cette  région. 

9""  Un  mûrier  effeuillé  pendant  toute  la  saiaon  v^^tive  peut 
reproduire  des  feuilles  au  printemps  suivant,  mais  ces  feuilles  sont 
petites  et  peu  nombreuses.  L'observation  a  montré  a  M.  Faivre  que 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  79  — 

la  croissance  des  rameaux  d*un  marier  ainsi  effenill^  est  encore 
arrêtée  pendant  cette  saison  végétatif e. 

Les  observations  relatives  aux  effets  physiologiques  de  Teffeuille- 
ment  chez  le  mûrier  indiquent  assez  la  gravité  de  cette  opération  et 
ses  conséquences  au  point  de  vue  de  la  qualité  et  de  la  quantité  des 
Feuilles  normales. 

Elles  montrent  combien  il  serait  prudent,  dans  la  pratique 
séricioole,  d'avoir  recours  à  des  effeuillemeuts  partiels  et  alter- 
natifs, de  les  pratiquer  sur  des  mûriers  de  cioq  à  sii  années  au 
moins,  de  réserver  les  feuilles  placées  à  Textrémité  des  jeunes  ra- 
meaux. 

M.  Sabatier  signale  encore  un  grand  abus  dans  la  sériciculture, 
c'est  Féducation  à  deux  époques,  au  printemps  et  à  Tautomne. 

M.  Dieulafait,  s'occupant  de  la  composition  chimique  de  feuilles 
de  mûrier  d'âges  divers,  a  trouvé  que  l'analyse  indique  des  diffé- 
rences énormes  dans  la  quantité  d'azote  et  dans  la  nature  du  résidu 
salin. 

11  est  décidé,  à  l'unanimité  des  membres  présents,  que  le  travail 
de  M.  Faivre  sera  exposé  en  séance  publique,  à  cause  de  l'intérêt 
pratique  qui  en  résulte. 

M.  le  docteur  F.  Garrigou  parle  des  eaux  minérales  des  Pyrénées 
à  un  point  de  vue  complètement  nouveau.  Depuis  longtemps  déjà 
l'auteur,  qui  s'occupe  de  l'étude  de  ces  eaux  dans  leur  rapport  avec 
la  géologie,  la  chimie  et  la  médecine,  a  soutenu,  dans  j^usieurs 
monographies  spéciales,  que  les  eaux  minérales,  surtout  les  eaux  les 
plus  chaudes^  doivent  être  considérées,  dans  certains  cas,  comme 
les  représentants  des  sources  qui  ont,  à  des  époques  géologiques  an- 
térieures, déposé  dans  les  failles  les  métaux  formant  aujourd'hui  la 
base  des  diverses  exploitations  métallurgiques.  Partant  de  ce  prin- 
cipe, M.  Garrigou  a  pensé  qu'il  ne  (allait  plus  se  contenter,  à  notre 
époque ,  des  analyses  d'eaux  minérales  telles  qu'on  les  fait  aujour^ 
d'hui ,  et  qu'il  fallait  étudier  le  résidu  salin  fourni  par  des  mètres 
cubes  d'eau,  en  y  cherchant  absolument  tous  les  corps,  d'après 
les  procédés  généraux  et  particuliers  que  tous  les  chiniistes  con- 
naissent. 

M.  Garrigou  a  étudié  de  cette  manière  un  grand  nombre  d'eaux 
des  Pyrénées,  mais  il  ne  parlera  dans  cette  séance  que  de  l'eau 
d'AuIus  (Ariége).  Il  y  a  dosé  ou  simplement  signalé  vingt-neuf  sub- 
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stances,  dont  douze  n*avaient  jamais  éié  indiquées  dans  les  sources 
de  cet  établissement,  ni  par  MM.  Pinaud  et  Filhol,  ni  par  Ossian 
Henry.  Ce  sont:  la  lithine,  le  rubidium  (traces  infinitésimales), 
la  strontiane,  le  chrome,  le  cobalt,  le  nickel?  le  zinc  (traces),  le 
bismuth,  le  cadmium?  leplomb^  (abondant),  rantimoine  (assez 
abondant),  le  tellure  (traces). 

M.  Garrigou  pense  que  Thydrologie  est  complètement  à  refaire 
au  point  de  vue  chimique,  et  quen  recommençant  les  analyses  on 
ne  peut  les  entreprendre  que  sur  des  masses  considérables  d'eaui 
minérales. 

On  décide  que  la  communication  de  M.  Garrigou  sera  faite  de 
nouveau  en  séance  publique. 

M.  Delage ,  professeur  au  lycée  de  Rennes ,  communique  ses  études 
sur  la  géologie  de  la  Bretagne.  Le  long  travail  de  M.  Delage  est  accom- 
pagné de  nombreuses  coupes,  de  beaux  échantillons  de  fossiles  et 
d'une  carte  géologique.  Ce  travail  comprend  surtout  fexamen  des 
terrains  silurien  et  dévonien  de  la  r^ion. 

M.  Goussard  de  Mayolle,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences, 
arts  et  belles-lettres  du  département  dlndre-et-Loire,  à  Tours,  passe 
en  revue  les  découvertes  récentes  de  la  science  quant  à  ses  appli- 
cations à  Fagriculturc.  Il  donne  une  série  de  preuves  montrant  que 
cette  dernière  est  la  résultante  de  la  science  dans  ses  différentes 
branches. 

M.  Legrand,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  arts  et  belles- 
lettres  du  département  de  la  Loire,  à  Saint-Etienne,  présente  un 
mémoire  de  statistique  botanique. 

La  statistique  botanique  du  Forez  s'applique,  dit  l'auteur,  à  la 
petite  région  naturelle  que  les  géologues  désignent  sous  le  nom 
de  bassin  de  Montbrison,  constitué  par  des  dépôts  de  tertiaire  mio- 
cène qui  sont  étendus  jusqu'au  pied  des  contre-forts  du  plateau 
central.  Les  altitudes  sont  de  870  k  i,6&o  mètres,  et  permettent 

*  11.  Garrigou  fait  remarquer  que  la  région  d*Aulu8  est  aasex  riche  en  filons  de 
plomb  pour  fournir  des  quantités  assez  considérables  de  minerai  an  commerce.  Ce 
fait  semblerait  bien  indiquer  que  les  eaux  qui  ont,  dans  des  temps  géologiques  anté- 
rieurs, formé  les  filons  de  plomb  dMulus,  sont  encore  représentées  en  petit  par  les 
sources  thermales  el  minérales  de  cette  Tallée. 
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de dlsiiDguer  des  zones  uettemeot  sëpareos.  11  ou  rësulit;  ainsi  des 
formes  végétales  parallèles. 

Cette  flore  estgénéralementsilicicole;  maiselle  présente  aussi  des 
bouquets  de  plantes  calcicoies.  De  plus,  Tétude  des  végétaux  des 
monticules  basaltiques  a  permis  de  confirmer  les  observations  et 
les  théories  de  MM.  Godron  et  Poîrot ,  en  ce  qui  concerne  du  moins 
ces  derniers  terrains. 

La  flore  du  Forez  (phanérogames  et  cryptogames  acrogènes, 
moins  les  hépatiques)  renferme  i,/i3â  espèces  et  un  grand  nombre 
de  variétés  que  Ton  n'a  pas  cru  devoir  ériger  en  espèces,  à  l'exemple 
d'un  grand  nombre  de  botanistes ,  qui  oublient  trop  qu'il  faut  (r  con- 
denser ce  que  la  nature  a  réunie. 

Cette  flore  présente  un  grand  nombre  d'espèces  rares,  et  même 
des  formes  entièrement  nouvelles. 

M.  de  Rouville,  de  l'Académie  de  Montpellier,  met  sous  les  yeux 
de  l'assemblée  les  deux  cartes  géologiques  au  777^*  ^^  Tarrondis- 
sèment  de  Saint-Pons  et  de  Béziers  (Hérault).  Il  se  borne  à  faire 
ressortir  les  traits  principaux  des  régions  naturelles  qui  les  cons- 
tituent, au  double  point  de  vue  géologique  et  topographique. 

M.  de  Rouville  expose,  en  même  temps,  un  essai  de  carte  com- 
munale et  cantonale,  dressée  au  double  point  de  vue  géographique, 
et  minéralogique,  comme  méthode  d'enseignement  des  notions 
géographiques  et  de  vulgarisation  des  connaissances  minérales  dans 
les  écoles.  Plusieurs  instituteurs  du  département  de  l'Hérault  ont 
déjà  fait  un  usage  utile  de  ces  cartes. 

M.  Terquem  estime  l'objet  si  important  et  si  utile,  qu'il  de- 
mande qu'on  puisse  propager  cet  enseignement  dans  les  écoles  nor- 
males avant  la  sortie  des  instituteurs. 

M.  de  Rouville  annonce  qu'il  existe  déjà  un  cours  de  géologie 
populaire  à  l'école  normale  de  Montpellier. 

M.  Dnval-nJouve  rappelle  que  }/l.  de  Rouville  fait  aussi  des 
courses  géologiques  avec  les  instituteurs,  de  manière  à  les  intéresser 
plus  profondément  encore  ù  ce  genre  d'études. 

M.  Rey-Lescure  propose  à  la  section  de  visiter  les  ateliers  de 
M.  Lagrave,  chromo-lithographe,  chez  lequel  la  coloration  des 
cartes  géologiques  se  fait  n  un  bon  marché  inoui  et  avec  une  grande 
habileté. 

Rbt.  des  Soc  «at.  (Scib^cbs),  a*  série,  t.  Y  II  t.  6 
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II est  arrête  qu'on  se  réunira  à  midi  et  demi  pour  faire  cetle 
visite. 

M.  Decroix,  roédeciu  vëtërinaire  k  Alger,  lit  un  mémoire  intitulé 
Influence  du  climat  d'Alger  sur  la  morve  et  le  fœrcin.  La  conclusion 
du  mémoire  est  que  le  climat  d'Alger  exerce  une  heureuse  influente 
sur  la  terminaison  de  ces  maladies.* 

M.  Lory,  doyen  de  la  Faculté  des  se ieDces  de  Grenoble,  présente  le 
(racé  géologique,  exécuté  d'après  ses  observations,  de  la  partie  des 
Alpes  comprise  dans  la  feuille  de  Briançon  (carte  de  Télat-major 
au  80,000*^).  Cette  feuille  comprend  particulièrement  le  canton  de 
rOisans,  avec  les  grands  massifs  du  Pelvoux  et  des  Grandes-Rousses, 
qui  comptent  parlni  les  plus  élevés  des  Alpes  françaises.  M.  Lory  ré- 
sume la  constitution  géologique  de  ces  massifs,  formés  de  roches 
cristallines  azoïques,qui  présentent  généralement  une  stratiGcation 
à  peu  près  verticale  ou  très-fortement  inclinée;  des  zones  étroites 
de  grh$  à  anthracite  y  qui  appartiennent  incontestablement  au  terrain 
houUler,  sont  intercalées  dans  ces  roches  anciennes  en  stratification 
concordante  avec  elles,  et  redressées,  comme  elles,  dans  lacbaine 
des  Rousses ,  suivant  une  direction  à  peu  près  nord-sud.  Au  contraire, 
les  terrains  secondaires,  représentés  par  le  lims  et  quelques  témoins 
rudimentaires  de  trias  y  sont  posés  en  stratification  discordante  sur 
les  tranches  de  ces  roches  primaires;  des  lambeaux  de  calcaires  du 
lias,  en  couches  horizontales,  se  retrouvent  ainsi  à  des  niveaux 
extrêmement  divers  »<^ur  les  gradins  étages  delà  chaine  des  Rousses, 
jusqu'à  plus  de  s, 800  mètres  dlaltitude.  ^f.  Lory  en  signale  de  bien 
plus  élevés  encore  dans  les  sommités  que  recouvre  le  vaste  glacier 
du  Mont-de-Lans,  jusqu'en  face  de  la  Grave,  à  des  altitudes  de 
3,3oo  à  3,5oo  mètres.  11  est  remarquable  de  retrouver  ainsi,  dans 
les  sommités,  ces  oouches  secondaires  dans  les  conditions  normales 
de  leur  superposition  transgressive  aux  roches  anciennes,  tandis 
que,  dans  les  profondes  vallées  de  TOisans,  les  mêmes  calcaires  ar- 
gileux se  sont  affaissés  dans  les  déchirures  et  les  écroulements  de 
leur  base  disloquée,  et  se  montrent  alors  plissés,  contournés  de  la 
manière  la  plus  compliquée,  laminés  sous  forme  d'ardoises^  et  pa- 
rallèles aux  plans  de  fracture  ou  de  glissement  du  terrain  ancien, 
aux  déformations  duquel  ils  se  sont  adaptés  par  des  flexions  mul- 
tipliées. M.  Lor\  fait  remarquer  que  les  dislocations  des  couches  du 
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lias  ont  eu  lieu  suivoul  les  mêmes  directions  que  les  disloralions  tkn* 
térieures  des  roches  anciennes  :  ainsi ,  les  failles  qui  limitent  h  Fouesl 
et  h  Test  la  chaîne  des  Grandes-Rousses,  ou  celles  qui  déterminent 
le  relief  de  ses  divei-s  gradins,  sont  dirigées  à  peu  près  nord>sud, 
comme  les  couches  de  gneiss,  de  schistes  chloriteuxet  du  grès  houil- 
1er,  sur  les  tranches  desquels  le  lias  s'ëtait  déposé  horizontalement. 
Le  même  parallélisme  des  dislocations  ultérieures  s'est  reproduit  à 
des  époques  géologiques  plus  récentes,  dans  les  fractures  et  les  re- 
plis qui  ont  affecté,  près  de  là,  les  couches  tertiaires  nummulitiques 
de  la  Maurienno,  et  dans  celles  qui  déterminent,  plus  à  Touest,  lo 
relief  du  massif  du  Vercors,  où  le  groupe  jurassique  moyen,  les 
divers  étages  crétacés,  et  enfin  la  mollasse  même,  ont  subi  des  dis- 
locations qui  appartiennent  à  Fépoque  du  façonnement  définitif 
des  Alpes  occidentales.  On  voit  ainsi  que  des  dislocations,  dont  les 
premiers  effets  se  manifestent  dans  les  terrains  les  plus  anciens 
des  Alpes ,  se  sont  reproduites  et  propagées  plus  tard  ,  suivant 
des  directions  parallèles,  dans  toute  la  série  des  terrains  secon- 
daires et  tertiaires  déposés  postérieurement  à  ces  premières  dislo- 
cations. 

M.  le  docteur  Evrard,  de  Beauvais>  dépose  un  mémoire  sur  le 
choléra. 

M.  Gaurichon,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  Poli- 
gny  (Jura),  dépose  également  un  mémoire  accompagné  de  prépa- 
rations microscopiques  sur  les  causes  du  bruit  que  font  en  volant  les 
insectes  hyménoptères. 

M.  Heckel  lit  un  travail  sur  les  mouvements  des  organes  de  la 
reproduction  des  plantes,  principalement  sur  ceux  des  étamines.  Il 
a  suivi  les  procédés  de  M.  Paul  Bert  dans  ce  genre  d'études,  et  a 
employé  des  anestbésiques  que  l'on  n'avait  jamais  employés  avant 
lui.  Il  divise  ces  mouvements  en  spontanés  et  en  provoqués.  Les 
mouvements  spontanés  ne  peuvent  s'expliquer,  d'après  M.  Heckel, 
que  par  les  phénomènes  de  tension  étudiés  par  Hoffmeister. 

M.  Monoyer  annonce  que  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Stras- 
bourg est  transportée  a  Nancy  et  y  fonctionne  exactement  dans  les 
Diurnes  conditions  que  lorsqu'elle  avnil  son  siège  à  Strasbourg.  Elle 

6. 
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désire  conserver  ses  rapports  avec  toutes  les  anciennes  Société 
françaises  et  étrangères  avec  lesquelles  elle  était  en  relation. 

M.  le  Président  espère  que  la  sympathie  que  mérite  la  Société 
d'histoire  na'urelle  de  Strasbourg,  transportée  à  Nancy,  lui  sera  con- 
servée partout  comme  elle  Test  ici. 

M.  Monoyer  présente  un  ophthalmoscope  à  (rois  observateurs 
quil  considère  comme  une  modification  heureuse  de  celui  de 
M.  Siebel. 

M.  Gosselet,  professeur  de  la  Faculté  des  sciences  de  Lille,  pré- 
sente une  étude  détaillée  du  terrain  houiller  du  nord  de  la  France. 
Au  moyen  de  coupes  géologiques,  il  fait  suivre  aux  membres  delà 
section  les  diverses  phases  de  formation  des  divers  bassins  houillers 
compris  entre  les  plateaux  du  Brabant  et  les  Ardennes.  L'étude  des 
failles  qui  ont  disloqué  la  région  Toccupe  longuement,  et  il  montre 
comment  ces  failles  ont  fait  glisser  par  renversement  le  terrain 
(lévonien  (grès  rouge  et  poudiogue  de  Burnot)  et  le  calcaire  carbo- 
nifère lui-même  sur  le  terrain  houiller.  De  là,  de  nombreuses  diffi- 
cultés pour  la  recherche  de  la  houille,  et  Tembarrasde  certaines 
compagnies  cherchant  à  exploiter  les  couches  de  charbon  sans  se 
renseigner  complètement  sur  la  géologie  du  pays.  M.  Gosselet 
montre  qu'il  y  a  eu,  après  Tépoque  houillère,  un  plissement  consi- 
dérable qui  a  exercé  une  vraie  poussée,  un  rejet  des  terrains  du 
sud  vers  le  nord. 

M.  Bovignier  approuve  toutce  que  vient  de  dire  M.  Gosselet  Mais 
il  regrette  que  Theure  avancée  ne  lui  permette  pas  d'entrer  dans 
des  détails  sur  les  plissements  imprimés  au  système  silurien  des 
Ardennes  par  les  poussées  vers  le  nord  signalées  par  M.  Gosselet.  Il 
aurait  tiré  de  ces  phénomènes  la  conséquence  que  la  Yallëe  de  la 
Meuse  traversant  les  terrains  auciens  n'est  pas  une  vallée  de  fracture, 
mais  une  vallée  de  froncement. 

M.  Félix  Liénard ,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  pfailomathique 
de  Verdun,  rend  compte  d'une  découverte  qu'il  a  faite,  en  1873,  à 
600  mètres  au  nord  du  village  de  Cumières  (Meuse),  d'une  cave  00 
habitation  de  l'homme  préhistorique,  et  d'un  puits  sépulcral  ren- 
fermant dix-neuf  squelettes.  Cette  découverte  doit  être  classée  au 
nombre  de  celles  qui  sont  dignes  de  fixer  l'attention  des  anthropo- 
logistes  et  des  archéologues;  car  la  rencontre  d'une  habitation  à 
ciel  ouvert,  et  d'une  sépulture  spéciale,  creusée  de  main  d^homme. 
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csl  un  fait  peu  coinuiun;  celui-ci  est  d'autant  plus  curieux  que  lc> 
crânes  recueillis  dans  celle  sépulture  fournissent  des  termes  de 
comparaison  bien  complets ,  permettantd'apprëcier  le  type  de  rhomnic 
habitant  ces  parages  à  Tépoque  de  la  pierre. 

La  cave  ou  habitation  décrite  par  M.  Liénard  était  tout  simple- 
ment une  excavation  circulaire,  en  forme  d  entonnoir,  creusée  dans 
un  massif  de  gravière  quaternaire,  mesurant  i3  mètres  de  diamètre 
À  l'ouverture  et  3  mètres  de  profondeur.  Cette  vaste  demeure  était 
recouverte  de  trois  assises  de  diluvium  ou  dépôts  anciens,  de  près 
d'un  mètre  d'épaisseur  chacun,  dont  l'inférieur  était  mélangé  de 
cailloux  roulés  des  Vosges,  (i'est  sous  ce  diluvium  que  M.  Liénaril 
rencontra  une  couche  de  charbon  de  bois  provenant  du  foyer,  et  qu  il 
recueillit  un  os  de  ruminant  de  la  famille  des  cervidés,  probabhv 
ment  d'un  jeune  renne,  un  poignard  en  os  lâillé  dans  un  radius  de 
cheval,  divers  fragments  de  poteries,  un  outil  ou  instrument  en 
pierre  châline  du  pays,  et  onze  silex  taillés  ou  éclats  de  silex,  com- 
prenant des  portions  de  couteaux,  des  pointes  de  flèches,  etc. 

A  1 9  mètres  de  cette  habitation  se  trouvait  le  puits  sépulcral  du- 
quel avaient  été  extraite,  avant  l'arrivée  de  M.  Liénard,  dix  crânes 
humains,  un  grand  nombre  d'ossements, et  plus  de  quarante  haches 
ou  instruments  en  silex  taillés,  tous  objets  qui  furent  détruits  ou 
conduits  au  tombereau  dans  les  remblais  d'un  chemin  de  fer  en 
construction.  Ce  puits  était  circulaire,  de  forme  ovale,  mesurant 
a*,5o  dans  son  grand  axe,  i",6o  dans  son  petit  axe,  et  i"*,6o  d«î 
profondeur.  Quoiqu'une  partie  du  puits,  ainsi  que  de  son  contenu  , 
eût  été  dispersée  par  la  pioche  des  mineurs,  M.  Liénard  put  encore 
y  constater^la  présence  de  neuf  crânes,  dont  sept  purent  être  re- 
cueillis, ainsi  que  quelques  ossements  humains,  cinq  instruments 
en  silex  taillés ,  deux  haches  en  silex  poli ,  dont  l'une  est  emmanchée 
dans  une  gaine  en  os;  il  y  trouva  en  outre  une  dent  de  cheval.  Tous 
ces  objets  sont  mis  sous  les  yeux  du  bureau. 

Les  crânes  exposés  par  M.  Liénard  sont  de  forines  variées  :  deux 
sont  sous-dolichocéphales,  un  seul  est  mésaticéphale,  trois  sont 
sous-brachycéphales;  le  septième  n'a  pu  être  mesuré;  sauf  un,  chez 
leqnel  il  y  a  une  légère  tendance  au  prognathisme,  fous  les  autres 
sont  parfaitement  orthognathes  ou  à  mâchoires  droites;  deux  ont  le 
frontal  bas  et  fuyant;  mais  cinq  ont  cette  partie  du  crâne  droite, 
assez  élevée  et  développée  ;  un  seul  de  ces  crânes  a  une  dépression 
très-marqûée  et  fort  profonde  sur  chacun  des  os  pariétaux;  mais  ces 
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dépressions  seinbleiit  être  accidentelles  ou  dues  à  l'élal  de  séjii- 
iité,  et  n'indiquent  nullement  un  type  différent;  quatre  de  €es 
crânes,  sur  lesquels  Tangie  facial  a  pu  être  pris  d*uoe  maDière 
exacte,  ont  fourni  les  mesures  77,  80,  82,  83;  les  dents  sont  en 
général  d'une  belle  conserNatiou,  mais  toutes,  sauf  celles  d'un  très- 
jeune  homme,  portent  au  sommet  une  usure  uniforme,  très-pro- 
fonde, telle  que  les  incisives  et  les  canines  sont  devenues  aptes  aux 
mêmes  usages  que  les  molaires.  Les  quelques  fémurs  et  humérus 
trouvés  en  contact  avec  les  crânes  présumés  de  femmes  sont  petits, 
grêles  et  dénotent  une  taille  inférieure;  d'autres,  plus  forts  et  plus 
(grands,  ont  certainement  appartenu  à  des  hommes  de  taille  ordi- 
naire ou  moyenne;  il  a  été  recueilli  une  moitié  d'humérus  prove- 
nant d'un  squelette  d'enfant,  ce  qui  démontre  que  tous  les  âges 
étaient  représentés  dans^celieu  de  sépulture.  En  résumé,  tous  les 
crânes  recueillis  à  Cumières  sont  remarquables  par  la  beauté  de 
l'ovale,  quelques  uns  par  la  proéminence  du  vertex  et  le  grand  vo- 
lume de  la  partie  céphalique  postérieure. 

L'énumératiou  des  objets  fournis  par  cette  fouille  sufBt  pour  in- 
diquer l'époque  à  laquelle  vivait  l'homme  de  Cumières  :  déjà  la 
hache  polie  était  en  usage;  mais  le  petit  nombre  des  haches  qui  ool 
été  recueillies  prouve  que  cet  instrument  était  un  objet  de  luxe,  en- 
core fort  rare  et  sans  doute  réservé  aux  chefs;  en  effet,  les  deu\ 
haches  polies  trouvées  par  M.  Liénard  faisaient  exception  dans  cette 
importante  trouvaille,  qui  a  montré  un  grand  nombre  de  silex  taillés 
ou  d'éclats  de  silex  employés  concurren^me-nt  ou  conjointement  avec 
l'os  sous  forme  d'arme  ou  d'outil, 

)).  le  capitaine  de  vaisseau  Jouan,  de  la  Société  des  sciences  na- 
turelles de  Cherbourg,  fait  un  exposé  ra^)ide  de  l'histoire  naturelle 
<les  lies  Havaï  (iles  Sandvirich),  et  s'attache  à  faire  ressortir  les  res- 
semblances ou  les  différences  avec  les  autres  archipels  polynésiens, 
sous  les  rapports  de  la  constitution  géologique,  la  flore,  la  faune. 
M.  Jouan  présente  quelques  considérations  sommaires  sur  TorigiBe 
(les  végétaux  et  des  animaux  que  les  navigateurs  du  siècle  dernier 
ont  trouvés  dans  ces  iles  :  la  présence  d'hommes  parlant  la  même 
langue  sur  ces  terres,  séparées  par  d'immenses  étendues  de  mer, 
le  conduit  a  un  examen  analogue.  Il  termine  par  quelques  consi- 
dérations sur  le  rapide  d  veloppomenl  de  la  civilisation  aux  îles 
Sandwich  et  sur  los  effets  quVIIc  a  produits  sur  les  habitants. 
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M.  le  docicur  Labit(«,  de  Clermonl  (Oise),  présente  des  considé-' 
rations  sur  forgfanisatton  du  service  des  aliénés  dans^  les  asiles. 

M.  Milne  Edwards  dépose  sur  le  bureau  la  première  livraison  d'uu 
ouvrage  de  M*  le  docteur  Fromenlel,  de  Gray,  intitulé  Etudes  sur  les 
microzoaires;  il  en  fait  remarquer  la  belle  exécution.  Il  appelle  égale- 
ment l'attention  sur  les  comptes  rendus  des  travaux  de  zoologie 
publiés  par  M.  Jourdain,  de  l'Académie  de  Montpellier. 

M.  Duval^ouve  présente  une  Etude  anatamique  des  Cyperus  de 
France^  appuyée  de  préparations  microsco|)iques  et  de  nombreuses 
figures. 

Après  avoir  rappelé  les  deux  opinions  professées  aujourd'hui 
sur  les  espèces,  celle  qui  les  considère  comme  autant  de  types  ori- 
ginairement distincts,  indépendants  les  uns  des  autres,  et  celle  qui 
ne  voit  dans  Tensemble  des  espèces  qu'une  évolution  incessante 
des  formes  sous  lesquelles  se  manifeste  la  vie  et  dans  chaque 
espèce  un  degré  de  la  série,  M.  Duval-Jouve  fait  remarquer  que, 
dans  la  pratique,  ces  deux  écoles  procèdent  de  la  m^me  manière 
pour  constater  les  types. 

L'une  et  l'autre  se  servent  de  l'analogie  des  formes  pour  placer 
dans  une  même  espèce  les  individus  qui  se  ressemblent  suilisam- 
ment.  Mais,  comme  il  n'y  a  jamais  ressemblance  parfaite,  et  qu'au- 
cune règle  ne  détermine  ni  le  degré  de  ressemblance  qui  doit  s'im- 
poser, ni  le  degré  de  variation  qui  peut  être  toléré,  l'arbitraire 
s'introduit,  et  de  chaque  part  on  aboutit  à  former  certains  types 
qu'un  côté  qualifie  Inmnes  espèces  et  l'autre  mauvaises  espèces, 

Ja  culture,  proposée  comme  critérium ,  est  souvent  trop  courte , 
et  presque  toujours  elle  offre  d'insurmontables  difficultés. 

M.  Duval-Jouve  fait  remarquer  que,  dans  tout  végétal,  comme 
dans  tout  animal,  il  y  a  deux  ordres  de  caractères  :  les  uns  exté- 
rieurs, sujets  à  varier  selon  les  conditions  de  milieu;  les  autres 
intérieurs,  qui  sont  l'organisation  elle-même  et  sont  invariables. 
On  constate  ces  derniers  dans  la  disposition  relative  des  éléments 
constitutifs  d'une  plante,  dans  son  histoiaxie. 

En  appliquant  ce  mode  de  contrôle  aux  Cyperus  de  France,  l'au- 
teur a  trouvé  entre  les  espèces  de  ce  genre  des  différences  qu'il  ré- 
sume en  ces  termes  :  Un  centimètre  d'une  partie  quelconque,  racine, 
rhizome,  chanvre,  feuille,  suffit  pour  déterminer  un  Cyperus, 
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M.  Lennier,  du  Havre,  signale  les  récentes  dëeouverles  palëou- 
lologiques  qui  ont  été  faites  dans  les  fouilles  exécutées  au  Harre. 
Plusieurs  pièces  ibrl  remarquables  ont  été  exhumées,  et  ell^  ?onl 
donner  lieu  à  une  publication. 


S^ARCBS  ciiiiiaALBs. 

Dans  deux  séances  générales,  tour  à  tour  présidées  par  MM.  Le- 
verrier  et  Milne  Edwards,  MM.  Éguillon,  Bourdellè»,  Orignoo, 
Michelle,  Rey-Lescure,  Raulin,  Faivre,  Garrigon,  Lory,  Go^et, 
Duval- Joute,  Liénard,  ont  exposé  avec  certains  dévdoppements  les 
faits  dont  ils  avaient  entretenu  les  commissions. 

M.  Sirodot,  de  Rennes,  présentant  les  ossements  les  plus  remar- 
quables qu'il  a  recueillis  au  Moni-Doi,  a  captivé  rinlerét  de  l'as- 
semblée par  des  considérations  sur  les  circonstances  qui  ont  dû 
amener  le  rassembl^nent  d'un  grand  nombre  d'éléphants  sur  un 
espace  resserré  comme  le  Mont-Dol. 

M.  AUuard,  de  Clermont>Ferrand,  a  fait  la  description  de  Fob- 
servatoire  météorologique  qu'on  élève  en  ce  moment  au  Puy-de- 
Dôme. 

M.  Hamy  a  signalé  l'intérêt  que  présentent  les  crânes  exhumés 
par  M.  Félix  Liénard.  U  a  indiqué  les  caractères  qui  établissent  une 
ressemblance  entre  ces  crânes  et  ceux  qu'on  a  recueillis  en  Bel- 
gique. M.  Piet  a  discuté  les  questions  relatives  à  l'âge  du  renne, 
et  s'est  efforcé  de  démontrer  que  plusieurs  périodes  doivent  être 
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MÉMOIRES 


PRBSRNTES 

AUX  RÉUNIONS  DE  LA  SORBONNE. 


De  V Observatoire  météorologique  du  Puy-de-Dôme ^  par  M.  Alluarrl, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Clermont-Ferrand,  dîreclcur 
de  l'Observatoire. 

Les  travaux  de  construction  de  TObservatoire  météorologique  du 
Puy-de-Ddme  sont  assez  avancés  aujourd'hui  pour  qu'il  soit  pos- 
sible d'en  prévoir  le  terme.  Dans  cette  circonstance,  j'ai  pensé  que 
quelques  détails  sur  cet  établissement,  dont  je  poursuis  la  création 
depuis  cinq  ans,  présenteraient  de  l'intérêt;  j'ai  demandé  la  parole 
pour  les  communiquer. 

Beaucoup  de  personnes  le  savent  :  la  montagne  du  Puy*de-Ddme, 
qu'ont  rendue  célèbre  les  expériences  faites  sur  le  baromètre  en 
16/18  par  Périer  à  l'instigation  de  Pascal,  occupe  à  peu  près  le 
centre  de  la  chaîne  des  Dômes.  Elle  dépasse  de  3oo  mètres  environ 
tous  les  puys  volcaniques  qui  l'entourent,  lesquels  forment  une  sé- 
rie de  monticules  détachés  les  uns  des  autres,  sur  une  longueur  d'à 
peu  près  quatre  lieues  au  nord  et  quatre  lieues  au  sud.  TjO  Puy-de- 
Dôme  s'élève  comme  un  cône  isolé  au  milieu  de  ces  puys.  De  son 
sommet,  placé  à  une  altitude  de  i,/i68  mètres,  le  regard  embrasse 
un  vaste  horizon  :  la  vue  n'est  gênée  dans  aucun  sens.  Au  sud-ouest, 
à  sept,  à  huit  lieues,  apparaît  le  massif  du  Mont-Dor;  à  une  plus 
grande  distance,  vers  l'est,  se  montrent  les  montagnes  du  Forez;  à 
l'ouest,  ce  sont  les  départements  de  la  Creuse  et  de  la  Corrèze,  et, 
au  nord,  la  plaine  de  la  fertile  Limagne. 

La  forme  même  de  la  montagne  du  Puy-de-Dôme,  l'isolement  de 
son  sommet  à  une  altitude  qui  est  le  commencement  de  la  région 
des  nuages,  son  voisinage  d'une  grande  ville,  de  Clermont,  qui 
possède  une  Faculté  des  sciences,  et  enfin  le  désir  de  renouer  les 
traditions  glorieuses  des  expériences  de  Pascal,  telles  sont  lespri: 
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cipalcs  idées  qui  in  onl  conduit  au  projet  de  crëalioo  de  TObsenra- 
toire  mëtëorologique  du  Puy-de-Dôme.  Ce  projet  consiste  : 

1^  A  établir,  au  point  culminant  du  Puy-de-Ddme,  un  pavilloD 
destiné  à  abriter  des  instruments  de  météorologie  ; 

a**  A  établir,  à  Clermont  même,  près  de  la  Faculté  des  sciences, 
1,100  mètres  plus  bas  que  le  sommet  de  la  montagne,  et  à  une  dis- 
tance à  vol  d'oiseau  de  8  à  9  kilomètres  seulement,  les  mêmes  appa- 
reils scientiliques; 

3°  A  relier  les  deux  stations,  la  station  de  la  montagne  et  celle 
de  la  plaine,  par  un  télégraphe  électrique,  qui  permette  la  compa- 
raison incessante  des  observations  faites  en  haut  et  en  bas,  et  qui 
permette  aussi  une  foule  d'expériences  simultanées  entreprises  dans 
(les  conditions  atmosphériques  si  diiïérentes. 

Voilà  en  deux  mots  le  projet.  Entrons,  maintenant,  dans  quelques 
délails. 

De  la  station  de  la  plaine.  —  Parlons  d'abord  de  la  station  de  b 
])laine.  Il  nous  a  été  impossible  d'établir  celte  station  à  U  Facultédes 
sciences  même.  Le  local  ne  s'y  prétait  pas.  Nous  avons  loué  pour 
dix  ans,  tout  k  côté,  à  &5o  mètres  de  distance,  une  maison  aTec 
un  jardin  et  une  portion  de  prairie.  L'escalier  de  la  maison  est  dans 
une  tour  carrée,  à  \}eu  près  orientée  suivant  les  quatre  points  cardi- 
naux. Nous  y  construisons,  à  la  partie  supérieure,  deux  salles  situées 
l'une  au-dessus  de  l'autre,  et  nous  la  terminons  par  une  terrasse 
qui  sera  élevée  à  90  mètres  au-dessus  du  sol.  La  salle  supérieure 
est  le  cabinet  de  travail  de  l'aide  physicien  ;  de  là,  il  voit  la  mon- 
tagne du  Puy-de-Dôme;  le  télégraphe  qui  en  descend  y  aboutit  et 
se  trouve  sous  sa  main.  Dans  la  salle  située  au-dessous  sont  placés 
les  appareils  enregistreurs.  Dans  la  prairie,  sons  un  abri  convenable, 
sont  disposés  les  autres  instruments.  Des  observations  trihoraires 
s'y  font  régulièrement  de  six  heures  du  matin  à  neuf  heures  du 
soir,  depuis  le  1*^  janvier  de  cette  année.  Elles  ont  été  commence 
le  i*'  janvier  et  continuées  toute  l'année  1878,  dans  de  moins 
bonnes  conditions;  les  instruments  étaient  alors  placés  dans  le  jar- 
din de  l'Académie,  près  le  jardin  des  Plantes  de  la  ville. 

De  la  Hation  de  la  montagne,  *—  C'est  la  station  de  la  montagne 
qui  a  attiré  notre  attention  d'une  manière  toute  particulière.  Là,eo 
effet,  étaient  concentrées  toutes  les  difficultés,  et  des  difficultés  de 
toute  sorte. 

Le  soiumet  du  Puy-de-Dôme  appartenant  à  un  grand  nombre  de 
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personnes,  il  a  (ullu  recourir  à  une  expropriation  pour  cau3e  d'uli- 
lité  publique.  Elle  se  poursuit  en  ce  moment,  et  sera  bientôt 
terminée.  Cela  a  été  la  principale  cause  de  relard  dans  les  cons- 
truc.ions. 

En  187a,  on  a  amélioré  l'état  des  chemins  qui  conduisent  à  la 
base  de  la  montagne;  puis,  sur  les  pentes  du  sud-ouest,  on  a  ré- 
paré, ou  plutôt  on  a  refait  un  vieux  chemin,  probablement  un  che- 
min romain;  on  lui  a  donné  une  pente  moyenne  de  i5  p.  0/0,  et 
une  largeur  de  2  à  3  mètres.  Maintenant  il  rend  facile  Tascension 
du  Puy-de-Dôme;  on  peut  même  la  faire  à  cheTal.  C'est  par  ce 
chemin  qu'une  voiture  attelée  de  trois  muleLs  porte  quatxe  à  cinq 
fois  par  jour  des  matériaux  de  toute  sorte  de  la  base  au  sommet. 

En  1873,  on  a  construit  aussi  troiç  baraques,  l'une  à  ia  base 
et  deux  au  sommet,  pour  loger  les  ouvriers  qui  devaient  être  em- 
ployés aux  constructions. 

C'est  dans  Télé  de  l'année  1878  qu'ont  été  commencf^s  les  tra- 
vaux de  construction. 

Le  plan  général  des  constructions  comprend  : 

1^  Une  tour  circulaire  aituée  au  point  culminant  du  Puy-d«- 
Dôme; 

a""  Un  bâtiment  d'habitation  placé  à  i5  mètres  au-dessous  de  la 
cime  de  la  montagne  :  il  servira  de  logement  au  gardien  et  au  di- 
recteur de  l'Observatoire  ; 

3"^  Une  galerie  souterraine  qui  reliera  la  tour  à  ce  bâtiment. 

La  tour  circulaire  au  point  culminant  du  Puy-de-Dôme  aura  un 
étage  souterrain,  entouré  d'un  corridor  destiné  à  l'assainir,  puis  un 
rez-de-chaussée  tout  à  fait  aérien.  Ce  rez-de-chaussée,  d'un  dia- 
mètre intérieur  de  6  mètres,  sera  éclairé  par  quatre  fenêtres  orien- 
tées suivant  les  quatre  points  cardinaux.  Les  murs  ayant  1  mètre  et 
demi  d'épaisseur,  le  diamètre  extérieur  de  la  tour  sera  de  9  mètres. 
Elle  se  terminera  à  une  hauteur  de  6  mètres  au-dessus  du  sol  par 
une  plate-forme  d'un  accès  facile,  sur  laquelle  seront  installés  tous 
les  instruments  de  météorologie  qui  doivent  être  exposés  dehors, 
à  l'air  libre. 

Je  ne  dirai  rien  du  bâtiment  d'habitation  qui  renfermera  le 
logement  du  gardien  et  quelques  salles  pour  le  directeur  de  l'Ob- 
servatoire, si  ce  n'est  qu'il  sera  construit  avec  soin,  bien  abrité  au 
nord  et  à  Toucst,  de  manière  à  être  habité  toute  l'année.  Pour  di- 
minuer risolemenl  du  gardien,  une  petite  hôtellerie  sera  annexée  à 


Digitized  by  LjOOQ IC 


-^  92  — 

son  habitation  :  de  cette  manière  nous  pourrons  donner  Taeeès  de 
rObservatoire  aux  savants  qui  désireraient  profiter  de  notre  installa- 
tion, qui  sera  unique  au  monde,  pour  y  faire  certaines  recherches. 

La  galerie  souterraine,  qui  reliera  la  tour  i  Thabitation  da 
gardien  et  à  rhôtellerie,  permettra  de  se  rendre  facilement  k  la 
tour  d'observation  par  tous  les  temps. 

Voici  quel  est  Tëtat  actuel  des  travaux  : 

La  galerie  souterraine  est  entièrement  percëe,  et  la  tour  circu- 
laire est  construite  jusqu*au  niveau  du  sol.  Lo  rez-de-chaussëe  sera 
terminé  en  juillet,  et,  si  le  mauvais  temps  ne  se  fait  pas  trop  sentir, 
à  la  fin  d'août,  nous  pourrons  y  porter  quelques  appareils. 

C'est  au  mois  de  mars  1869  que  remontent  les  premières  de 
marchrs  que  j'ai  faites  dans  le  but  de  créer  l'Observatoire  du  Puy- 
de-Dôme.  L'honorable  M.  Duruy  était  alors  ministre  de  l'instruction 
publique.  Séduit  par  l'originalité  et  l'importance  de  mon  projet,  il 
l'accueillit  avec  la  plus  vive  sympathie.  Son  successeur,  M.  Bourbeau, 
l'accueillit  avec  la  même  faveur.  Mais,  pendant  que  ce  projet  réus- 
sissait à  Paris,  des  envieux  le  minaient  à  Clermont  même  et  le  fai- 
saient échouer.  Je  le  repris  en  1 870 ,  avec  le  concours  de  l'honorable 
M.  M^e ,  qui ,  pendant  son  court  passage  au  ministère  de  TinslructioD 
publique,  s'est  montré  si  dévoué  à  l'enseignement  supérieur.  Cette 
année-là,  le  Corps  législatif  vota  une  somme  de  5o,ooo  francs, 
comme  part  contributive  de  l'État.  Après  nos  désastres,  l'Assemblée 
nationale  voulut  bien  maintenir  cette  somme  au  budget  rectificatif 
de  1871.  Puis,  j'obtins  du  conseil  général  du  Puy-de-Dôme  un 
crédit  de  96,000  francs,  et  la  ville  de  Clermont,  malgré  une  si- 
tuation financière  peu  brillante,  m'accorda  aussi  la  somme  de 
95,000  francs  que  je  lui  avais  demandée.  Ainsi,  après  trois  ans 
d'efforts,  j'étais  parvenu  à  réunir  une  somme  de  100,000  francs. 

Il  restait  encore  une  grave  difficulté  k  lever.  Qui  prendrait  à  sa 
charge  tout  l'imprévu  de  la  création  d'une  œuvre  aussi  nouvelle  et 
hardie.  Pourquoi  ne  le  rappel lerai-je  pasT  En  1869,  lorsque  je 
commençai  à  parier  de  la  création  d'un  observatoire  au  sommet  du 
Pny-de'Dôme,  je  ne  rencontrai  à  Clermont  même  que  bien  peu 
d'encouragements  :  presque  partout  j'étais  accueilli  par  des  sourires 
d'incrédulité,  ou  des  sarcasmes,  qui  ne  sont  pas  parvenus  à  ébranlar 
ma  foi  dans  l'importance  et  la  possibilité  de  mon  œuvre.  Grâce  à  uu 
charmant  et  excellent  rapport  sur  l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme, 
adressé  a  M.  le  Ministre  de  rinslructioa  publique  par  M.  Fayc, 
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membre  de  ilnstilut^  qui  avait  été  dét(^gué  pour  étudier  cette  ques- 
tion sur  les  lieux  mêmes,  Topinion  publique  prit  mon  projet  moins 
en  pitië;  grâce,  enGn,  à  des  discours  et  à  des  écrits  fréquents  sur 
ce  sujet,,  elle  me  devint  favorable.  Ce  qui  avait  été  traité  de  rêve  et 
d'utopie  ne  parut  plus  que  difficile  à  réaliser.  Aussi  n  ai-je  pas 
craint,  en  avril  1873,  de  m*adresser  de  nouveau  au  conseil  général 
du  Puy-de-Dôme,  de  lui  demander  de  prendre  sous  son  patronage 
rObservatoire,  et  de  le  déclarer  établissement  départemental.  Ma 
demande,  appuyée  par  M.  Albert  Delmas,  alors  préfet  h  Clermont, 
et  par  M.  Martha-Becker,  président  du  conseil  général,  a  été  bien 
accueillie. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remercier  ici  publiquement  le  conseil 
général  du  Puy-de-Dôme  de  sa  libéralité  envers  la  science  :  il  a 
doté  la  météorologie  d'un  observatoire,  qui,  j'en  ai  la  conviction, 
apportera  une  vive  lumière  daus  beaucoup  de  questions  de  la  phy- 
sique du  globe.  A  ces  remerclments  je  désire  en  ajouter  d'autres 
pour  les  divers  ministres,  MM.  Jules  Simon,  Batbie  et  de  Four- 
tou,  qui  ont  bien  voulu  donner  des  crédits  importants  pour  l'achat 
des  instruments  de  météorologie  destinés  à  notre  établissement. 
En  exprimant  ici  les  sentiments  de  ma  reconnaissance,  je  n'oublie 
pas  non  plus  l'honorable  président  de  cette  réunion,  M.  Leverrier, 
qui  m'a  toujours  prêté  l'appui  de  son  autorité  et  de  sa  haute 
position. 

Rien  ne  s'opposera,  je  l'espère,  à  ce  que,  comme  cela  a  déjà  été 
arrêté  récemment,  une  inauguration  solennelle  constate  le  com- 
mencement de  la  marche  régulière  des  observations  au  sommet  du 
Puy-de-Dôme.  Elle  aura  lieu  à  la  fin  de  septembre.  J'invite  tous 
mes  collègues  des  Facultés,  et  MM.  les  membres  des  Sociétés  sa- 
vantes qui  y  trouveront  de  l'intérêt,  à  vouloir  bien  honorer  de  leur 
présence  cette  fête  scientifique.  Lorsque  la  date  en  sera  définitive- 
ment fixée,  elle  leur  sera  indiquée  par  la  voie  des  journaux. 
Puissent  les  savants  assister  nombreux  à  cette  cérémonie,  dont 
le  programme  sera  prochainement  communiqué!  Leur  présence 
sera  la  meilleure  récompense  de  mes  efforts  incessants  pour  créer 
un  établissement  scientifique  qui  sera  un  véritable  laboratoire, 
placé  à  une  altitude  de  i,5oo  mètres,  laboratoire  où  bien  des  ques- 
tions de  la  physique  du  globe  pourront  être  examinées  dans  des 
conditions  nouvelles.   • 

J'ajoute,  en  terminant,  que  nous  avons  trouvé,  au  sud-est  du 
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soniinet  du  Puy-de-Dôme,  cl  à  »io  mèlres  |)ius))as  que  ce  sommet, 
les  fondations  d'un  vaste  édifice,  dont  nous  ignorons  encore  Tusage. 
Nous  avons  mis  à  découvert  sa  façade  sur  une  longueur  de  70  mètres, 
sans  en  atteindre  les  angles.  Des  fragments  de  marbre  très-variés, 
et  des  plus  beaux  marbres,  indicfuent  que  Tédifice  était  décoré  avec 
luxe  à  l'intérieur  :  des  médailles  d'empereurs  romains  des  premiers 
siècles  prouvent  suffisamment  l'ancienneté  de  cette  construction. 
Les  fouilles  vont  continuer  l'été  prochain;  elles  seront  un  attrait  de 
plus  pour  faire  Tascension  de  la  montagne. 


Sur  r époque  préhistorique.  —  Station  de  Cumihres  (Meuse)  y  par 
M.Félix  Liénard,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  philomathique 
de  Verdun. 

Les  crânes  et  les  objets  que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  l'ap- 
préciation des  hommes  de  science  ont  été  recueillis  par  moi  dans 
une  fouille  faite,  en  1878,  à  six  cents  mètres  au  nord  du  village 
de  Cumières,  sur  le  versant  d'une  petite  colline  qui  borde  la  vallée 
de  la  Meuse;  là  se  trouvait  une  cave^  ou  habitation  de  l'époque 
préhistorique  pouvant  répondre  aux  besoins  d'une  nombreuse  fa- 
mille, et  un  puits  sépulcral  destiné  à  recevoir  les  restes  mortels  dts 
habitants  de  la  cave.  Celte  découverte  me  semble  devoir  être  clas- 
sée au  nombre  de  celles  qui  sont  dignes  d'attirer  Tattention  et  de 
fixer  rinlérét  des  archéologues  ou  des  anthropologistes;  car  la  ren- 
contre d'une  sépulture  spéciale  renfermant  dix-neuf  squelettes  est 
un  fait  peu  commun;  il  est  d'autant  plus  curieux  que  les  crânes 
recueillis  dans  cette  sépulture  fournissent  des  termes  de  comparaison 
bien  complets,  permettant  d'apprécier  le  type  de  Thomme  habitant 
ces  parages  à  l'époque  de  la  pierre. 

La  cave  ou  habitalioo. 

La  cave  ou  habitation  de  l'homme  de  Cumiercs  était  tout  simple- 
ment une  excavation  circulaire  en  forme  d'entonnoir,  creusée  de 
main  d'homme  dans  un  massif  de  gravière  quaternaire;  elle  me^ 
aurait  i3  mètres  de  diamètre  à  l'ouverture,  et  3  mètres  de  profon- 
deur, ce  qui  constitue  une  superficie  d'environ  i5o  mètres  carrés; 

'  Ce  lieu  esl  désigné  sur  la  malricp  cadastrale  son»  lo  nom  de  la  Cawf. 
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car  ou  doit  lenir  compte  de  ia  prot'ondear  di?  celle  cave  dont  la  sur- 
face e$t  concave. 

Un  dëpôt  argileux  remplissait  celte  demeure  ;  ce  dépôt  élail 
forme: 

1°  A  la  partie  supérieure,  d'une  couche  d'alluvions  modernes 
ayant  ho  centimètres  d'épaisseur; 
.  3°  De  trois  assises  bien  distinctes  de  diluvium  ou  dépôts  anciens, 
ayant  chacune  environ  90  centimètres  d'épaisseur  :  ic  premier  de  ces 
bancs  était  constitué  par  des  terres  rougeâtres  mêlées  de  graviers; 
le  banc  moyen,  composé  d'argile  ou  de  limon  sans  graviers,  formait 
deux  couches  se  croisant  en  écharpe,  l'une  d'argile  rouge  brique, 
l'autre  d'argile  gris  noirâtre;  le  banc  inférieur,  composé  de  terres 
00  de  diluvium  brun  rougeâtre,  était  mélangé  de  graviers  calcaires 
et  de  cailloux  roulés  des  Vosges;  ces  trois  derniers  bancs  d'une 
époque  très-ancienne,  celle  du  diluvium ,  ont  donc  été  déposés  par 
les  eaux  postérieurement  à  l'occupation  de  la  cave. 

H  ne  me  fut  pas  permis  d'explorer  plus  d'un  mètre  carré  de  cette 
vaste  demeure;  je  trouvai  néanmoins,  dans  le  petit  espace  qui  fut 
mis  à  découvert,  une  couche  de  charbon  de  bois  indiquant  un 
foyer  et  en  marquant  la  position  au  point  central  de  l'habitation; 
je  recueillis  en  outre,  au  fond  de  la  cave  et  parmi  les  débris  du  foyer, 
un  instrument  en  os  travaillé  et  apointi  en  poignard,  quelques  pe- 
tits fragments  de  poteries  en  terre,  et  onze  silex  (aillés  ou  éclats 
de  silex,  comprenant  des  portions  de  couteaux,  des  pointes  do 
flèches,  etc.,  tous  objets  qui  seront  décrits  plus  loin;  j'y  mis  à  dé- 
couvert un  os  de  ruminant,  de  la  famille  des  cervidés,  et  une  pierre 
du  pays  (calcaire à  astarles),  qui, en  raison  de  sa  forme  et  de  l'usure 
qu'elle  présente  à  la  surface,  dut  servir  comme  oulîl  ou  être  affectée 
à  un  service  quelconque.  Que  n'eùl-on  pas  recueilli  dans  celte  cave, 
si  les  t/ig  autres  mètres  carrés  de  cette  surface  eussent  pu  être  ex- 
plorés avec  soin  !. .  Néanmoins,  ces  trouvailles  doivent  suffire  pour 
établir  et  constater  que  cette  excavation  creusée  de  main  d'homme 
était  une  habitation  ou  lieu  de  station  à  air  libre,  dans  lequel 
l'homme  préhistorique  ou  de  l'âge  de  la  pierre  avait  séjourné,  en- 
touré de  sa  famille  et  armé  pour  la  défense  commune;  oh,  assis 
près  du  foyer,  il  avait  élalé  le  produit  de  la  chasse  et  sans  doute 
anssi  celui  de  la  poche,  allumé  le  feu,  préparé  les  aliments  cl  liirt 
usage  d'ustensiles  en  terre.  Cetio  demeure  était  sans  doute  abritéi» 
au  moyen  de  branchnges  qui  lui  donnaient  h  forme  d'une  hutte  ou 
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d'une  youiie;  peul-étre  était-elle  protégée  par  une  ligne  circulaire 
de  palissades.  Mais  tout  cela  avait  depuis  longtemps  disparu;  la  cave 
elle-même  était  entièrement  remplie  et  cachée  sous  quatre  couches 
^*alluvions  bien  distinctes ,  déposées  à  la  suite  de  quatre  grandes 
inondations  qui  eurent  lieu  à  de  longs  intervalles.  Ces  dépôts  avaient 
une  épaisseur  totale  de  3  mètres;  la  couche  inférieure  surtout,  celle 
qui  se  trouvait  en  contact  immédiat  avec  les  débris  de  Findostrie 
humaine,  était  mélangée  de  cailloux  roulés,  ce  qui  démontre  que  la 
cave  était  habitée  lorsque  le  fleuve  sur  les  bords  duquel  elle  âait 
établie  charriait  encore  les  cailloux  des  Vosges,  amènes  par  h 
Moselle  alors  que  cette  rivière  déversait  ses  eaux  dans  la  Meuse  par 
le  col  de  Pagny  {StatUtique  géologique  du  départemeni  de  la  Meuse, 
p.  93).  k  cette  époque,  la  Meuse  occupait  k  Gumières  toute  la  lar- 
geur de  la  vallée,  qui  est  de  plus  de  1,000  mètres;  or  la  cave  eo 
question  est  située  aujourd'hui  i  900  mètres  de  la  rivière  actuelle 
et  h  près  de  8  mètres  au-dessus  de  Tétiage;  la  vallée  de  la  Meuse 
diffère  donc  considérablement  de  ce  qu'elle  était  alors,  et  il  a  fallo 
bien  des  siècles  pour  produire  cette  modification. 

Le  puitf  sapaient. 

A  19  mètres  de  la  cave  ou  habitation  se  trouvait  un  puits  sépul- 
cral duquel  avaient  été  extraits,  quelques  jours  avant  mon  arrivée, 
dix  crânes,  un  grand  nombre  d'ossements  et  plus  de  (;uarante  haches 
ou  instruments  en  silex  taillé,  tous  objets  qui  furent  détruits  et 
conduits  au  tombereau  dans  les  remblais  d'un  chemin  de  fer  en 
construction.  Ce  puits  avait  été  creusé  dans  un  gravier  assez  com- 
pacte pour  que  la  paroi  fût  d'une  grande  solidité;  il  était  circu- 
laire, de  forme  ovale,  mesurant  ^"",50  dans  son  grand  axe, 
i",6o  dans  son  petit  axe,  et  ayant  l'^fGo  de  profondeur;  les  flancs 
du  puits  étaient  cintrés,  plus  larges  au  milieu  qu'à  l'orifice,  dont 
rien  n'indiquait  ni  ne  protégeait  l'ouverture,  qui  dut  être  primiti- 
vement fermée  au  moyen  d'une  dalle  en  pierre  depuis  longtemps 
disparue.  Quoiqu'une  partie  du  puits  ainsi  que  de  son  contenu  eût 
été  dispersée  par  la  pioche  des  mineurs,  je  pus  encore  y  constater 
la  présence  de  neuf  crânes,  dont  sept  purent  être  recueillis ,  ainsi 
que  quelques  ossements,  cinq  silex  taillés,  deux  haches  en  silex 
poli,  dont  l'une  est  emmanchée;  j'y  trouvai  en  outre  une  dent  de 
chevaL 

Les  neuf  têtes  que  je  pus  voir  en  place  étaient  dans  des  positions 
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diverses  :  Tune  avait  la  face  en  Fair;  une  autre  lavait  en  bas;  une 
troisième  était  tournée  vers  la  paroi  latérale  du  puits;  plusieurs 
étaient  fracturées,  et  quelques-uns  des  ossements  qui  les  accompa- 
gnaient étaient  brisés  d'ancienne  date.  La  confusion  qui  régnait 
dans  cette  sépulture,  ainsi  que  Tétat  de  dégradation  dans  lequel  se 
trouvaient  la  plupart  de  ces  débris  humains,  peut  faire  supposer 
que  Tenfouissement  des  corps  n*a  pas  été  simultané,  mais  successif, 
et  que, lorsqu'il  fallut  procéder  à  une  nouvelle  inhumation,  on  dut, 
chaque  fois,  sortir  le  gravier  de  remplissage,  remuer  et  déplacer 
quelques-uns  des  corps  précédemment  déposés  dans  ce  caveau;  c'est 
ainsi  que  plusieurs  des  crânes,  mis  alors  à  découvert,  ont  été  re- 
tournés et  fracturés,  que  quelques- uns  ont  été  séparés  de  leur 
maxillaire,  et  que  certains  os  des  membres  furent  brisés,  ainsi  que 
le  démontrent  les  diverses  cassures  de  date  ancienne  et  certainement 
de  cette  époque. 

Les  dix  squelettes  extraits  du  puits  avant  mon  arrivée  avaient  la 
tête  placée  contre  la  paroi  située  au  midi  et  les  pieds  dirigés  vers 
le  nord;  les  crânes  que  je  vis  en  place  occupaient  le  côté  opposé, 
celui  au  nord;  les  membres  composant  leurs  squelettes  se  diri- 
geaient vers  la  paroi  du  sud;  ils  étaient  donc  enchevâtrés  horizon- 
talement les  uns  dans  les  autres,  mais  en  sens  contraire.  Cepen* 
dant  un  amas  d'os  que  je  trouvai  presque  en  contact  avec  une 
tête  peut  faire  supposer  que  le  cadavre  auquel  ces  os  avaient  appar- 
tenu avait  été  enfoui  la  tête  la  première  dans  une  position  verticale. 
Malheureusement,  en  raison  de  la  dispersion  de  la  plus  grande 
par^e  de  ces  ossements,  il  ne  me  fut  pas  possible  de  mieux  préciser 
la  position  de  ces  squelettes. 

Description  des  rrônes. 

1. 

Le  crâne  portant  le  n°  i  n'est  représenté  que  par  la  boite  osseuse 
ou  crânienne;  mais  cette  portion  est  d'une  belle  conservation,  re- 
marquable surtout  par  la  régularité  et  l'élégance  de  sa  forme; 
ce  crâne  est  sous-brachycéphale,  mesurant  o?*,i88  de  long  et 
o°',i5i  de  large:  il  a  pour  indice  céphalique,  80. 3i  (ces  mesures 
sont  prises  de  la  bosse  nasale  à  la  partie  la  plus  saillante  de 
l'occiput  \).  Vue  d'en  haut,  selon  la  norma  verticalis ^  la  voûte  du 

'  Broca ,  butruetiow  générales  sur  VAnthrnpologie. 

Revie  des  Soc.  sat.  (Scibkces),  a*  série,  t.  VIIÏ.  7 
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crâne  a  Taspcct  d'un  ovale  régulier,  rétréci  à  la  partie  antérieure, 
se  renflant  progressivement  pour  acquérir  une  très-grande  iargeur 
au  niveau  des  bosses  pariétales,  au-dessous  desquelles  il  décrote 
ensuite  rapidement.  Ce  crâne  se  distingue  donc  par  Tamplenr  et  ta 
saillie  des  os  pariétaux,  qui  donnent  aux  dimensions  transversales 
un  développement  tout  h  fait  remarquable;  les  sutures  de  la  région 
crânienne  sont  bien  conservées;  le  front  est  fuyant;  les  arcades 
sourcilières  légèrement  proéminentes,  et  au-dessous  des  sinus  fron- 
taux se  trouve  une  dépression  bien  sentie  et  s'étendant  transversa- 
lement d'un  eAté  à  Tautre  des  attaches  des  muscles  temporaux. 

IJ. 

Le  crâne  désigné  sous  le  n"*  a  est  une  portion  de  tête  faiblement 
allongée,  dont  le  côté  droit  seul  a  pu  être  conservé;  Toccipital 
manque;  il  n'est  donc  pas  possible  d'indiquer  exactement  les 
dimensions  de  ce  crâne.  Néanmoins,  vu  de  cdté,  il  présente  une 
courbure  régulièrement  arrondie  et  d'une  belle  forme;  le  front  est 
peu  élevé,  l^èrement  fuyant,  l'arcade  sourcilière  fortement  pro- 
noncée, et  la  suture  firontale  peu  indiquée.  Il  ne  reste  qu'une  faible 
partie  du  oHixillaire  supérieur,  encore  garni  de  trois  grosses  mo- 
laires droites;  la  mâcboiro  inférieure  est  représentée  par  le  côté 
droit,  y  compris  la  partie  antérieure*  Cette  mâchoire  est  forte  et 
allongée;  elle  est  remarquable  par  la  belle  conservation  des  dents 
qui  comprennent  les  cinq  molaires  de  droite,  une  petite  molaire  de 
gauche,  les  deux  canines  et  les  quatre  incisives,  toutes  parfaitement 
saines,  mais  profondément  usées  et  comme  limées  d'une  manière 
régulière  à  la  partie  supérieure;  les  grosses  molaires  ont  particn- 
iièrement  le  sommet  concave;  les  canines  et  les  incisives  sont  elles- 
mêmes  devenues  mâchelières  ou  molaires,  par  suite  d'une  usure 
sans  doute  causée  par  la  trituration. 

Deux  vertèbres  se  trouvaient  près  de  cette  tête. 

III. 

Il  manque  à  la  tête  portant  le  n"  3  une  partie  de  la  face  et 
le  maxillaire  supérieur;  elle  n'en  est  pas  moins  très- curieuse  en 
raison  des  proportions  considérables  de  ses  dimensions  frontales. 
Ce  crâne  est  stms^brachycéphàîe ,  mesurant  o^^iSy  dans  son  grand 
axe  et  o"',t5o  dans  son  petit  axe;  il  a  pour  indice  céphalique 
80.3 1;  il  présente  la  forme  ovale  ou  elliptique  presque  parfaite. 
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sans  renflemenl  des  bosses  pariëlales,  el  ayant  pi*esque,  ù  la  partie 
antérieure,  le  même  développement  qa  à  la  partie  postérieure.  Les 
sutures  de  la  région  crânienne  sont  ouvertes  et  très-simples,  tandis 
que  celles  de  la  région  postérieure  sont  plus  compliquées.  Vu  de 
profil,  ce  crâne  semble  court  et  ramassé;  le  front  est  large,  assez 
baut,  et  les  bosses  frontales  très-visibles;  au  niveau  de  la  partie 
moyenne  de  la  suture  sagittale  se  remarque  un  renflement  notable 
En  suivant  cette  ligne,  le  crâne  oâre  une  coupe  perpendiculaire  en 
arrière,  identique  à  celle,  d'un  crâne  moderne  que  j'ai  sous  les  yeux. 
L'occipital  décrit  lui-même  une  courbe  irrégulière,  bosselée  et  très- 
sentie  jusqu'à  Tapopbyse  mastoïdienne^  qui  est  courte  et  très-incli- 
née.  L'ampleur  de  la  loge  h*ontalede  cette  tête  dénote,  par  rapport 
aux  autres  crânes  de  Cumières,  un  grand  développement  des  lobes 
cérébraux  antérieurs,  qui  sont  le  siège  des  plus  nobles  facultés  de 
l'intelligence;  l'angle  facial  ne  devait  pas  être  moins  de  80  ^  Le 
maxillaire  inférieur  de  ce  crâne  est  brisé,  et  il  n'en  a  été  recueilli 
que  quelques  fragments  trèsrgrêlés,  d'une  étroitesse  remarquable  et 
encore  garnis  de  deux  molaires  dont  le  sommet  est  très-usé  par  la 
trituration. 

Les  ossements  qui  accompagnaient  cette  tête  sont  i  six  vertèbres, 
les  fragments  inférieurs  de  deux  humérus,  une  clavicule,  un  frag- 
ment de  sternum,  un  os  du  métacarpe;  plusieurs  de  ces  os  sont 
brisés  d'ancienne  date,  ce  qui  indique  que  le  squelette  a  été  remué 
lors  des  enfouissements  successifs  et  postérieurs  faits  dans  ce  puits 
sépulcral.  Laspect  grêle  de  ces  os,  ainsi  que  les  petites  dimensions 
du  maxillaire  inférieur,  me  font  supposer  que  les  os  de  ce  groupe 
appartiennent  à  un  squelette  de  femme. 

IV. 

Le  n""  A  représente  une  superbe  tête  à  laquelle  il  ne  manque 
que  le  maxillaire  inférieur;  le  crâne  est  sous-bYachycépliale,  me- 
surant o'^yiGS  de  long  et  o™,i/io  de  large;  il  a  pour  indice  cé- 
pbalique  8&.8&.  Il  est  de  forme  légèrement  ovale,  plus  étroit  à  la 
partie  antérieure  qu'à  la  partie  postérieure.  Les  sutures  de  la  région 
crânienne  sont  serrées,  presque  soudées,  et  cependant  bien  dis- 
tinctes, plus  simples  à  la  partie  antérieure  qu'à  la  partie  posté- 
rieure; deux  dépressions  assez  senties  existent  au  niveau  de  la  fon- 

*  Angle  facial  de  Camper. 
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lanelle  de  Casseriu8.  Vu  de  profil,  oe  crâne  semble  courl,  et  il  esl 
rck^llement  ramassé;  le  front  est  élevé,  légèrement  arrondi,  et  les 
arcades  sourcilières  normales;  les  os  propres  du  nez  sont  très-sail- 
lants, et  les  trous  orbitaires  fort  larges.  Ce  crâne  est  orthognathe  ou 
à  mâchoires  droites;  fangle  facial  est  83;  Tapopbyse  zygomatiqae 
est  droite,  Tapophyse  mastoïdienne  étroite  et  très-inclinée.  Les  dents 
sont  usées  et  comme  limées  par  la  trituration;  trois  de  ces  dent^da 
côté  gauche  sont  attaquées  par  la  carie:  une  légèrement,  deux  très- 
profondément,  n  n  a  été  trouvé  aucune  trace  du  maxillaire  infé- 
rieur. 

Cette  tête  est  Tune  de  celles  qui  avaient  été  déplacées  dans  le 
puits  sépulcral,  lors  d'un  enfouissement  postérieur;  les  apophyses 
mastoïdiennes  étaient  en  dessus  et  en  contact  avec  les  parois  du 
caveau;  elle  se  trouvait  donc  placée  en  sens  inverse  et  dans  une 
position  tout  à  fait  anormale.  I^  crâne  était  rempli  de  graviers  in- 
troduits par  les  différents  trous  de  la  base  crânienne;  parmi  ces  gra- 
viers se  trouvait  ^ne  phalange  de  la  main. 

V. 

Kn  raison  des  dépressions  qui  existent  sur  le  sommet  de  ce 
crâne,  celui-ci  est  sans  contredit  Tun  des  plus  curieux  de  ceux 
fournis  par  la  sépulture  de  Cumières;  et  cependant  cette  tête  est 
privée  de  la  face,  y  compris  le  maxillaire  supérieur  qui  n'a  pu 
être  retrouvé.  Ce  crâne  est  allongé  ou  sous-dolichocéphale,  beau- 
coup moins  large  à  la  partie  antérieure  qu'à  la  partie  postérieure; 
il  mesure  o",i86  de  long  et  o"*,!^^  de  large;  il  a  pour  indice 
céphalique  77.01.  Les  suturer  de  la  région  crânienne  antérieure 
sont  très-simples  et  soudées,  ce  qui  annonce  un  âge  avancé;  celles 
de  la  région  postérieure  sont  plus  compliquées  et  très-visibles.  Une 
dépression  symétrique,  bien  marquée  et  très-profonde,  se  trouve  à 
la  partie  supérieuVc;  et  moyenne  des  pariétaux;  cette  dépression, 
longue  de  o'",o/i  et  large  de  o",o3,  n'existe  qu'aux  dépens  de  la 
table  externe,  car  elle  ne  se  reproduit  pas  à  l'intérieur  de  la  boite 
osseuse.  Une  déformation  analogue  a  déjà  été  signalée  sur  le  crâne 
de  Newton,  je  crois;  celle  de  notre  crâne,  qui  semble  être  acciden- 
telle ou  due  à  un  état  de  sénilité,  ne  constitue  nullement  un  type 
de  race.  Vu  de  côté,  ce  crâne  est  allongé  et  présente  une  forme 
assez  régulièrement  arrondie;  le  front* est  bas,  fuyant,  très-étroit; 
les  trous  orbitaires  sont  excessivement  petits;  une  bosse  très-saillante 
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existe  dans  le  milieu  de  Toccipital  et  lui  fait  foritler  un  angle  très- 
prononcé.  Le  maxillaire  inférieur  est  droit,  garni  de  dents  bien 
saines,  y  compris  les  dents  de  sagesse  sorties  depuis  peu,  car  on  y 
remarque  les  tubercules,  tandis  que  la  couronne  des  dents  voisines 
est  usée  et  comme  limée  d'une  manière  uniforme,  de  telle  sorte 
que  les  incisives  présentent  elles-mêmes  une  surface  aplatie,  non 
plus  pour  inciser,  mais  pour  broyer  ou  triturer. 

Ce  crâne,  ainsi  que  le  suivant,  n'était  plus  depuis  des  siècles  dans 
sa  position  primitive. 

VI. 

La  tête  qui  porte  le  n°  6  est  complète,  sauf  moitié  du  maxil- 
laire supérieur.  Ce  crâne  est  mésaticéphale ,  plus  étroit  à  la  région 
frontale  qu'à  la  partie  postérieure,  oi!i  les  pariétaux  présentent 
une  saillie  qui  donne  à  cette  partie  du  crâne  une  dimension 
transversale  assez  considérable;  il  mesure  o",  181  de  long  et  o",  1/12 
de  large;  il  a  pour  indice  céphalique  78.0/1.  'Les  sutures  de  la 
région  crânienne  sont  très- prononcées  et  encore  ouvertes  en  raison 
de  rage  peu  avancé  du  sujet.  L'angle  facial  de  cette  tête  est  77.  Vue 
de  profil,  elle  est  orthognatbe  ou  à  mâchoires  droites;  le  front  est 
moyen,  légèrement  fuyant,  avec  crêtes  sourcilières  proéminentes; 
ta  partie  postérieure  est  développée  et  se  projette  fortement  en 
arrière;  l'occiput  est  incliné,  et  l'apophyse  mastoïdienne  droite, 
longue  et  forte.  La  mâchoire  supérieure  est  incomplète,  il  lui 
manque  le  côté  droit;  le  maxillaire  inférieur  est  large  et  robuste. 
Les  dents,  revêtues  d'un  émail  parfait,  sont  fortes  et  d'une  superbe 
conservation;  elles  sont  encore  pourvues  de  leurs  tubercules.  Cepen- 
dant on  y  remarque  un  commencement  d'usure  ou  d'aplanissement 
arrêté  par  une  mort  prématurée;  car  cette  tête  est  celle  d'un  homme 
jeune,  dont  les  sutures  de  la  région  crânienne  sont  restées  ouvertes, 
et  dont  les  dents  de  sagesse  ne  sont  pas  encore  sorties  de  leur 
alvéole. 

Les  dimensions  de  cette  tête  annoncent  qu'elle  a  appartenu  à  un 
sujet  de  taille  assez  grande;  près  d'elle  se  trouvait  un  fragment  d'os, 
une  tête  de  fémur,  dont  le  développement  est  supérieur  à  celui  des 
os  de  ce  genre  recueillis  dans  le  puits  sépulcral  de  Cumières. 

VII. 

Le  n**  7  représente  une  tête  à  peu  près  complète,  à  laquelle  il 
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ne  manque  que  les  os  du  nez  et  un  fragmeul  du  temporal  droit; 
le  squelette  dont  elle  faisait  partie  était  le  plus  profondément 
enfoui  dans  le  puits  sépulcral.  Le  crâne  est  allongé  ou  êow-doU- 
chocéj^tde,  formant  un  ovale  parfait,  long  de  o"^,t75,  large  de 
o'^^iSS;  il  a  pour  indice  céphalique  77.01.  Les  sutures  de  la 
région  crânienne  sont  soudées  et  presque  effacées  entre  le  frontal  et 
les  pariétaux.  Vu  de  profil,  ce  crâne  est  ramassé  et  arrondi  réguliè- 
rement dans  tout  son  ensemble;  le  front  est  peu  élevé,  saillant,  avec 
une  dépression  assez  forte  au-dessus  des  arcades  sourcilières.  La 
partie  latérale  droite  du  frontal  présente  une  lésion  qui  n^a  pas  dd 
causer  la  mort,  mais  qui  a  été  produite  par  un  instrument  tran- 
chant >  tel  qu*une  hache  en  silex;  le  vertex  est  proéminent  Les  mâ- 
choires, quoique  droites,  ont  une  l^ère  tendance  au  prognathisme. 
Ce  crâne  a  pour  angle  facial  89  ;  Tocciput  est  court  et  se  recourhe 
horiiontalement  sur  Tapophyse  mastoïdienne,  qui  est  forte  et  indi> 
née  en  avant.  Le  maxillaire  inférieur  est  étroit  sous  les  molaires  et 
va  en  s'élargissanf  jusqu'à  la  symphise  du  menton ,  où  il  atteint  une 
hauteur  ordinaire;  le  menton  est  saillant.  Les  dents  sont  d^aneheOe 
conservation;  cependant  Tune  de  celles  de  la  mâchoire  sapérieore, 
la  première  des  petites  molaires,  porte  une  l^re  trace  de  carie; 
mais  les  molaires  sont  usées  profondément  sur  la  couronne,  et  les 
autres  dents  semblent  limées  de  telle  sorte  que  les  canines  et  les 
incisives  sont  devenues  elles-mêmes  de  vraies  molaires  propres  à  la 
trituration. 

Ce  crâne  doit  être  celui  d'une  femme  de  petite  taille,  morte  dans 
un  âge  avancé,  ainsi  que  l'indiquent  f  usure  des  dents  et  la  soudure 
des  sutures  de  la  région  crânienne,  qui  sont  presque  complètement 
effacées.  Cet  âge  avancé  se  révèle  également  sur  trois  des  vert^res 
cervicales  recueillies  tout  contre  le  crâne;  celles-ci  sont  de  Irès- 
peiite  dimension.  Le  corps  antérieur  de  ces  vertèbres  se  prolonge,  à 
la  partie  inférieure,  au  moyen  d'une  excroissance  osseuse qoi  forme 
des  tubérosités  ou  crêtes  saillantes  se  superposant  de  vertèbres  en 
vertèbres;  ces  tubérosités  annoncent  une  maladie  des  os  occasionnée 
par  l'âge,  maladie  qui  a  dû  amoindrir  la  flexibilité  du  cou  et  en 
gêner  considérablement  les  mouvements. 

Indépendamment  de  ces  trois  vertèbres  cervicales,  il  se  trouvait 
dans  ce  même  groupe  :  les  os  de  l'axis  et  de  l'atlas,  cinq  vertèbres 
dorsales  ou  lombaires,  une  omoplate,  les  fragments  de  deux  humé- 
rus et  de  deux  cubitus,  plusieurs  cotes. 
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Le  crâne  ëXait  réduit  eu  très-pelits  fragments;  ii  a  fallu  beaucoup 
de  patience  et  une  grande  attention  pour  le  reconstituer;  plusieurs 
des  os  des  membres  étaient  fractura  d'ancienne  date  et  dans  un 
état  de  grande  confusion,  ce  qui  prouve  que  ce  squelette,  occu- 
pant la  partie  la  plus  inférieure  du  puits,  avait  été  remué  et  brisé 
lors  d'un  enfouissement  postérieur  ou  plus  récent. 

UBSUMÉ. 

Ces  crânes,  comme  on  le  voit,  sont  de  formes  très-variées;  sur 
les  sept  qui  ont  pu  être  conservés,  il  n  eu  est  pas  qui  soient  iden- 
tiques :  deux  sont  sous-dolichocéphales,  un  seul  est  tnésaUcéphale ,  trois 
sont  sous'hrachycéf haies;  le  septième  na  pu  être  mesuré.  Sauf  un, 
chez  lequel  ii  y  a  une  légère  tendance  au  prognathisme,  tous,  les 
autres  sont  parfaitement  orthognathes  ou  à  mâchoires  droites;  deux 
ont  le  frontal  bas  et  fuyant;  mais  cinq  ont  cette  partie  du  crâne 
droite,  assez  élevée  et  développée.  Un  seul  de  ces  crânes  a  une  dé- 
pression très-marquée  et  fort  profonde  sur  chacun  des  os  pariétaux; 
mais  ces  dépressions  semblent  être  accidentelles  ou  dues  à  un  état 
de  sénilité,  et  n'indiquent  nullement  un  type  différent.  Quatre  de 
ces  crânes,  sur  lesquels  l'angle  facial  a  pu  être  pris  d'une  manière 
exacte,  ont  fourni  les  mesures  77,  80,  83,  83;' le  maxillaire  infé* 
rieur  est  plus  ou  moins  dévebppé  selon  l'âge  ou  le  sexe,  et  l'angle 
de  la  mâchoire  presque  toujours  arrondi.  Les  dents  sont  en  général 
d'une  belle  conservation;  mais  toutes,  sauf  celles  d'un  très-jeune 
homi^e,  portent  au  sommet  une  usure  uniforme,  très-profonde, 
telle  que  les  incisives  et  les  canines  sont  devenues  aptes  aux  mêmes 
usages  que  les  molaires.  Les  os  dès  membres  que  j'ai  pu  recueillir 
sont  relativement  peu  nombreux;  car  la  presque  totalité  de  ces  os 
avait  été  pulvérisée  et  enfouie  sous  les  remblais  du  chemin  de  fer. 
11  est  donc  à  peu  près  impossible  de  préciser  la  taille  de  ces  habi- 
tants des  rives  de  la  Meuse;  toutefois  les  quelques  fémurs  et  hu- 
mérus trouvés  en  contact  avec  les  crânes  présumés  de  femmes  sont 
petits,  grêles,  et  dénotent  une  taille  inférieure;  d'autres,  plus  forts 
et  plus  grands,  ont  certainement  appartenu  à  des  hommes  de  taille 
ordinaire  pu  moyenne.  Il  a  été  recueilli  une  moitié  d'humérus  pro- 
venant d'un  squelette  d'enfant,  ce  qui  démontre  que  tous  les  âges 
étaient  représentés  dans  ce  lieu  de  sépulture. 

En  résumé,  presque  tous  les  crânes  qui  viennent  d'être  décrits 
sont  remarquables  par  la  beauté  de  l'ovale,  quelques-uns  par  la 
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proéminence  du  verlex  et  le  grand  volume  de  la  partie  cépbaiique 
postérieure.  Malgré  leur  diversilé,  on  n'y  peut  voir  qu  une  même 
espèce,  présentant  des  variations  de  forme  telle  qu'il  s'en  trouve 
encore  de  nos  jours,  même  parmi  les  membres  d'une  même  famille. 
Des  hommes  aussi  intelligents  que  nous,  du  même  type  et  de  la 
même  race  que  nous,  ne  différant  en  rien  de  Thomme  d'aujour- 
d'hui, mais  n'ayant  pas  les  mêmes  usages  et  vivant  d'une  autre 
nourriture,  ont  donc  habile  nos  contrées  à  l'époque  de  la  pierre;  et 
quand  on  examine  les  divers  crânes  de  la  station  de  Cumières,  re- 
montant à  des  milliers  d'années,  on  est  vraiment  surpris  de  ta  simi- 
litude qui  existe  entre  ceux-ci  et  les  crânes  humains  de  l'époque 
actuelle,  dât-on  leur  opposer  les  plus  beaux,  ceux  qui  appar- 
tiennent aux  races  les  plus  élevées  en  intelligence; 

Silex  lailiës  du  puits  sépulcral. 

Les  silex  taillés  provenant  du  puits  sépulcrd  ont  été,  ainsi  qu'il 
a  été  dit,  rejelés  en  grande  partie  dans  les  remblais  du  chemin  de 
fer;  ceux  que  j'ai  pu  recueillir  sont  en  nombre  relativement  insigni- 
fiant, et  parmi  eux,  il  en  est  peu  qui  aient  une  forme  bien  caracté- 
risée. Le  mtfire  de  Cumières  m'a  ai&rmé  en  avoir  eu  entre  les 
mains,  qui  formaient  une  véritable  pointe  de  lance,  un  peu  allon- 
gée, avec  crête  anguleuse  dans  la  partie  médiane;  mais  ces  silex 
n'ont  pas  été  conservés.  Je  ne  puis  donc  décrire  que  ceux  que  j'ai 
sous  les  yeux  ;  ce  sont  : 

1®  Une  hache  ou  instrument  étroit,  long  de  o"',o85,  retai^ 
d'un  seul  côté,  en  silex  noir  des  terrains  crétacés  du  Nord; 

3*"  Un  couteau  à  deux  tranchants  dentelés  et  ayant  t'aspect  d'une 
scie,  de  0*^,08  de  long,  en  silex  noir  nuancé,  provenant  aussi  des 
terrains  crétacés  du  Nord; 

3**  Un  casse-tête  ou  grattoir,  long  de  o"*,tt,  large  de  o*,09, 
grossièrement  taillé  par  éclats  des  deux  côtés,  en  quartzite  rougeâtre 
presque  compact,  très-voisin  du  quartxile  de  Sierck,  département 
de  la  Moselle; 

&**  Un  autre  plus  petit,  long  de  o'*,o65,  sur  o"',o35  de  large, 
taillé  par  éclats  des  deux  côtés,  en  silex  gris  et  noir,  venant  évidem- 
ment des  couches  de  silex  pyromaque  du  coral-rag  de  Verdun; 

5°  Un  petit  râcloir,  long  de  o^joG,  large  de  o",o35,  en  silex 
pyromaque  nuancé,  provenant  des  susdites  couches  de  coral-rag. 
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Silex  laillés  de  i'hahilalion. 


Les^silex  recueillis  dans  la  cave  ou  habitation  sont  tous  de  petite 
dimension;  quelques-uns  sont  entiers,  mais  plusieurs  sont  fractu- 
rés, et  d^autres  ne  sont  que  des  éclats  présentant  un  tranchant;  ce 
sont: 

i""  Une  pointe  de  flèche,  longue  de  o"',o35,  retaillée  d'un  c6té, 
<»n  silex  gris; 

3**  Un  éclat  en  forme  de  pointe  ou  d'alêne,  long  de  o'",o3,.avec 
tranchant  d*un  seul  côté,  en  même  silex  gris;  v 

3*^  Un  petit  grattoir  épais  et  retaillé  d'un  seul  côté,  long  de 
o",o25,  en  silex  noir  des  terrains  crétacés  du  Nord; 

4*"  Un  fragment  de  pointe  de  flèche  ou  d'outil,  a  deux  tran- 
chaiTls,  retaillé  d'un  côté,  long  de  o'",o3,  en  silex  blanchâtre  du 
coral-rag  de  Verdun  ; 

5**  Un  outil  à  pointe,  long  de  o",o3,  retaillé  d'un  seul  côté,  en 
silex  blanchâtre  du  coral-rag  de  Verdun; 

6**  Un  éclat  ou  fragment  d'outil,  long  de  o"*,o95,  présentant 
une  taille  analogue  à  celle  du  précédent  numéro,  en  silex  grisâtre 
du  coral-rag  de  Verdun; 

7**  Un  fragment  de  couteau  ou  d'outil,  à  deux  tranchants,  retaillé 
d'un  côté,  long  de  o°*,o35,  en  silex  pyromaque  des  terrains  cré- 
tacés du  Nord; 

8"*  Un  fragment  de  couteau  ou  de  pointe  de  lance,  long  de 
o™,038,  à  double  tranchant,  retaillé  d'un  côté,  en  silex  jaunâtre 
du  coral-rag  de  Verdun  ; 

9°  Un  éclat  d'un  usage  indéterminé,  mince  et  plat  des  deux 
côtés,  long  de  o"*,o4,  en  silex  jaunâtre; 

10"  Un  petit  éclat,  en  forme  de  pétale  ou  d'onglet^  très-mince, 
long  de  o",oi5,  en  silex  noirâtre  des  terrains  crétacés  du  Nord  ; 

1 1"  Un  éclat  encore  plus  petit,  retaillé  d'un  côté,  de  o",oi  i  de 
grandeur,  en  silex  noir  des  terrains  crétacés  du  Nord. 

Ces  silex  sont,  comme  on  le  voit,  de  différente  nature  et  de  pro- 
venances diverses;  les  uns  sont  tirés  du  coral-rag  de  Verdun,  d'au- 
tres ont  été  fournis  par  les  terrains  crétacés  du  Nord;  le  quartzile 
rougeâtre  de  Sierck  (Moselle)  figure  également  dans  cette  série 
d'armes  ou  d'instruments.  L'homme  de  Qumières  appartenait  donc 
à  uue  peuplade  nomade,  se  portant  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur 
un  autre,  et  s'y  approvisionnant  des  roches  ou  substances  siliceuses 
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pouvani  lui  éire  utiles.  Peut-élre  aussi  ëlait-ce  par  voie  d^échange 
qu'il  se  procurait  les  armes  et  outils  dont  il  faisait  usage;  des  rela- 
tions commerciales  devaient»  dans  ce  cas,  exister  entre  lui  et  les 
peuplades  plus  ou  moins  éloignées. 

losUniment  eo  pierre  rhâlÎQc. 

Tai  dit  plus  haut  que  favais  trouvé  dans  le  fond  de  la  cave, 
parmi  les  débris  de  charbon,  de  poteries  et  de  silex  failles,  une 
pierre  châline  du  pays  que  favais  recueillie  en  raison  de  sa  forme 
et  des  usures  produites  h  la  surface  par  un  frottement  qui  indique 
qu'elle  a  été  affectée  à  un  usage  quelconque;  cette  pierre  a  o",i7 
de  long  sur  o^^oS  de  large;  elle  a  la  forme  d'un  tranchoir  pointa, 
et  provient  du  calcaire  à  astartes.  La  présence  de  celle  pierre,  dans 
ce  lieu  oii  nulle  autre  n'a  été  rencontrée,  n'est  pas  due  au  hasard; 
elle  y  a  été  déposée  pour  les  besoins  de  la  peuplade  chez  laquelle 
elle  remplissait  l'office  d'un  outil  qui  a  fonctionné  et  fait  son  ser- 
vice; cela  est  indiqué  par  les  deux  ou  trois  dépressions  ou  usures 
qu'elle  porte  sur  l'un  des  côtés. 

Silex  polis  du  puits  sépulcral. 

Les  deux  seuls  silex  polis  rencontrés  à  Gumières  ont  été  recueillis 
dans  le  puits  sépulcral;  ce  sont  : 

i"*  Une  hache,  longue  de  o",io,  eu  silex  pyromaque  blan- 
châtre, identique  à  celui  qui  se  tisouve  eo  couches  dans  le  corai- 
rag;  on  voit  sur  cette  hache  la  trace  des  éclats  obtenus  pour  la 
préparation  de  l'arme  avant  le  polissage;  son  taillant  est  parEiite- 
meut  conservé; 

3**  Une  hache,  longue  de  o'",09,  en  même  silex  que  la  précé- 
dente, sur  laquelle  on  voit  également  la  trace  des  éclats  provenant 
du  travail  qui  a  précédé  celui  du  polissage.  Le  taillant  de  cette  arme 
est  écorné  d'ancienne  date;  les  fractures  qu'elle  porte  semblent 
être  intentionnelles,  ce  qui  indiquerait  que  cette  hache  était  votive 
et  aurait  été  ainsi  mutilée  pour  être  déposée  dans  la  sépulture.  Elle 
était  engatnée  dans  un  os  long  deo"*,30,  sensiblement  contonmé, 
arrondi  par  l'usure  au  sommet,  creusé  à  la  partie  inférieure  de 
manière  à  recevoir  l'instrument  en  silex  qui  s'y  ente  hermétique- 
ment; il  est,  de  plus,  percé  d'outre  eu  outre,  dans  le  milieu  de  la 
longueur,  d'un  trou  elliptique  devant  donner  passage  à  une  Lige  en 
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bois  faisant  manche.  Ce  magnifique  instrument  accompagnait,  dans 
]a  sépulture,  le  crâne  portant  ie  n^  i. 

L'usure  et  la  taille  ont  tellement  modifié  la  forme  de  cet  os,  qu  il 
est  difficile  aujourd'hui  d'en  reconnaître  la  provenance  ou  de  dire  à 
quel  animal  il  a  appartenu;  cependant,  en  raison  de  ses  dimensions 
et  de  sa  courbure,  on  peut  présumer  qu'il  a  été  taillé  dans  un  hu- 
mérus de  cheval.  Cet  os  est  perforé  avec  une  si  grande  précision, 
qu'il  serait  impossible,  même  avec  nos  outils  les  mieux  perfection- 
nés, d'obtenir  une  section  plus  nette,  plus  franche  et  plus  régulière; 
et  cependant  on  sait  quelle  est  la  densité  des  os  de  chevaux  en 
généra],  et  en  particulier  la  résistance  et  l'épaisseur  de  l'humérus 
de  cet  animal.  Si  l'on  tient  compte  de  ces  difficultés  çt  du  peu  d'ac- 
tion des  éclats  de  silex  sur  un  ossement  aussi  dur,  on  reconnaîtra 
dans  ce  manchon  un  chefrd'œuvre  d'habileté  et  de  patience. 

Instruments  en  os. 

Indépendamment  de  la  gatne  en  os  qui  vient  d'être  décrite,  il  a 
été  recueilli  dans  la  cave  ou  habitation  un  poignard,  long  de  o"",!  5 , 
taillé  dans  un  radius  de  cheval,  et  laissant  voir,  sur  l'une  de  ses 
faces,  le  canal  médullaire  qui  se  trouve  à  découvert  dans  toute  la 
longueur  de  l'arme;  la  tête  du  radius  forme  la  poignée  de  l'instru- 
ment, dont  l'extrémité,  taillée  en  biseau,  forme  une  pointe  trian- 
gulaire franchemeni  accentuée. 

Ossemenls  d^animaux. 

H  a  été  recueilli  : 

i"  Dans  le  puits  sépulcral,  une  dent  de  cheval,  la  première  mo- 
laire inférieure  gauche  ; 

a**  Dans  la  cave  ou  habitation,  un  os  reconnu  par  M.  le  docteur 
Sénéchal,  conservateur  des  galeries  anatomiques  du  Muséum,  pour 
être  une  moitié  droite  d'atlas  d'un  jeune  ruminant  de  la  famille  des 
cervidés,  très-probablement  d'un  jeune  renne. 

Poteries. 

Les  fragments  de  poteries  ayant  appartenu  à  l'homme  de  Cu- 
mièrcs  proviennent  tous  de  la  cave  ou  habitation;  ils  sont  de  très- 
petite  dimension  et  seulement  au  nombre  de  cinq.  Cette  quantité 
paraîtra  sans  doute  bien  insignifiante,  mais  on  se  rappelle  quel  est 
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le  Irès-minime  espace  de  rhabitation  (la  cent  cinquantième  parlie) 
qui  a  pu  élre  exploré.  Ces  fragments  suffisent  néanmoins  pour  prou- 
ver que  l'homme  de  Cnmières  savait  pétrir  Targile  et  fabriquer  des 
ustensiles  qui  sont  représentés  par  : 

i""  Un  éclat  très-mince,  en  terre  cuite  grise  et  fine; 

3**  Un  éclat  plus  épais,  en  terre  noire  assez  Gne,  paraissant  avoir 
subi  l'action  du  feu; 

3**  Un  éclat  plus  épais,  en  terre  grise  légèrement  friable; 

U^  Un  éclat  en  terre  cuite  grise,  ayant  appartenu  à  la  partie 
supérieure  d'un  vase  à  rebords; 

5**  Une  parcelle  très-épaisse  en  terre  grise. 

Aoliquité  de  rbomme  de  Gumièret. 

L'énuraération  des  objets  fournis  par  cette  fouille  suffit  pour  in- 
diquer répoque  à  laquelle  viyait  Fhomme  de  Cumières.  Déjà,  la 
hache  polie  était  en  usage;  mais  le  petit  noinbre  de  celles  qui  ont 
été  recueillies  prouve  qu'elle  était  un  objet  de  luxe,  encore  fort  rare 
et  sans  doute  réservé  aux  chefs.  Je  n'ai  effectivement  recueilli  que 
deux  silex  polis,  et  il  ne  s'en  trouvait  pas  davantage  à  Cumières; 
les  ouvriers  qui  ont  su  distinguer  et  s'approprier  ces  deux  objets 
n'en  eussent  pas  dédaigné  d'autres  s'il  s'en  fût  rencontré,  et  ne 
les  eussent  pas  rejelés  comme  ils  l'ont  fait  des  silex  taillés  (au 
nombre  de  plus  de  quarante),  lesquels  n'étaient  à  leurs  yeux  que 
de  simples  pierres,  nommées  par  eux  pierres  à  fusil;  ils  affirment 
d'ailleurs  que  les  deux  haches  polies  étaient  les  seules  qui  existas- 
sent dans  le  puits  sépulcral.  Je  constate  donc  que  ces  deux  haches 
faisaient  exception  dans  cette  importante  trouvaille,  qui  nous  montre 
un  grand  nombre  de  silex  taillés  et  d'éclats  de  silex  employés  con- 
curremment ou  conjointement  avec  l'os,  sous  forme  d'arme  ou 
d'outil. 

CONCLUSION. 

J'ai  dit  que  les  crânes  humains  de  la  station  de  Cumières  indi- 
quaient une  race  élevée  en  intelligence.  L'homme  de  cette  contrée 
n'avait  sans  doute  ni  nos  connaissances,  ni  notre  degré  de  civilisa- 
tion ;  il  était  évidemment  misérable  et  grossier,  vivant  principale- 
ment d'herbages,  de  racines  et  d'écoi*ces,  ce  que  constate  l'état  de 
ses  dents  usées  profondément  et  d'une  manière  égale,  de  telle  sorte' 
que  celle  denturcressembleàrclle  des  ruminants;  mais  cet  homme 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  109  — 

vivait  en  société,  il  était  laborieux,  et  pour  loger  sa  Tamilie  il  ne 
reculait  pas  devant  un  travail  d'excavation  qu'il  ne  pouvait  effectuer 
qu'avec  de  chétifs  outils  et  à  la  sueur  de  son  front.  Imbu  d'un  pro- 
fond respect  pour  les  morts,  il  leur  avait  préparé  une  dernière  de- 
meure, et,  s'il  les  rendait  à  la  terre,  c'était  pour  les  soustraire  à  la 
profanation  aussi  bien  qu'à  la  dent  des  bétes  féroces.  Il  possédait 
donc  déjà  le  sentiment  de  sa  dignité;  il  savait  lutter  contre  les  ani- 
maux gigantesques,  et  plus  nous  songeons  à  l'extrême  misère  dont 
l'homme  primitif  fut  entouré,  plus  nous  devons  reconnaître  combien 
durent  être  grands  les  efforts  qu'il  eut  à  faire  pour  sortir  de  cet  état 
de  pauvreté  ou  de  dénûment,  et  s'élever  de  suite  si  haut,  qu'avec 
l'unique  i*cssource  de  don  intelligence  il  domina  bientôt  tous  les 
êtres  et  put  mériter  par  lui-même  le  titre  de  roi  de  la  création. 


De  la  colonisation  des  aliénés,  par  M.  le  docteur  Labitte,  médecin 
en  chef  de  la  maison  de  santé  de  Clermont  (Oise). 

L'organisation  du  service  des  aliénés  dans  les  asiles  est  toujours 
une  des  «érieuses  préoccupations  de  l'Assistance  publique,  qui  voit 
chaque  année  le  nombre  de  ses  malades  augmenter  et  amener  un 
encombrement  que  ne  peuvent  contenir  les  constructions  faites  sur 
un  plan  symétrique  et  en  vue  d'une  population  dont  le  chiffre  est 
arrêté  à  l'avance. 

Chercher  à  remédier  à  cet  encombrement  sans  nuire  au  traite- 
ment et  au  bien-être  des  aliénés,  tel  est  le  but  que  nous  nous  pro- 
posons, en  exposant  le  système  de  colonisation  qui  fonctionne  de- 
puis vingt-cinq  ans  k  l'asile  de  Clermont  (Oise),  et  qui  n'a  cessé  de 
donner  des  résultats  toujours  heureux. 

Un  asile  d'aliénés  se  compose  de  deux  catégories  de  malades  :  les 
curables  et  les  incurables.  L'aliéné  curable,  arrivé  à  une  certaine 
phase  de  sa  maladie  par  suite  du  traitement,  l'aliéné  incurable, 
que  la  discipline  et  l'ordre  ont  rendu  laborieux  et  docile,  ont  besoin 
de  sortir  de  cette  existence  claustrale  et  monotone  de  l'asile.  Tous 
deux  ont  besoin  de  s'éloigner  de  la  vue  de  ceux  qui  souffrent;  tous 
deux  aspirent  à  une  plus  grande  liberté.  Il  n'y  a  personne  qui 
n'admette  aujourd'hui  ces  idées.  L'annexion  de  la  colonie  agricole 
à  l'asile  peut  seule,  selon  nous,  oifrir  h  ce  sujet  les  éléments  les 
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plus  favorables,  et  voici  les  priocipeft  qui  doivent  présider  à  son  or- 
ganisation : 

La  colonie  doit  être  placée  à  une  distance  assez  rapprochée  de 
Fasile  pour  que  les  communications  entre  les  deux  ëtablissemrals 
soient  rendues  plus  faciles.  Dans  Tensemble  et  la  disposition  de  ses 
constructions,  on  doit  éviter  tout  ce  qui  peut  donner  Tidée  de  se- 
questralion,  de  manière  à  ne  présenter  aux  yeux  de  Taliéûé  que 
des  objets  et  des  lieux  qui  le  ramènent  à  ses  habitudes  antérieores 
et  lui  rappellent  ton  existence  passée. 

Par  son  organisation,  la  colonie  doit  offrir  non-seulement  toas 
les  genres  d  occupations  applicables  aux  diverses  aptitudes  des  ma- 
lades, mais  elle  doit  aussi  leur  donner  toutes  les  conditions  d'une 
vie  attrayante,  et  en  même  temps  Toccasion  d'augmenter,  dans  une 
certaine  mesure,  la  somme  de  leurs  connaissances  agricoles.  Là,  en 
effet,  peuvent  être  réunies  les  meilleures  conditions  de  traitement, 
en  même  temps  que  peuvent  être  appliquées  de  faciles  mesures  de 
surveillance. 

Cest  chose  merveilleuse  de  voir  avec  quel  empressement  les  ma- 
lades acceptent  les  occupations  des  champs,  qui,  parfois,  leur  sont 
tout  à  fait  étrangères.  Au  milieu  des  détails  de  cette  existence  nou- 
velle, Taliéné  sent  qu'il  se  rapproche  des  habitudes  de  la  vie  ordi- 
naire. Ce  travail  régulier,  s'accomplissant  aiî  grand  air,  harmonise 
les  fonctions  et  tourne  au  profit  d'une  santé  générale  souvent  al- 
térée. Entraîné  par  l'exemple,  le  mélancolique  sort  peu  à  peu  de 
sa  torpeur;  il  se  prend  de  zèle  pour  ces  animaux,  ces  plantes, 
qui  réclament  ses  soins,  et  il  finit  par  se  soustraire  à  ses  sombres 
préoccupations.  Des  idiots,  des  déments  deviennent  des  ouvriers 
dociles,  laborieux,  et  la  vie  active  et  disciplinée  de  la  colonie  méta- 
morphose bien  des  aliénés  incurables  regardés  jusque-là  comme 
dangereux.  S'il  n'y  a  pas  de  guérison  alors,  il  y  a  au  moins  quel- 
que satisfaction  consolante  donnée  à  la  folie  que  la  science  aban- 
donne. 

Mais,  pour  conserver  à  la  colonie,  avec  une  si  grande  somme  de 
liberté  accordée  aux  aliénés,  son  cachet  d'ordre  et  de  discipline,  i>oar 
en  faire  un  établissement  utile,  il  est  nécessaire  de  n'y  envoyer  qoe 
des  malades  tranquilles  et  valides.  Aussi  chaque  aliéné  pris  d'aa 
accès  qui  peut  apporter  le  trouble,  ou  atteint  d'une  maladie  acciden- 
telle, doit-il  être  envoyé  immédiatement  à  l'asile  fermé;  et  cesl 
dans  cet  échange  continuel  qui  s'opère  entre  l'asile  et  la  colonie, 
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échange  susceptible  d'apporter  les  diversions  les  plus  salutaires,  que 
résident,  selon  nous,  les  plus  grands  bienfaits  du  système.  De  là, 
la  nécessité  de  rendre  les  services  médical  et  administratif  de  la 
colonie  complètement  dépendants  de  ceux  de  Tasile,  afin  d'y  con- 
server Tunité  d'idée,  de  volonté  et  d action  inséparables  d'une  telle 
organisation. 

L'asile  ouvre  ses  portes,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  deux  caté- 
gories d'aliénés  :  les  uns  susceptibles  de  guérison ,  et  c'est  le  plus 
petit  nombre;  les  autres  voués  à  l'incurabilitë.  Le  mouvement  des 
décès  et  des  sorties  par  guérison  ou  autres  causes,  ne  balançant  pas 
celui  des  entrées,  chaque  année  vient  augmenter  d'une  manière 
fatale  la  population  incurable.  Et  de  cette  accumulation  progressive 
naît  l'encombrement.  Or,  parmi  ces  incurables,  il  en  est  un  certain 
nombre  qui,  après  avoir  vécu  sous  l'empire  de  la  règle  et  de  la  dis- 
cipline, sont  devenus  calmes,  ineffensifs,  laborieux,  et  pour  les- 
quels disparait  la  nécessité  du^jour  dans  l'asile  fermé.  Ce  sont  ces 
aliénés  surtout  qui  vont  aller  peupler  la  colonie,  y  porter  leur  ap- 
titude au  travail  et,  en  même  temps,  y  trouver  pour  eux-mêmes 
une  vie  plus  libre  et  mieux  remplie.  Les  convalescenis  auxquels  le 
médecin  jugera  à  propos  d'appliquer  le  séjour  dé  la  vie  au  grand 
air  viendront  compléter  la  population  de  la  colonie. 

Toutes  les  sections  de  l'asile  fermé  ont  donc  dans  la  colonie  un 
déversoir  oà  leur  trop -plein  viendra  chercher  un  refuge  salutaire. 
Ici,  plus  d'encombrement  à  redouter;  nous  ne  rencontrons  plus, 
comme  obstacle,  les  divisions  de  l'asile.  Les  bâtiments  destinés  aux 
malades  peuvent  être  facilement  augmentés,  ainsi  que  l'étendue  des 
terres  destinées  à  l'exploitation.  Cette  première  colonie  devient-elle 
insuffisante  par  suite  d'un  nouvel  accroissement  de  la  population, 
une  seconde  peut  être  instituée  à  quelque  distance,  oITrant  aux 
aliénés  nouveaux  des  conditions  identiques. 

Ainsi  ont  été  successivement  annexées  à  l'asile  de  Clermont  les 
colonies  de  Fitz-James  et  de  Villers,  qui  occupent  chacune  cent 
trente  aliénés,  et  comprennent,  dans  leur  ensemble,  5oo  hectares 
de  terres;  puis  l'annexe  de  Bécrel ,  habitée  par  cent  quarante  femmes 
employées  au  blanchissage  du  linge  de  tout  l'établissement. 

En  dehors  des  avantages  médicaux  et  administratifs  que  présente 
la  colonie,  elle  est  encore  une  source  d'économie  et  de  bénéfices, 
d'autant  plus  légitimes  qu'ils  tournent  au  profit  de  rétablissement  : 
d'économie,   par  la  simplicité  des  constructions   destinées  à  ne 
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recevoir  que  les  malades  tranquilles  et  valides,  qui  y  vivenl  en 
commun  et  n'exigent  pas  ceUe  répartition  dans  dillércnles  sedioos 
indispensable  aux  aliënés  de  Tasiie;  de  bénéfices,  par  les  pro- 
duits de  Texploitation  agricole,  qui,  selon  son  importance,  peat 
fournir  de  première  main  à  Tasile  une  grande  partie  de  son  alimeo- 
tntion. 

Cependant,  malgré  ces  résultats  si  lucratifs,  la  créatiop  de  sem- 
blables institutions  devra  toujours  être  appliquée  dans  un  but  mo- 
ralisateur et  bienfaisant,  et  conserver  constamment  le  cachet  d'une 
direction  médicale  qui  est  Tâme  de  toute  oi^anisalion  d'un  asile 
d'aliénés. 


Sur  une  êépuUure  des  Troglodyteê  des  Pyrénées  superposée  à  unfoftr 
contenant  des  débris  humains  associés  à  des  dents  sculptées  de  lion  et  d'ours  ^ 
par  Louis  Larlet  et  Ghaplain-Duparc. 

Vers  les  limites  méridionales  de  la  Chalosse  el  dans  le  voL^nage 


P**\'rchoT^dû 


*îmi((»  du  IViïl-l'iialnu, 


du   pays   basque  et -du  Béarn,  les  deux  principaux  affluents  de 
TAdour,  le  gave  de  Pau  et  le  gave  d'Oloron,  isolent,  avant  de  se 


Digitized  by  LjOOQIC 


—  113  — 

rejoindre  aux  environs  de  Peyrehorade,  un  promontoire  rocheux  qui 
domine  à  la  l'ois  leurs  deux  vallées. 

Le  redressement  des  couches  nummuliliques  qui  constituent  ce 
promontoire  en  rend  les  abords  escarpés  du  côté  du  gave  d'Oloron, 
près  de  Sorde,  et  contribue  à  en  faire  une  position  exceptionnelle- 
ment favorable  à  l'observation,  ainsi  qu'à  la  défense  du  pays.  Aussi 
irouve-t-on  sur  les  éminences  de  ce  massif  des  retranchements  de 
terre  levée  (catterfl),  qui  prouvent  que  ces  hauteurs  ont  élé  occupées 
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militairement  à  l'époque  gallo-romaine,  et  peut-être  a  des  dates  plus 
anciennes  encore. 

A  la  base  des  escarpements  nummulitiques  dont  nous  avons 
parlé,  se  trouvaient  des  t^nriers  de  renard  et  de  lapin  qui  s'enfon- 
çaient sous  la  roche. 

Un  infatigable  archéologue  de  Dax,  M.  Pottier,  auquel  on  doit 
tant  d'intéressantes  découvertes  dans  la  Chalosse,  eut,  en  juillet 

1 872 ,  la  curiosité  de  fouiller  ces  terriers.  Il  en  retira  des  silex  taillés , 
des  ossements  brisés  et  quelques  poinçons  que  l'on  peut  voir  au 
musée  de  Saint-Germain.  M.  Pottier  venait  ainsi  de  découvrir,  près 
de  la  métairie  du  Grand-Pastou,  deux  grottes  de  Vdge  du  renne  of- 
frant plusieurs  foyers  superposés.  C'était  la  première  fois  qu'on  si- 
gnalait dans  cette  contrée  les  traces  des  chasseurs  de  rennes,  dont  le 
Périgord  et  les  Pyrénées  centrales  renferment  de  si  nombreuses 
stations. 

Vers  la  fin  de  l'année  suivante,  après  une  exploration  rapide  de 
quelques  grottes  et  tumuU  dans  les  Hautes-Pyrénées,  nous  nous  étions 
proposés  de  visiter  ce  nouveau  district  troglodytique  de  Sorde.  L'un 
de  nous  put  seul  accomplir  ce  projet,  et,  vers  la  fm  de  décembre 

1873,  obligeamment  guidé  sur  les  lieux  et  aidé  dans  ses  recherches 
par  M.  Pottier,  il  reprenait  les  fouilles  incomplètes  de  l'année  pré- 
cédente et  découvrait  de  nouvelles  grottes ,  oik  se  rencontrèrent  quel- 
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(|ue8  débris  humains  associés  à 
des  poinçons  en  os,  ainsi  quà  des 
silex  taillés. 

Comme  M.  Poltier  venait  de  le 
quitter,  et  alors  qu*il  s'apprêtait 
à  abandonner  ces  recherches,  ii 
fit  pratiquer  un  dernier  sondage 
dans  un  talus  situé  vis-à-vis  de 
la  mélairie  du  Grand-Pastou ,  an- 
dcssous  de  l'ancien  camp  retran- 
ché de  Laroque.  Les  ouvriers 
eurent  mission  de  déblayer  le  ta- 
lus. A  peine  Tavaient-ils  enlevé, 
qu'ils  rencontrèrent  une  petite 
excavation  au  fond  de  laquelle 
se  trouvaient  répandus  en  grande 
quantité-  des  crânes  et  des  osse- 
ments humains  ,  dont  ils  retirèrent 
malheureusement  tout  d'abord 
un  certain  nombre. 

Devant  un  fait  si  exceptionnel- 
lement intéressant,  la  fouille  fut 
arrêtée  pour  être  reprise  dès  que 
nous  serions  de  nouveau  réunis. 
Cest  ainsi  que  nous  entrepre- 
nions en  commun,  le  13  janvier 
187/i,  la  fouille  méthodique  de 
cette  sépulture ,  qui ,  bien  que  dé- 
jà fort  intéressante,  était  encore 
loin  de  nous  laisser  soupçonner 
l'importance  des  faits  qu'elle  nous 
0  livrés  depuis. 

M.  Pottier,  prévenu  de  cette 
découverte,  voulut  bien  assister 
à  nos  recherches,  et  nous  prêter, 
ainsi  que  M.  Charies  Cantin,  un 
concours  assidu  et  dévoué. 

Enfin  notre  bonne  fortune 
avait  voulu  que  cette  grotte  sé- 
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pulcraie  se  trouvât  dans  les  propriétés  de  fun  des  hommes  les 
plus  distingués  du  pays,  M.  Duruthy,  qui,  loin  de  mettre  des  en- 
traves ou  des  conditions  à  nos  recherches,  comme  cela  arrive  trop 
souvent,  les  a  favorisées  de  la  manière  la  plus  libérale  et  la  plus 
bienveillante. 

Pour  lui  marquer  publiquement  notre  gratitude,  nous  lui  deman- 
dons la  permission  d'attacher  son  nom  à  cette  découverte  en  le  don- 
nant à  ta  grotte  que  nous  allons  maintenant  décrire. 

La  grotte  Duruthy,  qui  nest,  à  vrai  dire,  aujourd'hui  qu'un  abri, 
s'étend  sur  8  a  9  mètres  de  long  et  n'a  guère  que  51  mètres  de  pro- 
fondeur. Mais,  à  en  juger  par  le  nombre  de  blocs  détachés  des 
couches  verticales  de  calcaire  nummulitique  qui  lui  servent  de  pla- 


Ka 


^PT-V     ,'    ,-_.      _, 

T ,  "  '  ■   > 

E 

}  ■ 

^ 

..^.■.'.U 

m 


fond,  on  est  porté  à  croire  que  l'abri  s'avançait  autrefois  beaucoup 
plus  loin  vers  le  sud-ouest. 

Le  sol  nummulitique  de  la  grotte  porte,  en  beaucoup  de  points, 
la  trace  d'une  calcination  prolongée  qui  l'a  désagrégé  et  lui  a  com- 
muniqué ,  jusqu'à  une  profondeur  de  quelques  centimètres ,  une  cou- 
leur rouge  assez  prononcée. 

Vers  le  fond  de  l'abri,  le  sol  est  immédiatement  recouvert  d'un 
mince  lit  de  silex  taillés  en  longs  éclats. 

Bientôt  part  du  fond  une  couche  de  terre  brûlée  rougeâtre  qui 
va  s'épaississant  vers  l'extérieur.  Au-dessus,  on  rencontre  tantôt  une 
couche  très-noire  de  cendres  assez  grasses,  tantôt  un  limon  jaunâtre 
à  la  surface  duquel  furent  rencontrées  une  cinquantaine  de  canines, 
presque  toutes  percées  d'un  trou  de  suspension.  Trois  de  ces  dents 

8. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  116  — 

apparlieiineiil  au  iioii  \  tandis  que  les  aulnes  se  rapporteraient  à  un 
ours  (le  moyenne  taille*-^. 

Une  vingtaine  de  ces  canines  portaient  des  gravures  el  des  orne- 
ments sur  lesquels  nous  reviendrons  bientôt. 

Près  de  ces  dents  percées  se  trouvaient  un  crâne  en  partie  écrasé 
et  quelques  autres  débris  d'un  squelette  humain,  recouverts  par 
des  biocs  calcaires  et  partiellement  engagés  dans  la  couche  immé- 
diatement supérieure. 

Celle-ci,  d'une  épaisseur  moyenne  de  i  mètre,  était  constituée 
par  des  cendres  grasses  et  noires,  mêlées  à  des  galets  d'ophite,  de 
quartzite,  de  grès,  etc.  empruntés  aux  alluvions  du  gave.  Des  silex 
taillés  suivant  les  types  les  plus  communément  répandus  dans  les 
abris  de  lage  du  renne  (couteaux,  grattoirs,  burins,  perçoirs,  lui^Tfi), 
et  des  ossements  brisés  réduits  parfois  en  esquilles,  complétaient 
les  éléments  de  ce  magma  noirâtre  que  nous  désignerons  par  la  dé- 
nomination de  foyer  noir. 

Quelques  blocs  calcaires  détachés,  à  divers  intervalles,  du  ro- 
cher, se  trouvaient  disséminés,  à  des  niveaux  différents,  dans  cette 
couche.  Les  ossements  se  rapportaient  h  deux  espèces  de  bœuf  et 
au  cerf  ordinaire  ;  puis  venaient,  dans  Tordre  de  leur  importance, 
le  cheval  et  le  renne. 

Ce  foyer  noir  contenait,  enfin,  vers  la  base  et  dans  le  voisinage 
du  crâne  dont  nous  avons  parlé,  divers  outils  en  os,  parmi  lesquels 
des  fragments  de  flèches  barbelées  identiques  à  celles  qu'on  reuconliv 
en  si  grande  abondance  à  la  Madelaine  et  dans  les  stations  de  la  fin 
de  fâge  du  renne. 

A  la  partie  supérieure  de  cette  couche  se  trouvait  un  niveao 
d'hélices  (Hélix  nemoralis)  marquant  l'abandon  momentané  de  la 
grotte  après  la  longue  habitation  indiquée  par  le  foyer  noir. 

^  Pour  certains  paléontologistes  très -autorisés,  il  n'y  aurait  pas  de  différences 
importantes  entre  le  Felis  Spelœa  et  le  Felis  Léo  autres  que  celle  de  la  taille.  Nos  ca- 
nines, par  leurs  dimensions,  se  placeraient  entre  ces  deux  espèces,  qui,  en  réalité, 
n'en  font  peut-être  qu'une. 

'  11  parait  impossible ,  diaprés  les  seules  canines  qui  varient  de  forme  dans  ce  genre 
arec  le  sexe  et  (Tanlres  circonstances,  de  se  prononcer  sur  leur  attribution  spécifique. 
Elles  sont  toutes  constamment  moins  grandes  que  la  plupart  des  canines  ^Urtut  spe- 
lœuSf  et  se  rapprocheraient  par  leur  taille  de  VUrsuê  prisetu  oa/erox,  qui  vit  «icorf 
en  compagnie  du  renne  el  du  bœuf  musqué  dans  l'Amérique  du  Nord.  (Voir  le  mé- 
moire de  M.  Bnsk  sur  la  caverne  de  Brixham ,  PhHo$nphtrnî  Transactions  ofR.  Soe. 

1873.) 
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Au-dessus  de  cette  zone  très-mince  à  hélices  reposait  une  couche 
brune  d'une  épaisseur  variant  de  5o  centimètres  à  i  mètre,  qui 
renfermait  les  mêmes  silex  et  les  mêmes  ossements  que  ia  précé- 
dente, mais  en  bien  moindre  quantité. 

On  retrouvait  encore  dans  cette  assise,  que  nous  désignerons  sous 
le  nom  de  foyer  brun  y  des  blocs  calcaires  éboulés  à  divers  intervalles. 
Mais  les  galets  d'alluvion  y  faisaient  *  presque  entièrement  défaut. 

Vers  la  partie  supérieure  de  ce  foyer  brun,  on  voyait  se  détacher 
^n  rouge  quelques  lignes  irrégulières  de  terre  calcaire  enveloppées 
de  cendres  noires  :  c'étaient  les  traces  de  feux  temporaires. 

La  surface  était  presque  entièrement  constituée  par  des  myriades 
de  petites  nummulites  détachées  des  parois  rocheuses  ou  des  blocs 
éboulés,  et  qui  lui  donnaient  un  aspect  sablonneux. 

Enfin,  en  contact  immédiat  avec  ce  foyer  brun,  et  même  souvent 
adhérents  à  la  surface,  se  trouvait  une  accumulation  d'ossements 
humains  engagés  dans  une  terre  à  peu  près  semblable  et  qui  nous 
ont  paru  correspondre  à  une  trentaine  de  squelettes.  Ces  ossements 
étaient  entassés  plus  particulièrement  du  côté  de  l'encoignure  sep- 
tentrionale de  l'abri.  Dans  la  portion  méridionale  de  ce  dernier,  on 
n'en  trouvait  point  trace.  Les  crânes  étaient  principalement  répartis 
le  long  des  parois  du  rocher,  ce  qui  semblerait  indiquer  que  les 
corps  avaient  dû  y  être  adossés. 

Les  portions  superficielles  de  cet  ossuaire  portaient  des  traces  de 
désordre  et  de  remaniement  occasionnés  par  les  renards  et  les  blai- 
reaux dont  nous  Avons  trouvé  des  débris  dans  cet  ancien  terrier.  A 
la  base,  au  contraire,  les  ossements  avaient  gardé  leurs  relations 
articulaires.  Les  phalanges,  les  côtes  et  les  vertèbres  s'y  trouvaient 
groupées  dans  leur  ordre  naturel. 

La  surface  présentait  aussi  des  débris  de  poteries  probablement 
introduites  par  les  animaux  fouisseurs,  et  dont  il  n'existait  aucun 
vestige  dans  la  portion  non  remaniée  de  la  sépulture.  Dans  cette 
dernière  zone  intacte  se  sont  trouvés  des  poinçons  eu  os,  des  rondelles 
d'os  percées  de  deux  trous,  et  enfin  des  silex  parfaitement  taillés 
sur  lesquels  nous  reviendrons.  D'autres  silex  grossièrement  taillés  en 
burins,  nuclei,  grattoirs,  couteaux,  et  semblables  à  ceux  des  foyers 
inférieurs,  se  trouvaient  irrégulièrement  mêlés  à  ces  squelettes.  Les 
ossements  humains  do  celle  sépulture  sont  à  l'étude  dans  le  labora- 
toire d'anthropologie  du  muséum,  on  M.  Hamy  leur  a  déjà  relrouit 
tous  les  caraclères  propres  à  la  rare  de  Cro-Magnon. 
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M.  Terreii ,  qui  a  bieo  voulu  analyser  ces  mêmes  os,  a  trouvé  qu  ils 
renfermaient  encore  moins  de  matières  organiques  que  ceux  de  U 
Madelaine. 

Au-dessus  de  celte  sépulture,  le  talus  qui  marquait  l'entrée  de 
la  cavité  était  formé  d'éboulés  et  de  blocs  calcaires,  ces  derniers 
particulièrement  accumulés  au  voisinage  des  squelettes  humains. 

Enfin,  pour  compléter  cette  description  sommaire,  nous  dirons 
que,  vers  le  fond  de  la  cavité,  des  suintements  d'eaux  calcarifères 
avaient  cimenté  les  diverses  couches  que  nous  venons  d'énumérer  et 
les  avaient  converties  en  véritables  brèches  ossifères. 

Telles  sont  les  accumulations  de  diverses  sortes  qui  rempiissaieol 
complètement  la  grotte  Duruthy. 

Examinons  maintenant  avec  plus  de  détails  les  principales  reliques 
que  ces  débris  d'habitation  et  cette  sépulture  nous  ont  conservées. 

Des  débris  humains  gisant  à  la  surface  de  la  première  trace 
d'habitation,  il  y  a  peu  à  dire.  Le  crâne  est  écrasé,  surmonté  qu'il 
était  par  des  blocs  calcaires,  et  ne  se  trouve  pas  dans  un  état  propre 
à  permettre  une  détermination  bien  précise.  Toutefois  un  fémur, 
dans  le  voisinage,  a  offert  des  caractères  particuliers  que  M.  Hamy 
retrouve  constamment  dans  la  race  de  Gro-Magnon. 

Nous  n'avons  rencontré  près  du  crâne  ni  vertèbres  ni  côtes,  et  les 
ossements  des  membres  étaient  dispersés,  les  uns  même  engagés  com- 
plètement dans  le  foyer  noir.  Ces  conditions  de  gisement  donneraient 
à  penser  que  cet  honmie  a  pu  être  écrasé  par  la  chute  des  blocs  sous 
lesquels  sa  tête  ef  sa  main  étaient  maintenues,  tandis  qae  le  reste 
aurait  pu  être  dispersé  dans  le  voisinage. 

La  présence  du  magnifique  collier  de  dents  percées,  dont  nous 
allons  maintenant  parler,  exclut  d'ailleurs  l'idée  d'un  meurtre,  car 
le  vainqueur  se  fût  emparé  de  ce  trophée,  qui  devait  bien  avoir  son 
prix  à  celte  époque. 

Enfin,  dans  l'hypothèse  d'une  sépulture,  on  ne  s'expliquerait 
guère  qu'elle  fût  restée  méconnaissable  pour  les  chas$emr$  de  rtam» 
du  foyer  noir  qui  vinrent  immédiatement  après  occuper  la  cavité,  et 
que  ces  derniers  eussent  dispersé  les  débris  humains  parmi  les  restes 
de  leurs  repas,  s'ils  en  avaient  reconnu  l'origine. 

Quelques-unes  des  canines  d'ours  formant  collier  ou  ceinture, 
peut-être  les  deux,  portaient  la  trace  du  feu  qu'ont  allumé  presque 
immédiatement  au-dessus  d'elles  les  hommes  du  fo^er  noir. 

Colles  qui  sont  gravées  présentent,  en  général,  les  images  de 
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flèches  a  uoe,  deux,  trois  bariselures,  ainsi  que  des  lignes  ornemen- 
lales  pour  lesquelles  Fartiste  pro6lail  souvent  d'accidents  naturels 
de  la  pièce  ^ . 

On  y  retrouve  quelques-uns  des  détails  d'ornementation  que  por- 
tent les  outils  de  la  phase  artistique  de  Tëpoque  du  renne  à  Lau- 
gerie  et  à  la  Madélaine. 

Enfin  les  plus  curieuses  gravures  se  rapportaient  à  quatre  pièces 
remarquables  par  la  délicatesse  et  la  sAreté  du  travail. 

Lii  première  porte  le  dessin  d'une  paire  de  mains  ou  peut-être 
de  gantelets  semblables  à  ceux  de  peau  de  renne  dont  usent  les 
populations  arctiques^;  la  deuxième,  une  ébauche  inachevée  dans 
laquelle  on  peut  reconnaître  un  poisson;  la  troisième,  une  sculpture 
en  relief  d'un  poisson  d'un  autre  genre  et  enfin  la  gravure  d'un 
phoque.  Les  côtés  de  la  canine  opposés  à  ces  représentations  portent 
souvent  des  lignes  ornementales ,  des  signes  et  la  gravure  de  flèches 
barbelées.  Cette  flèche  barbelée  qui  figure  sur  presque  toutes  ces 
canines,  nous  la  retrouvons,  en  réalité,  ainsi  que  nous  l'avons  vu 
plus  haut  dans  le  foyer  noir,  associée  à  des  silex  taillés  suivant  les 
types  des  dernières  stations  de  l'âge  du  renne  (Laugerie,  les  Eyzies, 
la  Madelaine). 

Ainsi,  à  Gro-Magnou,  les  squelettes  humains  reposaient  sur  un 
foyer  renfermant,  comme  à  Aurignac,  Gorge-d'Enfer  et  les  autres 
stations  de  l'époque  moyenne  du  renne,  des  flèches  d'os  triangulaires 
associées  à  des  ossements  de  mammouth,  des  grands  lions  des 
cavernes,  d'un  grand  ours,  de  l'aurochs,  du  spermophile,  etc.  Ici, 
c'est  au-dessus  d'un  foyer  de  la  dernière  époque  du  renne ,  caractérisé 
par  les  flèches  barbelées,  que  nous  rencontrons  la  sépulture,  et  ce 
seul  fait  suffirait  déjà  à  prouver  que  cette  dernière  est  d'un  âge  pos- 
térieur à  celle  de  Cro-Magnon. 

Les  objets  trouvés  à  la  base  de  cet  ossuaire  porteraient  à  rajeunir 
encore  cette  sépulture,  car  ce  sont  des  poinçons  et  des  silex  d'une 
perfection  de  taille  qui  dépasse  tout  ce  que  l'on  a  trouvé  de  plus 
beau  en  ce  genre  dans  notre  pays;  ils  rappellent  les  beaux  poignards 
du  Danemark,  comme  aussi  les  pointes  de  lances  et  de  flèches  des 
Umg  barwwê  de  l'Angleterre  et  de  nos  dolmens. 

'  C'est  ainsi  que  deux  fissures  naturelles  dans  Témail  d'une  canine  de  lion  ont 
éië  artificiellement  prolongées  sur  la  racine. 

'  Les  représentations  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  en  Périgord  ( /^e/t^uû?  Aqui- 
imncœ,  B.  pi.  IX,  fig.  i  ab  et  fig.  6). 
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Ceci  nous  transporterait  en  pleine  époque  de  la  pierre  polie. 

D'autre  part,  à  ne  considérer  que  les  circonstances  de  gisement, 
il  serait  difficile  d'admettre  qu'il  se  fât  passé  un  aussi  long  intervalle 
de  temps  entre  le  dépôt  du  foyer  brun,  qui ,  on  Ta  m,  renferme  les 
mêmes  animaux  et  les  mêmes  silex  que  le  foyer  noir,  et  Tépoque  de 
la  sépulture ,  dont  la  terre  se  relie  insensiblement  à  ce  foyer  bnio. 
A  la  base  de  Tossuaire  se  trouvait  encore  une  màcboire  de  reone,  et 
parmi  les  squelettes  nous  avons  trouvé  quelques  silex  taillés  suivant 
les  types  grattoirs,  burins  y  nuekus ,  si  communément  répandus  dans 
les  foyers  inférieurs. 

Il  est,  en  outre,  à  remarquer  que  le  système  de  retouches  ondu- 
lées, qui  donnent  à  ces  lances  un  aspect  si  élégant,  se  retrouve  déjà 
à  Laugerie,  en  plein  âge  du  renne,  sur  des  pointes  de  lances  et  de 
llèches. 

Mais  une  nouvelle  preuve  vient  s'ajouter  à  celle  de  la  perfection 
de  la  taille  :  c'est  un  commencement  de  polissage  que  portent  deux 
de  ces  silex.  11  est  vrai  que  dans  le  plus  beau,  dont  la  forme  trian- 
gulaire rappelle  celle  de  certains  poignards  de  l'âge  du  bronze  ^  le 
polissage  parait  avoir  été  accessoire  et  préparatoire ,  si  Ton  peut  ainsi 
dire,  pour  faciliter  une  taille  plus  parfaite  et  la  régularité  de  ces 
retouches  sinueuses  que  les  dikttatui  comparent  un  peu  poéti- 
quement aux  rides  laissées  par  les  vagues  sur  une  plage  sablon- 
neuse. 

La  pièce  qui  le  dispute  en  beauté  à  ce  poignard  ou  à  cette  tète 
de  lance  est  une  lame  mince  qui  présente  un  travail  admirable  et 
n'offre  point  de  trace  de  polissage.  Elle  ressemble  à  ces  belles  tètes 
de  lance  de  silex  qu'on  exhume  des  long  barraws  de  rAngieterre. 
M.  Evans  en  a. figuré  une  ^  à  peu  près  de  la  taille  et  de  la  forme  de 
la  nôtre,  qui  fut  retirée  du  barrow  de  Castle  Carrock,  dans  le  Cum- 
berland ,  où  elle  gisait  à  côté  d'un  corps  brûlé.  Une  autre  lame  du 
même  genre  avait  été  rencontrée  dans  un  barrow  de  Rudstone, 
dans  le  Yorkshire,  près  d'un  corps  qui,  celte  fois,  n'avait  point 
été  brôlé. 


'  Worsas  Nordiske  OUbager,  pi.  33.  Ce  remarquable  silex  reâsemble ,  pour  la  Uulte 
et  pour  la  forme,  à  un  poignard  de  silex  enchâssé  dans  un  manche  de  bois  qui  vieot 
d'Egypte  et  peut  se  voir  au  Bristish  Muséum,  dans  la  coUcdion  Hay  (Evans,  Ameùnt 
»tone  implementa  0/  Great  Bntain ,  p.  8  ).  Les  bords  de  notre  silex  sont  dentés  comme 
une  scie  fine  par  des  retouches  socondairos  li-ès-peliles. 

*  Anrient  stotie  implemenU ,  nie.  p.  ^90,  fig.  989. 
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Ces  analogies  nous  reporteraient,  on  le  voit,  bien  loin  des  chas- 
seurs de  rennes.  On  pourra  dire ,  il  est  vrai,  que  ces  objets  auraient 
pu  élre  d'importation  étrangère,  et,  suivant  un  argument  dont  ou 
use  si  volontiers  aujourd'hui ,  les  attribuer  à  une  peuplade  plus 
civilisée  que  nos  troglodytes  de  Sorde.  Mais  Texamen  de  ces  silex 
fait  tomber  celte  objection.  A  part  le  beau  couteau  de  silex  rose 
dont  nous  ignorons  la  provenance,  tous  les  silex  de  la  grotte Duruthy, 
qu'ils  appartiennent  à  l'âge  du  renne  ou  à  la  sépulture,  se  retrou- 
vent dans  les  environs,  au  milieu  des  couches  crétacées  que  Ton 
désigne  sous.le  nom  de  calcaire  de  Bidache.  Un  dépôt  de  transport,  qui 
couronne  le  massif  nummulitique  redressé  au  pied  duquel  se  trouve 
la  grotte,  renferme  en  abondance  tontes  ces  variétés  de  silex,  et  c'est 
là,  comme  le  prouve  l'abondance  des  éclats  que  Ton  y  trouve,  que 
nos  troglodytes  venaient  s'approvisionner. 

Voici  donc  une  race  humaine  que  nous  trouvons  à  Cro-Magnon, 
vivant  avec  le  mammouth,  le  grand  lion  des  cavernes,  le  renne, 
l'aurochs ,  le  spermophile;  se  servant  de  flèches  d'os  triangulaires  et 
ne  sachant  décorer  ses  outils  que  de  marques  grossières.  Nous  la 
voyons  à  l'époque  suivante,  sous  l'abri  de  la  Madelaine  ainsi  qu'à 
Laugerie,  employer  des  flèches  barbelées  ainsi  que  des  aiguilles  d'os, 
et  graver  avec  un  remarquable  sentiment  artistique  les  images  du 
mammouth,  du  renne,  de  l'aurochs,  etc.  ses  contemporains. 

Dans  la  grotte  Duruthy  que  nous  venons  d'étudier,  après  avoir 
rencontré  cette  même  raoe  d'hommes  en  pleine  époque  artistique 
(comme  à  la  Madelaine)  en  compagnie  du  lion,  de  l'ours  et  du  renne, 
nous  la  retrouvons  encore  dans  une  sépulture  superposée  aux  époques 
précédentes,  avec  des  armes  qui  semblent  inaugurer  l'ère  de  la  pierre 
polie.  Elle  a  donc  survécu  à  la  disparition  de  la  conti*ée  des  ani- 
maux que  nous  venons  de  mentionner. 

Ne  doit-on  pas  en  conclure  que  les  perfectionnements  industriels 
n'indiquent  point  nécessairement  des  superpositions  de  races,  et  que 
l'étude  isolée  de  ces  races,  non  plus  que  l'examen  exclusif  de  leur 
outillage,  ne  peut  nous  donner  la  clef  d'une  bonne  classification 
chronologique  de  ces  époques? 

Assurément,  si  l'on  "veut  apprécier  sainement  la  succession  des 
époques  pour  lesquelles  nous  font  défaut  les  documents  historiques, 
on  devra  retourner  aux  méthodes  paléontologiques  et  géologiques. 
N'oublions  pas  que  nous  leur  devons  d'avoir  pu  reconstituer,  u 
grands  traits ,  le  long  passé  de  la  terre,  et  continuons  à  compter  pour 
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les  ëpoques  aotërieures  à  nos  traditions  le  temps  ëcouié  par 
les  changements  de  faune  qu'entraînent  les  changements  lents  de 
milieu. 


Sur  les  résultats  immédiats  de  V emploi  de  la  méthode  hémostatique  (TEs- 
mach,  à  la  clinique  de  Nancy,  lors  des  trois  amputations  pratiquées  par 
M.  le  professeur  Simonin  (de  Nancy). 

Après  avoir,  sur  un  blesse  du  service,  fait  Tessai  de  la  compres- 
sion générale  de  tout  le  membre  inférieur  à  Taide  d'une  bande  en 
caoutchouc,  et  avoir  enroulé  autour  de  la  racine  de  la  cuisse  un  tube, 
également  en  caoutchouc ,  de  la  grosseur  du  doigt  indicateur,  je  fus 
convaincu  qu'il  fallait  appliquer  les  compressions  avec  une  granik 
énergie,  sans  quoi  la  circulation  continue,  ainsi  que  Ta  démontré, 
dans  cetle  épreuve  préalable,  le  battement  de  Tartère  pédieose. 

A.  Le  3/1  janvier  187/t,  la  première  occasion  d'appliqaer  la  mé- 
thode, en  Tue  d'une  amputation,  s'offrit  à  moi.  Un  de  mes  malades, 
adulte  atteint  de  carie  de  l'articulation  radiocarpienne,  présentant 
des  craquements  au  poumon  gauche,  snbit  l'amputation  de  l'avant- 
bras  droiL  Pour  composer  un  appareil  facile  à  imiter,  je  me  pro- 
curai une  longue  b«ide  en  caoutchouc  lai^  de  deux  ceatimèCres  et 
demi  et  un  tube  en  caoutchouc  destiné  aux  appareils  à  gaz,  résis- 
tant, ayant  le  diamètre  du  do^  indicateur,  et  terminé  par  des  liens 
en  ficelle.  Désirant  ne  point  employer  à  la  compression  géuérak 
une  partie  du  temps  de  la  période  chirurgicale  obtenue  par  fanes- 
thésiation  k  l'aide  du  chloroforme,  j'appliquai,  avant  l'emploi  de 
l'agent  anesthésiqne ,  cette  compression ,  depuis  la  racine  des  doigts 
à  quelques  pouces  au-dessous  de  l'aisselle;  puis,  lorsque  l'anesthésie 
fut  établie  à  la  région  temporale  (ultûimm  mm'iens) ,  je  fis  l'applica- 
tion du  tube  au-dessous  de  l'aisselle  et  la  compression  de  l'artère 
humérale  ;  j'enlevai  alors  la  bande  de  caoutchouc  appliquée  arant 
l'anesthésiation.  On  peut  dire  que  le  résultat  de  l'emploi  de  la  mé- 
thode d'Ësmach  fut  surprenant.  Le  membre  supérieur  droit,  déco- 
loré, pâli,  offrit  l'aspect  d'un  membre  de  cadavre  rapproché  d'an 
corps  vivant  Ayant  l'amputation  de  l'avant-bras,  trois  plaques  de 
peau  larges  de  plusieurs  centimètres,  destinées  à  être  greffées  sur 
une  vaste  plaie  à  la  i^uque  d'une  de  mes  opérées,  par  suite  d'abla- 
tion d'un  vaste  carcinome  épilhélial,  furent  disséquées  lentement, 
sans  qu'une  seule  goutte  de  sang  apparat.  L'amputation  fut  faite. 
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également,  sans  écoulement  sanguin.  Mais,  aucune  artère  uétaal 
visible,  il  fallut  diminuer,  puis  enlever  presque  totalement  la 
compression  faite  avec  le  tube  en  caoutchouc,  pour  que  les  jets  de 
sang  pussent  guider  pour  la  recherche  et  pour  la  ligatures  des  ar- 
tères  radiale  et  cubitale.  Le  pansement  fut  fait  au  coton  après  1» 
réunion  des  lèvres  de  la  plaie  à  Taide  du  diachylum.  Nulle  hémor- 
ragie ultérieure  n  apparut.  11  est  intéressant  d  ajouter  que  les  greffes 
tentées  tombèrent ,  Tune  le  troisième  jour,  et  les  deux  autres  le  cin- 
quième jour;  Tune  de  ces  dernières  avait  contracté  une  adhérence 
qui  fut  rompue  par  le  poids  même  du  lambeau,  malgré  de  grandes 
précautions  prises.  J'estime  que  la  compression  circulaire  et  préa- 
lable du  membre  fut  une  circonstance  défavorable,  au  cas  présent^ 
pour  la  réussite  de  la  tentative  de  restauration  cutanée. 

B.  Le  37  janvier,  je  pratiquai  une  double  amputation  de  jambe 
sur  le  même  sujet  dans  les  circonstances  suivantes  : 

Le  97  janvier  187/i,  un  employé  des  chemins  de  fer  de  TËst 
entre  à  la  clinique  trois  heures  après  avoir  eu  les  deux  jambes  broyées- 
par  un  train.  La  jambe  droite  et  le  pied  droit  offrent  une  bouillie 
de  chair  contenant  un  nombre  considérable  de  fragments  osseux;  la 
jambe  gauche  offre,  au-dessus  des  malléoles,  une  fracture  commi- 
nutive  avec  broiement  de  la  peau.  Une  assez  grande  quantité  de 
sang  a  été  perdue,  le  malade  est  très-pâle,  le  pouls  ne  peut  éti^e 
trouvé  aux  artères  radiales.  Une  potion  stimulante  est  administrée 
au  blessé.  Je  me  procure  immédiatement,  pour  les  amputations  à 
intervenir,  une  bande  en  caoutchouc  double  en  largeur  de  celle  qui 
a  été  employée  lavant-veille.  Je  pense  faire,  comme  lors  du  premier 
essai  de  la  méthode,  Tapplication  des  compressions  élastiques  en 
deux  temps,  cest-à-dire  la  compression  générale  du  membre  droit 
avant  Tanesthésiation;  mais  la  douleur  violente  causée  par  le  com- 
mencement de  Tapplication  de  la  bande  ne  permet  pas  de  la  conti- 
nuer, et  remploi  du  chloroforme  précède  Thémostase.  Pendant 
Tanesthésiatiou,  le  blessé  rend  des  gaz  d'une  fétidité  cadavérique 
repoussante.  Dès  que  la  période  chirurgicale  est  atteinte,  les  muscles 
orbiculaires  ne  réagissant  plus  sous  Tinfluence  de  piqûres  faites  aux 
tempes,  Tiris  restant  contracté  et  les  mâchoires  étant  serrées,  je 
sépare  d'un  coup  de  couteau  les  débris  musculaires  qui  retiennent 
encore  le  pied  à  la  jambe,  et  l'appareil  d'Esmach  est  enlevé.  La  dé- 
coloration de  la  peau  n'est  pas  aussi  appréciable  que  dans  le  fait  du 
afi  janvier,  à  raison  de  la  pâleur  générale  du  tégument  du  reste  du 
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coq)8.  lies  muscles  dëcliirës  à  leur  partie  inférieure  sont  flasques  et 
rendent  la  section  circulaire  moins  factie  que  d'habitude  :  aprà«;  la 
section  des  os,  la  plaie  est  complètement  exsangue;  la  ligature  des 
deux  artères  tibiales  a  lieu.  Après  une  certaine  attente,  la  situation 
des  artères  secondaires  ne  pouvant  être  définie,  la  ligature  au  pli 
de  Taine  est  relâchée,  puis  cessée  complètement,  et  trois  nouvelles 
artères  sont  liées.  Après  ces  cinq  ligatures,  un  suintement  considé- 
rable artériel  a  lieu;  je  fais  appliquer  des  éponges  sur  la  plaie  el 
je  procède  à  la  seconde  amputation.  Disons  tout  de  suite  qu'aucune 
nouvelle  ligature  ne  fut  nécessaire  avant  le  pansement. 

C.  Avant  de  procéder  à  la  deuxième  amputation,  on  reprend 
rinhalation  du  chloroforme.  L'appareil  d'Esmach  est  appliqué  sur. 
la  jambe  gauche,  comme  il  a  été  dit  pour  la  jambe  droite.  Après 
TamputBtion  circulaire,  la  plaie  est  exsangue  complètement  Trob 
ligatures  sont  faites  pendant  la  compression.  Une  fois  cette  compres- 
sion enlevée,  la  plaie  donne  du  sang  avec  une  abondance  extraor- 
dinaire ;  le  liquide  sort  en  grande  quantité  du  canal  médullaire  da 
tibia.  Une  nouvelle  ligature  est  possible,  des  éponges  sont  appliquées 
sur  la  plaie,  et,  après  un  quart  d'heure  environ,  l'écoulement  du  sang 
a  cessé  complètement.  Il  est  dix  heures  du  matin,  le  pansement  des 
membres  amputés  a  lieu  avec  le  coton;  les  manchettes  de  chaque 
moignon  gardent,  par  suite  du  colon  placé  sous  la  peau,  une  forme 
circulaire.  (Vin  de  quinquina,  loo  grammes;  vin  de  Bordeaux, 
100  grammes;  café  noir,  vin  ordinaire,  6  portions;  bouillons;  opium, 
5  centigrammes  pour  la  nuit.) 

Dans  la  journée,  à  une  heure  et  à  quatre  heures,  une  hémor- 
ragie artérielle  nécessite  l'enlèvement  des  pièces  de  pansement; 
trois  ligatures  sont  faites,  deux  ont  lieu  à  la  jambe  droite  et  une  a 
lieu  à  la  jambe  gauche.  Quelques  selles  apparaissent  dans  la  jour- 
née; l'urine  est  rare,  ainsi  qu'il  arrive,  en  général,  après  les  anes- 
thésiations;  il  n'apparait  pas  de  frisson ,  ainsi  qu  il  est  de  l'ègle  après 
les  opérations  pratiquées  pendant  une  anesthésie  complète.  La  nuit 
est  assez  bonne. 

38  janvier,  trente  heures  après  les  amputations,  un  suintemeul 
nouveau  artériel  motive  de  nouveau  l'enlèvement  de  pièces  d'appa- 
reil. L'exposition  des  moignons  à  l'air  arrête  définitivement  l'hé- 
morragie. 
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Sur  les  qualités  physiologiques  du  sang,  par  M.  Boulet-Josse, 
luembrc  de  la  Soci(?té  médicale  do  TYonne  (section  vét(5rinaire). 

Les  qualités  physiologiques  du  sang  dépendent  souvent,  chez  nos 
animaux  domestiques,  soumis  à  un  régime  uniforme,  de  la  propor- 
tion des  éléments  chimiques  qui  entrent  dans  la  composition  des 
aliments. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1873,  il  a  régné,  dans  une  partie  de  la 
Puysaie  que  j*habite,  sur  déjeunes  bâtes  bovines  de  six  mois  à  deux 
ans,  une  épizootie  non  contagieuse,  qui  a  causé  la  mort  d'un  assez 
grand  nombre  de  ces  animaux. 

Uensemble  des  symptômes  annonçait  une  maladie  de  nature 
charbonneuse. 

Comme  prodrome  :  lassitude,  perte  d'appétit,  hébétement 

Ensuite  :  tremblements,  petitesse  du  pouls,  respiration  lente, 
abaissement  de  la  température  générale,  puis  apparition  de 
tumeurs  uniques  ou  multiples,  insensibles  et  toujours  accom- 
pagnées d'emphysèmes  souvent  considérables.  Le  sang  recueilli  à 
la  jugulaire  pendant  la  vie  était  de  teinte  normale  et  d'une  coa- 
gulation plus  rapide  même  que  dans  l'état  de  santé,  contrairement 
à  la  teinte  plus  ou  moins  noire  et  à  l'état  de  diffluence  du  sang 
charbonneux. 

Les  stimulants  diifusibles,  les  préparations  alcooliques  phéni- 
quées,  les  incisions  dans  la  profondeur  dos  tissus  mortifiés  et  insen- 
sihles,  suivies  de  cautérisations,  toutes  ces  ressources  de  l'art  ont 
échoué. 

La  vie  s'éteignait  sur  ces  sujets,  qui  tombaient  et  finissaient  dans 
un  état  d'immobilité  et  de  prostration  complètes. 

A  l'autopsie,  aucune  lésion  ne  se  montrait  qui  fût  particulière  aux 
organes  splanchniques. 

La  rate  et  le  foie  étaient  ici  de  volume  et  de  consistance  naturels, 
contrairement  encore  à  ce  qui  existe  dans  les  affections  charbon- 
neuses, où  la  rate  acquiert  souvent  un  volume  considérable  et  oïl  son 
tissu  offre  l'aspect  d'une  bouillie  plus  ou  moins  noire. 

Toutes  ces  tumeurs,  qu'elles  soient  sous-cutanées  ou  intermus- 
culaires, sont  entourées  d'emphysèmes;  le  sang  épanché  qui  les 
constitue  a  subi  un  commencement  de  décomposition,  l'odeur  pu- 
tride immédiatement  après  la  mort  est  manifeste  sans  être  bieu 
prononcée.   Une  tranche  de  ces  énormes  chymoses  annonce  que 
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tumeurs  infiltrées,  muscles  el  tissus  conjonctifs  semblent  confondus 
et  présentent  faspect  de  chair  non  exsangue  et  à  demi  cuite. 

Le  tissu  du  cœur  lui-même  n'est  pas  exempt  de  semblables  lé- 
sions. Sur  les  tumeurs  les  plus  récentes,  le  sang  rougit  encore  au 
contact  de  fïiir;  celui  recueilli  dans  les  vaisseaux  rougit  également 
Les  veines 'sont  gorgées  de  caillots  sanguins,  les  uns  entièrement 
rouges,  les  autres  en  partie  blancs.  Le  cœur  renferme  toujours 
quelques-uns  de  ces  caillots. 

J'ai  inoculé  de  ce  sang  à  diverses  reprises  à  des  lapins  sans  aucun 
résultat. 

Les  animaux  en  travail  de  croissance  ont  seuls  été  atteints  par  la 
maladie,  les  adultes  en  ont  été  exempts. 

La  maladie  ne  parait  s'être  montrée  que  dans  la  partie  de  la 
contrée  oii  domine  le  terrain  argilo-siliceu)t. 

L'alimentation  consistait  en  pâturage  en  regain  d'aoAt  à  novembre, 
et  en  fourrage  sec  à  l'étable,  pur  ou  mélangé  de  paille. 

L'année  1878  fut  au  printemps  pluvieuse  «t  froide;  les  plantes 
destinées  à  Falimentation  des  animaux  furent,  au  commencement  de 
l'été,  exposées  à  une  température  élevée,  la  végétation  s'en  6t  très- 
rapidement.  Regains  et  fourrages  ne  devaient  donc  pas  contenir  de 
matériaux  nutritifs  en  proportion  ordinaire. 

Mes  réflexions  sur  les  symptômes  m'ont  conduit  par  induction, 
en  présence  de  Taspect  physique  du  sang  de  ces  animaux,  à  préco- 
niser un  régime  prophylactique,  qui,  d'expérimental  avant  de  re- 
courir à  l'analyse,  est  devenu  dans  la  circonstance  la  synthèse. 
L'albumine,  me  suis-jedit,  ne  paraît  pas  manquer  ici;  l'assimilation 
doit  en  être  difficile,  parce  que  les  éléments  respiratoires  ne  doivent 
pas  exister  en  proportion  suffisante  pour  des  sujets  en  pleine  évo- 
lution. 

Essayons  :  je  prescrivis  la  suspension  du  pâturage,  Tasage  du 
fourrage  salé  et,  par-dessus  tout,  d'aliments  fermentes,  betteraves 
brisées,  baies  et  farineux. 

Ceux  qui  ont  négligé  ces  moyens  ont  perdu  des  animaux. 
Ceux  qui  les  ont  employés  par  précaution  sur  des  sujets  voisins 
exposés  aux  mêmes  causes  ont  été  préservés. 

Je  reste  convaincu  que  les  diverses  altérations  du  sang  chez  nos 
animaux  sont  pour  beaucoup  dans  bien  des  maladies  qni  les 
frappent. 

Plus  l'évolution  est  rapide  chez  ces  espèces,  plus  elles  doivent 
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être  exposées  à  ces  altérations  qui  se  manifestent  souvent  Irès-bniS'- 
quement. 

Dans  le  cas  particulier  qui  m*occupe,  j'ai  la  conviction  que  tout 
moyen  coercitif  doit  échouer,  les  moyens  préventifs  seuls  sont  à 
employer. 

Je  livre  ici  une  idée  théorique  de  physiologie  pathologique  aux 
savants  expérimentateurs  de  qui  je  réclame  Tindulgence. 

Si  les  éléments  respiratoires  ont  maintenu  l'équilibre  des  fonctions 
vitales  chez  des  sujets  qui  allaient  être  atteints,  c  est  <}ne  les  éléments 
réunissant  ces  dernières  qualités  manquaient  dans  les  autres. 

Dans  la  production  des  tumeurs,  il  a  dil  se  pa^er  ceci  :  avec  du 
sang  d'une  telle  coagulabilité,  de  petites  embolies  d'abord  em- 
barrassant les  capillaires  et  progressivement  envahissant  les  veines 
de  plus  grandes  dimensions,  épanchements  sanguins  opérés  len- 
tement, commencement  d'organisation  et  plus  tard  décomposition 
locale. 

La  fin  arrivait,  je  crois  bien  plutôt  par  asphyxie  particulière  que 
par  suite  de  septicité;  les  moyens  d'analyser  des  gaz  de  l'emphy- 
sème m'ont  manqué. 

La  physiologie  expérimentale  est  appelée  à  rendre  les  plus  utiles 
services  au  pays,  non-seulement  en  aidant  et  éclairant  ceux  qui 
travaillent  à  la  conservation  des  animaux  domestiques ,  qui  constituent 
une  partie  de  la  fortune  publique,  mais  encore  en  servant  l'huma- 
nité tout  entière. 


Note  explicative  de  la  carte  agro-géologique  et  hydrologique  du  dépar- 
tement de  Tam-et'Garonne ,  par  M.  Rey-Lescure,  membre  de  la  Société 
géologique  de  France,  de  la  Société  d'histoire  naturelle  de  Toulouse. 

J'ai  l'honneur  de  présenter  à  la  réunion  : 

Une  carte  agro-géologiquê  et  hfdrohgique  du  département  de  Tarn- 
et-Garonne  avec  une  feuUle  de  coupes  à  l'appui  à  l'échelle  de  rrrsr- 

Ces  coupes  y  sont  disposées  de  manière  à  pouvoir  être  détachées 
et  placées  bout  à  bout  pour  bien  montrer,  dans  une  vue  d'ensemble , 
la  succession  et  le  développement  des  terrains.  Elles  peuvent  être 
collées  et  repéréesdans  les  marges  des  cartes  de  l'État-Major  au  plus 
près  des  terrains  qu'elles  représentent. 

Indépendamment  des  teintes  graduées  indiquant  à  la  fois  la  di- 
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versiU^  des  terrains  géologiques  el  agricoles  el  les  dilTërences  gé- 
lufrales  d'altitude  des  étages,  les  coupes  présentent  des  courbes 
horizontales  espacées,  les  fortes  de  loo  en  loo  mètres,  les  faibles 
de  90  en  90  mètres,  de  manière  à  pouvoir  reporter  et  repérer 
exactement  Taltitude,  la  puissance,  Tinclinaison  et  la  nature  litho- 
logique des  couches  intéressantes. 

La  petite  carte  que  je  présente  également  est  une  réduction  aa 
^^\^^  de  la  précédente,  adaptée  sur  celles  de  M.  Joanne. 

Sur  les  caries  et  dans  les  coupes,  les  chifl&res  romains  et  les  ini- 
tiales minuscules  usuelles  indiquent  la  région  agronomique  et  la 
nature  des  sols  et  des  sous-sols  dominant  dans  la  région  géologique 
indiquée  par  les  teintes  et  les  initiales  majuscules. 

(Jn  réseau  de  lignes  dirigées  N.  S.  et  E.O.  de  5  en  5  mètres,  et 
de  lignes  obliques  dirigées  N.  E.-S.  0.  et  N.  O.-S.  E.  de  7  en 
7  mètres,  sert  à  orienter  et  à  mesurer  instantanément  eo  kilomètres 
el  en  heures  de  marche,  dans  toutes  les  directions,  la  longueur  et 
les  inflexions  des  routes,  des  cours  d'eau,  et  en  triangles  de 
i,s5o  hectares  Télendue  des  bassins  hydrographiques,  des  massif 
montagneux  et  des  terrains  géologiques  ou  agronomiques. 

Ces  cartes  et  ces  coupes  ont  été  présentées  à  la  Société  d'histoire 
naturelle  de  Toulouse  en  février  et  mars  dernier. 

A  la  notice  explicative  ayant  pour  titre  E$quis$€  agro-géologiqMe, 
hydrologique  y  êtatistiyue  ei  itinéraire  du  départemetU  de  Tarfk-ei-Garoime , 
seront  annexés  : 

t°  Un  modèle  de  plan  parcellaire  agronomique  nivelé  à  Téchelle 
de  1  mètre  par  mètre  ; 

a*"  Un  plan  cadastral  agronomique  à  Téchelle  de  1  mètre  pour 
^^Bo; 

3"*  Divers  tableaux  et  documents  présentant  les  laits  importants 
de  la  géologie  et  de  Téconomie  rurale. 

Ce  travail  est  le  résultat  de  très^nombreuses  explorations  pour- 
suivies surtout  depuis  1869.  Il  est  laccomplissement  d'un  enga- 
gement pris  envers  nous-méme  à  la  suite  d'un  concours  dans  lequel 
fut  couronné,  par  la  Société  des  sciences  de  Montauban^  une  Etude 
encore  bien  imparfaite  de  notre  pays,  au  point  de  vue  delà  géologie 
agricole. 

En  le  présentant  aujourd'hui,  je  demande  une  indulgence  bien- 
veillante dont  j'ai  grand  besoin. 

Ce  n'est  point  un  travail  de  géologie  pure,  ce  cadre  eât  été  trop 
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vasle  el  Irop  au-dessus  de  mes  forces.  D'autres  gt^ologues,  [iarnii  les- 
quels on  me  permettra  de  citer  MM.  Radin,  Leymerie,  Magnan, 
Daabrëe,  Trutat,  en  avaient  étudié  diverses  parties  ;  d'autres ,  panni 
lesquels  MM.  Perron  et  Alibert,  Tétudienl  encore  avec  succès  au 
point  de  vue  paléontologique. 

Mais,  dans  un  pays  aussi  essentiellement  agricole  que  le  Tarn-et- 
Garonne,  dans  un  pays  qui  a  vu  la  découverte  des  phosphorites  de 
Gaylus,  un  amendement  agricole  de  première  valeur,  enrichir  tout 
à  coup  ses  causses  jurassiques  d'une  valeur  de  &  à  5  millions, 
nous  avons  pensé  que  les  agriculteurs  intelligents  doivent  demander 
h  la  géologie  pratique  des  renseignements  généraux,  mais  positifs, 
sur  la  nature  des  sols  et  des  sous-sols,  leur  perméabilité ,  leur  puis- 
sance productive  et  aquifère.  Cette  connaissance  raisonnée  de  leurs 
aptitudes  spéciales  leur  est  indispensable  pour  obtenir  la  plus 
grande  somme  de  produits  avec  le  moins  de  frais  et  de  bras  possible, 
dans  une  situation  climatérique  déterminée,  surtout  à  un  moment 
où  le  déboisement  et  la  plantation  en  vignes  de  terrains  de  na- 
ture très-diiférente  se  poursuivent  avec  une  rapidité  qui  n'est  pas 
sans  danger  au  point  de  vue  du  ravinement,  de  la  propagation  du 
phylloxéra,  et  à  un  moment  où  Ton  parle  d'imposer  les  sols  dé- 
frichés. 

Nos  volontaires  d'un  an  ont  eux-mêmes  à  faire  preuve  de  notions 
générales,  mais  précises,  en  matière  de  connaissances  agronomiques. 
Facilitera  tous  cette  connaissance,  tel  est  le  but  de  ce  travail.  Aussi, 
on  me  permettra  de  le  dire,  la  carte  qu'il  doit  incontestablement 
paraître  le  plus  utile  de  répandre  est  celle  qui  montre  les  liens 
étroits  qui  rattachent  l'agronomie  à  la  géologie  et  à  la  topographie. 
On  ne  saurait  trdp  étudier,  en  effet,  les  rapports  des  couches  super- 
ficielles avec  les  couches  profondes,  des  sols  et  des  sous-sols  des 
terrains  de  transport  avec  les  terrains  sédimentaires ,  par  suite  des 
érosions,  des  transports,  des  désagrégations  et  des  remaniements 
dans  les  terrains  plus  ou  moins  inclinés. 

Le  plan  incliné,  a  ditavec  raison  M.  de  Gasparin ,  est  la  plus  forte 
machine  de  l'univers. 

Voyons  ce  qu'elle  a  produit  dans  le  département  de  Tam-et- 
Garonne. 

Si,  au  point  de  vue  géographique,  il  suffit  de  le  diviser  en  quatre 
grandes  régions  naturelles,  au  point  de  vue  pratique  de  la  géologie, 
de  l'agronomie  et  de  l'hydrologie,  il  faut  porter  à  quinze  les  subdi- 
RiT.  DES  Soc.  SAV.  (SciKNCBs),  2*sërie,  l.  Vlïf.  9 
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visionH  utiles  à  dilT^renner,  ainsi  que  te  montrent  les  quatre  coupes 
«{f^nérales  et  les  six  coupes  partielles. 

La  première  coupe,  la  plus  expressive,  prise  au  nord  dans  le  haut 
Quercy  au-dessus  de  la  grande  ligne  hydrologique  médiane  deTA- 
veyron,  prolongée  par  le  Tarn  et  la  Garonne,  partage  ce  pays  de 
lest  k  Touest  suivant  sa  pins  grande  longueur  moyenne  (80  kilo- 
mètres). 

Elle  montre  : 

1"  Près  de  Couderc  et  de  Castanet,  les  rougiers  bigarrés  gréseui 
et  dolomitiques  du  trias,  sols  siliceux  où  l'emploi  de  la  chaux  subs- 
tituera de  plus  en  plus  le  froment  au  seigle  et  au  châtaignier; 

a*  De  Lacourt  è  Caylus  par  Parizot,  les  marnes  et  calcaires  lia- 
siques  den  étages  sinémurien,  liasien  et  toarcien,  sois  ondulés, 
argilo-calcaires,  riches,  qui,  profondément  fouillés  par  la  charrue 
Dombasie  et  les  bœuis  Salers,  fourniront  abondamment  des  four- 
rages-, des  racines,  du  maïs  et  des  blés  excellents; 

3**  Dans  les  causses  ou  plateaux  jurassiques,  les  calcaires  marins, 
siliceux  ou  dolomitiques  purs  ou  marneux,  oolithiques  esquilleuK 
ou  compactes,  lithographiques  ou  gréseux  des  étages  bajocien,  ba- 
thonien,  oxfordien,  corallien  inférieur,  ihoyen  et  supérieur,  et  de 
couches  peut-être  encore  plus  récentes  dans  certaines  parties. 

A  ces  terrains  viennent  encore  se  superposer  les  argiles  tertiaires 
bariolées,  lesdépAts  sidérolithiques  à  peroxyde  de  fer  hydraté,  les 
conglomérats  calcaires  littoraux  de  lancien  lac  tertiaire  à  Lavaa- 
rette,  la  Salle,  Monpalach,  Servanac,  Layrale,  Nouais. 

Je  dois  encore  signaler  les- effondrements  tertiaires  de  Varen,  les 
dépdts  diluviens  k  éléments  quartzeux  qui  se  trouvent  sur  les  pla- 
teaux à  laltitude  moyenne  de  3oo  mètres,  ou  dans  la  rallée  de 
TAveyron  h  celle  de  «loo  mètres  (Gazais  et  Brousses,  etc.).  Je  ne 
puis  omettre,  quoiqu'ils  soient  aujourd'hui  bien  connus  de  tous,  les 
gisements  de  phosphates  de  chaux  exploités  avec  succès  au  milieu 
des  causses  calcaires  de  Saint-Antonin  et  de  Gaylus  ; 

h""  Dans  les  cantons  de  Caussade,  Montpezat  ei  Molières,  les 
terrains  éo-miocènes  littoraux,  moyens  et  profonds,  successivement 
déposés,  érodés  et  remaniés.  Dans  ceux  de  LauierCe,Bourg-de-Visa 
et  Moissac,  Tétage  du  calcaire  lacustre  blanc  hydraulique  de  TAge- 
nais,  et,  au-dessus,  de  nouvelles  alternances  de  sables,  argiles  et 
marnes,  se  terminant,  comme  à  Gaies-Mondenard  elBourg-d«-Visa, 
par  le  calcaire  gris  et  quelquefois  par  un  autre  banc  calcaire  «upé- 
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rieur:  terrains  argilo-calcairos-siliceux  de  plus  en  plus  favorables 
aux  cérëales  et  aux  fourrages,  à  Télevage  el  à  Tengraisseinent,  à 
mesure  qu'on  se  rapproche  de  l'Agenais. 

La  coupe  occidentale  et  transversale  à  la  Garonne  par  Montaigut, 
le  Bourg,  Castelsagrat,  Valence,  Auvillars,  Mansonville,  Lavit  et 
Maumusson,  montre  ce  même  étage  du  calcaire  blanc  de  TAgenais 
franchissant  le  fleuve,  et,  après  s'être  montré  sous  forme  de  cor- 
niche vers  l'altitude  de  i3o  à  i&o  mètres  à  Goudourville  et  à  Ma- 
lause,se  reproduisante  Auvillars,  Pauly,  Saint-Roch,Caumont,  etc. 
le  long  du  fleuve  jusqu'à  la  Bourgade  et  Larrazet,  où  il  va  plonger 
et  s'amincir  vers  le  sud-ouest,  pour  passer  sous  l'étage  miocène  de 
la  Gascogne. 

Une  autre  coupe  méridionale  0.  E.  à  travers  les  plateaux  de  la 
Gascogne  et  les  terrasses  à  gauche  de  ta  Garonne ,  du  Tarn  et  de 
l'Aveyron  parEsparsac,  Beaumont,  Sérignac,  la  Bourgade,  Mon- 
tech,  Montauban,  Léojac,  Revel,  Rauly,  Layrole  et  Bruniquel,  fait 
voir  successi^ment  : 

1*"  Le  miocène  inférieur,  moyen  et  supérieur,  ce  dernier  indiqué 
sous  les  moulins  d'Esparsacparun  dépôt  sablo-graveleux  quartzeux 
recouvert  sur  un  très-petit  espace  par  un  mince  banc  calcaire, 
tandis  qu'ailleurs  ii  semble  remanié  et  d'aspect  diluvien; 

9*"  Le  manteau  diluvien  des  plateaux  et  des  terrasses  supérieures, 
formé  d'un  limon  silicéo-argileux  imperméable,  recouvert  par  des 
dépôts  sablo-argileux  granuleux  peu  aquifires  de  cailloux  quartzito- 
granito-schisteux  et  gréseux; 

3°  Les  gros  graviers  sableux  irhs-aquijbrea  de  la  Garonne,  com- 
posés de  granit,  lydienne,  eurite,  amphibole,  ophite  et  quartzite, 
sous^jacents  même  au  gravier  argilo-quartzeux  rougeâtre  du  Tarn 
dans  la  presqu'île  diluvienne  de  Montbartier  à  la  Villedieu,  jusque 
vers  Lacourt,  Saint-Pierre,  Monlbeton  et  Albefeuille. 

Ces  régions  produisent  en  abondance  des  foins,  des  fourrages, 
du  maïs  et  des  peupliers  dans  les  alluvions  des  vallées;  mais  les  cé- 
réales doivent  se  réduire  devant  la  vigne  dans  les  sols  silicéo-argi- 
leux des  plaines  hautes  et  des  coteaux. 

Enfin  une  dernière  coupe  orientale  de  Gazais  à  Moulpezat,  par 
Saint-Cirq  et  Caussade,  fait  connaître  le  bord  occidental  jurassique 
et  tertiaire  des  terrains  calcaires  de  Test  du  département. 

Qu'il  me  soit  permis  de  terminer  par  une  réflexion  et  par  un 
vœu. 
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Lagrononii(*  ne  peut  que  gagner  à  la  diiïusion  des  connaissances 
géologiques  et  agronomiques.  Puissent  ces  quelques  lignes  engager 
les  géologues  à  nous  donner  des  travaux  de  géologie  agricole  î 


Sur  les  terrains  de  Gahard,  par  M.  Médéric  Delage,  professeur  au 
lycée  de  Rennes. 

Si  Ion  examine  la  carte  géologique  du  département  d'Ilie-et-Vi- 
laine  dressée  par  M.  Massieu,  avec  les  notes  de  M.  Durocher,  on 
remarque  :  i°  que  les  grès  dans  le  nord  du  département  ne  sont 
pas  déterminés,  excepté  ceux  à  OrtUs  redux  de  Saint-Germain- 
sur-HIe  et  ceux  qui  sont  entourés  par  le  calcaire  dévonien  et  in- 
diqués^"? comme  étant  probablement  dévoniens;  q®,  que  le  terrain 
dévonien  se  compose  de  schistes,  de  calcaii*es  et  peut-être  de  grès; 
3*"  que  les  grès  à  trilobites ,  si  nombreux  dans  le  sud  du  départe- 
ment, semblent  manquer  dans  le  nord  du  même  département.  J'ai 
essayé  d'étudier  ces  différents  grès  et  surtout  le  terrain  dévonien 
de  Gahard;  je  puis  même  relier  ce  dernier  terrain  avec  celui  d'Iié 
placé  k  quelques  lieues  du  premier,  de  telle  sorte  que  ces  deux  dé- 
pêts  dévoniens  paraissent  ne  pas  s'être  formées  dans  deux  bassins 
différents. 

Si  Ton  marche  de  la  forêt  de  Haute-Sève  vers  la  route  départe- 
mentale n**  1,  de  Rennes  k  Antrain,  on  rencontre  trois  dépressions  : 
la  première  est  celle  de  la  Chelleraye,  où  passe  leRiclon  ;  la  seconde 
est  celte  de  Gahard ,  séparée  de  la  première  par  une  petite  élévation 
de  terrain  de  quelques  mètres;  la  troisième  est  celle  de  la  Ménar- 
dais,  où  coule TAIleron,  séparée  de  la  seconde  parla  colline  qui  va 
de  Saint-Aubin-d'Aubigné  à  Mézières  en  passant  par  le  Bois4toux 
et  la  Rosière.  H  est  facile  de  voir  ces  différentes  vallées  en  se  plaçant 
soit  sur  la  butte  de  la  Tonderie,  près  de  Ron-Air,  soit  sur  le  rocher 
de  la  Pierre-aux-Mignons,  situé  près  de  la  route  départementale 
n®  i8,  qui  passe  à  Saint-Aubin-du-Cormier  et  à  Sens. 

Si  Ton  part  de  Saint- Germain-snr-Ille  en  suivant  la  colline,  on 
voit  que,  après  avoir  subi  de  légères  dépressions^  elle  passe  à  la 
Croix-de-Rrin  et  à  Saint-Aubin-d'Aubigné,  et  là  elle  se  divise  pour 
ainsi  dire  en  deux.  Tune  des  parties  passant  au  Rois-Roux,  la  se- 
conde longeant  la  route  départementale  n**  i. 
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Klude  du  terrain  silurien. 


Le  terrain  silurien  se  compose,  ainsi  que  le  donnent  les  coupes 
de  M.  Paul  Dalimier,  dans  le  sud  du  département,  de  couches  non 
Ibssilifères  et  de  couches  à  fossiles. 

Parmi  les  couches  non  fossilifères,  on  doit  séparer  les  schistes 
du  nord  du  département,  que  Ton  voit  à  la  Moussardière  près  de 
Saint-Aubin-du-Cormier,  des  schistes  sur  lesquels  se  trouve  bâtie  la 
ville  de  Renues;  touç  les  deux  ont  le  même  aspect;  mais  les  premiers 
sont  dirigés  E.  âo^'N. ,  direction  du  soulèvement  du  Finistère,  tandis 
que  les  seconds  sont  dirigés  E.  i  o**  à  1 5" S.  et  supportent,  sans  dis- 
cordance de  stratification,  dans  le  sud  du  département,  les  couches 
fossilifères  formées,  en  allant  de  bas  en^haut,  de  schistes  rouges 
(ou  ne  trouve  des  fossiles  qu'à  leur  partie  supérieure),  de  grès  h 
trilobites,  de  schistes  ardoisiers  à  Calymene  TristatU^  le  tout  étant  sur- 
monté d'un  grès  blanc  sur  lequel  reposent  les  schistes  ampéliteux 
de  Poligné.  Ce  résultat,  sauf  les  schistes  de  Poligné,  est  indiqué 
dans  la  carte  géologique  du  département. 

Dans  le  nord  du  département,  les  schistes  de  Rennes  se  trouvent 
dans  ia  tranchée  du  chemin  de  fer,  à  s  kilomètres  de  Montreuil- 
sur-llle;  ils  plongent  vers  le  nord  ;  on  les  voit  aussi  à  Montreuil-le- 
Gas. 

Grès  à  trilobites,  —  Le  grès  à  trilobites  existe  à  Janson  et  à  Gosué. 
La  localité  de  Janson  me  fut  indiquée  par  M.  Massieu.  Ce  n'est  que 
dans  ces  deux  endroits  seulement  que  j'ai  trouvé  des  trilobites.  Ce- 
pendant le  grès  que  Ton  rencontre  à  Saint-Médard,  supportant  les 
schistes  ardoisiers  vus  dans  la  tranchée  du  chemin  do  fer  de  Saint- 
Germain  à  Montreuil-sur-iUe,  doit  être  considéré  comme  éfxint  un 
grès  à  trilobites  par  celte  seule  raison  qu'il  supporte  les  schistes  ar- 
doisiers. 

Schistes  ardoisiers.  —  Les  schistes  ardoisiers  se  voient  dans  la  tran- 
chée du  chemin  de  fer  à  Janson,  et  longent  tout  le  cours  de  l'Islet, 
d'Krcé  vers  la  source  de  cette  rivière.  On  les  rencontre  encore  près 
de  Saint-Aubin-du-Cormier  et  sur  Je  cours  du  ruisseau  qui  passe 
entre  Gosné  et  la  butte  de  la  Normandie. 

Grès  de  Saint-Germain.  — Je  pense  que  le  grès  deSaint-Germain- 
sur-Ille  devra  être  considéré  comme  étant  moins  ancien  ;  car  ce  grès, 
longeant  la  colline  qui  passe  à  Saint-Aubin-d'Aubigné,  se  dirige 
vers  In  Bois-Roux  et  h  la  Barre,  où  j'ai  trouvé  des  fossiles  dévoniens. 
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Cependaut  je  réserve  celle  question  ;  car  il  me  faut,  pour  la  résoudre 
complétenieal,  Irouver  dans  ce  grès  de  Saiul-Germain-sur-IlIe  les 
mêmes  fossiles  qu*à  la  Barre  et  à  Ercé. 

Schiêteê  à  graphtoUte».  —  A  la  Ménardais  se  trouvent  des  schiste» 
ardoisiers.  Ces  schistes  contiennent  des  graphtolites  et  le  même 
Ortlûs  que  celui  que  Ton  rencontre  à  Poligné.  Comme  ces  schistes  de 
la  Ménardais  ne  sont  plus  exploités  et  que  la  carrière  est  comblée, 
il  m'a  fallu  étudier  ceux  de  Poligné.  Ces  schistes  de  Poligné  sont 
supérieurs  aux  schistes  ardoisiers;  les  fossiles  y  sont  très-mal  coo- 
serves;  aussi,  avant  de  fixer  complètement  leur  position,  je  désire- 
rais en  avoir  de  meilleurs  et  en  plus  grande  quantité.  Quant  au  si- 
lurien supérieur  indiqué  comme  devant  se  trouver  à  Ercé,  je  pense 
que  les  grès  qui  forment  cet  étage  doivent  être  regardés  comme 
dévoniens;  car  ces  grès  me  présentent  les  mêmes  fossiles  que  ceux 
que  j  ai  trouvés  dans  les  grès  de  la  Barre ,  près  du  Bois-Roux. 

Terrain  dévonien. 

Le  terrain  dévonien  de  Gahard  est  du  dévonien  inférieur;  il  ^l 
formé  de  quatre  parties  : 

A  la  base  des  grès,  au-dessus  des  schistes,  qni  eux-mêmes  sont 
surmontés  d'une  grtuwacke  à  Pleurodyctium  problemaUcum  à  la  partie 
supérieure,  se  trouvent  des  calcaires  que  Ton  ne  voit  que  dans  le 
fond  des  vallées  et  presque  jusqu'à  mi-côte  des  collines. 

Au-dessus  de  ce  terrain  dévonien  se  trouvent  des  minorais  de  fer 
que  Ton  rencontre  soit  sur  les  grès,  soit  sur  les  calcaires. 

Grès  dévonien.  —  Ce  grès  fossilifère  se  trouve  en  place  à  la  car- 
rière de  la  Barre,  près  du  Bois-Roux;  les  fossiles  y  sont  nombreux. 
Les  murs  de  ta  ferme  de  ta  Barre  en  montrent  un  certain  nombre, 
parmi  lesquels  se  trouve  un  trilobite  que  j'ai  rencontré  dans  les  cal- 
caires. 

A  Ercé,  sur  la  route  de  Gahard  à  Ercé,  près  de  Couet,  se  trouve 
une  carrière  abandonnée  où  j'ai  trouvé  les  mêmes  fossiles  qu'à  la 
Barre;  ils  sont  plus  mal  conservés.  Cette  bande  de  grès  longe  fétang 
de  la  lande  d'Ouée  et  se  rencontre  sur  la  route  de  Vitré  à  Saint- 
Aubin-du-Cormier,  à  un  kilomètre  environ  de  cette  dernière  ville. 
Cette  bande  de  grès,  s'étendanl  ensuite  sur  la  lande  de  Livîé,  éta- 
blit une  première  communication  entre  les  deux  bassins  dévoniens 
de  Gahard  et  d'Izé. 

Les  grès  de  la  land**  de  Beangé,  non  classes  dans  la  carte  géolo- 
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gique  du  dëpartemeDl,  sool  des  grès  dëvoaieus;  j'y  ai  trouve  le 
même  fossile  que  M.  Hébert  a  rencontré  près  de.  Moriaix.  Ces  grès 
de  la  lande  de  Beaugé,  après  avoir  passé  sous  la  forât  de  Sévailles, 
sétendent  sur  la  lande  d'izé  el  établissent  une  seconde  communi- 
cation entre  les  deux  dépôts  dévonieus  de  Gahard  et  dlzé. 

Schistes  et  grauwackes.  —  Ces  schistes  se  voient  nettement,  ainsi 
que  la  grauwacke  qu'ils  supportent,  sur  la  nouvelle  route  du  Bois- 
Roux  k  Gabard.  On  rencontre  aussi  ces  schistes  sur  le  chemin  de 
Gahard  à  Ërcé,  avant  d'arriver  à  la  route  de  la  Chelleraye.  Ces 
schistes  ont,  comme  toutes  les  autres  parties  du  terrain  dévonien, 
une  inclinaison  de  ko  degrés.  Ils  sont  très-fossilifères;  on  y  rencontre 
des  térébratules,  parmi  lesquelles  j'en  signalerai  une  d'une  grandeur 
remarquable,  des  spirifères,  des  avicules,  etc. 

Cakaires. —  Le  calcaire  dévonien  se  trouve  au  Bois-Roux,  à  la 
carrière  de  M.  Dano,  dans  la  forêt  de  Haute-Sève,  à  Quenon  et  dans 
un  puits  que  Ton  a  creusé  au  point  de  rencontre  des  routes  de  la 
Chelleraye  et  d'Ercé,  à  Gahard.  Ce  calcaire  est  très-fossilifère;  on 
y  trouve  deux  espèces  d'HomalonotuSy  une  calqueuse,  des  orthocères, 
des  spirifères,  des  leptœna,  des  rhynchonelles  {Rhynehondla  WU- 
smif)^  etc.  Parmi  tous  ces  fossiles,  j'en  signalerai  un  sur  lequel 
j'appellerai  l'attention  :  ce  sont  des  baguettes  de  (adaris  coralli- 
formes,  présentant,  à  la  partie  supérieure,  la  division  pentamère, 
et,  à  la  partie  inférieure,  la  division  trimère.  Ce  fossile  déjà  trouvé 
est  en  morceaux  dans  la  collection  de  M.  de  Verneuil,  à  l'École  des 
mines,  et  chaque  morceau  était  considéré  comme  faisant  partie  d'un 
bec  de  Cidaris. 

Terrain  leiiiaire  miocène. 

Toute  la  vallée  du  Ridon  et  le  cours  inférieur  de  l'Islet  se  trou* 
vent  recouverts  de  terrains  falnniens ,  inclinés  vers  le  sud  de  5  degrés 
environ.  Ces  terrains,  comme  on  peut  le  remarquer,  se  relient  à 
celui  de  Saint-Grégoire,  qui  a  même  aspect,  mêmes  fossiles  et  même 
inclinaison.  J'y  ai  trouvé  des  dents  de  reptiles,  des  vertèbres  de 
poissons,  etc.  Plusieurs  de  ces  fossiles  m'ont  été  communiqués  par 
M.  Courtois,  membre  du  conseil  général  du  département,  qui  de- 
meure à  la  Chelleraye. 

Les  couches  inférieures  du  terrain  miocène  sont  bien  développées 
à  Lormandière.  C'est  le  même  niveau  que  celui  de  Gaas  et  celui  de 
Cenon,  près  de  Bordeaux.  La  ressemblance  existe  aussi  bien  au 
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point  de  vue  lilkoiogique  qu  au  point  de  vue  paléoutologique;  à 
37  mètres  de  profondeur,  à  Lormandière,  existent  des  bancs  pou- 
vant donner  d'excellent  ciment. 

Je  vais  donner  quelques  coupes  faisant  voir  Tordre  de  superpo- 
sition de  ces  difiV^rents  terrains  : 

1**  Coupe  du  chemin  do  fer  de  Montreuil-sur-llle  à  Saint-Ger- 
main-sur-Ille. 

Vers  Saint-Médard,  près  du  passage  à  niveau  n"  12,  au  ruisseau 
du  Mouille,  existe  une  faille;  du  côte  de  Montreuil  se  voient  les 
schistes  siluriens  de  Rennes,  inclinés  vers  le  nord;  du  côté  de  Saint- 
Germain  se  trouvent  d'abord  des  grès,  puis  des  schistes  mêlés  de 
grès.  Les  couches  de  grès  sont  d'autant  plus  considérables  et  ea 
plus  grande  épaisseur  que  Ton  approche  davantage  de  Saint-Ger- 
main. A  Saint-Germain  se  trouve  placé,  sans  discordance  de  stra- 
tification, le  grès  de  Saint-Germain  à  Ortkiê  redux,  indiqué  sur  la 
carte  géologique  du  département.  Je  ferai  remarquer  que,  entre  les 
bornes  kilométriques  SgGSti  et  397S/i,  les  couches  plongent  en  sens 
inverse.  Ceci  n'a  lien  qui  puisse  nous  surprendre;  la  colline  ayant 
la  forme  d'un  fer  à  cheval ,  dont  les  deux  branches  sont  coupées  par 
le  chemin  de  fer,  doit  naturellement  nous  montrer  les  mêmes 
couches,  mais  disposées  en  sens  inverse. 

a°  Coupe  de  Méxières  à  la  Mittne  ; 

3"  Coupe  d'Ercé  au  bois  de  la  Ferthais  ; 

4**  Coupe  du  Bois^Roux  vers  Liffré; 

5**  Coupe  de  Gosné  au  bois  d'Uzel; 

6"  Coupe  de  la  Beulmais  à  la  butte  de  la  Normandie; 

7°  Coupe  de  Liffré  à  Saint-Aubin-d'Aubigné. 

Dans  cette  dernière  coupe,  on  voit  une  différence  de  stralificatioD 
entre  les  grès  à  trilobites  et  les  schistes  ardoisiers. 

Pour  faire  ces  coupes,  surtout  pour  les  six  dernières,  j'ai  été 
obligé  de  me  servir  de  la  direction  et  de  l'inclinaison  des  couches; 
caries  carrières  sont  peu  nombreuses,  et,  lorsqu'elles  existent,  elles 
sont  peu  profondes,  sauf  toutefois  celles  de  Saint-Germain-sur-Ille. 
Pour  les  premières,  je  n'ai  pu  me  servir  que  des  tranchées  faites 
dans  le  terrain  pour  le  passage  de  la  ligne  de  chemin  de  fer. 

Condusions. 
Ainsi  : 
1°  Le  grès  à  trilobites  exisie  dans  le  non!  du  département; 
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3**  Le  grès  de  la  laode  de  Beaugé  et  celui  d'Ercé  .sont  des  grès 
dévoniens;  ces  grès  permettent  de  relier  par  le  nord  et  par  le  sud 
les  deux  bassins  dëvoniens  de  Gahard  et  dlzë; 

3**  Le  terrain  dévonien  de  Gahard  s&  compose  de  grès^  de  schistes 
micacés,  de  grauwackes  et  de  calcaires. 

Tout  ce  terrain  représente  le  dévonien  inférieur  de  Mélion,  les 
grès  et  les  schistes  du  dévonien  inférieur  du  Devonshire. 

On  peut  dire ,  en  général ,  que ,  dans  le  fond  des  vallées ,  on  trouve , 
soit  des  schistes  ardoisiers,  soit  du  calcaire  dévonien,  soit  du  cal- 
caire falunien. 

Le  calcaire  dévonien  s'élève  un  peu  sur  les  flancs  des  collines. 

Toutes  les  crêtes  des  collines  sont  formées  de  grès,  soit  silurien, 
soit  dévonien. 

Tous  les  bassins  faluniens,  au  moment  de  leur  dépôt,  conmiu- 
niquaient  tous  ensemble ,  et  la  mer  falunienne  s'étendait  dans  presque 
toutes  les  vallées  de  Tille  et  de  Tlslet,  les  crêtes  des  collines  formant 
comme  autant  d'iles  au  milieu  de  cette  mer. 


Sur  la  cause  du  bruit  produit  dans  le  vol  chez  les  Hyménoptères,  par 
M.  Ch.  Gaurichon,  de  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
Poligny  (Jura). 

J'ai  l'honneur  d'exposer  à  la  réunion  des  Sociétés  savantes  le  ré- 
sultat des  recherches  auxquelles  je  me  livre,  depuis  deux  ans,  sur 
la  cause  du  bruit  produit  dans  le  vol  chez  les  Hyménoptères. 

Jusqu'à  ce  jour,  l'explication  du  bourdonnement  a  été  rapportée, 
comme  cause  occasionnelle,  aux  vibrations  de  l'air  :  ainsi,  le  bour- 
donnement pourrait  être  comparé  au  bruit  que  produit  le  fouet, 
comme  aussi  à  celui  que  produisent  certains  oiseaux  lorsqu'ils  pren- 
nent leur  vol,  soit  même  au  bruit  produit  par  le  choc  des  ailes  sur 
l'air. 

Un  savant  entomologiste,  le  docteur  Boisduval,  dans  ses  travaux 
sur  l'entomologie  horticole,  se  contente  de  dire  que  le  bourdonne- 
ment des  mouches,  des  cousins,  des  abeilles,  etc.  est  un  effet  du 
mouvement  des  ailes,  sans  autre  explication. 

Swammerdam,  le  grand  observateur  des  insectes,  croyait  que  le 
bourdonnement  provient  du  choc  des  ailes  sur  Tair,  etc.  . 

Ces  explications  ne  pouvaient  me  suffire  dans  mes  longues  études 
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sur  les  mœurs  de  rabeiile,  par  exemple;  en  effet,  comment  expli- 
quer, d'après  ce  qui  précède,  le  chant  de  la  mère  abeille  retenue 
prisonnière  au  berceau?  Quelle  raison  donner  aux  variations  do 
bruit  produit  dans  leyol  par  un  même  insecte?  Ces  explications,  je 
les  ai  trouvées  dans  les  organes  que  je  vais  décrire. 

Comme  on  le  sait,  les  Hyménoptères  ont  quatre  ailes  attachée, 
par  paire,  de  chaque  côté  du  thorax;  ces  ailes  ne  sont  pas  d'^égale 
grandeur  :  celles  fixées  au  mésothorax  sont  plus  grandes  que  celles 
qui  sont  fixées  au  métathorax,  et  qui,  par  conséquent,  sont  les  plus 
petites. 

Ces  ailes  sont  formées  de  nervures  creuses,  véritables  trachées, 
sur  lesquelles  une  membrane  très-mince,  semée  de  poîis,  se  trouve 
étendue  et  tirée  en  tous  sens,  comme  une  peau  sur  la  caisse  d*un 
tambour.  Les  diverses  nervures  forment  un  certain  nombre  de  cel- 
lules, pour  venir  ensuite  se  réunir  au  point  d'attache  de  Taile. 

Les  deux  points  d'attache  de  chaque  paire  d'ailes  déterminent 
une  ligne  dont  la  direction  est  sensiblement  parallèle  à  Taxe  longi- 
tudiual  de  Tinsecte,  ce  qui,  comme  on  le  verra  plus  loin,  est  d'une 
grande  importance. 

Lorsque  Tinseçte  liyménoptère  est  au  repos,  ses  ailes  sont  repliées 
et  se  recouvrent;  mais,  dès  qu'il  prend  son  vol,  ces  ailes  fixées  en 
des  points  voisins  seraient  bientôt  détériorées  par  leur  fréquente 
rencontre,  si  la  nature  ne  les  avait  réunies. 

En  effet,  nous  remar- 
quons (fig.  i)  que  le  bord 
inférieur  cr  de  la  grande 
aile  est  recourbé  vers  son 
milieu  de  quelques  cen- 
tièmes de  millimètre,  et 
que  sur  le  bord  antérieur 
de  la  petite  aile  (fig.  9), 
et  précisément  en  face  de 
la  partie  recourbée  de  la 
grande  aile,  se  présente 
une  série  de  crochets  HHH ,  variant  un  peu  par  le  nombre  comme 
par  la  forme,  suivant  l'espèce.  Ces  crochets,  doués  d'une  grande 
contractilité,  pénètrent  dans  la  partie  recourbée  de  la  grande  aile, 
la  serrent  comme  des  ressorts,  et  unissent  ainsi  les  deux  ailes. 
Je  suis  parvenu  à  mettre  dans  la  position  qu'elles  occupent  dans 
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le  vol  deux  ailes  détachées  d'une  guêpe  ou  d'une  abeille,  et  de  les 
détacher  sons  altérer  aucun  organe. 

J'ai  trouvé  s 3  crochets  chez  le  frelon,  si  chez  Tabeille  terrestre, 
et  de  16  à  â3  dans  Tabeille  domestique,  suivant  le  genre,  etc.  Les 
crochets  de  Tabeil le  commune  ont  environ  o"",oa  de  longueur. 

Ce  qui  précède  étant  posé,  si  nous  imaginons  une  ligne  mn 
(fig.  3)  passant  par  les  deux  points  d'attache  des  ailes,  et  parallèle 
à  l'axe  longitudinal  A  A  de  l'insecte;  si  nous  représentons  d'un 
autre  côté  par  a:r  la  ligne  passant  par  les  points  d'attache  des  cro- 
chets sur  la  petite  aile,  par  6 y  la  ligne  passant  par  les  points  de 
contact  de  ces  crochets  sur  la  grande  aile,  et  par  cd  un  des  cro- 
chets, nous  aurons  exactement  réprésenté  la  position  de  ces  der- 
niers au  moment  où  ils  sont  parallèles  à  Taxe  de  l'insecte. 

Supposons  que  l'insecte  se  transporte  dans  un  plan  horizontal, 
et  que  les  ailes,  c'est-à-dire  les  lignes  ax  et  by,  se  meuvent  dans 
un  plan  verlioai ,  par  conséquent  perpendiculaire  au  plan  déterminé 
parles  lignes  A  A  et  mn,  le  point  d  sera  fixe  sur  by;  mais  si,  au 
contraire,  nous  supposons  que  les  ailes  se  meuvent  dans  un  plan 
horizontal,  tout  s'explique. 

En  effet,  supposons  que  les  lignes  a x  et  by  aient  pris  les  di- 
A  m'  rections  a  x    et  6  y';  si  le 

point  c  devenu  c  était  ar^ 
ticulé,  la  ligne  c  d  devenue 
cd'  serait  parallèle  k  ab; 
mais  ce  point  est  fixe,  les 
crochets  restent  perpendi- 
culaires à  a  x\  l'extrémité 
de  chaque  crochet  a  donc 
parcouru  sur  l'aile  supé- 
rieure un  espace  d'd".  Or, 
M.Marey,  dans  ses  travaux 
sur  le  vol  comparatif  des 
insectes  et  des  oiseaux,  éta- 
blit précisément  que  «r  Tin- 
secte  bat  des  ailes  dans  uu 
plan  sensiblement  hori- 
zontale) avec  une  vitesse  de  53o  révolutions  par  seconde.  Cet  es- 
pace d' d"  sera  multiplié  par  le  nombre  des  crochets  de  chaque 
aile,  et  la  contraction  de  ces  crochets  mettra  en  vibration  les  mem- 
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braues  des  ailes,  comme  le  doigt  fait  vibrer  la  peaa  d'un  lambonr 
de  basque;  de  là  le  bourdonnement,  dont  le  son  pourra  être  modifié, 
suivant  que  la  trajectoire  de  Taile  aura  lieu  dans  un  plan  qui  se 
rapprochera  plus  ou  moins  de  Thoriiontale. 

Si  Ton  enlève  la  partie  de  Taile  où  se  trouvent  les  crochets ,  sans 
trop  mutiler  Tinsecte,  le  bourdonnement  ne  pourra  plus  se  pro- 
duire. 

Un  œil  exerce  reconnaitra  ces  crochets  à  Taide  d'une  bonne  loupe; 
mais,  pour  les  étudier,  il  faut  une  puissance  dau  moins  trois  cents 
diamètres. 

Enlevons  les  ailes,  ou  rendons-les  prisonnières,  Tinsecte  produira 
néanmoins,  dans  certains  cas,  un  son  qui  sera  différent  du  premier, 
et  qui  ne  proviendra  pas  des  ailes.  Ce  bruit  sera  produit  par  Tair 
renfermé  dans  les  trachées  et  dans  les  chambres  à  air  de  Tinsecte, 
et  qui  en  sera  rejeté  et  introduit  par  certains  mouvements^  au  moyen 
d'ouvertures  ou  stigmates  que  Ton  sait  placés  près  du  point  d'at- 
tache des  ailes. 

La  dissection  nous  fait  facilement  reconnaître  une  partie  privée 
de  poils,  dans  laquelle  on  remarque  une  boutonnière  qui  n'est  autre 
chose  que  le  stigmate  servant  à  l'introduction  de  l'air  dans  la  trachée 
correspondante;  cette  partie  dénudée  est  formée  d'une  membrane 
qui  se  met  en  vibration  par  l'air  rejeté,  comme  nous  l'avons  vu 
plus  haut. 

Si  l'on  applique  une  feuille  de  papier  contre  le  thorai,  au  mo- 
ment de  la  production  du  bruit,  les  vibrations  y  seront  communi- 
quées et  le  son  considérablement  augmenté,  ce  qui  prouve  que  le 
thorax  lui-raéme  est  mis  en  vibration  par  les  nombreux  et  puissants 
muscles  qu'il  renferme,  et  qui  servent  aussi  à  donner,  comme  on  le 
sait,  l'impulsion  aux  ailes  comme  aussi  aux  trois  paires  de  pattes 
qui  y  sont  attachées. 

Si  l'on  vient  à  boucher  ces  ouvertures  par  une  gout(é  d'une  ma- 
tière graisseuse  ou  sirupeuse,  l'air  ne  pourra  être  évacué,  la  mem- 
brane ne  pourra  vibrer  ni  le  son  se  produire;  ce  qui  prouve  que  les 
stigmates  que  je  viens  de  décrire,  mais  seulement  ceux-là,  remplis- 
sent une  double  fonction  :  ils  servent  à  l'introduction  de  lair  dans 
le  corps  de  l'insecte,  et  ils  sont  aussi  un  organe  d'émission  du  son; 
les  autres  stigmates  que  nous  connaissons  suffiront  à  la  vie  de  Tin- 
secte  pendant  nos  expériences.  On  ne  pourra  donc  pas  m'^objecter 
que,  si  je  bonch«*  les  stigmates,  et  si  par  ce  moyen  j'ai  empêché 
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rémission  du  son,  c'est  que  j'ai  ioul  simplement,  eu  asphyxiant  Tin- 
secte,  détruit  l'effet  en  supprimant  la  cause. 

Tout  le  monde  connaît  le  joyeux  bourdonnement  des  insectes 
produit  par  le  mouvement  des  ailes;  quant  au  bruit  émis  par  le 
thorax,  nous  en  avond  des  exemples  à  chaque  instant:  en  effet,  la 
mouche  arrêtée  brusquement  dans  son  vol  par  une  toile  d'araignée, 
alors  que  ses  aile»  sont  prisonnières,  ne  fait-elle  pas  entendre  un 
cri  de  détresse  bien  différent  de  son  bourdonnement?  Le  bourdon 
pris  dans  notre  filet ,  alors  que  les  mailles  rendent  ses  ailes  prison* 
nières,  produit  aussi  un  cri  d'alarme;  Tabeille,  que  nous  écrasons 
quelquefois  dans  les  opérations  des  ruches,  jette  en  mourant  un  cri 
de  douleur,  qui  bientôt  met  en  émoi  toute  la  ruchée;  enfin ,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  la  mère  abeille  retenue  prisonnière  au  berceau  ne 
pourrait  faire  entendre  le  chant  qui  annonce  Tessaim  secondaire,  si 
elle  n'avait  pour  émettre  ce  chant  d'autre  organe  que  ses  ailes. 

En  résumé,  je  crois  avoir  démontré,  par  ce  qui  précède,  les 
motifs  du  bruit  produit  dans  le  vol  par  les  Hyménoptères,  et  expli- 
qué la  cause  du  son  émis  par  ces  insectes  en  dehors  du  yol. 


De  Vùijluence  curative  du  climat  de  V Algérie  sur  lefaràn,  par  M.  De- 
croix,  vétérinaire  militaire,  membre  de  la  Société  de  climatologie 
d'Alger. 

Dans  le  courant  de  l'année  1878,  la  Société  de  climatologie, 
sciences  physiques  et  naturelles  de  l'Algérie,  a  été  saisie  de  la  ques- 
tion des  affections  farcino-morveuses  par  un  de  ses  membres  titu- 
laires, M.  Bonzom,  ex-vétérinaire  militaire,  exerçant  maintenant  à 
Alger. 

Ce  sujet  a  paru  assez  intéressant  pour  que  celte  Société  ait  jugé 
utile  de  me  charger,  étant  un  de  ses  membres  correspondants,  d'être 
son  interprète  dans  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes, 
et  de  faire  une  communication  relative  à  l'influence  curative  du 
climat  d'Alger  sur  le  farcin,  influence  signalée  à  la  Société  par 
M.  Bonzom. 

Voyons  d'abord  sommairement  ce  que  l'on  désigne  sous  le  nom 
de  farcin,  en  nous  arrêtant  un  peu  plus  sur  quelques  points  encore 
obscurs  ;  nous  examinerons  dans  une  deuxième  partie  l'influence 
climatérique. 
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CoDsidërations  génén\e»  sur  le  farcin. 

Défimùon.  —  Le  farcin,  affection  virulente,  contagieuse,  atta- 
quant frëquemment  le  cheval ,  rarement  Tâne  et  le  mulet,  se  mani- 
feste à  la  surface  du  corps  par  des  boutons,  des  pustules,  des  ulcères, 
des  cordes  et  des  tumeurs  ayant  des  caractères  particuliers,  qui 
permettent  de  le  reconnaître  assez  facilement 

Cauiet.  — '  Les  causes  ordinaires  du  farcin  sont  les  arrêts  de 
transpiration,  les  écuries  insalubres,  Talimentation  défectueuse,  le 
travail  exagéré,  etc.  Mais  une  cause  k  laquelle  le  public  n'attache 
pas  assez  d'importance,  et  sur  laquelle  M.  Bonzom  a  appelé  ratten- 
tion  de  la  Société,  c'est  Tusage  des  bains  de  mer,  dont  on  use  et  on 
abuse  trop  souvent  dans  la  baie  d'Alger. 

Les  observations  inédites  que  j'ai  été  à  même  de  recueillir  pen- 
dant que  j'appartenais  au  i*'  riment  de  chasseurs  d'Afrique  sont 
conformes  à  ce  qui  a  été  dit  l'année  dernière  à  la  Société  de  clima- 
tologie. 

Cette  influence  malfaisante  des  bains  ne  se  manifeste  pas  toujours 
immédiatement  et  uniquement  par  le  farcin ,  mais,  en  certains  cas, 
après  un  temps  plus  ou  moins  long,  par  la  morve,  les  inflamma- 
tions de  l'appareil  respiratoire,  etc.  C'est  à  tel  point  que,  vers  1869, 
nous  avons  cru  devoir  demander,  si  ce  n'est  la  suppression  com- 
plète, au  moins  une  grande  diminution  de  Tusage  des  bains.  Une 
amélioration  dans  l'état  sanitaire  s'ensuivit  J'ai  la  conviction  que, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  de  deui  groupes  de  chevaux  dont 
l'un  prendrait  des  bains  et  l'autre  non,  le  premier  aurait  plus  d'ac- 
cidents et  de  maladies.  Je  ne  prétends  pas  que  les  bains  soient  mau- 
vais par  eux-mêmes;  mais  une  longue  expérience  m'a  démontré  que 
l'on  ne  peut  espérer  obtenir  qu'ils  soient  toujours  donnés  dans  de 
bonnes  conditions. 

En  consultant  mes  rapports  annuels  de  la  période  quinquennale 
1867-1861,  je  constate  que,  sur  138  chevaiu  traités  pour  farcin, 
38  ont  été  atteints  dans  le  i*'  trimestre,  Sa  dans  le  9*,  &o  dans  le 
3*  et  18  dans  le  &*;  ce  qui  donne  79  cas  pendant  le  semestre  d'été, 
ou  des  bains,  et  seulement  56  pendant  le  semestre  d'hiver. 

Si  nous  comparons  maintenant  le  nombre  absolu  d^  chevaux 
atteints  de  farcin  pendant  les  années  des  bains  1857-1858  à  celai 
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des  années  1 860- 1861,  pendant  lesquelles  Tusage  des  bains  était 
de  beaucoup  diminué,  jious  trouvims,  pour  les  deux  premières  an- 
nées, 83  entrées,  et  seulement  38  pour  les  deux  dernières. 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  Tidée  avancée  par  M.  Bonzom  à 
la  Société  de  climatologie  est  en  parfaite  concordance  avec  ce  que 
j*ai  moi-même  constaté.  Je  dirai  toutefois  que,  au  point  de  vue  de 
mes  observations  personnelles ,  la  question  est  très-complexe ,  à  cause 
de  rinfluence  d^  expéditions,  des  détachements,  des  privations 
endurées,  etc. 

Contagion.  —  Le  farcin,  essentiellement  de  même  nature  que  la 
morve  (les  inoculations  donnant  indifféremment  Tune  ou lautre  de 
ces  maladies)  est  évidemment  contagieux;  mais  les  conditions  de 
propagation  parvirus  fixe,  seules  incontestables,  sont  beaucoup  plus 
rares  que  pour  la  morve.  Ainsi,  un  cheval  affecté  de  cette  dernière 
maladie,  étant  placé  dans  une  écurie  commune,  aura  ses  naseaux, 
récqHacles  du  virus,  en  contact  avec  ceux,  des  chevaux  voisins, 
parce  que,  deux  animaux  étrangers  qui  s'approchent  commencent 
par  se  flairer;  c'est,  si  Ion  veut,  leur  manière  de  se  saluer,  et  de  se 
communiquer  la  morve  si  Tun  d'eux  en  est  atteint  Up  cheval  far- 
cineux,au  contraire,  n'ira  pas  intentionnellement  frotter  contre  son 
voisin  les  régions  qui  sont  siège  du  virus.  De  plus,  dans  ce  dernier 
cas,  le  traitement  détruit  ordinairement  le  virus  dès  le  début  de  la 
maladie.  Voilà  pourquoi  il  y  a  incomparablement  moins  de  chances 
de  transmission  du  farcin  que  de  la  morve. 

Des  expériences  faites  par  M.  Renault,  ancien  directeur  de  TÉcole 
vétérinaire  d'Alfort,  il  semblerait  résulter  qu'il  n'y  a  aucun  danger 
de  contagion  par  l'intermédiaire  de  l'air  expiré;  mais  nous  croyons 
qu'il  est  prudent  de  séquestrer  les  animaux  atteints  de  morve  ou  de 
farcin,  et  que  les  hommes  préposés  à  leur  garde  ne  doivent  pas 
coucher  dans  l'écurie.  Il  va  de  soi  qu'ils  doivent  se  laver  les  mains 
après  le  pansage,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  pousser  l'insouciance,  la 
sottise,  dirai-je,  jusqu'à  se  laver  la  figure  avec  l'éponge  qui  a  servi 
a  nettoyer  les  chevaux,  cette  imprudence  ayant  coûté  la  vie  à  plu- 
sieurs. 

SgwftAmei.  —  Le  farcin  se  manifeste  sous  la  forme  chronique 
et  sous  la  forme  aiguë  (entre  lesquelles  on  pourrait  placer  une 
forme  subaipiè');  nous  traiterons  donc  la  symptomatologie  dans 
deux  paragraphes  séparés. 

A.  Le  farcin  chronique  se  déclare  le  plus  souvent  par  un  bouton 
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sitiK^  daii8  i'i^paisseur  de  la  peau  ou  dans  le  (issu  cellulaire  sous- 
culanë,  et  varianl  do  volume  entre  les  dimensions  d  une  lentille  et 
celles  d'une  noiselle.  Ce  bouton  est  entouré  d'une  arëole  inflam- 
matoire peu  douloureuse  et  peu  étendue.  Il  grossit  peu  à  peu  en 
faisant  de  plus  en  plus  saillie  à  la  surface  de  la  peau;  puis  il  se 
ramollit  au  bout  d'un  temps  variant  de  quelques  jours  à  quelques 
semaines,  et  forme  un  petit  abcès  qui,  abandonné  à  lui-même.,  finit 
par  s'ouvrir  spontanément  et  laisse  écouler  un  pus  d'assez  bel  as- 
pect; le  pus  huileux  dont  on  parle  ordinairement  se  rencontre  plu- 
tôt dans  les  boutons  ouverts  avant  maturité  complète.  Au  lieu  de  se 
cicatriser  après  l'évacuation ,  la  petite  plaie  a ,  au  contraire,  udc  grande 
tendance  à  prendre  un  caractère  ulcéreux  et  à  s'étendre  en  diamètre 
plutôt  qu'en  profondeur;  elle  semble  taillée  à  Temporte^pièce;  ses 
bords  sont  indurés,  assez  régulièrement  circulaires;  son  fond  est 
granuleux,  pâle,  blafard  et  baigné  de  pus  séro-purulenL 

Souvent  d'autres  boutons  se  forment  à  peu  près  en  même  temps 
dans  le  voisinage  et  suivent  une  marche  analogue;  de  sorte  que, 
sauf  le  traitement,  ils  tendent  à  se  réunir  el  à  former  une  plaque 
ulcéreuse  trè^-irrégulière.  En  prenant  ainsi  de  l'extension  par  leurs 
bords  et  en  devenant  superficiels  par  leur  fond,  les  plaies  perdent 
leurs  caractères  blafards  primitifs  et  prennent  quelquefois  une 
teinte  rouge  vif,  surtout  lorsqu'un  traitement  approprié  a  été  ap- 
pliqué. 

En  même  temps  que  les  boutons  de  farcin  parcourent  leurs  pé- 
riodes, on  voit  apparaître  des  cordes  dues  à  l'inflammation  des  \'ais- 
seaux  lymphatiques,  partant  des  boutons  et  se  dirigeant  en  zigzags 
irréguliers  vers  les  ganglions  dans  lesquels  aboutissent  ces  vaisseaux, 
et  notamment  vers  ceux  de  Tange,  des  ars  et  des  aines.  Le  long  de 
ces  cordes,  plus  ou  moins  noyées  dans  une  tuméfaction  inflamma- 
toire, on  voit  se  former  çà  et  là  des  nodosités  qui  se  ramollissent  et 
s'ulcèrent  k  la  manière  des  boutons. 

Les  ganglions  oi!i  aboutissent  les  cordes  s'enflamment,  s'indureat 
et  acquièrent  le  volume  d'un  œuf  de  poule  et  même  celui  du  poing. 
Au  centre  se  développent  lentement,  en  un  ou  deux  meis^  par 
exemple,  des  foyers  purulents  qui,  dit-on,  ne  s'abcèdent  jamab: 
ayant  toujours  eu  recours,  sans  attendre  indéfiniment,  à  la  ponction 
et  à  la  pointe  de  feu,  je  suis  obligé  de  m'en  rapporter  à  ce  que  Ion 
dit. 

Le  farcia  se  complique  souvent  d'œdèmes  froids  aux  membres. 
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au  fourreau,  de  morve  chronique,  plus  rarement  de  morve  aiguë; 
j'ai  vu  aussi  cette  maladie  se  compliquer,  h  Alger,  pendant  les  an- 
nées 1867  ^  t858,  dTune  sorte  d'ostëite  ulcéreuse,  si  toutefois 
cette  ostéite  u était  par  elle-même  une  manifestation  spéciale  de 
Taffection  farcineuse  ^ 

B.  Dans  le  farcin  aigu,on  constate  comme  symptôme  initial  une 
fièvre  plus  ou  moins  intense,  fièvre  qui  n'existe  pas  dans  le  farcin 
chronique  ou  qui  passe  inaperçue;  «ril  y  a  diurèse,  souvent  albumi- 
neuse?),  dit  M.  Reynal.  Les  boutons,  les  cordes,  les  adénites  appa- 
raissent successivement  comme  dans  celui-ci,  mais  la  tuméfaction 
environnante  est  plus  considérable,  plus  douloureuse;  les  foyers 
purulents  sont  plus  nombreux  et  arrivent  plus  rapidement  à  matu* 
rite;  le  pus  est  souvent  strié  de  sang;  Tulcération  est  très-active; 
souvent  on  voit  apparaître  des  arthrites,  des  œdèmes  chauds;  les 
animaux  maigrissent  rapidement.  La  morve  aiguë,  complication  et 
terminaison  ordinaires  du  farcin  aigu ,  vient  mettre  le  propriétaire 
dans  Fobligation  de  recourir  à  Tabatage  et  de  trancher  le  cours  de 
la  maladie  initiale  ainsi  que  des  douleurs  superflues. 

Diagnostic.  —  Parmi  les  quelques  affections  pouvant  donner  lieu 
à  une  erreur  de  diagnostic,  signalons  seulement  ici  :  i''  les  pustules 
provoquées  par  la  présence  de  la  larve  de  V  œstre  du  cheval;  9^  Y  herpès 
gùwrmeux;  3""  ïangéioleucite  ou  lymphangite. 

Les  pustules  de  l'œstre  n'apparaissent  qu'au  printemps;  elles  sont 
situées  sur  le  dos  et  la  croupe,  et  présentent  à  leur  sommet  une  pe- 
tite ouverture  ou  porte  de  sortie  de  la  larve  risiforme,  que  l'on  peut 
expulser  au  bout  de  quelque  temps  par  une  compression  métho- 
dique. 

L'herpès  gourmeux  se  manifeste  autour  des  naseaux  et  sur  la  face 
par  dès  pustules  d'apparence  farcineuse ,  mais  qui  sont  précédées  des 
symptômes  caractéristiques  de  lagourme  :  inflammation  de  la  pitui- 
taire,  jetage  muco-purulent,etc. 

La  lymphangite  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  farcin; 
ainsi,  cordes  tortueuses  se  rendant  aux  ganglions  voisins;  petits 
boutons  le  long  de  leur  trajet,  s'abcédant  au  bout  de  quelques 
jours;  engorgement  des  ganglions  oi!i  aboutissent  les  cordes,  comme 
dans  le  farcin.  La  différence,  c'est  que  celui-ci  se  manifeste  spon- 
tanément, qu'il  est  causé  par  une  infection  générale  dont  l'élément 

'  Cette  ostéite  a  été  Tobjel  d^uii  mémoire  public  dans  le  Bulletin  de  la  Société  cen- 
trale de  médecine  vétérinaire,  1867,  p.  g. 

Rev.  DBS  Soc.  siv.  (SciKxcEs),  s^séne,  t.  VIII.  10 
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mori>ide  est  pousse  de  dedans  en  dehors  comme  dans  les  fièrres 
(Sraplives;  que  les  bonlons  contiennent  un  pus  de  mauvaise  nature 
et  donnent  lieu  k  une  plaie  ulcéreuse  envahissante;  que  les  engor- 
gements ganglionnaires  s'indnrent  et  ne  s'abcèdent  que  très-rare- 
ment, on  dit  même  jamais. 

La  lymphangite,  au  contraire,  procède  toujours  d'une  cause  ci- 
terne :  contusions,  piqûres,  morsures  et  surtout  blessures;  les  boa- 
tons  des  cordas  contiennent  un  pus  de  bonne  nature,  et  les  plaies 
qui  en  suivent  l'ouverture  spontanée  ou  chirurgicale  se  cicatrisent 
promptement;  les  tumeurs  ganglionnaires  se  résolvent  ous'abcèdent 
rapidement,  et  sont  pivtdt  empâtées  que  bossuées,  indurées.  Dans 
le  farcin,  Tétat  général  est  ordinairement  inquiétant ,  et  il  y  a  des 
lésions  spécifiques  dans  plusieurs  r^ons  à  la  fois;  tandis  que  dans 
la  lymphangite  il  n'y  a  que  des  cordons  partant  uniquoneni  .du 
point  où  la  cause  externe  a  exercé  son  action,  et  Tétat  générai  na 
rien  de  suspect. 

Si  les  symptômes  étaient  toi^ours  aussi  bien  caractérisés,  k  dia- 
gnostic serait  facile;  mais  dans  la  pratique,  il  n'en  est  pas  loajoors 
ainsi;  il  y  a  des  faits  embarrassants,  sur  lesquels  nous  ne  pouvons 
nous  étendre  ici.  Dans  ces  cas,  nous  dirons,  avoc  M.  Bonley,  qu'il 
(test  toujours  prudent  de  prendre  les  choses  au  pis  et  de  se  com- 
porter comme  si  l'on  avait  affaire  au  farcin.  En  pareil  cas,  les  pré- 
cautions, même  excessives,  ne  sauraient  être  nuisibles,  tandis  que 
la  négligence  pourrait  entraîner  après  soi  les  plus  fâcheuses  con- 
séquences, i» 

fVoMOfCîr.  —  Voici  conunent  s'exprime  li.  Bouley  :  «tLa  gmèrkm 
du  cheval  véritablement  farcineux  est  l'exception,  et  la  mort  la 
règle,  t)  S'il  est  asses  facile,  en  effet,  de  détruire  les  boutons  et  les 
cordes  que  l'on  aperçoit  k  l'extérieur,  il  est  très-difficile,  au  con- 
traire ,  pourne  pas  dire  impossible,  de  neutraliser,  de  détraire  à  l'ia- 
tériour  la  diathèse  morvo-farcineose;  on  voit  fréquemment  des  che- 
vaux, guéris  des  altérations  accessibles  au  bistouri  et  au  fer  roi^> 
avoir  des  récidives  après  quelques  mois  et  présenter  les  symptômes 
de  la  morve.  Telles  sont  les  idées  généralement  admises. 

TrmtefMmt.  —  Dans  la  communication  faite  à  la  Société  de  cli- 
matologie d'Alger,  M.  Bonzom  a  pas(sé  en  revue  les  di£Gérentes  mé- 
dications internes  et  externes.  Parmi  les  premières,  il  n'y  a  aucun 
agent  qui  ait  fait  ses  preuves  spécifiques;  toutefois  les  animaux 
affectés  du  farcin,  étant  généralement  épuisés  par  des  déperditions 
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noD  suffisamment  réparées,  doivent  être  tonifiés,  reposés  et  soumis 
à  un  régime  analeptique;  voilà  tout  ce  que  Ton  peut  dire  comme 
mesure  générale.  Parmi  les  moyens  externes,  nous  signalerons  les 
frictions  résolutives  sur  les  boutons,  les  cordes  ou  les  engorge- 
ments. 

La  destruction  du  virus  farcineui  par  la  cautérisation  actuelle 
est  peut-être  la  méthode  la  plus  répandue.  M.  Bonzom  a  obtenu  de 
très-bons  résultats  de  Textirpation  des  boutons  et  des  cordons  de 
farcin,  extirpation  qu'il  préfère  à  tout  autre  moyen,  quoiqu'elle 
soit  à  peu  près  abandonnée  de  la  plupart  des  praticiens.  Si  notre 
confrère  lui  donne  la  préférence,  cela  tient  sans  doute  à  sa  manière 
d'apprécier  la  tuUure  de  l'aifection ,  manière  d'apprécier  que  nous 
ferons  connaître  dans  un  moment.  Dans  les  endroits  où  le  bistouri 
ne  peut  agir  sans  danger,  il  a  aussi  recours  à  la  cautérisation  ac- 
tuelle ou  potentielle,  mais,  pour  lui,  cV^t  là  un  moyen  secondaire, 
un  pis-aller. 

Je  dois  dire  que  j'ai  employé  très-fréquemment  la  cautérisation, 
et  que  j'en  ai  obtenu  d'assez  bons  résultats  pour  avoir  renoncé  de- 
puis longtemps,  en  général,  à  l'extirpation,  à  cause  des  délabre- 
ments quelquefois  fort  étendus  qui  en  sont  la  conséquence.  Les 
pldies  résultant  des  ulcérations  ou  des  opérations  sont  traitées  à 
l'aide  des  topiques  existants  ou  légèrement  caustiques. 

Par  sa  méthode  extirpatrice  de  traitement,  M.  Bonzom  nous  dit 
avoir  obtenu  des  résultats  extrêmement  avantageux  et  complètement 
en  désaccord  avec  les  idées  professées  et  admises  en  France.  Notre 
collègue  attribue  ces  résultats  à  son  mode  opératoire  et  au  climat  de 
l'Algérie.  Mais  ces  deux  éléments  de  succès  réunis  ne  suffisent  pas 
encore  pour  expliquer  comment,  en  deçà  de  la  Méditerranée,  la 
guérison  est  l'exception,  et  qu'elle  est  la  règle  au  delà;  et  ici  nous 
allons  entrer  dans  quelques  considérations  ayant  pour  but  de  jeter 
un  peu  de  clarté  sur  la  question. 

II 

Influence  du  climat  d^AIger. 

Nature  de  la  maladie.  —  Pour  M.  Bouley  \  M.  Reynal  ^  et  la  gé- 
néralité des  vétérinaires  contemporains,  le  farcin  est  une  manifes* 

*  Nouveau  dictionnaire  de  médecine  vétérinaire, 
.  '  Pahce  ionitaire  deê  animaux  domeitiquet* 
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lalion  exU*ricure  d'une  diafhëse  spéeieAe ^ d'île  farcino-morveuse ^  don- 
nant lieu  k  la  genèse  d'un  virus  sosceptible  de  transmettre  la  maladie 
%ux  autres  animaux  et  même  k  rhomme.  De  sorte  que  toute  l*écooo- 
mie  étant  infectée,  la  guérison  des  lésions  extérieures  laisserait 
intacte  la  diathèse,  qui  donnerait  lieu  à  des  accidents  nouveaux 
jusqu'à  ce  que  mort  s'ensuive.  Ces  auteurs  devraient  conclure,  s'ils 
étaient  conséquents,  qu'il  est  aussi  inutile  de  traiter  le  farcin  que 
de  trailer  la  morve,  et  que  les  farcineux  doivent  être  abattus  conune 
les  morveux.  Mais  ils  ne  vont  pas  aussi  loin  :  après  avoir  posé  en 
principe  l'identité  de  la  morve  et  du  farcin,  ainsi  que  Texistence 
d'une  diathëse  et  de  l'unité  spécifique  de  l'une  et  de  l'autre  affec- 
tion, ils  accordent,  M.  Bouley  au  moins,  que  l'on  peut  obtenir 
quinze  à  vingt  cas  de  guérison  sur  cent. 

Devant  la  Société  de  climatologie  d'Alger,  M.  Bonzom  a  soutenu 
une  doctrine  fort  différente.  Voici  comment  il  s'est  exprimé: 

«r Pour  la  plupart  des  vétérinaires  français,  la  morve  et  le  farcin 
sont  des  altérations  humorales,  éréthiques,  virulentes,  ayant  leur 
si^e  dans  les  liquides  circulatoires. 

(rPour  nous,  dit-il,  et  ce  fait  ressort  des  observations  faites  dans 
le  cours  de  ces  quatre  dernières  années,  la  morve  et  le  farcin  sont 
des  altérations  loeaUêéd  d'abord  dans  le  système  lymphatique,  mais 
susceptibles  de  devenir  générales  et  d'infecter  l'économie  tout  en- 
tière, selon  l'acuîté  plus  ou  moins  grande  qu'elles  revêtent.  « 

M.  Bonxom  cite  à  l'appui  de  sa  thèse  l'exemple  de  deux  chevaux 
guirii  du  farcin,  et  chez  lesquels  l'autopsie  faite  à  la  suite  d'une 
mort  accidentelle,  n'a  décelé  aucun  tubercule  dans  le  poumon; 
tandis  que  deux  chevaux  chez  lesquels  le  farcin  devenu  meurable  a 
nécessité  l'abatage  ont  présenté  k  l'autopsie  les  poumons  pleins  de 
tubercules. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que,  pour  la  généralité  des  yétérî- 
naires  ralliés  à  cette  doctrine,  le  farcin  procède  de  dedans  au  de- 
hors, tandis  que,  pour  M.  Bonzom,  il  procède  assez  lentement  de 
dehors  en  dedans  pour  que  l'on  ait  le  temps  de  le  voir,  de  l'extiiper 
et  de  prévenir  la  diathèse  ou  infection  générale.  Dans  les  deux 
camps  on  peut  citer  de  nombreux  faits  trèê-probmts. 

S'il  m'est  permis  d'émettre  un  avis  basé  sur  une  expérience  déjà 
assez  longue,  je  dirai  que  tantôt  le  virus  morvo-fardneux  est  en- 
gendré d'abord  à  l'intérieur  et  se  manifeste  plus  tard  k  l'extérieur, 
et  que  d'autrefois  il  est  engendré  d'abord  k  l'extérieur,  notamment 
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dans  les  ciimats  ckaads,  et  qu'il  ne  se  répand  que  plus  lard  k  Fin- 
térieur.  J'ai  observe  un  assez  grand  nombre  de  faits  qui  m'ont 
donne  la  conviction  que,  dans  les  cas  où  ce  farcin  local  est  abandonné 
h  lui*méme  ou  traité  tardivement  et  trop  superficiellement  pour 
arrêter  la  marche  de  dehors  en  dedans  des  éléments  délétères  con- 
tenus dans  les  cordes,  ce  farcin  volant  donnait  lieu  à  la  morve, 
et  plus  rarement  à  un  farcin  général  mortel.  J'ai  aussi  remarqué 
qu'il  est  facile  d'arrêter  k  point  donné  la  marche  envahissante  d'une 
corde,  en  pratiquant,  à  queJques  centimètres  de  son  extrémité,  une 
cautérisation  perpendiculaire  avec  un  cautère,  de  manière  à  barrer 
le  passage. 

Les  accidents  généraux  de  morve  qui  apparaissent  k  la  suite  de 
ce  farcin  local  négligé  sont-ils  dus  seulement  à  une  sorte  d'em- 
poisonnement par  la  lymphe  et  le  pus  altéré,  ou  bien  sont-ils  dus 
au  virus  farcino -morveux  qui  existait  primitivement  dans  ce  farcin, 
comme  l'affiroe  M.  Bonzom?  Je  me  range  à  cette  dernière  opinion, 
au  moins  pour  certains  cas. 

Il  y  aurait  lieu,  j'en  conviens,  de  faire  des  expériences  d'inocu- 
lation avec  le  virus  puisé  dans  le  farcin  encore  localisé;  il  faudrait 
que  la  maladie  fût  transmise  ainsi,  et  qu'en  outre  les  animaux  qui 
ont  fourni  le  virus  guérissent  déûnilivement.  Mais  on  comprend 
qu'il  faudrait,  pour  ces  expériences,  que  l'État  fournit  les  fonds 
nécessaires.  Un  vétérinaire  ne  doit  pas  supporter  ces  dépenses,  et 
encore  moins  les  faire  supporter  à  ses  clients.  Par  contre,  nous 
dirons  que,  si  la  doctrine  opposée  était  toujoui*s  vraie,  on  n'obtien- 
drait pas  quinze  k  vingt  cas  de  guérison  pour  cent.  Il  y  aurait  là 
aussi  des  expériences  à  faire,  en  inoculant  le  sang,  la  raclure  de 
chair,  etc.,  qui  contiennent  le  virus  dans  l'infection  générale  ^ 

Ce  n'est  pas  seulement  à  son  traitement  que  M.  Bonzom  attribue 
ses  succès,  c'est  également  à  l'heureuse  influence  climatérique,  qui 
rend  le  farcin  plus  bénin  en  Algérie.  On  sait,  en  effet,  que  l'affec- 
tion morvo-farcineuse  a  une  grande  tendance  à  la  formation  de  dé- 
pôts tuberculeux  précédant  les  ulcérations;  et  l'on  sait  aussi  que  le 
climat  du  Midi  en  général,  et  celui  de  notre  colonie  en  particulier, 
est  très-favorable  aux  phthysiques.  (Sans  attacher  une  grande  im- 
portance à  cette  considération,  nous  croyons  utile  de  la  signaler.) 


*  M.  Bonley  a  fait  des  inoculations  el  méine  des  transfusions  du  sang,  mais  sans 
parvenir  à  transmettre  le  farcm  chronique. 
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A  lappui  de  ses  asseriioos,  M.  Bonzom  foornil  des  chiffres  d'aoe 
grande  éloquence  : 

«rCest  ainsi,  dit-il,  que,  sur  un  relevé  décent  soixante-<iuatone 
cas  pris  du  i*'  avril  1869  au  i**'  juin  1879,  domu  seulement  ont 
été  livrés  à  Téquarrisseur;  le  reste^  cent  soixante-deux  sont  reconnus 
ou  considérés  comme  guéris,  n  Que  plusieurs  aient  succombé  à  une 
recrudescence  du  mal,  ajoute-t-il,  nous  ne  saurions  le  nier;  «tmais 
ce  que  nous  pouvons  affirmer...  c'est  que  sur  trente-huit  bêles  con- 
taminées en  1869  et  1870,  chex  M.  Mayoux,  entrepreneur  du  p(ui, 
poê  une  ri  a  sueambil. .  .t> 

Ainsi,  voilà  trente-huit  chevaux  qui,  depuis  plus  de  trois  ans,  ne 
sont  pas  tombés  morveux  et  n'ont  pas  succombé  à  une  récidive  du 
farcin. 

Dans  Tannée  d'Afrique,  les  résultats  sont  presque  aussi  satis£u- 
saats;  j'ai  sous  les  yeux  un  rapport  annuel  de  mon  premier  régi- 
ment, le  3*  chasseurs  d'Afrique,  et  je  vois  qu'il  y  a  eu  69  cas  de 
farcin  en  18/16,  sur  lesquels  55  sont  guéris  et  7  seulement  ont  été 
abattus.  Dans  mes  rapports  annuels  de  1857  à  1861  inclus,  pour 
le  1''  chasseurs  d'Afrique,  à  Alger,  j'ai  traité  199  chevaux  de  tnmpc 
farcineux',  sur  lesquels  109  sont  goéris  et  30  ont  été  abattus.  On 
voit  que  ces  chiffres,  quoique  moins  satisfaisante  que  ceux  de 
M.  Bonzom,  sont  cependant  encore  incomparablement  supérieursà 
ceux  que  l'on  devrait  s'attendre  à  obtenir,  d'après  les  considérations 
pronoi^tiques  des  maîtres  de  la  science. 

Toutefois  le  traitement  et  le  climat  ne  me  paraissent  pas  encore 
expliquer  suffisanmient  les  succès  obtenus  en  Algérie  contre  le 
farcin;  aussi  nous  invoquons  un  troisième  élément  d'apprécia- 
tion: 

Suivant  le  sage  conseil  de  M.  Bouiey,  rappelé  plus  haut,  à  sa- 
voir, que,  dans  le  doute,  ni\  faut  prendre  les  choses  au  pis, i)  je 
crois  qu'il  arrive  quelquefois,  surtout  dans  l'armée,  que  Ton  classe 
dans  la  catégorie  des  farcineux  des  chevaux  qui  n'ont  en  réalité 
que  le  farcin  qualiGé  bénitty  localy  volant  y  etc.  y  espèce  de  lyw^j^kmè- 
gità  assez  facile  à  guérir.  Sans  cette  interprétation,  on  comprendrait 
difficilement  qu'il  y  eût  dans  l'armée  un  si  grand  nombre  d'ani* 
maux  farcineux  et  une  si  forte  proportion  de  cas  de  guériaon. 

i  Dans  une  note  sur  le  même  sujet,  adressée  à  la  Société  de  dîmatoiogie,fai 
compris  dans  mes  calculs  les  chevaux  d'^^Sosrs  et  ks  chevaux  restants  an  3 1  dé- 
cembre, ce  qui  a  donné  des  cliiffres  plus  élevés. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  151  — 

En  effet,  en  consullant  les  mémoires  publies  chaque  an  uëe  parla 
commission  d' hygiène  hippique,  on  voit  que,  pour  la  période  quin- 
quennale i86o-64  inclus*,  il  y  a  en  France  SqS  chevaux  enregistrés 
comme  étant  affectés  de  farcin,  ce  qui  donne  une  moyenne  an- 
nuelle de  179  sur  un  effectif  moyen  de  56,633,  et  qu'ily  a  eu  seu- 
lement 381  chevaux  abattus,  ou,  en  moyenne  annuelle,  56,  soit 
seulement  3s  pour  loo  malades,  et  1  pour  1,000  dWectif. 

Si  à  ces  chiffres  nous  comparons  ceux  fournis  par  l'armée 
d'Afrique,  nous  trouvons  que,  pendant  la  même  période  de  cinq 
années,  5i3  chevaux,  ou,  en  moyenne  annuelle,  los,  ont  été 
atteints  de  farcin,  sur  un  effectif  de  io,52  9,  et  que  la  mortalité  n'a 
été  que  de  i5  pour  100  malades,  c'est-à-dire  plus  de  moitié  moins 
(|u'en  France.  Mais,  par  contre,  on  trouve  que  les  pertes  ont  été  de 
1,46  sur  1,000  d'effectif.  D'où  il  résulte  qu  en  Algérie  le  farcm 
est  beaucoup  plus  fréquent ,  et  qu'il  guérit  beaucmip  plus  facilen^ent  qu'en 
France, 

Tous  les  chiffres  que  je  viens  de  faire  comparallre  sont  condensés 
et  détaillés  dans  un  tableau  statistique  fort  étendu,  reproduit  ci*- 
après. 

Parmi  les  données  fort  intéressantes  que  l'on  peut  puiser  dans 
ce  tableau,  nous  en  signalerons  seulement  quelques-unes,  chacun 
pouvant  les  étudier  à  son  aise. 

Ou  voit  d'abord  qu'il  y  a  des  écarts  assez  considérables  d'une 
année  à  l'autre,  et  que,  par  conséquent,  il  est  bon  d'opérer,  dans 
ces  sortes  de  recherches,  sur  une  période  assez  longue,  si  l'on  ne 
veut  s'exposer  à  de  graves  mécomptes. 

La  répartition  des  entrées  par  trimestre  est  aussi  d'un  grand  in- 
térêt, et  peut  éclairer  une  question  souvent  résolue  à  priori,  selon 
les  idées  théoriques  et  les  observations  personnelles  des  auteurs. 
MM.  Bouley  etReynal  passent  sous  silence,  dans  leur  exposé  étio- 
iogique  du  farcin,  l'influence  hygrométrique,  thermométrique  et 
ciimatérique.  Mais  le  dictionnaire  de  d'Arboval  et  celui  des  profes- 
seurs de  l'Ecole  vétérinaire  du  Lyon  disent  que  le  froid  et  l'hu- 
midité de  l'hiver  doivent  figurer  parmi  les  causes  principales  du 
farcin. 

'  J'aurais  désiré  prendre  une  période  beaucoup  plus  rapprochée,  1868-72  par 
exemple  ;  mais  ces  années  ne  sont  pos  encore  publiées. 
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ETAT  COMPARATIF  DES  CHEVAUX 

OISKlfis    BR    FBARCI    ST    EK    ÂLfiitll   KDAIT 
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"  Dans  ce  dernier  ouvrage,  nous  trouvoBs  formulée  celle  opinion: 
fr  (Test  pendant  les  saisons  pluvieuses,  surtout  pendant  Tautomne  et 
rhiver,  que  cette  maladie  sévit  le  plus  souvent.  i>  D'après  ces  asser- 
tions, beaucoup  de  vétérinaires,  et  j'ai  été  du  nombre,  croient  que 
le  farcin  est  plutât  une  maladie  hivernale  qu  estivale;  et  je  vois  au 
contraire,  pour  la  France  comme  pour  TAlgérie,  que  le  trimestre 
d'hiver  est  justement  le  moins  chargé. 

Le  tempérament  lymphatique  des  chevaux  élevés  dans  des  prai- 
ries basses  et  humides  est  aussi  considéré  généralement  comme 
une  cause,  sinon  déterminante,  au  moins  prédisposante;  et  nous 
trouvons,  au  contraire,  dans  noire  tableau  comparatif,  que  le  farcin 
chez  les  chevaux  nervoso-sanguins  des  pays  chauds  et  secs  de  l'Al- 
gérie a  été  au  farcin  chez  les  chevaux  plus  lymphatiques  du  pays 
tempéré  et  plus  humide  de  la  France  comme  i,&6  :  0,99,  ou,  eu 
chiffres  ronds,  comme  i,5o:  1,  pendant  la  période  1860-6/i. 

Conclusion,  —  Sans  nous  étendre  davantage,  nous  concluons,  des 
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NEUX  bE  L'ARMÉE 

lODB    QUINQUENNALE    l86o-l86/i. 
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coDsidërations  et  des  chiffres  rapportés  dans  ce  travail,  que  les 
pertes  pour  farcin  sont  proportionoellenient  de  moitié  moins  éle* 
vëes  en  Algérie  qu'en  France,  et  que  k  climat  algérien  exerce  une 
mjluenee  ewratke  inoontestabh  $ur  cette  maladie. 


Note  pour  servir  à  T étude  de  la  genèse  du  choléra  et  de  ses  modes  de 
propagation,  par  M.  le  docteur  Evrard,  de  Beauvais  (Oiîje). 

Quels  sont  les  modes  de  propagation  du  choléra?  Quelles  sont 
les  causes  de  son  passage  à  Tétat  épidémique?  Voilà  les  questions 
que  je  me  suis  posées. 

Tout  médecin,  soucieux  de  ses  devoirs,  ne  peut  se  désintéresser 
des  questions  d'hygiène  publique,  toutes  les  fois  qu  une  épidémie 
menace  défendre  sur  la  contrée  qu'il  habite. Il  doit,  au  conti*aire,  y 
consacrer  tout  son  temps,  toutes  ses  méditations;  étudier  les  causes 
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qui  pourraient  la  provoquer,  se  livrer  à  la  recherche  de  cell^  qui 
pourraient  Ty  introduire. 

N'est-ce  pas  sur  les  petits  théâtres,  dans  les  circonscriptions 
limiti$es,  que  l'observation  est  plus  facile  et  quelquefois  plus  fruc- 
tueuse? M.  le  docteur  Gendron  na-t-il  pas,  dans  le  cercle  restreint 
d'une  clientèle,  trouvé  les  preuves,  devenues  aujourd'hui  irrécu- 
sables, de  la  contagion  possible  de  la  fièvre  typhoïde? 

En  temps  d'épidémie ,  le  médecin  doit  donc  faire  le  guet  pour 
chercher  à  surprendre  les  moyens  toujours  occultes  que  les  fléaux 
emploient  pour  fondre  sur  nous. 

En  18/19,  la  ville  de  Beauvais,  au  moment  de  l'approche  du 
choléra  y  avait  fait  appel  à  ses  médecins  et  pharmaciens.  Des  commis- 
sions avaient  été  nommées  pour  visiter  les  logements,  les  cours,  les 
ateliers,  afin  d'améliorer,  autant  que  possible,  la  salubrité;  des 
réunions  fréquentes  avaient  lieu.  Chaque  malade,  chaque  voyageur 
était  interrogé  avec  le  plus  grand  soin  pour  savoir  s'il  ne  venait  pas 
de  quelque  localité  infectée.  Paris,  qui,  depuis  janvier,  offrait  des 
exemples,  non  complètement  avoués,  de  choléra,  avait  en  mars 
subi  de  grandes  pertes;  le  fléau  avait  fait  irruption  dans  les  hôpi- 
taux, où  il  s'était  développé  sur  des  malades  qui  n'avaient  eu  aucune 
communication  avec  le  dehors. 

Nous  étions  resté  à  Beauvais  sans  en  observer  un  seul  cas, 
lorsque,  vers  le  20  avril,  je  fus  appelé  en  toute  haie  à  la  petite 
ferme  de  Thère,  située  à  9  kilomètres  de  la  ville,  dans  une  petite 
ile  formée  par  la  division  du  Thérain.  Le  surveillant  de  cette  mé- 
tairie, homme  de  cinquante  ans  environ,  venait  d'être  pris  subite- 
ment de  vomissements,  diarrhée,  crampes  et  refroidtss^nent.  A 
mon  arrivée,  il  me  fut  facile  de  constater  les  symptômes  d'uo 
choléra  algide,  qui,  en  vingt-quatre  heures,  produisit  la  mort.  J'en 
fis  l'autopsie ,  avec  mes  cîonfrères  Dordes  et  Wormé,  qui  trouvèrent 
là,  comme  moi,  les  altérations  habituelles  de  cette  maladie. 

Quinze  jours  plus  tard,  plusieurs  cas  s'étaient  déclarés  à  Voisin- 
lieu,  village  voisin  en  remontant  la  rivière;  puis  à  Saint-Jacques, 
faubourg  de  Beauvais,  puis  en  ville  même,  toujours  en  remontant 
le  cours  d'eau. 

Gomment  noas  était  venu  ce  choléra? 

Garnier,  le  premier  atteint  et  la  première  victime,  était  surveil- 
lant de  cette  petite  ferme,  qui  n'avait  d'autres  habitants  que  lui,  sa 
femme  et  ses  enfants,  il  ne  sortait  jamais ,  ne  s'occupait  que  de  pèche. 
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A  cette  ëpoqœ,  ou  n  eut  guère  Tidée  d'invoqper  rimportatbn  dans 
cette  petite  famille,  qui  virait  loin  des  routes  et  en  dehors  de  toute 
relation* 

On  attribua  tout  naturellement  cette  invasion  à  la  constitution 
cbolérique  qui  depuis  janvier  exerçait  sa  funeste  influence  en  France. 
Quant  à  la  contagion,  elle  ne  pouvait  être  soupçonnée;  c'était  le 
premier  cas  ici,  et  cette  famille,  comme  je  Tai  dit,  vivait  dans  le 
plus  complet  isolement. 

De  ce  fait  et  de  beaiu^oup  d'autres  analogues ,  je  suis  disposé  h 
admettre  qu'en  temps  d'épidémie  il  n'est  nullement  nécessaire 
qu'nn  cholérique  vienne  vicier  ou  infecter  l'air  d'une  localité  pour 
que  la  maladie  s'y  développe.  De  même,  les  exemples  suivants  cou- 
tribueroBt,  je  l'espère,  à  prouver  qu'il  faut  autre  chose  que  la  venue 
d'un  ou  deux  cholériques  dans  un  pays  pour  y  faire  éclore  le  choléra. 

En  septembre  1878,  une  dame  de  Paris,  fuyant  le  foyer  épidé«- 
mique,  arrive  à  Resthecourd,  canton  de  Noailles.  Elle  est  atteinte 
le  lendemain  de  son  arrivée,  et  meurt  en  huit  heures.  Aucune  pré- 
caution n'a  été  prise  pour  se  garantir  contre  les  effets  des  déjections, 
aucun  cas  ne  s'est  montré. 

En  septembre  encore,  un  jeune  homme  de  Sarcus,  qui  habitait 
Paris,  y.  meurt  du  choléra.  Sa  mère,  qui  était  venue  lui  donner 
ses  soins ,  tombe  malade  à  son  tour,  et  meurt  le  lendemain.  Le  père, 
qui  a  tenu  à  les  faire  inhumer  à  Sarcus,  canton  de  Grandvillers, 
les  accompagne  de  Paris  à  Amiens,  où,  en  descendant  de  wagon,  il 
se  trouve  pris  de  symptômes  cholériques  dont  il  meurt  à  l'hâtel. 

Le  transport  de  ces  trois  cadavres  s'est  effectué  d'Amiens  a  Sarcus 
à  trois  jours  d'intervalle,  et  n'a  produit  dans  le  pays  aucun  cas  de 
maladie. 

Ces  deux  ordres  de  faits  ne  sont-ils  pas  de  nature  à  infirmer- les 
opinions  de  ceux  qui  ne  croient  qu'à  l'importation  et  à  la  contagion? 
Pourquoi  le  choléra,  dans  sa  genèse  et  sa  propagation,  ne  présen- 
terait^ il  pas  les  mêmes  conditions  que  les  autres  maladies  conta- 
gieuses ou  infectieuses,  qui,  à  certaines  époques,  peuvent  exister  à 
l'état  sporadique  ou  épidémique?  Ne  voyons-nous  pas  cela  pour  le 
croup,  les  angines  couenneuses,  les  érysipèles',  la  variole,  la  fièvre 
typhoïde? 

La  scarlatine  a  longtemps  régné  à  Londres  sans  que  nous  en 
ayons  été  atteints,  malgré  nos  relations  fréquentes  avec  l'Angleterre. 
La  rougeole  eel  à  Paris  déjà  depuis  un  certain  temps,  et,  dans  notre 
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dép^riement  limitrophe,  nous  non  avons  encore  observé  aucun  cas, 
maigre  nos  allées  et  venues  de  tons  les  jours. 

Pour  moi,  il  faut  donc,  pour  qu'une  maladie,  tout  infectieuse 
ou  contagieuse  quelle  soit  par  sa  nature,  prenne  le  caractère  épi- 
démique ,  il  faut,  dis-je ,  quelque  chose  de  plus  que  la  maladie  elle- 
même,  c  est-à-dire  des  conditions  particulières  atmosphériques, 
telluriques  ou  autres,  qui  favorisent  son  développement  et  sa  dis- 
persion. Et  parce  qu  un  bâtiment  sera  arrivé  dans  un  port  le  jour 
où  la  maladie  éclatera,  un  pareil  fait  ne  jsuffira  pas  pour  prouver 
rimportation. 

Au  reste,  a-t-on  prouvé  que  rAmnumia  venant  de  Hambourg  avait 
ea  des  cholériques?  Non,  M.  le  docteur  Lecadre,  du  Havre,  a,  an 
contraire,  a£Brmé  que  le  prétendu  cholérique  était  un  matelot  qui 
avait  succombé  à  une  dyssaiterie  chronique  datant  de  plusieurs 
mois.  Aussi  ce  distingué  confrère,  dans  sa  communication  à  l'Aca- 
démie, a-V-il  dit  que  le  choléra  n'avait  point  été  importé. 

La  lutte  n'est  donc  pas  finie  entre  les  partisans  des  deux  doctrines 
opposées.  Elle  durera  longtemps  encore.  C'est  pourquoi  nous  avons 
produit  ici  ces  deux  ordres  de  faits  qu'il  nous  a  été  donné  de 
constater  :  d'une  part,  le  choléra  se  déclarant  sur  un  point  isolé, 
peu  habité,  sans  qu'il  y  ait  été  importé,  et  devenant  le  point 
de  départ  d'une  épidémie  qui  envahit  la  viHe  voisine;  d'autre  part, 
des  cholériques  venus  de  lieux  infectés  sans  qu'ils  aient  produit  de 
nouveaux  cas  dans  les  pays  où  ils  sont  venus  mourir,  ou  ceux  où 
ils  ont  été  transférés  pour  être  inhumés. 

Si,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  pu  admettre  la  contagion  du  choléra, 
je  reconnais  les  effets  infectieux  qu'il  exerce  sur  l'air  et  l'eau. 
Lorsque  l'air  atmosphérique,  déjà  modifié  dans  ses  éléments  intimes, 
peut  se  charger  du  miasme  cholérique,  il  produit  alors  un  courant 
épidémique  sur  les  contrées  qu'il  traverse.  De  même,  l'eau  qui 
dissout  les  déjections  des  malades  atteints  de  cette  maladie  paît  la 
transmettre  à  ceux  qui  en  font  usage  pour  leur  alimentation  et 
autres  usages  domestiques.  En  voici  quatre  cas  assez  r^narquaUes 
que  j'ai  signalés  dans  mon  rapport  sur  les  épidémies  de  1878  : 

Un  maréchal  des  logis  de  la  garde  républicaine  de  Paris  arrive 
en  permission  à  Chambly  (Oise),  chez  sa  grand'tante,  qui  demeure 
auprès  de  la  rivière.  Ce  sous-oflBcier  était  d^  un  peu  souffirant 
Bientêt  des  symptômes  cholériques  se  déclarent,  les  déje<^ons  du 
malade  sont  jetées  dans  la  cour  d'habitation  sur  un  tas  de  fumier 
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expof;^  en  plein  air,  recevant  la  pltiie  qoi  tombait  à  torrent  à  cette 
époque,  et  commaniquant  avec  la  rivière  par  son  purin.  Ce  ma- 
lade guërit 

Mais  pendant  ce  temps,  le  19  septembre,  à  moins  de  cent  mètres 
plus  bas,  an  bord  de  Teau,  où  demeurait  une  pauvre  et  nombreuse 
famille  qui  employait  uniquement  pour  boisson  et  pour  les  besoins 
de  sa  maigre  cuisine  Teau  de  la  rivière,  se  déclara  un  second  cas 
chez  une  petite  fille  de  deux  ans  et  demi,  qui  mourut  en  trente-six 
heures  algide  et  cyanosée. 

Le  30  septembre,  la  sœur,  âgée  de  treize  ans,  est  atteinte  du  même 
mal  avec  symptômes  très-caractérisés  ;  elle  guérit  au  bout  de  huit 
à  dix  jours. 

Sur  la  place  de  Chambly  était,  à  celte  époque,  installée  une 
troupe  de  comédiens  ambulants.  La  rivière  était  à  quarante  pas  de 
là,  on  s*en  servait  pour  tous  les  besoins  de  la  vie.  La  directrice  fut 
prise,  le  99  septembre,  à  U  heures  du  matin,  de  vomissements, 
diarrhée,  crampes,  etc.;  à  midi  elle  était  morte. 

A  partir  de  ce  jour,  il  n'y  eut  point  d'autres  cas.  La  rivière  qui 
passe  à  Chambly  est  très-peu  importante,  et  prend  sa  source  à  trois 
lieues  de  là  dans  les  environs  de  Mire. 

Tels  sont  les  faits  et  les  considérations  que  j'ai  voulu  soumettre 
à  l'appréciation  des  mtiecins. 


Comidérations  sur  le  delta  du  Var,  par  M.  A.  de  Chambrun  de 
Rosemont,  de  h  Société  des  lettres ,  scieiices  et  arts  des  Alpes-Maritimes, 

Depuis  la  dernière  réunion  des  Sociétés  savantes,  la  Société  de 
Nice  a  repris  le  cours  de  ses  publications.  Dans  le  nouveau  volume 
de  ses  annales,  subissant  comme  un  «entraînement  qui  parait  gé- 
néral, elle  a  donné  une  large  place  aux  études  géologiques:  aussi 
c'est  sur  une  des  questions  géologiques  du  comté  de  Nice  que  je 
veux  appeler  l'attention. 

Je  ne  puis  pas  présenter  au  même  titre  que  les  autres  le  mé- 
moire dont  je  vaiô  m'occuper,  parce  qu'il  est  complètement  publié. 
Mais,  pour  répondre  au  désir  de  notre  Société  qui  m'a  délégué,  je 
vais  développer  quelques-unes  des  conséquences  qui ,  pour  la  pre- 
mière fois,  ont  été  mises  en  évidence  dans  ce  mémoire  et  découlent 
de  faits  inobservés  jusqu'ici.  En  agissant  ainsi,  je  crois  m'inspirer 
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àe  Tesprit  qui  a  organise  nos  réunions.  IjO  volume  des  Annales  de 
la  Société  de  Nice,  contenant  ce  mémoire,  est  actuellement  dans 
tes  bureaux  du  Ministère  de  Tinstruction  publique  pour  être  dis- 
tribué à  toutes  les  Sociétés  nos  correspondantes. 

La  dernière  grande  dislocation  des  Alpes-Maritimes  date  de 
répoque  éocène  et  est  contemporaine  de  Tapparition  des  roches  tra- 
chytiques;  elle  a  donné  à  la  cAtedes  abrupts  de  5oo  à  i  ,&oo  mètres, 
a  porté  la  contrée  dans  son  ensemble  à  960  mètres  au-dessous  de 
son  altitude  actuelle  et  a  dessiné  le  golfe  de  Nice.  A  ce  moment,  le 
bassin  du  Var,  émergé  pour  la  première  fois,  a  reçu  ses  premières 
pluies,  a  vu  le  fleuve  nattre  et  porter  h  la  mer  ses  premières  alla- 
vions. 

Depuis  cette  époque,  la  contrée  a  subi  un  mouvement  d'oscilla- 
tion qui  Ta  immergée  à  5 00  mètres,  puis  relevée  sans  la  disloquer 
en  aucun  endroit.  A  cause  de  son  abrupt,  le  rivage  de  la  mer  na 
pas  subi  de  déplacement  sensible ,  et  le  golfe  de  Nice  est  resté  comme 
une  immense  cuvette,  recevant  et  conservant,  sans  dérangement  ni 
mélange,  les  alluvions  que  le  Var  lui  apportait  Ces  allu viens  n'ont 
pas  rempli  tout  le  golfe  :  elles  y  ont  formé  un  delta  dont  les  strates 
dominent  de  5oo  mètres  la  mer  où  jadis  elles  étaient  plongées.  En 
les  relevant,  le  mouvement  d'oscillation  a  fait  d'elles  une  barre 
immense  que  le  Var  a  d'abord  érodée  dans  toute  sa  partie  superfi- 
cielle, puis  coupée  profondément  pour  ouvrir  le  chenal  qu'on  ap- 
pelle aujourd'hui  la  vallée  du  Var  :  chenal  immense ,  complètement 
disproportionné  avec  le  volume  des  eaux  du  fleuve  actuel. 

Bien  que  signalé  pour  la  première  fois,  un  delta  dans  de  pareilles 
conditions  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Il  est  évident  que  les  mers 
miocènes  et  pliocènes ,  dont  parlent  tous  les  géologues ,  mais  dont  pas 
un  ne  peut  circonscrire  les  emplacements,  devaient  avoir  des  rivages, 
et  ces  rivages  avoir  des  deltas. 

Les  deltas  miocènes  et  pliocènes  bien  étudiés  doivent  nous  révéler 
la  profondeur  de  ces  mêmes  mers,  la  cote  d'immersion  de  nos  con- 
trées, et  servir  de  points  de  repaire  pour  projeter  au  loin  des  courbes 
de  niveaux  qui  aideront  à  découvrir  des  rivages  trop  effacés  pour 
être  retrouvés  par  tout  autre  procédé. 

Avant  de  dessiner  ces  courbes  de  niveaux  il  faudra,  par  la  re- 
cherche d'autres  deltas,  dont  celui  de  la  Bresse  peut  servir  de  type, 
étudier  le  mouvement  d'oscillation  de  notre  contrée  pins  que  je  n'ai 
pu  le  faire  jusqu'à  présent. 
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Ce  qui  dans  ce  moment  me  parait  acquis»  c^est  que  roscillation 
a  eu  plus  d'amplitude  au  pied  des  Alpes  ^  dans  le  bassin  du  Var, 
que  dans  celui  du  Rhône,  près  de  Lyon.  Faudra-t-il,  d'après  cela, 
considérer  le  phénomène  comme  s'étant  atténué  vers  Touest  et 
accentué  au  pied  des  Alpes  occidentales  ?  Si  cette  opinion  prévalait, 
Toscillation ,  ayant  son  maximum  au  pied  de  notre  grande  chatne 
française,  y  aurait  déterminé  un  système  de  cassures  dont  je  crois 
avoir  reconnu  quelques  indications. 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  Toscillation  tertiaire  diminue  vers  Touest, 
il  n'en  est  pas  de  même  vers  le  nord.  De  ce  côté,  il  faut  étendre 
raffaissementde  nos  contrées  jusqu'à  la  mer  Baltique,  et  considérer 
rimmersion  de  la  partie  septentrionale  de  l'Europe  comme  synchro- 
nique  de  celle  du  sud  :  de  part  et  d'autre  il  y  a  identité  dans  les 
cotes  de  profondeur. 

Cette  manière  d'envisager  les  choses  tend  à  vieillir  le  phénomène 
du  grand  refroidissement,  ne  permet  plus  de  l'attribuer  à  une  sur- 
élévation de  la  chaîne  des  Alpes,  dont  il  ne  reste  pas  de  traces  dans 
les  diriocations,  et  surtout  démontre  que  c'est  sans  brusquerie  que 
la  contrée  s'est  réchauffée. 

Le  réchauffement  et  le  relèvement  de  nos  contrées  ont  été  simul- 
tané», mais  rien  ne  prouve  qu'ils  soient  corrélatifs. 

Pour  étudier  la  question  glaciaire,  il  a  faila  aller  dans  la  vallée 
dn  Rhône,  tant  les  {^aciers  ont  été  peu  étendus  sur  le  versant  sud 
des  Alpes-Maritimes.  On  s'exagère  trop  souvent  l'extension  vers  le 
sud  des  phénomènes  glaciaires. 

Le  delta  du  Var  est  formé  de  galets,  de  sables  et  d'un  banc 
d'argile  qui  le  découpe  en  deux  formations  superposées  l'une  à 
l'auXre. 

Pendant  tout  le  temps  que  durèrent  les  périodes  de  la  formation , 
le  galet  garda  à  peu  près  la  môme  moyenne  de  volume;  mais,  pen- 
dant celles  qui  suivirent,  c'est-à-dire  pendant  l'érosion  de  la  partie 
superficielle  du  delta  et  pendant  le  creusement  du  chenal  du  Var, 
le  galet  prit  d'autres  dimensions. 

Pour  comprendre  ce  que  signifie  un  pareil  changement,  j'ai  dû 
chercher  ce  que  représente  aujourd'hui  le  galet  dans  une  rivière. 
J'ai  vu  que,  fourni  par  les  pentes  battues  de  la  pluie  ou  attaquées 
par  les  courants,  le  galet  grossit  ou  diminue  selon  l'état  de  crue 
.ou  de  décrue  du  cours  d'eau  ;  que  la  relation  est  directe  entre  le 
volume  du  galet  et  celui  du  cours  d'eau.  Par  conséquent,  à  défaut 
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des  eaux  qui  ont  disparu,  le  galet  peut  fournir  des  indications  pré- 
cises sur  la  puissance  du  fleuve  qui  Ta  apporté.  Allant  plus  loin 
encore  et  considérant  que  le  régime  des  eaux  d*uu  fleaye  dépend  de 
celui  des  pluies,  on  peut  dire  aussi  que  le  galet  fournit  des  ren- 
seignements non  moins  précis  sur  le  régime  des  pluies  qui  sont 
tombées  dans  la  contrée  pendant  que  le  fleuve  roulait  le  galet. 

Pour  que  le  galet  garde  toute  sa  signification,  il  faut  que  la  pente 
reste  constante.  Or  ici,  par  des  raisons  de  stratigraphie  générale, 
nous  avons  lieu  de  croire  que  Toscillation  de  la  contrée  pendant  les 
périodes  miocène,  pliocène  et  quaternaire  a  laissé  la  pente  du  Var 
parallèle  à  elle-même. 

La  vallée  fut  plus  longue  ou  plus  courte.  Le  galet  a  été  poussé 
jusqu'au  delta  en  une  ou  deux  reprises,  mais  il  n'a  jamais  fait  que 
le  même  trajet  sur  la  même  pente.  L'oscillation,  étant  un  phéno- 
mène qui  agissait  sur  une  grande  surface,  ne  disloqua  rien  dans  le 
bassin  du  Var.  Si  la  pente  générale  de  ce  dernier  avait  été  est-ouest, 
elle  aurait  pu  être  affectée  par  la  variation  d'amplitude  de  l'oscilla- 
tion qui  se  fit  sentir  dans  ce  sens,  mais,  comme  elle  est  nord-sud, 
elle  resta  parallèle  à  elle-même. 

Les  considérations  que  je  présente  ici  sont  d'une  application  nou- 
velle en  géologie,  mais  elles  sont  connues  depuis  longtemps,  et 
certains  procédés  industriels  pour  le  lavage  des  minerais  prouvent 
chaque  jour  sur  quelles  bases  solides  elles  reposent,  et  combien  sont 
certaines  les  déductions  que  j'en  ai  tirées. 

Pendant  les  périodes  miocène  et  pliocène,  le  galet  du  delta  est 
moitié  moins  gros  que  celui  d'à  présent;  donc  il  y  avait  alors  moi- 
tié moins  d'eau  dans  le  Var,  moitié  moins  de  pluie  dans  la  con- 
trée. 

Pendant  l'érosion  générale  du  delta,  époque  que  fai  appelée 
pbwiaire,  le  galet  est  vingt-sept  fois  plus  gros  que  cdui  d'aujour- 
d'hui. Pendant  la  fin  de  cette  érosion  et  pendant  le  creusement  du 
grand  chenal  du  Var,  époque  que  j'ai  appelée  le  déluge  y  le  galet  est 
cent  fois  plus  gros.  H  y  a  donc  eu  pendant  ces  époques  vingt-sept  et 
cent  fois  plus  d'eau  dans  le  Var  et  plus  de  pluie  dans  la  contrée 
qu'il  n'y  en  a  aujourd'hui. 

La  moyenne  annuelle  de  la  pluie  à  Nice  est  de  80  centimètres; 
c'est  donc  une  moyenne  annuelle  de  3  i"',6o  et  80  centimètres  qui, 
à  ces  deux  époques,  est  tombée  dans  nos  contrées. 

Si  l'on  centrale  ce  résultat  par  celui  auquel  on  arrive  en  calculant 
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ce  qu'il  d  pu  couler  d'eau  dans  le  grand  chenal  du  Var,  on  arrive  à 
des  chiffres  voisins,  mais  plus  élev<^s  encore. 

Les  grandes  eaux  du  Var  ne  sont  pas  un  phénomène  nouveau  en 
géologie;  mais  nulle  part  on  n'est  encore  arrivé  à  préciser  si  com- 
plètement les  conditions  dans  lesiquelles  elles  ont  coulé,  ni  les  causes 
qui  les  ont  produites.  Ces  résultats  sont  dus  exclusivement  aux  cir- 
constances locales. 

Ces  mêmes  circonstances  révèlent  encore  un  fait  très-important, 
savoir  :  le  peu  de  durée,  géologiquement parlant,  de  la  période  plu- 
viaire,  et  la  brièveté  absolue  du  déluge.  Je  ne  puis  pas  résumer  ici 
ces  circonstances,  je  me  bornerai  à  présenter  la  considération  gé- 
nérale que  voici. 

La  rapidité  avec  laquelle  un  mouvement  se  propage  dans  un  corps 
est  en  rapport  avec  son  état  moléculaire.  L'évolution  est  lente,  si  le 
corps  est  solide;  rapide,  s'il  est  liquide;  excessivement  rapide,  s'il 
est  gazeux.  Ici  le  corps  est  gazeux,  c'est  l'atmosphère  qui  transporte 
la  vapeur  d'eau  et  la  précipite  en  pluie  :  aussi  la  brièveté  excessive 
du  déluge  devrait  être  supposée,  si  de  nombreux  faits  géologiques  ne 
venaient  pas  le  démontrer. 

La  géologie,  qui  n'a  guère  étudié  jusqu'à  présent  que  des  phé- 
nomènes accomplis  dans  l'écorce  solide  du  globe,  a  l'habitude 
d'embrasser  des  périodes  si  longues,  qu'elle  se  trouve  comme  dé- 
routée par  la  brièveté  de  celle-ci. 

Quelle  que  soit  la  surprise  que  causent  les  phénomènes  diluviens, 
ils  sont  faciles  à  expliquer  quand  on  les  considère  comme  consé- 
quence de  l'affaissement,  puis  du  relèvement,  du  refroidissement, 
puis  du  réchauffement  de  notre  contrée.  L'atmosphère  est  en  rela- 
tion directe  avec  la  croûte  terrestre  qui  la  porte  :  les  révolutions  de 
l'une  amènent  celles  de  l'autre. 

Dans  des  alluvions  terreuses  de  l'époque  des  gros  galets,  on  a 
trouvé  près  de  Nice  et  ailleurs  des  os  de  grands  mammifères;  dans 
les  brèches  osseuses  datant  de  la  même  époque ,  des  silex  taillés. 
L'homme  et  les  grands  animaux  ont  donc  été  victimes  de  cette  inon- 
dation. 

Cette  inondation  clôt  le  cycle  des  événements  géologiques.  Pour- 
quoi ne  serait-elle  pas  le  déluge  dont  Moïse  nous  a  laissé  le  récit? 

Malgré  la  réserve  dans  laquelle  on  se  tient  généralement  à  cet 
égard ,  j'ai  osé  le  dire,  voici  pourquoi. 

Le  déluge,  pour  être  un  fait  de  l'histoire  religieuse,  n'en  est  pas 

Rrv.  dis  Soc.  sa?.  (Scibiicbs),  3'  série,  t.  VIIT.  11 
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moins  un  fait  de  Thistoire  ethnologique  et  de  Thistoire  nalureHe:  i 
ce  titre,  la  gëologie  devait  un  jour  ou  Tautre  en  retrouver  la  brace. 
Que  les  autres  sciences  n'aiment  point  à  aborder  des  sujets  dans 
lesquels  la  théologie  intervient,  je  le  comprends  jusqu  à  un  certaie 
point;  mais  que  ces  sujets  soient  interdits  à  la  gëologie,  je  oele 
comprends  pas.  Si  nos  études  sont  grandes  et  sérieuses,  elles  doivent, 
tant  elles  remontent  loin  dans  le  passé,  nous  mettre  en  présence  de 
Torigine  des  choses,  nous  montrer  la  main  de  Dieu  créant,  animant 
et  dirigeant  la  matière.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  les  secrets  da 
Tout-Puissant  nous  seront  révélés,  non  plus  que  le  dernier  mot  des 
choses  de  la  matière.  Mais,  faisant  dans  cette  voie  un  pas  décisif,  si 
nous  le  faisons  bien,  nous  trouverons  Dieu;  si  nous  le  faisons  mal, 
nous  trouverons  l'obscurité  et  les  erreurs. 


Etudes  anaUmiques  et  physiologiques  sur  TtrriiahtUtè  des  étaminet  de 
Mahonia ,  de  Berberis  et  de  Sparmannia ,  par  E.  Heckel. 

La  question  du  mouvement  dans  les  divers  oi^anes  des  végélaui 
supérieurs  a  été  l'objet  de  nombreux  travaux,  parmi  lesquels  se  fait 
remarquer  celui  de  M.  Bert.  Ce  savant  a  porté  ses  investigations  mi- 
nutieuses sur  le  phénomène  complexe  du  mouvement  chez  la  sen- 
sitive,  et  a,  le  premier,  montré  la  nécessité  de  séparer  nettement, 
dans  les  manifestations  vitales  de  la  sensitive,  ce  qui  appartient  à 
rirritabilité  fonctionnelle  de  CL  Bernard,  de  ce  qui  est  placé  sous  la 
dépendance  de  Tirritabilité  nutritive.  Pour  cet  ol^ervateur,  i"  les 
mouvements  provoqués  sont  dus  à  la  mise  en  jeu  d'une  propriété 
particulière  de  tissus  spéciale  aux  renflements  moteurs;  ils  s'accom- 
pagnent d'une  production  de  chaleur  et  sont  justiciables  de  féther 
sulfurique;  a""  les  mouvements  spontanés  sont  la  conséquence  des 
variations  ddns  la  quantité  d'eau  que  contiennent  les  renflements 
moteurs. 

Tels  sont  les  résultais  les  plus  sérieux  qui  aient  été  acquis  dans 
ces  derniers  temps  sur  le  mouvement  v^tal  :  le  fait  capital  qui 
résultait  de  cette  étude,  c'était,  à  mes  yeux,  la  séparation  bien  nette 
des  mouvements  provoqués  et  des  mouvements  spontanés.  Ces  deux 
manifestations  avaient  été,  en  effet,  confondues  dans  la  même  es- 
sence par  tous  les  auteurs,  et,  en  particulier,  par  les  Allemands,  qui 
n'avaient  vu  et  ne  voient  encore  dans  ces  deux  ordres  de  moovo- 
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ments  qu'une  diilSérence  du  plus  au  moios.  On  sait  que,  pour  lés 
savants  d*outre-Rhin,  la  théorie  de  la  tension  des  tissus  fourmi  seule 
Texplifation  de  tous  les  phénomènes,  quels  qu  ils  soient.  Je  me  suis 
proposé,  à  Texemple  de  M.  Bert,  de  soumettre  les  différents  cas 
connus  de  mouvement  provoqué  à  Tépreuve  de  Tétude  physiologique 
etanatomique,dans  le  seul  but  de  me  former,  s'il  était  possible,  une 
opinion  sur  ces  singuliers  phénomènes,  et  de  connaître  la  valeur 
réelle  de  la  différenciation  établie  par  ce  physiologiste. 

Mes  recherches  commencées  depuis  plusieurs  années  ont  porté 
sur  les  étamines  de  Mahama^  de  Berberia  et  de  Sparmannia,  pour  le 
mouvement  provoqué,  et  comparativement  sur  les  étamines  de  Rhue 
et  d'Ortie,  pour  ce  qui  touche  au  mouvement  spontané. 

Ces  organes  présentent,  en  effet,  la  propriété  essentielle  de  n'être 
doués  que  de  Tun  de  ces  mouvements  à  l'exclusion  de  l'autre;  dans 
ces  conditions  favorables,  il  était  facile  d'arriver  à  un  déterminisme 
suffisant  du  phénomène. 

Voici  d'abord  les  conditions  générales  de  ces  phénomènes  :  J'ai 
établi,  dans  une  communication  h  l'Institut  du  37  octobre  1873, 
que  les  étamines  de  Mahonia,  comme  celles  de  Berberis,  sont  in^ 
flnencées  par  le  chloroforme  et  les  anesthésiques;  à  cette  notion 
j'ajoutai  aujourd'hui  que,  après  l'essai  des  divers  anesthésiques 
sur  les  Mahonia,  les  Berberis  et  les  Sparmannia,  ces  organes  irritables 
ont  tous  subi  l'influence  connue  de  ces  agents,  mais  toutefois  avec 
une  intensité  variable,  selon  la  substance  employée.  A  ce  sujet,  j'ai 
fait  connaître  à  Tlnstitut  que  ce  mouvement  pouvait,  à  quelques 
^ards,  servir  de  réactif  physiologique  et  donner  la  juste  mesure  de 
la  valeur  de  quelques  substances  réputées  à  tort  comme  capables 
d'atténuer  la  sensibilité.  C'est  ainsi  que  j'ai  trouvé  dans  le  protoxyde 
d'azote,  comme  du  reste  l'avaient  prouvé  MM.  Jolyet  et  Blanche, 
non  pas  un  anesthésique,  mais  un  gaz  asphyxique  {Comptes  rendus 
de  rinstitut,  si3  mars  1874).  C'est  en  agissant  sur  les  mêmes  or- 
ganes irritables  que  je  suis  arrivé  à  conclure  à  la  nécessité  de  rayer 
le  chhral  hydraté  des  anesthésiques  vrais,  parce  qu'il  ne  produit  son 
action  sur  les  étamines  de  ilfaAonta  qu'après  avoir  subi  au  préalable 
l'influence  des  alcalins,  c'est-à-dire  après  transformation  en  chloro- 
forme. De  même,  j'ai  constaté  que  le  bromoforme  est  un  anesthé- 
sique puissant,  tandis  que  le  bromal  est  un  puissant  irritant  du 
mouvement  provoqué.  Relativement  à  l'action  des  anesthésiques, 
mes  études'ont  besoin  d'être  complétées;  mais  les  résultats  que  j'ai 
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obtenus  sur  quelques-uns  d'entre  eux  me  permettent,  pour  ce  qui 
concerne  ces  végétaux  seulement ,  bien  entendu,  de  les  classer  dans 
Tordre  suivant  :  i®  bramofarme;  9*"  éther  méthylique;  3*"  chloroforme; 
U^  éther  êuffurique;  i°  bicUorure  de  méthylène;  6^  oxyde  de  carbone.  Le 
sulfure  de  carbone  vient  en  dernier  lieu;  son  action  spéciale  mérite 
d'être  étudiée;  car,  avant  de  déterminer  Tanestbésie,  il  commence, 
dans  certains  cas,  par  être  un  violent  irritant,  presque  au  même  tilre 
que  Tammoniaque^  Ce  fait  rapprocherait  son  action  de  celle  quoo 
observe  sur  les  animaux  et  sur  Thomme  soumis  a  Faction  du  chlo- 
roforme. La  période  de  collapsus  y  est  précédée  d'une  phase  de  sur- 
excitation. Quant  à  Tacide  carbonique,  il  ne  détermine  pas  Tinseo- 
sibilité.  Ainsi  classés,  les  anesthésiques  sont  indiqués  d'après  l'ordre 
de  rapidité  de  leur  action. 

Quant  aux  étamines  douées  de  mouvement  spontané  (et  elles  sont 
nombreuses),  que  ce  mouvement  soit  lent,  c^mme  dans  les  Capu- 
cines, les  Fraxinelles,  les  Géraniums,  les  Œillets,  les  Saxifrages, 
les  Tamarix ,  ou  relativement  rapide ,  comme  dans  certains  Cereus ,  les 
Buta,  les  Opuntia,  les  Pamassia,  tous  les  anesthésiques  restent  sans 
action  sur  elles.  Ce  fait  a  été  observé  par  moi  d'abord  sur  le  Buta,  et 
presque  en  même  temps  par  M.  Carlet  {Comptes  rendm  du  ^3  août 
1873),  qui  a  décrit  avec  beaucoup  de  soin  la  périodicité  de  cj  phé- 
nomène dans  les  mêmes  plantes.  De  ces  faits,  je  suis  â  peu  près 
autorisé  h  conclure  que  le  mouvement  spontané  se  différencie  par- 
tout nettement  du  mouvement  provoqué,  et  que,  par  les  anesthé- 
siques, on  a  un  moyen  bien  simple  d'établir  une  division  naturelle. 
Nous  allons  voir  que  l'emploi  des  anesthésiques  peut  rendre  de  nou- 
veaux services  pour  l'élucidation  de  cette  question  du  mouvement. 

Un  point  intéressant  à  ne  pas  passer  sous  silence,  c'est  l'action 
combinée  des  anesthésiques  et  des  narcotiques  sur  le  mouvement 
provoqué.  Depuis  Gœppert,  qui  a  étudié  physiologiquement  Tac- 
lion  d'un  grand  nombre  de  substances  sur  les  étamines  des  Berbe- 
rt#^,  on  sait  que  les  divers  narcotiques  et  stupéfiants  sont  sans  ac- 
tion sur  ce  mouvement;  j'ai  voulu  connaître  si  ces  mêmes  substances 
restaient  inactives   en  présence    de   l'action  chloroformique,  et, 

*  Tai  depuis  coortaté  que  le  (ait  de  Tirrilation  n^est  bien  manifeste  qae  lorsque 
le  sulfure  de  carbone  employé  u''e8t  pa9  pur,  ce  qui  est  le  cas  le  plus  fréquent;  en 
dehors  de  cette  condition,  Taneslhésie  est  très-rapide  et  sans  période  de  contraction. 

*  Suf  VirritahUité de»  Staminé»  de»  Berberi*  {Annale» de»  wcience»  nalurf&s ,  L  X?, 
p.  69). 
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quoique  ce  résultat  paraisse  contradictoire,  j'ai  observé  uue  prolon- 
gation de  la  période  anesthésique  par  Finlroduction  du  chlorhy- 
drate de  morphine  sous  Tépiderme  staminal  de  la  partie  sensible. 
Ce  fait  rapproche  encore  ce  mouvement  végétal  de  celui  qui  s'observe 
chez  les  animaux»  et  vient  donner  un  appoint  de  plus  aux  partisans 
de  ïumté  vitak  dans  les  deux  règnes. 

L'action  des  excitants  comme  celle  des  aneslhésiques  vient  con- 
firmer la  séparation  établie  entre  les  deux  ordres  de  mouvements; 
cesl  ainsi,  par  exemple,  que,  dans  les  Mahonia,  les  BerberiSy  les 
DUmea,  les  Mimosa ,  on  obtient  des  contractions  immédiates  sous 
rinfluence  de  Y  acide  cyarAydrique ,  de  Vammoniaque,  de  Yaeide  acétique 
fort,  et  cet  état  de  contraction  se  maintient  pendant  toute  la  durée 
d'action  des  vapeurs  irritantes.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  le 
mouvement  spontané;  il  est  aussi  insensible  aux  excitants  ou  aux 
anesthésiques,  et,  malgré  l'intervention  de  ces  agents,  continue  à  se 
produire  avec  le  rhythme  qui  le  caractérise  dans  chaque  végétal. 

Une  autre  différenciation  sur  laquelle  il  faut  insister  est  tirée 
d'un  phénomène  qui  m'a  paru  général  dans  les  plantes  que  j'ai  étu- 
diées :  à  savoir  que  le  mouvement  provoqué  peut  se  conserver  en 
dehors  de  la  vie  normale  de  la  plante;  par  exemple,  lorsque  l'organe 
a  été  séparé  de  l'axe  sur  lequel  il  est  inséré,  comme  cela  se  voit  dans 
les  étamines  de  Mahonia  et  de  Berberis,  qui  se  meuvent  encore  du- 
rant huit  jours  et  même  plus  après  leur  chute  de  la  fleur.  Rien  de 
semblable  ne  se  voit  chez  les  Dianthusy  les  Cereus,  les  Nicotiana^  ni 
même  les  Rhues. 

Il  faut  ajouter  à  ce  fait  que  les  étamines  irritables  peuvent  ré- 
sister à  la  mutilation.  J'ai  pu  couper  transversalement  et  longitudi- 
nalement  des  filets  de  Mahonia  sans  faire  disparaître  dans  les  deux 
fragments  la  propriété  motrice;  ce  fait  est  caractéristique;  rien  ne 
s'observe  de  semblable,  même  dans  les  étamines  de  Rhue  {Comptes 
rendus,  aS  mars  187&). 

Toutes  ces  données  tendent,  on  le  voit,  à  généraliser  la  différen- 
ciation établie  par  P.  Bert.  Restait  à  connaître  le  mécanisme  du 
mouvement  provoqué,  au  moins  dans  quelques-unes  des  plantes 
les  plus  connues.  Je  me  suis  tout  particulièrement  adressé  aux  Ma^ 
honia,  aux  Berberis  et  aux  Sparmannia,  qui  présentent  le  phéno- 
mène à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  et  sans  qu'il  soit  possible 
d'admettre  une  idée  de  finalité  dans  la  cause  de  ces  mouvements. 
Le  premier,  en  effet,  peut  venir  en  aide  à  la  fécondation  par  le 
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rapproeheroent  qu*il  opère  entre  l'anthère  et  le  stigmate;  mais  le 
second  a  pour  r(?8ultat  immédiat  d'ëloigner  le  pollen  de  rorganc 
femelle  et  de  fayoriser  sa  projection  au  dehors  de  la  fleur.  Tout  le 
monde  sait  que  les  recherches  faites  par  les  Français  et  les  Allemands 
sur  le  vrai  mécanisme  de  ce  pWnomène  étaient  restées  sans  fruit; 
il  me  répugnait  d*avoir  traité  physîologiquement  une  question  très- 
intéressante,  sans  apporter  la  moindre  donnée  anatomique  et  fonc- 
tionnelle capable  de  faire  connaître  le  mécanisme  et  le  lien  anato- 
mique de  ce  mouvement.  L'expérimentation  physiologique  m  avait 
conduit,  comme  mes  prédécesseurs,  à  localiser  la  force  vive  de  ce 
mouvement  dans  la  portion  concave  du  filet;  mais  Texamen  anato- 
mique fait  dans  les  conditions  ordinaires  ne  m'avait  fourni  aucune 
notion  décisive  sur  son  siège  virai. 

Ainsi  que  tous  les  anatomistes  qui  se  sont  occupés  de  cette  ques- 
tion, je  ne  trouvais  comme  organe  moteur  qu'un  tissu  cellulaire 
parenchymaleux,  qui  ne  se  distingue  en  rien  du  parenchyme  ordi- 
naire; le  contenu  des  cellules,  comme  dans  beaucoup  d'autres  or- 
ganes similaires,  se  compose  d'amidon  et  de  chlorophylle,  et  je  de- 
vais conclure,  ainsi  que  mes  devanciers,  au  développement  d'une 
propriété  particulière  à  ces  tissus  cellulaires,  dans  certaines  circons- 
tances favorables,  quand  je  songeai  heureusement  à  vérifier  la  théorie 
avancée  par  Cohn  *  au  sujet  des  mouvements  des  élaminee  des  Cen- 
taurées (macrocephala ,  scabiosa  cijacea).  Pour  cet  auteur,  ce  phéno- 
mène, qui  rappelle  un  peu  celui  que  j'ai  étudié  dans  le  Mahmm, 
n'est  pas  lié  à  un  déplacement  d'eau  (comme  dans  les  bourrelets  de 
la  sensitive),  mais  probabUment  (sic)  à  un  simple  changement  défont 
de  cellules  qui  deviennent  à  la  fois  plus  courtes  et  plus  épaisses.  Pour  que 
ce  fait  soit  prouvé,  dit  Sachs,  il  faudra  des  recherche*  beaucoup 
plus  approfondies.  Il  m'a  paru  que  l'état  anestbésique  de  Tétamine 
devait  être  utilement  employé  pour  une  investigationjde  l'état  cel- 
lulaire avant  et  après  l'irritation. 

A  mon  sens,  ce  qui  avait  empêché  de  trouver  une  différence 
entre  l'état  de  tension  et  de  distension,  c'^it  l'impossibilité  de  prati- 
quer une  coupe  sans  déterminer  la  contraction  immédiate;  les  ânes- 
thésiques  permetlaient  donc  seuls  de  réaliser  cette  dissociation  de 
deux  états  bien  différents.  Le  résultat  a  été  conforme  à  mon  attente. 
Des  coupes  longitudinales  m'ont  prouvé  que,  dans  l'état  de  som- 

'   (Jonlractile  O^webe  m  P/lanzfnrneh  ^  Bresiau. 
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meil,  les  cellules  de  la  partie  irritable  de  rétamine  (la  face  concave 
seule  est  sensible)  sont  disposées  parallèlement  et  sont  toutes  plus 
longues  que  larges;  leur  contenu  coloré  en  jaune  est  disséminé  dans 
toute  la  cavité  utriculaira  et  surtout  appliqué  sur  les  parois.  Après 
rirritation,  ces  mêmes  cellules,  dont  l'enveloppe  est  striée  trans- 
versalement, sont  raccourcies  et  ramassées  sur  elles-mêmes  de  façdn 
à  n'occuper  que  les  deux  tiers  de  l'espace  primitif;  leur  contenu, 
ramené  des  différents  points  de  la  circonférence,  est  condensé  au 
centre  de  Tutricule,  et  les  stries  transversales  sont  accusées  au  plus 
haut  degré.  On  remarque  même  que  le  contour  de  chaque  cellule 
est  bosselé,  et  que  les  parties  rentrantes  des  bosselures  opposées  se 
rapprochent  au  point  de  se  toucher.  Si,  prenant  un  fragment  su- 
perficiel du  filet  ayant  subi  Tirritabilité,  on  te^  place  dans  le  champ 
du  microscope  sur  une  plaque  de  verre  humectée  de  glycérine,  et 
qu'on  observe  ce  que  deviennent  ces  cellules  ainsi  contractées  et 
ramassées  (telles  que  Cohn  les  avait  imaginées),  on  ne  tarde  pas  à 
les  voir  peu  à  peu  se  détendre  et  reprendre  dans  un  laps  de  temps 
plus  ou  moins  long  la  position  et  la  forme  normales  qu'on  remarque 
dans  les  fragments  enlevés  pendant  fanesthésie  pratiquée ,  bien  en- 
tendu, avant  l'irritation.  Les  cellules  du  dos  de  l'étamine  (cette 
partie  est  insensible)  présentent  une  disposition  conforme  à  celle 
que  je  viens  d'indiquer,  et  cependant,  outre  l'insensibilité  qui  les 
caractérise,  elles  ont  un  râle  tout  opposé  à  celui  de  leurs  antago- 
nistes. Je  me  suis  assuré  qu^elles  agissent  dans  un  sens  constamment 
contraire  à  celles  de  la  face  concave,  c'est-à-dire  que,  pendant  l'a- 
nesthésie  et  pendant  la  période  de  repos,  elles  sont  contractées, 
et  qu'elles  sont  distendues,  par  contre,  sitôt  après  l'effet  de  l'irri- 
lation. 

Ces  cellules  sont-elles  l'organe  du  mouvement?  Tout  le  fait  sup- 
poser; car  elles  agissent  en  dehors  de  la  présence  de  Tépiderme  flont 
les  cellules  sont  contractées  ^  J'ai  pu,  en  effet,  enlever  sur  des  éta* 
mines  tout  l'épiderme,  soit  d'une  lace,  soit  de  deux  à  la  fois,  sans 
que  rien  ne  fiit  changé  dans  la  nature  du  phénomène  que  j'étudie. 

La  cellule  contractile  des  deux  faces  de  Tétamine  est  mobile,  non 
sans  doute  par  son  enveloppe,  mais  bien  jmr  son  protoplasma  gra- 

'  La  sensibilité  ne  réside  pas  non  plus  exclusivement  dans  ces  cellules  épider- 
miques,  tomme  Kabsch  l'avait  affirmé;  car,  après  l'enlèvement  de  l'épiderme  de  la 
face  concave,  l'irritabilité  continue  à  se  produire  par  les  dilTérenta  agents  connus  , 
mais,  il  faut  le  dire,  avec  une  intensité  moindre. 
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nuleux  qui  se  coniracte  et  qui  entraine,  par  cette  diminution  de  vo- 
lume, le  retrait  de  la  membrane  enveloppante.  Ce  qu'il  y  a  de  bien 
remarquable,  c'est  l'antagonisme  des  deux  groupes  de  cellules  dor- 
sales et  antérieures;  les  premières  se  contractent  sous  Tinfluence  de 
rirritabilitë,  et  le  mouvement  de  Torgane  se  produit;  dans  le  même 
temps,  les  secondes  (ceUules  du  dos  de  Tëtamine)  se  trouvent  dis- 
tendues par  la  contraction  du  filet  et  s'allongent;  mais  elles  tendent 
à  réagir'.  Un  mouvement  lent  se  produit  alors,  par  lequel  Tétamine 
revient  peu  à  peu  à  sa  position  de  tension ,  en  attendant  une  nou- 
velle irritation  pour  se  dé^dacer.  Ce  mécanisme  du  mouvement,  tel 
que  je  viens  de  le  décrire  et  tel  que  je  crois  l'avoir  observé,  donne, 
du  reste,  l'explication  de  tous  les  phénomènes  physiologiques  que 
l'expérimentation  peut  faire  naitre  et  de  ceux  qui  se  produisent  na- 
turellement. 

Le  mouvement  dans  les  étamines  des  Sparmanma  diffère  entière- 
ment dans  ses  résultats  et  dans  les  moyens  de  celui  que  je  viens  d'in- 
diquer dans  les  Mahonia  et  les  Berberis.  Pour  le  comprendre,  il  faut 
connaître  la  disposition  de  ces  organes^  La  fleur  est  construite  sur 
le  type  quaternaire.  Quatre  pinceaux  de  filets  opposés  aux  sépales 
se  détachent  du  pourtour  du  réceptacle  pour  donner  naissance  à 
trente-deux  étamines  dont  la  constitution  présente  quelques  diffé- 
rences légères.  Nous  ne  nous  arrêterons  sur  les  détails  de  cette 
organisation  staminale  que  pour  en  faire  connaître  ce  qui  importe 
à  l'étude  du  mouvement.  Les  filets  staminaux,  en  effet,  sont  cons- 
truits sur  on  plan  unique;  ils  sont  filiformes  et  tout  à  fait  lisses 
dans  les  deux  tiers  inférieurs,  mais  présentent  k  leur  extrémité  quel- 
ques renflements  successifs  et  peu  distants  les  uns  des  autres,  dont 
l'organisation  est  intéressante  à  étudier.  A  un  faible  grossissement, 
on  constate  déjà  que  le  tissu  du  renflement  diffère  de  celui  du  reste 
de  Torgane.  Les  cellules  globuleuses  et  papiilaires  dominent  dans 
cette  région,  tandis  que  partout  ailleurs  le  tissu  est  formé  par  d^ 
utricules  all(»igés  et  quadrilatères  très -réguliers.  Tout  Tépiderme 
qui  revêt  l'organe  (les  anthères  comprises)  est  remarquable  par  les 
fines  stries  dont  il  est  couvert;  ces  stries  sont  ondulées  dans  le  sens 
transversal.  Il  est  très-facile  de  voir,  en  se  servant  des  anesthésiques, 
ce  qui  se  passe  dans  l'état  de  tension  et  de  distension.  Tout  le  monde 
connaît  le  mouvement  de  ces  organes;  il  s'effiectue  de  manrère  à 

'  Par  opposition ,  Tétat  normal  des  cellules  de  la  face  concafe  des  fileU  est  la  (iu- 
tvntion. 
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courber  rëtamine  vers  les  pétales  ëlalés,  et  il  est  À  remarquer  qu'il 
se  produit  dans  le  seus  indiqué  par  les  reuflements,  lesquels  re- 
gardent tous  la  portion  extérieure  de  la  fleur.  Pendant  la  période 
de  sommeil,  voici  ce  qu'on  observe  :  Tépiderme  conserve  ses  stries 
également  distantes,  et  les  bosselures  des  renflements,  que  j'appel- 
lerai moteurs  par  anticipation,  sont  moins  accusées.  Sitôt  après 
l'irritation,  ces  renflements  se  développent  lentement,  et  Tépiderme 
se  ride  sur  toutes  les  faces;  alors  le  mouvement  se  produit,  et  il  est 
facile  de  concevoir  de  quelle  association  d'efiets  physiques  il  résulte. 
Le  retrait  étant  plus  violent  sur  une  face  de  Tétamine  que  sur  l'autre , 
il  se  produit  là,  sur  la  continuité  de  l'épiderme,  ce  qui  arrive  à  deux 
tissus  accolés  dont  l'un  est  plus  rétractile  que  l'autre.  Le  drap  et  sa 
doublure  dans  un  vêtement  fournissent  un  bon  terme  de  comparai- 
kon;  l'étamine  doit  se  courber  du  côté  qui  est  le  plus  élevé,  et  c'est 
ce  qui  arrive.  Il  est  à  noter  que  la  striation  des  cellules  épidermiques 
ne  joue  pas  le  rAle  principal  dans  ce  mouvement  :  c'est  à  la  turges- 
cence concomitante  des  cellules  des  renflements  qu'il  faut  Fattribuer 
(car  c'est  à  leur  gonflement  rapide  que  l'insuffisance  de  l'épiderme 
doit  son  action  motrice).  Ce  fait  est  si  vrai,  que  les  étamines  privées 
de  leurs  organes  moteurs  perdent  totalement  leurs  propriétés  mo- 
trices, et  que  celle-ci  diminue  d'autant  qu'on  supprime  plus  de 
ces  renflements,  lesquels  se  comptent  au  nombre  de  cinq  ou  six, 
généralement,  sur  chaque  étamine. 

Pour  ce  qui  touche  au  mouvement  spontané,  il  est  difficile  de 
l'asservir  à  un  déterminisme  rigoureux,  en  raison  même  de  ses  ma- 
nières d'être  négatives  ;  il  échappe  à  l'analyse.  M.  Cariet  a  su  tirer 
de  son  observation  dans  la  Rhue  des  déductions  très-intéressantes; 
mais  elles  ne  fournissent  aucune  donnée  sur  son  essence.  L'anatomie 
est  muette;  les  anesthésiques  sont  sans  effet,  si  ce  n'est  toutefois  aux 
doses  toxiques,  où,  conmic  je  l'ai  prouvé,  le  mouvement  provoqué  et 
le  mouvement  spontané  disparaissent  l'un  et  l'autre  pour  ne  plus  re* 
venir  ^  Force  est  donc  de  recourir  à  la  théorie  mécanique  qui  repose 
sur  la  tension  des  tissus,  telle  que  les  Allemands  l'admettent  et  que 
Hofimeister  Ta  établie.  Quelque  peu  satisfaisante  qu'elle  paraisse, 
on  doit  s'en  contenter,  jusqu'à  ce  qu'un  expérimentateur  heureux  ait 
trouvé  le  moyen  de  suspendre  et  de  faire  renaître  à  sa  volonté  le 
mouvement  spontané  en  maintenant  son  intégrité  absolue.  Pour  ce 

*  Bulletin  de  la  Société  botanique  de  France.  Séance  du  i3  mars  187^1. 
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qui  a  Irait  aux  Ortiê$  et  aux  Pariétaires  ^  que  j'ai  9[iéeialcineut  étu- 
diées, on  peut  dire  qu'elles  sont  une  des  formes  curieuses  de  ce 
mouvement  spontané;  mais  il  échappe,  comme  les  autres  de  même 
essence,  aux  lois  du  déterminisme  scientifique.  Ces  monvemeob 
paraissent  être  mixtes;  mais  ce  n  est  là  qu'une  apparence,  et  cette 
variété  de  mouvement  n'existe  pas. 

Conclusions. 

Pour  terminer,  je  réduirai  ce  travail ,  déjà  très-condensé,  à  quel- 
ques propositions-  qui  mettront  en  saillie  les  principaux  résultats, 
tels  que  je  les  ai  acquis  : 

i""  Les  mouvements  végétaux  se  divisent  nettement  en  spontanés 
et  provoqués;  ils  sont  d'essence  diflEérente. 

3*"  Les  anesthésiques  permettront  d'établir  facilement  cette  divi- 
sion; les  premiers  sont  influencés  par  ces  agents;  les  seconds  ne  le 
sont  pas. 

3"*  Les  mouvements  spontanés  ne  peuvent  jusqu'ici  être  expli- 
qués que  par  leur  différence  dans  la  tension  des  tissus  qui  consti- 
tuent l'organe  doué  de  mouvement ,  ou  par  la  variation  dans  ta  quan- 
tité d  eau  renfermée  dans  des  cellules. 

U**  Les  mouvements  provoqués  peuvent  servir  utilement  de  réactif 
physiologique  pour  la  détermination  de  la  valeur  d'un  anesthésique. 

5°  Ces  mouvements  admettent  un  déterminisme  spécial  ;  poor  ce 
qui  a  trait  aux  Mahoma  et  aux  Berberit^  il  est  produit  par  la  contrac- 
tion du  protoplasma  de  la  cellule  contractile  sur  une  face  et  la  dis- 
tension simultanée  de  la  cellule  sur  l'autre  face  de  l'étamine.  De 
cette  action  antagoniste  résulte  le  mouvement  connu  et  le  retour 
à  l'état  de  tension.  Dans  les  étamines  de  Sparmannia\  le  mouvement 
différent  du  précédent  est  dû  à  une  contraction  simultanée  de  l'épi- 
derme  et  d'un  organe  moteur  disposé  sous  forme  de  renflements  à 
l'extrémité  de  l'organe. 

6""  Les  mouvements  spontanés  paraissent  appartenir  à  f  irritabi- 
lité nutritive  et  être  indépendants  de  toute  disposition  anatomique 
spéciale ,  tandis  que  les  mouvements  provoqués  semblent  être  placés 
sous  la  dépendance  d'une  irritabilité  fonctimmeUe;  la  fonction  n&ide 
dans  un  organe  présentant  une  disposition  spéciale.  Il  en  rfeulte 
que,  contrairement  à  ce  qu'affirme  Cl.  Bernard,  VnritabiUié  fimaimr 
nelle  est  ici,  comme  dans  le  cas  de  la  respiration,  chlorophylienne, 
indépendante  de  YirritabiHié  nutritive. 
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7"*  Le  mouvement  dans  les  organes  mâles  des  végétaux  supérieurs 
ne  peut  pas  élre  considéré  comme  remplissant  un  but  final;  car  les 
Sparmanma  seraient  en  contradiction  flagrante  avec  cette  appropriar 
tion  spéciale. 

Sur  le  déplacement  continu  de  F  axe  de  la  rotation  diurne  ,^  variations 
des  latitudes  et  des  climats^  par  M.  Bourlot. 

Bien  des  fois  j'ai  été  délégué  par  la  Société  d'histoire  naturelle 
de  Coimar,  pour  être  Tun  de  ses  représentants  aux  réunions  an^ 
nuelles  de  la  Sorbonne.  Membre  de  cette  Société  depuis  sa  fonda- 
tion ,  je  m'honore  d'avoir  pris  part  à  ses  travaux  pendant  les  quinze 
années  de  sa  «vie  française,  et  d'avoir  été  l'un  de  ses  secrétaires  jus- 
qu'au jour  de  mon  expulsion  brutale  de  l'Alsace  par  les  Allemands, 
à  la  fin  de  la  guerre.  Veuillez  donc  permettre  que  tout  d'abord 
j'essaye  de  faire  savoir  d'ici  à  mes  anciens  collaborateurs  que  je 
partage  sincèrement,  et  certainement  avec  tous  les  absents,  le  re- 
gret exprimé  de  notre  séparation  imposée  par  le  malheur  de  l'an- 
nexion.  Tous,  de  loin  comme  nous  l'étions  de  près,  nous  sommes 
attachés  dé  coenir  à  notre  famille  scientifique  ti' Alsace;  tous,  nous 
suivons  de  nos  vœux  de  réussite  les  travaux  de  ceux  t{ui  gardent  le 
foyer;  tous,  nous  nous  estimerons  heureux  d'entretenir  avec  eux  les 
relations  fraternelles  dont  ils  désirent  la  continuation. 

Cela  dit,  je  vais  aborder  le  sujet  d'une  communication  que  j'ai 
déjà  faite,  en  pareille  circonstance,  le  19  avril  i865,  sous  le  pa- 
tronage de  la  Société  colmarienne.  Notre  honorable  et  savant  prési- 
dent d'alors  et  d'aujourd'hui,  M.  Le  Verrier,  avait  fait  un  accueil 
sérieux  et  bienveillant  à  mes  conclusions.  Mais,  depuis,  les  préoc- 
cupations nées  d'événements  d'une  gravité  absorbante  ont  fait 
naturellement  oublier  l'appel  que  j'avais  adressé  aux  observateurs 
compétents.  Voilà  pourquoi  je  viens  poser  de  nouveau  la  question 
et  renouveler  mon  appel. 

Deux  hypothèses  bien  connues  ont  été  avancées  pour  rendre 
eompte  des  apparences  célestes  qui  sont  dues  au  grand  fait  astrono- 
mique appelé  précession  des  équinoxes.  L'une  et  l'autre  veulent 
implicitement  que  Taxe  de  la  rotation  diurne  persiste  à  coïncider 
avec  un  même  diamètre  terrestre.  Mais  on  se  rend  compte  tout  aussi 
bien  et  tout  aussi  facilement  de  la  variation  des  longitudes  des 
astres  fixes,  pendant  la  marche  des  siècles,  par  une  troisième  hy- 
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pothëse,  celle  du  déplacement  conlinu  du  même  axe  diurne  dans 
rint^rieur  de  la  terre.  Je  me  propose  de  discuter  rapidement  quel- 
ques-unes des  raisons  qui  rendent  admissible  celle  troisième  hypo- 
thèse, et  de  provoquer  des  observations  qui  viennent  ou  la  confir- 
mer ou  la  faire  rejeter. 

Et  d'abord,  j'écarte  la  fin  de  non-recevoir  opposée  par  left  géo- 
mètres qui  se  sont  occupés  mathématiquement  de  la  question.  Tous 
ont  appliqué  leurs  équations  h  un  corps  composé  de  couches  con- 
centriques homogènes  à  Tétat  solides,  k  un  corps  dont  les  parties 
par  conséquent  ne  se  déplaceraient  pas  les  unes  par  rapport  aui 
autres,  à  un  corps  enfin  dont  le  centre  de  gravité  occuperait  cons- 
tamment le  même  point  intérieur.  Mais  la  terre  n'est-elle  pas  loin 
d  offrit; la  réalisation  d'un  tel  corps?  Notre  globe,  en  effet,  est  limité 
extérieurement  par  une  croûte  composée  d'une  continuité  de  roches 
solides;  mais  dans  les  dépressions  de  cette  croûte  sont  rassemblées 
des  masses  aqueuses  profondes  appelées  des  océans;  mais  sur  cette 
croûte  et  tout  autour  s'appuie  une  atmosphère  gazeuse  d'one 
épaisseur  assez  grande;  dans  cette  croûte  est  emprisonné  probable- 
ment un  noyau  considérable  de  matériaux  d'une  grande  densité, 
maintenus  liquides  par  une  température  très-élevée.  Et  de  même 
que  l'océan  neptunien,  sous  l'influence  des  mêmes  attractions  cos- 
miques, la  mer  jovienne  ou  atmosphérique  et  la  mer  plutonienne 
ou  intérieure  sont  nécessairement  soumises  à  des  marées  puissantes; 
ces  marées  déplacent  de  grandes  masses,  ou  au  moins  changent  les 
figures  des  ensembles  et  font  ainsi  varier  la  position  du  centre  de 
gravité  du  système.  Or  l'axe  instantané  de  la  rotation  doit  toujours 
passer  ou  tendre  à  passer  par  le  centre  de  gravité  du  système  tour- 
nant. Donc  on  peut  conclure  au  moins  la  possibilité  que  l'axe  ter* 
restre  oscille  par  rapport  à  un  diamètre,  et  qu'il  décrive  une  suriace 
conique  dont  les  intersections  avec  la  surface  terrestre  seraient  les 
lieux  des  positions  variables  de  nos  pâles. 

Toutefois  il  me  semble  difficile,  sinon  impossible,  quant  à  pré- 
sent du  moins,  de  déterminer  par  le  calcul  la  loi  de  la  snr£aice 
conique  supposée  réellement  décrite.  Il  manque,  pour  rendre  com- 
plètes les  équations  du  problème,  les  formules  des  valeurs  d'éléments 
assez  peu  connus  même  quant  à  leur  nombre.  C'est  donc  à  Tobser* 
vation  qu'il  faut  s'adresser  pour  essayer  d'en  obtenir  au  moins  un 
commencement  de  réponse.  Je  me  suis  engagé  dans  cette  voie  :  j'ai 
commencé  par  me  demander  quelles  conséquences  aurait  la  réalité 
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du  déplacement  de  Taxe  terrestre;  puis,  interrogeant  les  observa- 
tions  dëjà  faites,  j'ai  cherche  à  Toir  si  elles  sont  d'accord  avec  les 
prévisions  théoriques,  ou  au  moins  si  elles  ne  les  contredisent  pas. 

Le  double  déplacement  des  pôles  et  de  Téquateur  entraînerait  le 
double  déplacement  des  lieux  oà  se  manifestent  les  maxima  de  ren- 
flement et  d'aplatissement  du  noyau  liquide  sous  Faction  de  la  force 
centrifuge.  De  là,  si  l'épaisseur  de  la  croûte  est  relativement  faible, 
cette  croûte  se  moulera  sur  la  figure  du  noyau.  Les  surfaces  des 
terrains  et  les  terrains  eux-mêmes  seront  soumis  à  des  mouvements 
de  bas  en  haut  et  de  haut  en  bas,  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans 
le  sens  opposé.  Par  suite  encore ,  les  mers  chassées  peu  à  peu  de 
leurs  lits  se  déplaceront  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  le  sens 
opposé.  Or  est-il  besoin  de  dire  que  la  qualification  de  terre  ferme 
appliquée  aux  continents  et  aux  îles  n'est  que  la  consécration  d'une 
erreur?  Puis,  n'est-il  pas  reconnu  parles  géologues  que  les  sols  de 
tous  les  continents  et  de  toutes  tes  iles  ont  passé  par  plusieurs  al- 
ternatives d'immersion  et  d'émersion?  Entre  mille  faits,  dans  les 
temps  relativement  récents,  on  a  pu  étudier  et  suivre  le  mouvement 
en  atterrissements  des  côtes  de  la  mer  du  Nord  et  les  mouvements  en 
exhaussements  de  tous  les  contours  de  la  Méditerranée.  Ici  donc 
l'observation  ne  contredit  pas  l'hypothèse. 

Les  mêmes  déplacements  des  pôles  et  de  l'équateur  voudraient 
que  la  latitude  d'un  lieu,  n'étant  pas  constante,  son  climat  subit 
des  variations.  Or,  d'après  l'histoire,  le  climat  de  notre  région,  très- 
rude  au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  se  serait  amélioré 
jusque  vers  le  xv!"*  siècle  et  se  serait  depuis  détérioré.  En  elfet,  pen- 
dant  la  première  période,  nous  voyons  que  la  culture  de  la  vigne,  qui 
n'était  d'abord  possible  que  dans  la  province  romaine,  s'élève  peu 
à  peu  vers  le  nord  jusqu'en  Hollande  et  en  Angleterre,  où  elle  donne 
de  bons  produits.  Dans  la  deuxième  période,  au  contraire,  et  cette 
période  se  continue  de  nos  jours,  nous  voyons  la  limite  de  cette 
même  culture  descendre  progressivement  du  nord  vers  le  midi  et 
tendre  à  se  rapprocher  de  ce  qu'elle  était  il  y  a  vingt  siècles.  Et  il 
n'y  a  pas  que  la  vigne  dont  la  rétrogradation  vers  le  midi  est  mani- 
feste :  l'olivier,  entre  autres  végétaux,  se  trouve  dans  le  même  cas. 
Les  anciens  de  Carcassonne  et  des  environs  affirment,  avec  preuve  à 
l'appui,  que  l'olivier  a  rétrogradé  dans  leurs  territoires  de  quinze  à 
Beize  kilomètres  depuis  trois  quarts  de  siècle  à  peu  près.  Puis,  plus 
au  nord  de  la  culture  actuelle  du  même  végétal,  à  Beau-Soleil, 
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commane  de  Montauban ,  on  montrerait,  eu  place  sur  leurs  racines, 
dans  la  station  de  la  vie  et  de  la  production,  des  oliviers  dont  les 
troncs  massifs  avaient  éié  utilises  pour  faire  corps  arec  les  murs  en 
torchis  d'une  cabane  récemment  démolie.* 

L'hypothèse  explicative  des  apparences  de  la  précession  fixerait 
à  19/18  répoque  des  meilleures  conditions  astronomiques  de  nos 
climats.  Or  Thistoire,  nous  venons  de  le  dire,  place  peu  de  siècles 
après  cette  époque  la  réalité  ciimatérique  la  plus  favorable  chez 
nous  k  certains  végétaux  délicats.  D'après  la  même  explication,  la 
marche  du  point  vemal  porterait  À  19,000  ans  plus  en  arrière  la 
date  des  conditions  les  plus  rigoureuses.  Or  ceci  nous  porterait  à 
rége  du  renne ,  où  la  faune  et  la  flore  de  nos  pays  accusent  un  climat 
glacé  dont  les  premiers  siècles  de  notre  ère  auraient  eu  les  mou- 
rantes rigueurs.  Puis,  toujours  avec  la  même  explication,  en  remon- 
tant de  19,000  ans  encore  plus  en  arrière,  nous  retrouverions  les 
conditions  de  19&8.  Or  la  faune  et  la  flore  des  terrains  tertiaires 
dénotent  pour  cet  âge  géologique  un  climat  qui  aurait  beaucoup 
d'analogie  avec  celui  dont  nous  jouissons  actudiement.  On  voudra 
bien  reconnaître  que  ce  sont  là  des  coïncidences  assez  remar- 
quables, qui  sont  loin  de  détruire  l'hypothèse. 

J'ai  réuni  dans  diverses  publications  un  bon  nombre  de  détails 
qui  établissent  les  faits  généraux  dont  j'ai  dA  me  contenter  de  si- 
gnaler quelques-uns.  Après  une  étude  patiente  et  aussi  réfléchie  que 
je  l'ai  pu,  je  suis  arrivé  à  la  conclusion  modeste  que  j'ai  déjà  for- 
mulée: les  observations  ne  rendent  pas  inadmissible  l'hypothèse  du 
déplacement  de  l'axe  dans  l'intérieur  de  la  terre.  Mais  ce  déplacement 
est-il  ou  n'est-il  pas  une  réalité  ?  On  sera  fixé  sur  la  réponse  à  faire, 
lorsqu'on  pourra  aflirmer  que  la  hauteur  du  p61e  au-dessus  des 
horizons  n'est  pas  ou  est  constante.  La  plupart  des  observateurs  du 
passé  et  du  prient,  je  le  sais,  semblent  ne  pas  mettre  en  doute  la 
constance  de  cette  hauteur.  Mais ,  jusqu'à  présent  les  mesures  ayant 
été  prises  avec  l'opinion  préconçue  qu'il  en  est  ainsi ,  n'estait  pas  à 
craindre  que  l'on  ait  mis  sur  le  compte  d'erreurs  commises  par  les 
devanciers  des  différences,  d'ailleurs  naturellement  faibles,. qu'on 
aurait  pu  remarquer  ?  Déjà  j'ai  lu  dans  une  let^  que  M.  Airy,  de 
rObservatoire  de  Greenwich,  m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire,  qu'il 
ne  lui  répugnerait  pas  d'admettre  comme  réelle  une  différence  de 
une  minute,  indiquée  par  des  mesures  suivies  de  la  hauteur  du  pôle 
au-dessus  de  l'horizon  de  son  Observatoire. 
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A  mon  avis,  la  conclusion,  quel  qiien  soit  le  sens,  ne  deviendra 
certaine  que  lorsque  les  observations  de  mesures  auront  été  encore 
continuées  sans  opinion  préconçue.  Peut-être  même  serait-il  bon, 
dans  Fintérêt  d'une  solution  plus  prompte,  que  les  mesures  de  la 
hauteur  du  pôle  fussent  prises  à  des  longitudes  trës-dislantes  :  à 
Paris  ou  à  Greenwich,  par  exemple,  et  à  Québec.  Je  formule  donc 
le  vœu  que  les  astronomes  soient  priés  d'accorder  un  peu  de  leur 
attention  à  cette  question ,  très-importante  au  point  de  vue  des  con- 
séquences qu'on  peut  tirer  de  sa  solution  certaine. 


Sur  V Observatoire  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre,  par  M.  Vaussenat, 
ingénieur  civil  des  mines,  membre  de  la  Société  Ramond,  à  Ba- 
gnères-de-Bigorre. 

Le  projet  dont  je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  entretenir  est  celui 
de  la  création  d'un  Observatoire  météorologique  permanent  au  sommet 
du  Pic  du  Midi  de  Bigorre. 

C'est  moins  un  plaidoyer  sur  l'utilité  d'installer  un  observatoire 
sur  l'un  des  sommets  des  Pyrénées  que  je  viens  vous  faire  entendre, 
que  l'exposé  d'une  pareille  entreprise ,  déjà  entrée  dans  la  voie  de 
l'exécution,  et  qui  néanmoins  sollicite  encore  l'appui  et  l'aide  non- 
seulement  de  tous  les  Pyrénéens,  mais  aussi  de  tous  les  hommes 
de  progrès  réunis  ici. 

Je  suis  dispensé  de  vous  parler  de  l'utilité  d'un  pareil  projet,  car 
nulnlgnore  l'importance,  aujourd'hui  si  généralement  reconnue, 
des  obBervations  météorologiques,  au  point  de  vue  de  la  prévision  du 
temps  et  des  avantages  immédiats  qui  en  découlent  pour  notre  agri- 
culture, pour  notre  marine,  pour  notre  commerce  en  général,  et 
pour  tout  ce  qui  se  rattache  en  particulier  aux  études  hydrologiques 
et  dimatologiques. 

Et  du  reste  si ,  pour  abréger  ma  communication ,  les  travaux  des 
Maury,  des  Filr-Roy,  des  Faye  et  des  Marié-Davy  n'existaient  pas, 
il  me  suffirait  de  vous  citer  l'adhésion  de  tous  les  savants  qui  ont 
été  saisis  par  les  avantages  de  la  création  d'un  observatoire  au 
sonunet  des  Pyrénées  :  d'abord  par  ceux  du  siècle  dernier,  puis  par 
ceux  qui,  consultés  spécialement  pour  le  Pic  du  Midi,  ont  émis  leur 
opinion,  qu'il  serait  trop  long  d'analyser;  qu'il  me  suffise  de  vous 
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citer  les  noms  de  rillustre  astronome  Sir  John  Herschell,  de  Babi- 
net,  de  Léon  Foucault, de  Ch.  Sainte-Claire  Dey  ille,  et  vous  me  dis- 
penserez d'insister  sur  un  point  or^ftiû,  pour  ne  m'occuper  devant 
vous  que  de  la  question  des  moyens  iTexécutian. 

I 
Pic  du  Midi  de  Bîgorre. 

Le  Pic  du  Midi  de  Bigorre  est  un  énorme  cône  de  gneiss,  parfai- 
tement isolé,  qui  repose  sur  le  point  le  plus  avancé  du  principai 
contre-fort  des  Pyrénées  centrales;  son  sommet,  qui  se  termine  par 
deux  mamelons  réunis  par  de  trës-petites  plates-formes,  esta  une 
altitude  de  9,877  ii^^^^es  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Ce  c6ne,  considéré  isolément,  dans  sa  partie  supérieure  et 
aérienne,  a  une  hauteur  propre  de  689  mètres  au-dessus  du  massif 
qui  lui  sert  de  base.  Le  point  d'où  ce  cône  se  détache  du  massif  est 
au  col  de  Sencoure,  un  peu  au-dessus  du  lac  d'Oncet  qui  en  baigne 
le  pied.  Cette  base  est  à  une  altitude  de  9,37/1  mètres,  au  milieu  d'une 
région  pastorale  formée  de  petits  plateaux  herbeux,  fréquentés  par 
de  nombreux  troupeaux ,  pendant  environ  quatre  mois  et  demi  en 
moyenne,  chaque  année. 

A  ce  point,  uAe  batellerie,  beaucoup  plus  confortable  que  celles 
qui  existent  dans  les  Alpes  à  pareille  altitude,  a  été  construite  en 
1 85/i,  dans  l'intérêt  des  touristes,  par  une  société  de  Bagnérais,  sons 
l'initiative  du  r^[retté  docteur  Costallat. 

Cette  batellerie,  composée  de  deux  vastes  et  solides  corps  de  ]ùgîs 
avec  leurs  dépendances,  remplace  une  première  construction  établie 
en  i859  sur  un  point  moins  propice,  et  qui  succédait  elle-même  à 
une  ancienne  cabane  construite  un  peu  plus  haut. 

A  l'orientation  du  nord  et  du  nord-est,  le  cône  et  le  contre-fort  se 
confondent  en  une  pente  unique,  qui,  d'abord  très-roide, aboutit, 
par  des  gradins  successifs,  jusqu'aux  bords  de  l'Adour,  aux  bourgs 
de  Campan ,  de  Beaudéan  et  de  Lesponne  (section  de  la  conunune 
de  Bagnères)  ;  là ,  le  voisinage  avec  cette  ville  est  immédiat. 

A  l'orientation  ouest  et  au  sud ,  le  contre-fort  sur  lequel  repose  le 
cdne  s'infléchit  pour  former  la  vallée  du  Bastan,  au  pied  de  laquelle 
se  trouve  d'abord  Barbes,  puis  plus  bas  Luz.  Cette  vallée  part  du  col 
du  Tourmalet,  qui  est  l'échancrure  la  plus  rapprochée  du  Pic,  sur 
l'arête  du  contre-fort  dont  il  forme  l'angle  avancé. 
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Au  sud-est,  le  vallon  de  Seii«ours  part  de  rkàlelleric,  aboutil 
un  peu  plus  bas  an  large  vallon  herbeux  d'Arises,  puis  aux  cabanes 
de  Tramesaïgues  et  à  Gripp,  où  passe  la  belle  route,  dite  thermale, 
de  Bagnères  à  Barëges  par  le  Tourmalet,  construite  de  i86a  à 
186&. 

De  tout  temps,  la  ville  de  Bagnères  a  tenu  en  bon  état  de  viabilité 
un  chemin  bien  tracé  et  qui  permet  d'arriver  à  cheval  et  sans 
danger  au  sommet  du  Pic  du  Midi.  Des  bordereaux  de  dépenses  de 
1733  et  années  suivantes,  que  nous  avons  en  notre  possession,  en 
font  foi.  Dès  cette  époque  aussi,  la  ville  entretenait  chaque  année 
à  Sencours,  dans  le  voisinage  immédiat  de  rhdtellerie  actuelle,  un 
eortail  ou  chalet  à  Tusage  des  pasteurs  auxquels  elle  afferme  ses 
pâturages,  et  qui,  avec  une  cabane  placée  plus  haut  encore  et  cons*- 
truite  par  les  physiciens  Reboul  et  Vidal,  en  1787,  servait  aussi 
d'abri  aux  touristes  surpris  dans  ces  hauts  parages  par  le  nMuvais 
temps  ou  forage. 

C'est  donc  dire  que,  depuis  longtemps,  le  Pic  du  Midi  de  Bigorre 
est  très-accessible  et  très-fréquenté,  qu'il  a  été  visité  non-seulement 
par  une  fonle  d'étrangers  qui  stationnent  à  Bagnères  et  à  Barbes 
(et  qu'y  attire  le  plus  magique  des  panoramas),  mais  surtout  par 
un  grand  nombre  de  savants,  qui  chaque  année  n'épronvent  que  du 
plaisir  à  y  faire  des  ascensions  réitérées. 

A  l'appui  de  ce  qui  précède  ^ur  VaeceisilnUti  de  notre  somniet, 
nous  dirons  que  les  premières  cavalcades  qui  s'acheminent  vers  le 
Pic  partent  très-souvent  en  juin  ;  on  peut  même  en  citer  plusieurs 
parties  de  Bagnères  en  mai,  et  quelques-unes  en  avril. 

C'est  en  mat  1 7^8  qu'après  plusieurs  ascensions  le  vieil  astronome 
Plantade  mourut  subitement,  ses  instruments  astronomiques  à  la 
main  et  au  milieu  d'observations  qu'il  achevait.  C'est  le  mameloa 
sur  lequel  il  finit  sa  carrière,  qui  a  reçu  notre  première  installation 
d'instruments. 

Beaucoup  de  Baguerais  se  souviennent  encore  de  la  cavalcade 
organisée  par  M.  le  chevalier  de  Lugo ,  et  qui  arriva  sans  difficulté 
au  sommet  du  Pic  le  18  décembre  î8si. 

Le  Pic  fut  aussi  visité  en  mvembre  par  plusieurs  cavalcades. 

Enfin  deux  membres  delà  Société Ramond  l'ont  visité  il  y  a  deux 
ans  au  cœur  de  Fhiver,  mais  à  pied,  chose  qui  est  faite  constamment 
parles  chasseurs  d'isards  dans  la  vallée  de  Campan. 

Nous  savons  tous  à  Bagnères  avec  quelle  joie  le  vénérable  et  regretté 
RerrE  des  Soc.  sav.  (Scibncbs),  3*  s<hic,  t.  VIII.  ia 
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naturaliste  Lëon  Dufour  arriva  au  sommetdu  Pic  le  i  o  août  t863 ,  à 
râgfe  de  8/i  ans  :  c'était  la  vingtième  de  ses  ascensions,  dont  la  pre- 
mière datait  de  1798. 

Notre  illustre  Ramond  y  montait  plusieurs  fois  par  an  pendant  s^ 
séjours  à  Tarbes,  à  Bagnères  et  à  Barëges;  nous  avons  les  dates  et  les 
détails  de  ses  trente-quatre  ou  trente-six  ascensions.  —  Il  y  sta- 
tionna plusieurs  fois  pendant  des  couples  de  jours. 

Notre  regretté  botaniste  Philippe  y  est  monté  environ  soixante-dix 
fois  et  à  toutes  les  époques  de  Tannée. 

Le  botaniste  Scherer  y  montait  jusqu'à  trois  fois  par  semaine  pen- 
dans  son  séjour  assez  prolongé  dans  la  vallée  de  Gripp. 

C'est  un  fait  trop  connu  dans  le  pays  que  l'ascension  du  Pic  n'est 
qu'un  jeu  pour  nos  dames  et  nos  demoiselles,  ei  qu  en  1 889  l'impéra- 
trice Eugénie  et  les  dames  de  sa  suite  y  séjournèrent  pendant  deux 
heures. 

Le  colonel  Peytier,  des  géographes  militaires,  y  stationna  sous 
la  tente  et  sur  la  plate*forme  supérieure  pendant  deux  semaines 
conaécatives. 

Enfin  le  sommet  du  Pic  du  Midi  était  visité»  le  U  janvier  i865, 
par  MM.  Maxwel  Lyte,  Hulton  et  Pierre  Viguerie,  qui,  partis  de 
Bagnères,  firent  l'ascension  par  le  lac  Bleu ,  route  difficile  et  presque 
inconnue  alors. 

Le  chemin  qui  de  Bar^fes  conduit  du  Pic  est  facile  pendant  l'été, 
quoique  peu  entretenu  ;  mais  il  est  dangereux  pendant  Thiver,  à  cause 
des  nombreuses  avalanches  qui  désolent  la  vallée  de  Bastan  pendant 
les  frimas,  qui  la  rendent  inhabitée  et  inhabitable  et  rendent  aussi 
les  hauteurs  inabordables. 

Pendant  l'hiver,  par  les  jours  clairs  et  froids,  le  Pic  est  accessible 
par  deux  routes,  d'abord  celle  de  Gripp,  Tramesaîgues  et  Arises  ou 
Sencours,  puis,  quand  la  neige  est  dure,  parle  Tonrmaletet  les  ca- 
banes de  Thou. 

A  l'appui  de  ce  qui  précède  sur  l'accessibilité  du  Pic  du  Midi, 
voici  les  dates  auxquelles  le  sommet  a  été  visité  cet  hioer  par  le  che- 
min de  Sencours  : 

3o  octobre  1873,  par  MM.  de  Nansouty  frère  et  neveu; 

i  9  décembre  1 878 ,  par  MM.  le  général  de  Nansouty,  Peslin,  in- 
génieur des  mines,  Baylac,  observateur; 

98  décembre  1878,  par  M.  le  comte  de  Mons  et  M.  Despiaux, 
géomètre; 
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2i  janvier  1876,  par  MM.  de  Nansouty,  Peslin,  Hélier,  iogë* 
nieur  des  ponts,  et  d'autres  personnes; 

3o  janvier  187/1,  par  MM.  de  Nansouty,  Baylac  et  autres  per- 
sonnes. 

Enfin  des  études  ont  été  ébauchées  par  f  administration  des  ponts 
et  chaussées  pour  rétablissement  d'une  voie  carrossable  qui  réunirait 
le  col  de  Tourmalet  à  l'hôtellerie,  soit  environ  trois  kilomètres  de 
parcours.  Le  jour  où  ce  tronçon  de  route  sera  fait ,  l'observatoire 
météorologique  sera  susceptible  de  recevoir  une  extension  considé- 
rable, et  les  instruments  d'astronomie  pourront  y  être  installés. 

D'autres  moyens  de  communication  sont  possibles  et  devront  plus 
tard  être  pratiqués;  le  plus  simple  pour  une  communication  jour- 
nalière, qui  amoindrirait  singulièrement  l'isolement  hivernal  des 
habitants  du  Pic,  est  sans  contredit  le  fil  électrique,  qui  peut  s'établir 
dans  des  conditions  qui  ne  présentent  rien  d'extraordinaire. 

Pour  ceux  qui  connaissent  la  topographie  du  Pic,  il  sera  aisé  de 
concevoir  que  le  fil  doit  descendre  directement  sur  Bagnères,  sans 
suivre  les  chemins,  qui  en  développeraient  la  longueur  du  simple 
au  double  (à  vol  d'oiseau,  Bagnères  est  à  lâ  kilomètres  du  sommet 
du  Pic);  le  fil  télégraphique  qui  suivrait  les  crêtes  de  Balounco, 
Binaros,  Hounblanco  et  Saint-Paul  n'aurait  pas  un  développement 
supérieur  à  1 6  kilomètres. 

II 

Observatoire. 

Déjà  au  siècle  dernier,  il  était  question  d'établir  au  sommet  du 
Pic  du  Midi  un  observatoire  astronomique;  les  préoccupations  scien- 
tifiques de  cette  époque  ne  visaient  pas  encore  le  but  si  utile  et  si 
poursuivi  aujourd'hui  de  la  prévimn  du  temps.  Les  observations  mé- 
téorologiques étaient  donc  peu  pratiquées.  Néanmoins  nous  pour- 
rions faire  une  longue  énumération  des  travaux  scientifiques  faits 
au  Pic  du  Midi  par  les  Plantade,  les  Flamichon ,  les  Vidal  etRebouI, 
les  Palassou,  les  Dolomieu,  les  Darcet,  les  Ramond,  les  Cordier, 
les  Lapeyronse,  les  Dufour  et  tant  d'autres,  tous  astronomes  ou 
physiciens  ou  naturalistes  éminents. 

Nous  sommes  certains  qu'à  cette  époque  il  existait  une  construc- 
tion au  sommet  du  Pic  vers  le  deuxième  mamelon.  C'est  là  du 
reste  que  Vidal  et  Reboul  construisirent  leur  Campement  en  1787. 
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Le  pavillon  Darcel  que  uous  venons  d'ëtablir  au  sommet  est  sur 
l'emplacement  même  de  leur  construction. 

Il  est  parfaitement  établi  que  tous  les  savants  qui  oui  visité  le 
Pic  du  Midi  ont  reconnu  de  tout  temps  combien  il  serait  avanlageoi 
pour  la  science  de  posséder  un  observatoire  au  sommet  du  Pie. 

Voici  à  cet  égard  Topinion  de  Tillustre  astronome  John  Herschell, 
que  nous  transcrivons  mot  pour  mot  de  la  lettre  qu  il  adresse  à 
M.  Frossard,  président  de  la  Société  Bamond,  qui  lavait  consulté 
sur  notre  projet. 

Collingwood,  a  3  mai  1867. 
«r  Mon  cher  Monsieur, 

ffLe  projet  conçu  par  votre  ami  le  docteur  Cortallat,  dont  vous 
me  parlez  dans  votre  lettre,  et  qui  consisterait  à  établir  au  sommet 
du  Pic  du  Midi  un  observatoire  météorologique,  ou  ro^e  peut-être 
astronomique»  est  sans  doute  très-hardi  ;  mais ,  s'il  pouvait  se  réaliser, 
il  ne  faut  pas  nier  qu'il  procurerait  à  la  science,  surtout  à  la  mé- 
téorologie, des  observations  d'une  extrême  importance.  La  grande 
difficulté  se  trouverait  peut-être  moins  dans  rétablissement  des  ins- 
truments sur  un  sommet  aussi  abrupte  que  dans  la  résidence  de 
Tobservateur,  qui  devrait  y  faire  des  observations  suivies  pendaot 
plusieurs  années.  Toutefois,  peut*-êlre,  pourrait-on  traficher  la  dif- 
ficulté. 

(T  Je  me  rappelle  d'avoir  eu  un  entretien  avec  le  célèbre  physicien- 
chimiste  M.  Regnault,  dans  lequel  ce  savant  m'expliquait  un  pro- 
cédé par  lequel  on  pouvait  lire  à  une  grande  élévation  sur  des  ins- 
truments, au  moyen  d'une  communication  électro-magnétique, 
épargnant  ainsi  une  ascension  pénible  à  l'observateur.  Or  ce  pro- 
cédé peut  s'appliquer  à  une  élévation  de  5o  ou  de  100  pieds: 
pourquoi  ne  s'appliquerait-il  pas  à  une  élévation  de  1 ,000  on  de 
10,000  pieds.  Je  puis  assez  compter  sur  le  zèle  scientifique  de 
M.  Regnault  pour  être  sAr  que,  si  vous  ou  le  docteur  Costallat  vous 
vous  inettiez  en  communication  avec  lui  sur  ce  sujet,  il  s'empres- 
serait de  vous  expliquer  le  procédé  qu'il  me  proposait  Au  reste,  je 
ne  sais  quelles  sont  les  personnes  à  Paris  que  vous  désignez  sous 
l'expression  générale  d'hommes  influents,  auxquels  on  pourrait  adres- 
ser une  demande  en  faveur  de  l'établissement  que  vous  proposez. 

tr  Mais,  si  mon  opinionsur  l'importance  de  cet  établissement,  comme 
moyen  de  fournir  des  observations  aussi  libres  de  toute  influence 
locale  qu'on  les  obtient  à  une  altitude  de  10,000  pieds,  peut  servir 
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vos  desseins  auprès  des  savants  et  des  horames  iDfluent<t,  je  vous 
laisse  f  entière  liberté  de  faire  de  cette  lettre  Tusage  que  vous  croirez 
convenable. 

ff  Quant  aux  observations  astronomiques,  il  va  sans  dire  qu'elles 
doivent  être  faites  personnellement,  et  encore  avec  les  instruments 
les  plus  grands  et  les  meilleurs.  On  peut  s'attendre  à  ce  que  les 
lignes  spectrales  dues  à  Tinfluence  de  l'atmosphère  terrestre  soient 
puissamment  modifiées  ou  peut-être  même  complètement  effacées  à 
une  si  grande  hauteur.  Mais,  encore  une  fois,  les  observations  sur  la 
température,  la  pression  et  Thumidité  de  l'atmosphère  seraient  les 
points  de  la  plus  grande  importance.  Toutefois  ces  dernières  ne 
pourraient  être  recueillies  sans  une  extrême  difficulté  par  aucun 
procédé  automatique. 

ïf  Agréez,  etc. 

ffJ.  Herschkll.  D 

La  perfection  des  appareils  d'observation,  les  progès  croissants  de 
la  science  météorologique,  aplanissent  la  plupart  des  obstacles  qui 
faisaient  croûre,  sinon  impossible,  mais  au  moins  difficile  la  création 
d'un  observatoire  permanent  au  Pic. 

Quelles  que  soient  du  reste  les  décisions  que  des  études  ultérieures 
pourraient  faire  naître,  nous  disons  qu'il  est  possible  d'établir  sur 
le  principal  noAmeion  du  Pic  un  édifice  résistant  au  vent,  à  tous 
les  ébranlements  et  ayant  toutes  les  ouvertures  nécessaires  pour  les 
observa^ons  de  tout  genre.  Cet  édifice  pourra  être  habitable  en 
tout  temps.  Pendant  quelques  journées  des  plus  tourmentées  de 
l'hiver,  les  communications  extérieures  seraient  suspendues,  mais 
cet  inconvénient  n'a  rien  d'insurmontable.  Les  Alpes  en  offrent  cent 
preuves,  et  des  observatoires  tout  aussi  élevés  que  le  Pic  ont  été  éta- 
tablis  d'une  manière  permanente  et  moins  favorable  que  ne  le  sera 
cdui  du  Pic:  tels  sont  ceux  du  col  de  Saint-Théodule  (Valais),  à 
une  hauteur  de  3,333  mètres  et  au-dessus  des  glaciers  de  la  Vi^e; 
celui  du  val  Dobbia  sur  le  Mont-Rose ,  à  une  altitude  de  9,5/i8  mètres; 
ceux  du  grand  Saint-Bernard,  à  9,677  mètres;  de  Julier  (dans  les 
Grisons),  à  9,96&  mètres;  du  Saint-Gothard ,  à  9,093  mètres;  du 
Beruhardin  (Grisons),  à  9,070  mètres,  et  celui  du  Simplon,  à 
9,008  mètres. 

Aussi,  après  l'essai  concluant  que  nous  avons  fait  pendant  l'année 
1873,  et  dout  les  résultats  sont  consignés  dans  les  tableaux  que 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  182  — 

nous  avou8  Tbonneur  de  déposer  sur  le  bureau,  devons-nous  mettre 
désormais  chaque  jour  à  profil  pour  Tétude  et  les  travaux  préli- 
minaires d'une  installation  permanente,  et  tout  au  moins  pour  être 
à  même  de  continuer  nos  observations  en  187/1  ^^  ^^7^»  jusqua 
ce  qu'enfin  TÉtat  ou  une  puissante  association  prenne  officieHement 
la  chose  en  maîn« 

ni 

Moyens. 

De  ce  qui  précède  il  découle  que  les  vœux  des  savants  pendant 
ces  deux  derniers  siècles,  non  moins  que  l'extension  des  moyens  de 
recherches  imposés  par  le  progrès  des  sciences ,  appellent  depuis 
longtemps  la  création  d'un  observatoire ^  soit  temporaire,  soit  perma- 
nent, sur  le  sommet  du  Pic  du  Midi  de  Bigorre. 

Il  y  a  donc  lieu  de  procéder  à  la  recherche  des  moyens  pécu- 
niaires qui  amèneront  cette  solution. 

La  Société  Ramond  a  déjà  donné  et  donnera,  soit  collectÎTement, 
soit  par  faction  individuelle  de  quelques-«ns  de  ses  membres,  le 
concours  le  plus  dévoué  à  une  entreprise  qui  sera  pour  ia  France 
savante  un  tilre  égal  à  celui  que  la  Suisse  et  l'Italie  se  sont  acquis 
par  la  création  de  leurs  nombreux  observatoires  alpins. 

Mais  elle  a  besoi*  du  concours  de  tous  les  amis  des  sciences.  D^ 
son  appel  a  été  entendu ,  et  une  très-belle  série  d'instrmnents  a  été 
mise  à  sa  disposition  par  M.  Ch.  Sainte-Claire  Deville,  inspecteur  gé- 
néral des  stations  météorologiques;  d'autre  part,  M.  le  général  de 
Nansouty,  par  une  généreuse  contribution  et  péroné  cdlaboration 
personnelle  qui  s'est  traduite  par  soixante  jours  de  séjour  au  Pic,  nous 
a  permis  de  pouvoir  démontrer  la  possibilité  de  l'observatoire  sur 
ce  sommet.  De  plus,  des  subventions  et  des  encouragements  doivent 
être  sollicités  pour  cette  entreprise,  soit  auprès  de  l'Etat,  soit  auprès 
de  l'Association  scientifique  de  France  et  de  la  Société  météorolo- 
gique, soit  surtout  auprès  de  vous,  Messieurs,  qui  seuls  av^  f  anto- 
torité  nécessaire  pour  caractériser  Yuiilai  génirale  et  scientifique  de 
notre  projet. 

Cette  consécration  une  fois  donnée  par  vous,  il  ne  nous  re^ra 
plus  qu'à  réunir  des  fonds,  soit  par  TÉtat  et  les  conseils  généraux  à 
l'aide  de  leurs  subventions,  soit  par  les  Sociétés  savantes  à  l'aide  de 
leurs  lai^esses  et  de  leurs  épargnes,  soit  par  les  savants  à  l'aide  de 
leurs  oflFrandes* 
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A  Taide  du  concours  de  lous,  TObservatoire  du  Pic  du  Midi 
devieot  possible  dans  les  mêmes  conditions  d^installation  que  celui 
du  Puy-de-Dôme.  Mais  oi!i  il  lui  sera  supérieur,  c'est  :  i^  dans  son 
altitude  presque  double,  et  qui  pourtant  ne  diminue  rien  des 
bonnes  conditions  physiques  du  stationnement;  9^  dans  un  fait 
bien  connu  de  tous  les  familiers  du  Pic,  c'est  que  son  sommet  est 
presque  toujours  au-dessus  des  orages,  les  nuages  orageux  ayant 
sur  cette  belle  montagne  un  goulet  naturel  tout  auprès  du  pla- 
teau de  Laquettes,  à  environ  soo  mètres  au-dessous  du  sommet; 
3°  dans  la  possibilité  de  communiquer  presque  en  tout  temps  avec 
les  vallées  de  Campan  et  Bagnères,  dans  celle  d'établir  facilement 
des  signaux  aériens  et  des  signaux  électriques  avec  les  centres  po- 
puleux les  plus  voisins;  &"*  dans  le  voisinage  immédiat  d'une  ins- 
tallation telle  que  l'hôtellerie,  qui  peut  être  plus  que  doublée  et 
servir  au  besoin  à  l'établissement  provisoire  avec  peu  de  dépenses. 

Pour  la  plupart  d'entre  nous,  ces  faits  sont  patents  ;  mais  ce  que 
je  dois  au  moins  énoncer,  c'est  l'ensemble  des  faits  déduits  de  la 
situation  exceptionnelle  du  Pic,  plongé  constamment  dans  une 
atmosphère  lumineuse  et  légère,  loin  de  toute  influence  due  soit 
aux  courants  de  nos  basses  vallées,  soit  au  rayonnement  du  soleil, 
du  froid  ou  de  la  lumière,  sur  des  sommets,  qui  n'existent  pas  dans 
son  voisinage  immédiat;  car  il  est  à  proprement  parler  une  sentinelle 
avancée  détachée  à  3o  kilomètres  delà  chaîne  centrale,  qui  se  déve- 
loppe devant  lui  d'une  mer  à  l'autre,  ce  qui  lui  a  valu  du  reste 
d'être  une  des  bases  principales  de  la  triangulation  primitive  de 
l'État-Major.  Cette  situation  exceptionnelle  en  fait  un  poiut  unique 
pour  le  relevé  des  observations  spectroscopiques  auxquelles  les 
beaux  travaux  de  M.  Gaussen  ont  donné  tant  d'importance. 

A  l'appui  de  nos  affirmations,  nous  nous  permettons  de  vous 
exhiber  une  des  rares  épreuves  qui  existent  de  la  belle  éclipse  de 
soleil  du  18  juillet  1860,  laquelle  fut  photographiée  au  Pic  du 
Midi  par  MM.  Maxwel  Lyte  et  Micbelier,  ingénieur  des  ponts  et 
chaussées,  devenus  plus  tard  lous  deux  membres  de  la  Société 
Ramond. 

Cette  épreuve,  qui  révèle  l'éclat  de  la  lumière  et  la  transparence 
de  l'atmosphère  au  Pic  du  Midi ,  y  a  été  prise  par  un  temps 
superbe,  alors  qu'immédiatement  au-dessous  notre  vallée  de  TAdour 
était  couverte  de  nuages  qui  nous  cachaient  le  Pic  et  qu'une  pluie 
abondante  inondait  Bagnères. 
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iWMNDé. 

Qu'il  nous  soie  permis  de  reprendre  les  faîls  principaux  exposa 
ci-dessus,  aiïn  de  grouper  leurs  déduclione  dans  un  ordre  plus  suc- 
cinct. 

Pendant  fe  cours  de  Tannée  qui  vient  de  sVcouIer,  la  Société 
Ramond  a  Taft  une  première  tentative  pour  créer  un  observatoire 
météorologique  sur  le  Pic  du  Midi  de  Bïgorre. 

Elle  a  obtenn  des  propriétaires  de  ThôteHerie  du  Pic  Faulo- 
risalion  de  disposer  d^un  étage  isolé^  et  de  Tapproprier  au  service 
des  observatfons  météorologiques;  sur  un  mamelon  voisin,  elle 
a  établi  un  abri  du  module  de  Montsouris  pour  les  thermomètres 
et  autres  instruments  qui  doivent  être  observés  à  Pair  libre.  Pen- 
dant un  peu  plus  de  deux  mois,  elle  y  a  maintenu  à  ses  frais  un 
observateur  qui  a  fait  une  série  régulière  de  cinq  observations,  de 
trois  en  trois  heures,  de  7  heures  du  matin  à  7  heures  du  soir,  et 
de  plus  est  monté  chaque  matin  an  sommet  do  Pic ,  pour  y  reiever 
à  9  heures  les  indications  de  quelque»  instrument5  portatifs. 

Ces  observations,  publiées  dans  fe  bulfetin  de  la  Socié^lé,  ont  été 
interrompues  par  la  mauvaise  saison;  elles  vont  être  reprises 
prochainement  et  continuées,  nous  Tespérons,  d'une  manière  per- 
manente. 

La  Société  Ramond,  sollicitant  le  concours  de  tous  les  savants 
que  son  œuvre  peut  intéresser,  croit  devoir  leur  exposer  le  but 
qu'elle  s'est  proposé  et  les  avantages  qu'offre  la  station  d'observa- 
tion qu'elle  a  choisie. 

I 

Dans  ces  dernières  «mées,  l'attention  du  puUic  et  des  gouver- 
nements a  été  attirée  d'une  façon  toute  particulière  sur  les  études 
météorologiques  et  les  recherches  qui  ont  pour  but  d'arriver  à  la 
connaissance  des  lois  qui  régissent  les  phénomènes  atmosphériques, 
et  par  suite  à  la  possibilité  de  la  prévision  du  temps.  Il  en  est 
résulté  une  extension  considérable  du  r^au  des  stations  niéléoro- 
logiques,  qui  couvre  aujourd'hui  près  de  la  moitié  de  l'hénHsphère 
nord.  Chaque  année,  de  nouveaux  congrès  se  réunissent,  et,  grâce 
aux  efforts  des  savants,  un  système  régulier  et  uniforme  tend  à  s'éta- 
blir dans  les  observations ,  qui  d'ailleurs  ont  déjà  condnit  à  des  résul- 
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tais  importante.  Malheureusement,  ces  observaiions  ne  soni  faites 
pour  la  plupart  que  dans  la  couche  atmosphérique  la  plus  voisine 
du  sol;  il  serait  cependant  indispeqsable^  pour  une  étude  complète, 
de  pouvoir  observer  les  phénomènes  dans  les  riions  élevées.  Il 
est  plus  difficile  de  multiplier  les  stations  dans  le  sens  vertical  que 
d^étendre  horizontalement  le  réseau;  mais,  comme  cette  question 
présente  un  intérêt  ftcientiBque  de  premier  ordre,  les  météorolo- 
gistes recherchent  depuis  longtemps  les  moyens  de  surmonter  la 
difficulté. 

G*est  ainsi  qu*on  a  proposé  d'utiliser  les  ascensions  aéroeta- 
liques;  mais  les  deux  qualités  les  plus  ess^ttelles  d'un  observa- 
toire météorologique  sont  la  r^ularité  et  Téconomie,  et  le  ballon 
est  un  observatoire  bien  coûteux  et  bien  irr^lier.  Le  prix  d'une 
ascension  suffirait  à  Tentretien  annuel  d'un  observatoire  sérieux,  et 
l'aéronaute  est  bien  peu  certain  de  pouvoir  faire  ses  observations  à 
une  heure  fixe  et  en  un  lieu  déterminé. 

La  création  d'observatoires  météorologiques  sur  les  montagnes 
a  été  recommandée  par  tous  les  savants,  depuis  les  travaux  de 
De  Saussure  et  de  Humboldt  sur  la  physique  du  globe.  Placées 
au  centre  du  continent  européen,  entre  la  France,  l'Allemagne 
et  l'Italie,  près  de  Genève  (un  des  foyers  les  plus  importants  des 
scienceji  naturelles),  les  Alpes  ont  été  le  théâtre  des  premières 
tentatives  d'observation  dans  les  hautes  régions.  Aux  études  isolées 
des  naturalistes  venus  de  tous  les  points  de  l'Europe  a  succédé 
la  création  d'observatoires  réguliers,  et  aujourd'hui  il  serait  aisé 
de  citer  une  dizaine  de  ces  institutions  qui  fonctionnent  sur  les 
versants  suisses  et  italiens,  à  des  altitudes  qui  dépassent  s,ooo 
mètres.  La  Russie  a  des  postes  d'observation  si  lues  à  la  même 
altitude  dans  le  Caucase;  l'Angleterre  en  a  créé  dans  les  monts 
Himalaya.  La  France  vient  enfin  d'entrer  dans  cette  voie,  par 
l'instaHaiion  d'un  observatoire  important  sur  le  sommet  du  Puy- 
de-Ddme  ( i,/i65  mètres).  Sauf  ce  dernier,  situé  relativement  à  une 
faible  altitude,  ces  observatoires  sont  établis  sur  les  cols  ou  aux 
passages  principaux  ouverts  dans  les  chaînes.  Ces  emplacements 
ont  été  choisis  à  cause  de  la  facilité  d'accès  et  aussi  pour  des 
raisons  d'économie,  parce  qu'il  existait  déjà  des  maisons  de  refuge 
qui  ont  reçu  à  peu  de  frais  ces  installations;  mais  aussi  ils  ont  le 
grave  inconvénient  d'avoir  un  horizon  très-limité  et  d'être  cachés 
ou  dominés  par  les  hauts  sommets  qui  les  avoisioent.  On  sait,  en 
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effet,  aujourd'hui,  combien  des  coUînes  de  feible  hauteur,  ou  même 
un  simple  mouvement  de  terrain  dominant  un  observatoire,  infloeol 
sur  tous  les  éléments  météorologiques,  et  particulièrement  sur  ceux 
relatifs  aux  vents  et  à  la  pluie. 

Il 

Aucun  poste  dobservation  sérieux  n a  encore  été  établi  à  une 
haute  altitude  dans  les  Pyrénées,  et  cependant,  à  ce  point  de  vue, 
elles  ont  sur  les  Alpes  des  avantages  importants. 

Le  climat  y  étant  plus  chaud  et  surtout  moins  rude  pendant 
rhiver,  et  la  limite  inférieure  des  neiges  persistantes  s^y  trouvant 
à  un  niveau  plus  élevé,  il  est  beaucoup  plus  facile  d'y  séjourner  à 
une  grande  altitude. 

La  chaîne  des  Pyrénées,  qui  s'étend  de  la  Méditerranée  à 
rOcéan,  domine  la  vaste  plaine  de  la  Gascogne,  sur  laquelle  peu- 
vent se  développer  librement  les  tempêtes  et  les  grands  mouvements 
atmosphériques  qui  prennent  naissance  dans  TAtlantique.  Les  phé- 
nomènes météorologiques  peuvent  donc  y  être  observés  soos  leur 
forme  la  plus  simple,  tandis  que  les  causes  de  pertuiimlions  et  de 
complications  sont  nombreuses,  soit  sur  le  plateau  accidenté  de  la 
Suisse,  que  le  Jura  couvre  du  côté  de  lonest,  soit  sur  la  plaine  plus 
unie  du  Piémont,  mais  que  des  montagnes  enferment  de  toute  part, 
sauf  à  Test. 

Outre  ces  avantages  généraux  de  la  chaîne,  le  Pic  du  Midi  de 
Bigorre  en  offre  d^autres  qui  lui  sont  spéciaux.  Situé  au  milieu  et 
en  avant  de  la  crête  par  une  latitude  de  U2''  56'  et  une  longitude 
occidentde  de  a*"  ta'  environ,  il  s'élève  à  une  altitude  de  39877  mè- 
tres. De  son  sommet,  on  domine  immédiatement,  sur  une  moitié 
de  rhorizon,  la  plaine  qui  s'étend  à  perte  de  vue  vers  le  nord;  sur 
l'autre  moitié,  on  voit  se  dresser  toutes  les  hautes  cimes  de  la  chaine, 
depuis  le  Pic  du  Midi  d'Ossau  et  la  Rhune  jusqu'à  la  Maladetta. 

Le  sommet  du  Pic  du  Midi  est  le  point  le  plus  élevé  dans  nos 
latitudes ,  où  Ton  puisse  espérer  installer  un  observatoire  permanent; 
il  doit  ce  privilège  à  son  isolement,  qui  fait  que,  tout  en  dépassant 
notablement  le  niveau  des  neiges  persistantes,  il  se  dépouille  rapi- 
dement, aux  premières  chaleurs,  des  neiges  de  l'hiver.  En  outre, 
c'est  un  sommet  connu  depuis  longtemps,  illustré  par  les  ti*avaus 
de  plusieurs  savants,  situé  au  centre  des  établissements  thermaux 
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des  Pyrénées ,  à  quatre  heures  de  Barëges,  à  six  heures  de  Bagnàres- 
de-Bigorre,  et  facilement  accessible,  soit  à  pied,  soit  à  chevaL 

On  peut  donc  espérer  qu  un  observatoire  établi  sur  ce  point  rece- 
vra la  visite  des  savants  que  les  recherches  météorologiques  intéres- 
sent, ce  qui  nous  parait  être  une  des  conditions  les  plus  essentielles 
de  vitalité  et  de  développement,  au  moins  au  début. 

IjSl  station  définitive  que  nous  avons  en  vue ,  et  o^  nous  avons 
déjà  établi  un  petit  abri  provisoire,  est  le  sonmiet  même  du  Pic, 
dont  la  crête  asses  loûgue  présente  plusieurs  emplacements  conve- 
nables. On  y  rencontrera,  comme  nous  Tavons  prouvé,  des  condi- 
tions  naturelles  pins  favorables  que  celles  des  stations  des  Alpes. 
Dans  ce  but,  nous  sommes  en  instance  pour  obtenir  la  dédaration 
d'utilité  publique  indispensable  à  l'acquisition  des  terrains  et  à  la 
formation  du  capital. 

Mais,  en  attendant  que  les  ressources  nécessaires  soient  réunies, 
la  Société  Ramoad  a  adopté,  comme  installation  provisoire,  f batel- 
lerie bâtie  sur  le  flanc  même  du  Pic,  à  5oo  mètres  en  contre-bas 
<hi  sommet,  au  col  de  Seacours,  qui  fait  partie  du  faite  séparatif  des 
bassins  de  TAdour  et  du  gave  de  Pau.  A  quatre  kilomètres  plus  loin, 
ce  faite  est  traverséparla  route  thermale  qui  relieBarégesÀBagnères^ 
de-Bigorre,  au  col  du  Tourmalet,  dont  Taltitude  (  9,1  a 9> -mètres) 
est  inférieure  d'environ  aSo  mètres  à  celle  du  col  de  Sencours» 
Pour  préparer  la  réalisation  du  programme  que  nous  nous  sommes 
donné ,  notre  première  préoccupation  doit  être  de  chercher  à  ouvrir 
la  route  qui  reliera  les  deux  cols  et  d'améliorer  celle  qui  de  Thàtel* 
lerie  conduit  au  sommet  du  Pic. 

Nous  continuerons  en  même  temps  la  série  régulière  des  obser- 
vations sur  le  plan  déjà  inauguré  Télé  dernier.  Si  nos  ressources  le 
permettent,  elles  seront  même  poursuivies  pendant  tout  l'hiver,  car 
noua  avons  reconnu ,  par  de  nombreuses  ascensions  hivernales  (cinq 
du  iooctobre  1878  au  t"  février  187/i),  que  l'hôtellerie  est  facile- 
ment accessible  en  tout  temps,  et  qu'on  peut  toujours  arriver  au 
sommet  du  Pic  lui-même,  sans  daager  ni  difficultés  sérieuses  pour 
un  montagnard  exercé. 

HT 

Pour  que  les  observations  faîtes  au  Pic  du  Midi  produisent  les 
résultats  qu'on  est  en  droit  d'en  attendre,  il  faut  qu'elles  soient 
complétées  par  celles  des  postes  secondaires  situés  dan»  le  voisinage. 
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Nous  avons  recherche  les  moyens  de  satisfaire  à  ce  de$idenUum,  el 
nous  avons  choisi  dans  ce  bni  quatre  stations  situées  dans  les  envi- 
rons du  Pic  du  Midi ,  deux  dans  la  plaine  et  deux  dans  la  montagne  : 

1*  Bagnères-de-Bigorrc..  alUlude  :   55o"  disUnce  du  Pic  là  kilom. 

a'Tarb«8 3io      33 

3*Barége8 ii3o      8 

&"*  Lac  d'Qfedoo 1903      i3 

Nous  nous  sommes  mis  en  relation,  dans  chacune  de  ces  stations, 
avec  des  observateurs  dont  le  concours  nous  est  acquis  dès  cefte 
annëe. 

Le  service  mëlëorologique  provisoire  est  donc  dès  maintenant 
assuré  dans  des  conditions  à  peu  près  normales.  Mais,  lorsqu'on  en 
arrivera  à  l'organisation  complète  et  h  la  création  d*un  observatoire 
définitif,  il  faudra  songer  à  utiliser  les  avantages  qu'offre  le  Pic  du 
Midi  à  toutes  les  sciences  qui  exigent  des  observations  dans  les 
régions  élevées. 

Les  savants  qui  s'occupent  de  l'étude  des  radiations  solaires  et  de 
la  météorologie  cosmique  pourront  y  trouver  une  installation  qui 
leur  permettra  de  profiter  d'une  atmosphère  limpide  et  raréfiée,  et 
de  lutler  à  armes  égales  avec  les  savants  italiens,  plus  farorisés 
jusqu'à  ce  jour. 

Les  astronomes  pourront  y  Tenir  chercher  les  conditions  les  plus 
ayantageoses  pour  faire  les  observations  qui  n'exigent  pas  les  grands 
instruments,  et  notamment  poursuivre  les  études  spectroscopiqu^ 
et  les  sondages  de  l'écliplique. 

En  ce  qui  concerne  la  physique,  on  y  pourra  reprendre  avec 
suite  et  régularité  des  expériences  célèbres  sur  Télectricité  et  le 
magnétisme. 

Nous  comfftons  y  installer  un  séismographe,  qui,  ainsi  placé  au 
centre  d'une  région  soumise  à  de  fréquents  tremblements  de  terre, 
devra  donner  des  indications  très-intéressantes.  Comme  les  mouve- 
ments violents  ne  sont  pas  les  seuls  que  nous  supposons  se  produire 
dans  la  chaîne,  ces  indications  seront  complétées  par  Yiimde  des 
mouvements  lents ,  instituée  déjà  par  les  soins  de  la  Société  Ramond. 

Dans  ce  programme,  un  peu  ambitieux  peut-être,  et  que  nous 
espérons  néanmoins  réaliser  par  notre  persévérance  et  avec  le  con- 
cours des  savants  et  de  tous  ceux  qu'intéresse  le  progrès  scientifique. 
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ou  voit  que  toutes  ou  presque  toutes  les  sciences  physiques  ont  leur 
parL  Nous  prions  donc  tous  les  savants  et  les  Sociétés  savantes,  qui 
auront  l'occasion  de  venir  dans  les  Pyrénées,  de  visiter  Fempiaee^ 
ment  que  nous  avons  choisi ,  et  de  se  rendre  compte ,  chacun  à  son 
point  de  vue,  du  parti  qu  on  pourrait  tirer  de  l'Observatoire  du 
Pic  du  Midi.  Leurs  conseils  nous  seront  précieux,  en  ce  qu'ils  nous 
permettront  de  tenir  compte,  dans  l'exécution  de  cette  ceuvre  com- 
plexe, des  nécessités  particulières  de  chaque  science.  D'ailleurs, 
sans  leur  appui  moral,  il  nous  serait  impossible  de  recueillir  les 
ressources  nécessaires  pour  mener  à  bien  cette  entreprise  véritable^ 
ment  nationale. 


Sur  rhygîène  de  la  première  enfance,  par  M.  le  D'  Caron. 

11  est  aujourd'hui  absoloiaent  impossible  de  se  refuser- à  l'évi- 
dence de  cette  triste  vérité:  que  la  famille  est  un  foyer  presque  lé- 
gendaire où  s'éteignent  en  naissant  les  plus  nobles,  les  plus  légi- 
times aspirations  de  l'humanitél 

Que,  par  contre,  la  société  n'est  plus  qu'un  curieux  assemblage 
incohérent  d'individus  qui  se  meuvent  sous  l'empire  d'une  force  d'im* 
pulsion  dont  te  principal  ressort,  est  l'argent  et  dont  le  oontre-poids 
estl'égoïsme! 

Je  me  garderai  bien  de  rééditer  ici  toutes  les  misères,  toutes  les 
plaies  que  ces  deux  fléaux  ont  causées  aux  générations  actuelles. 

Que  Ton  me  permette  seulement  de  signaler  les  principales 
caisses,  notamment  celle  à  laquelle  il  est  possible  de  remédier  par 
une  meilleure  éducation. 

Il  y  a  bien  longtemps  déjà  que  médecins,  philosophes,  mora- 
listes, proclament  ouvertement  que  les  organismes  se  détériorent, 
que  les  bras  manquent  aux  travaux  de  la  terre,  que  le  patriotismu 
se  refroidit,  et  qu'enfin  la  foi  et  la  piété  filiale  ne  sont  plus  que  do 
vaines  expressions  qui  tendent  à  disparaître! 

Qui  pourrait  nous  prouver  que  tous  ces  désordres  sociaux  ne  sont 
pas  la  fatale  conséquence  de  cette  légèreté  avec  laquelle  aujourd'hui , 
dans  la  grande  majorité  des  familles,  à  tous  les  degrés  de  la  société, 
les  jeunes  mères  se  refusent  à  élever  elles-mêmes  leurs  enfants? 
Toutes  ou  presque  toutes  se  retranchent  plus  ou  moins  spéculali- 
vement  sur  la  faiblesse  de  leur  constitution ,  sur  les. obligations  com- 
merciales et  professionnelles  de  leurs  maiis;  tandis  que  le  véritable 
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motif,  que  Ton  se  garde  serupuleusemenf  d*a vouer,  n*est  autre  que 
Tëgoïsme  de  ces  chefs  de  fainiHe,  qui  ne  veulenl  plus  s^imposer  les 
respoDsabititës  physiques  el  morales  que  réclame  F  éducation  de  la 
première  enfance. 

Les  médecins  sont  bien  forcés  de  reconnaître  que  cette  faiblesse 
de  constitution  n'est,  hélas I  que  trop  évidente;  mais  aussi  pouvons- 
nous  affirmer  que  c  est  encore  là  une  des  fâcheuses  conséquences 
de  cette  désertion  des  mères  aux  légitimes  et  divines  exigences  de 
la  maternité.  Un  des  meilleurs  moyens  d'y  remédier,  c*est  lool 
d'abord  de  calculer  plus  sérieusement  sur  lige  auquel  on  doit  ma- 
rier les  jeunes  gens,  de  vingt  à  vingt-cinq  ans  pour  les  fiUes,  et  de 
vingt-cinq  à  trente  ans  pour  les  garçons,  sauf  pour  les  cas  excep- 
tionnels, qui  doivent  néanmoins  rester  à  l'appréciation  des  méde- 
cins el  des  autorités  administratives; 

Secondement,  de  tracer  de  tnès-booiie  heure  aux  jeunes  femmes 
les  règles  les  plus  essentielles  de  lliygiène  de  la  première  enfance; 
de  les  initier  aussi  promptement  que  possible  à  toutes  les  questions 
d'hygiène  et  de  physiologie  infantile,  dont  l'observation  la  plus  mi- 
nutieuse est  susceptible  de  faciliter  toutes  les  fondions  afférentes 
aux  différentes  périodes  de  la  gestation  ou  de  la  grossesse; 

De  les  exercer,  par  anticipation,  k  pratiquer  avec  intelligence  rt 
rapidité  ces  mille  petits  détails  d'économie  domestique,  rektife  à  la 
direction  raisonnée  de  l'enfiant,  du  joar  de  sa  naiœance  jusque  et 
y  compris  l'époque  du  sevrage. 

Qui  pourrait  supposer  qu'il  serait  plus  difficile  de  (aire  com- 
prendre par  quel  concours  de  circonstances  les  bras  manquent  aux 
travaux  de  la  terre? 

Nous  avons  pensé  qu'il  suffirait  de  fiftire  remarquer  la  fausse  in- 
terprétation que  l'on  a  toujours  donné  an  substantif  Iravaily  et  plus 
particulièrement  aussi  la  videuse  définition  qu'en  ont  toujours 
reproduite  même  les  meilleurs  dictionnaires. 

D'autre  part,  ce  parti  pris  de  certains  rhéteurs  doctrinaires,  daF- 
firmer  que  le  travail  est  une  punition  divine,  quand  il  est  au  con- 
traire si  naturel,  si  philosophique  de  prouver  aux  masses  que  c'est 
par  le  travail  que  l'homme  se  moralise,  se  glorifie;  que  c'est  le  pins 
précieux  r^[ulateur  de  sa  santé,  le  plus  efficace  remède  d'une  fouie 
de  maladies,  et  qu'enfin  c'est  par  lui  qu'il  nous  est  permis  d'arriver 
à  satisfaire  tous  nos  besoins  physiques  et  moraux. 

Le  plus  simple  raisonnement  ne  suffitnl  pas  à  établir  que  toute 
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noire  existeace  repose  sur  les  consëqaences  du  lerram  avellere  (tra- 
vailler)? 

Gomment,  en  eQet,  pouvons-nous  subvenir  à  nos  pins  impérieux 
besoins  d'alimentation,  nous  garantir  des  vicissitudes  atmosphé- 
riques, pourvoir  à  la  confection  des  instruments  de  tous  genres, 
autrement  qu'en  demandant  à  la  terre  tous  les  fruits  qu'elle  pro- 
duit, les  trésors  qu'elle  recèle? 

Qui  donc  alors  oserait  mettre  en  doute  que  ce  but  peut  être 
atteint  en  ouvrant,  déchirant,  défrichant  la  terre,  pour  la  mettre 
en  état  de  satisfaire  plus  amplement  à  toutes  nos  nécessités  de 
chaque  jour? 

Estnl  donc  si  difficile  de  reoonnaitre  que  ces  fruits^  ces  trésors, 
sont  la  récompense  de  notre  labeur  [laharare)^  le  merces  labêrit?  Ce 
qui  nous  conduit  tout  naturellement  à  ne  voir  dans  l'expression  de 
merees^mereedem^  que  la  marchandise  qui  devient  f  élément  principal 
de  toutes  nos  aspirations,  des  opérations  commerciales  de  toutes 
espèces;  aussi  pouvons-nous  ajouter:  hbcrare  cum  merceie^  travail- 
ler en  commerçant. 

(Test  assurément  dans  ce  sens  que  les  moralistes  sérieux  feront 
intervenir  utilement  l'autorité  de  Dieu,  pour  prouver  qu'il  est  le 
véritable  ordonnateur  de  la  création;  qu'à  ce  titre  nous  lui  devons 
le  respect,  l'admiration  dans  la  foi,  la  reconnaissance  et  la  piété 
dans  la  prière.  £n  faut>il  donc  plus  pour  justifier  la  nécessité  d'une 
religion  dont  l'étymologie  trouve  également  sa  véritable  signification 
philosophique  dans  le  res  rerum  légère  y^on  l'étude  des  lois  qui  pré- 
sident à  la  succession  des  harmonies  de  l'univers  entier? 

Toutes  ces  considérations  ne  peuvent-cdles  doçc  suffire  à  prouver 
que  c'est  par  l'instruetiou ,  la  vulgarisation  de  toutes  ces  lois  orga- 
niques, que  les  jeunes  mères,  les  nourrices  et  toutes  les  personnes 
qui  consentent  à  prendre  au  sérieux  l'éducation  de  la  première  en- 
fance, qui  veulent  arriver  à  améliorer  le  sort  des  nouveau-nés,  doi- 
ves nécessairement  commencer? 

C'est  en  définitive  par  l'hygiène  de  la  première  enfance,  érigée 
en  véritable  science  pratique,  qu'on  arrivera  à  faire  comprendre  aux 
chefs  de  famille  la  nécessité  de  surveiller,  d'encourager  par  les 
bons  exemples  la  mission  des  jeunes  mères;  c'est  par  elle  aussi 
qu'on  fournira  aux  législateurs  les  moyens  et  le  droit  de  les  pro- 
téger par  de  bonnes  et  équitables  lois;  c'est  par  elle  encore  que 
l'on  parviendra  à  resserrer  les  liens  de  la  famille,  qu'on  verra  natlre 
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et  se  perpétuer  chez  renfant  les  s^timeots  réciproques  d'affection, 
d*amour  et  de  reconnaissance,  qui  leur  fera  discerner  dans  la  suite 
les  devoirs  et  les  obligations  de  la  solidarité  sociale  :  le  ptarMme, 
Et  d'ailleurs  tout  le  monde  connaît  cette  maxime  fondamentale 
d'Aristote  : 

Oouie  vivam  ex  ovol 

Nous  sera-t-il  permis  de  la  traduire  par  ces  paroles: 

Des  autres  anima ui  rhomme  subit  le  sort. 
Et,  comme  eux  au  début,  profondément  il  doK 
Dans  un  œuf,  où  Dieu  seul  a  cacbë  son  mystère  ! 

Comme  produit  organique,  sécrâé  par  Tovaire  de  la  femme,  on 
ne  saurait  contester  à  Tenfant  la  solidarité  constitutionndle  qu'il 
doit  partager  avec  la  mère;  comment,  d'autre  part,  lui  refuser  pliB 
arbitrairement  ceHe  qu'il  reçoit  du  père  dans  l'acte  de  la  fécondation? 

Je  profiterai  de  ces  deux  circonstances  physiologiques  pour  si- 
gnaler aux  familles  et  aux  législateurs  l'assemble  de  précautions 
qu'ils  doivent  apporter  dans  la  question  de  la  sélection  conjugale, 
comme  aussi  dans  le  but  de  justifier  toutes  les  études  particulières 
dont  l'application  peut  concourir  à  alléger  la  responsabilité  des  obli- 
gations matrimoniales  [matri$nomum^  wuUrem  moftere),  apprendre  à 
être  mère,  tant  au  point  de  vue  de  l'hérédité  proprement  dite  qua 
l'égard  des  questions  de  droit,  qui  sont  appelées  à  r^er,  à  proté- 
ger les  intérêts  respectifs  des  enfants  et  de  la  famille. 

Il  est  évident  que  ce  ne  spra  jamais  dans  un  cours  d'hygiène  oo 
dans  une  clinique  des  maladies  de  l'enfance  que  toutes  ces  ques- 
tions pourront  trouver  place.  Mais  elles  deviendront  le  texte  oUigé 
dele^ns  sur  Thygiène  de  la  première  enfance;  envisagées  au  point 
de  vue  philosophique  et  moral ,  elles  serviront  à  confirmer  le  pn>- 
granmie  que  je  demande  la  permission  d'offrir,  et  que  je  me  sais 
efforcé  de  rendre  plus  intéressant  encore  en  le  poétisant,  dans  le 
Guide  de  Falmentation  du  mmceaurnif  am  sein  ou  au  biberon^  9*  édi- 
tion  de  1873  (poème). 

La  bienveillante  attention  avec  laquelle  j'ai  été  écouté  me  fait 
espérer  que  toutes  les  susceptibilités  de  notre  très-honoré  prési- 
dent se  sont  enfin  dissipées,  et  que  le  puritanisme  de  notre  secré- 
taire général  fera  place,  cette  fois-ci,  à  une  plus  généreuse  sym- 
pathie qu'il  y  a  dix  ans;  car  aujourd'hui,  comme  dans  toutes  les 
conférences  que  j'ai  faites,  à  Rouen,  Beauvais,  Sèvres,  Lyon,  Bor- 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  193  — 

deaux,  Marseille,  et  enfin,  tout  récemment,  au  boulevard  des  Capu- 
cines, je  n'ai  rencontre  que  des  encouragements.  Tous  les  travaux 
que  j'ai  publiés  sur  ce  sujet  depuis  quinze  ans,  sans  avoir  obtenu 
l'approbation  des  académies  ou  de  toutes  les  sociétés  protectrices  de 
l'enfance  auxquelles  je  les  ai  offerts  *,  n'en  ont  pas  moins  été  con- 
sultés, souvent  même  imités  par  certains  confrères ,  qui  se  sont  bien 
gardés  de  justifier  de  ces  emprunts  qu'ils  ont  avantageusement  pré- 
sentés comme  leur  propriété,  s'en  autorisant  eux-mêmes  pour  for-* 
muler  des  propositions  qu'ils  ont  prises  pour  base  de  leurs  innova- 
tions. Plus  heureux  que  nous,  ils  ont,  malgré  la  forme  et  le  fond  de 
leurs  plagiats,  su  captiver  l'attention  des  autorités  qui  les  en  ont 
largement  récompensés. 

Espérons  que  le  temps  viendra  aussi  où  nous  recevrons  notre 
meree»  \ahori$! 


Sur  la  ttatistique  botanûjue  du  Forez,  par  M.  Legrand. 

En  présentant  la  Statistique  botanique  du  Forez  que  je  viens  de 
publier,  je  demande  la  permission,  pour  répondre  au  désir  de  la 
Société  qui  a  bien  voulu  me  déléguer  au  Congrès,  de  présenter  un 
très-court  résumé  de  ce  travail. 

Bien  que  les  premiers  documents  imprimés  sur  la  flore  de  cette 
contrée  remontent  au  milieu  du  xvi*  siècle,  celle-ci  était  cependant, 
sauf  le  mont  Pila,  peu  connue  et  peu  explorée  jusqu'à  ces  dernières 
années. 

La  petite  région  que  j'embrasse  est  naturelle;  c'est  à  peu  près, 
en  efVet,  celle  à  laquelle  les  géologues  ont  donné  le  nom  de  bassin 
de  Montbrison,  bassin  constitué  par  les  dépôts  de  terrain  tertiaire 
miocène  qui  se  sont  étendus  au  pied  des  contre-forts  du  plateau  cen- 

'  Mes  publicalions  sur  ces  questions  sont  : 
Introduction  â  Thygiène  des  nouveau-nës,  i858. 
Le  Code  des  jeunes  mères,  1869. 

La  Mortalité  des  enfants  dans  les  villes  de  fabriques,  Congrès  de  Rouen,   i865. 
Les  Parasites  de  Thomme,  Congrès  de  Bordeaux,  1 866. 
Traité  de  puériculture,  Rouen,  1866. 

Projet  de  révision  de  fordonnance  du  ao  juin  18&2,  au  sujet  du  certificat  des 
nourrices,  186a. 

Des  causes  de  la  dépopulation  de  la  France,  Congrès  de  Lyon,  1873. 
Amélioration  du  sort  des  médecins,  Congrès  de  Lyon,  1878. 
Guide  pratique  de  Talinientation  des  nouveau-nés,  a*  édition,  1 87.1. 

Rev.  dks  Soc.  SAT.  (SciEscEs),  «'  sérîe,  t.  Vin.  i3 
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tral,  entre  la  chaîne  du  Beaujolais ,  celle  du  Pila  et  celle  du  Forei, 
etdonilespoinIsculminanU  sont:  pour  la  première,  t,ooo  mèlres; 
pour  la  seconde,  i,&3o  mètres,  et  pour  la  troisième,  i,6&o  mètres; 
tandis  que  le  niveau  de  la  plaine  n'a  qu'une  moyenne  de  Syo  mètres. 

Cette  diiïéreuce  d'altitude  entre  les  p^nts  exlréoies  emporta 
avec  elle  une  variatioM  de  température  de  7^7  centigrades. 

J  ai  étudie  d'une  manière  spéciale  la  délimitation  des  végétaux 
arborescents  les  plus  communs  sur  nos  montagnes,  étude  è  tort  trop 
négligée,  et  j'ai  divisé  les  zones  de  végétation  en  trois  catégories  :U 
zone  des  sapins,  de  t,ioo  à  i,6&o  mètres;  celle  des  pins,  de  600 
à  1,100  mètres;  et  celle  des  vignes,  de  870  a  600  mètres,  celte 
dernière  limitée  sensiblement  par  le  périmètre  du  sol  tertiaire. 

J'ai  appelé  aussi  l'attention  des  botanistes  sur  le  parallélisme  que 
présentent  les  formes  végétales  a  diverses  altitudes;  cette  élude  plus 
approfondie  conduira  sans  doute  à  des  observations  intéressantes  sur 
la  variation  de  l'espèce. 

Les  terrains  qui  ont  été  l'objet  de  mes  nombreuses  herborisations 
sont  peu  variés;  mais  par  leur  disposition  et  leur  nature  minéralo- 
gique  ils  se  prélent  parfaitement  aux  études  si  intéressantes  de  Tib- 
fluence  des  roches  sur  la  végétation.  Si  les  terrains  siliceux,  graniti- 
ques, porphyritiques,  sables  tertiaires,  sont  de  beaucoup  domiBanls, 
cependant  quelques  bancs  calcaires  de  petite  étendue  se  présentent 
dans  le  terrain  tertiaire,  avec  une  florule  calcicole  bien  dessinée,  et 
les  monticules  basaltiques  nombreux  qui  ont  percé  tes  granits  de  la 
montagne  ou  les  sédiments  de  la  plaine,  ont  donné  lieu  à  quelques 
observations  curieuses  qui  ont  confirmé  de  tout  point  celles  de 
MM.Godron  et  Parisot,et  appuyé  leur  théorie  contrairement  à  cdle 
de  Thurmann. 

J'ai  comparé  dans  ces  études  sur  l'influence  des  roches  mes  fé- 
sultats  avec  ceux  que  le  savant  professeur  de  Nancy  a  donnés  dans 
la  Géographie  botamjue  de  la  Lorrame^  parce  que  c'est  l'ouvrage  qui 
m'a  paru  fournir  le  plus  de  documents  sur  cette  importante  ques- 
tion. 

Sur  19  5  espèces  silicicoles  communes  au  Forez  et  à  la  Lorraine, 
mes  observations  n'infirment  que  pour  7  celles  de  M.  Godron.  Mais 
pour  les  plantes  calcicoles,  l'écart  est  plus  considérable,  car  sur 
€6  espèces  communes  aux  deux  pays,  19  seulement  sont  calcicoies 
en  Forez. 

Je  suis  forcé  de  passer  très-rapidement  sur  tous  ces  faits,  que  je 
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ne  fais  qu'iQ(lii(uer,  et  j'arrive  à  la  partie  la  plus  étendue  de  mon 
travail,  l'énumëration  raisonnëe  des  espèces. 

La  flore  du  Forez  (phanérogames  et  cryptogames  aen^nes, 
moins  les  hépatiques) contient  i,/i3<i  espèces  spontanées,  non  com- 
pris 900  variétés  souvent  érigées  en  espèces  par  les  auteurs. 

Faire  des  espèces  est  le  penchant  du  jour.  Très-sobre  dans  l'ad- 
mission des  espèces  nouvellement  parues,  je  Tai  élé  également  pour 
en  créer  moi*méme,  m'appuyant  sur  ce  principe  tant  négligé,  qu'il 
faut  (T condenser  ce  que  la  nature  a  manifestement  réunie).  Peut-être 
donc  me  suis-je  trop  avancé  en  donnant  des  noms  spécifiques  è  plu- 
sieurs formes  jusqu'ici  méconnues. 

Mon  Ceragtimn  Lamottei  n  est  décidément  qu'une  forme  à  grande 
corolle  du  C.  Ricet,  Desm.,  plante  dont  la  découverte  en  Forez  est 
bien  curieuse,  puisque  sa  patrie  est  l'Espagne  et  qu'en  France  elle 
avait  été  signalée  seulement  dans  le  Gard. 

J'aurai  h  revenir  aussi  sur  les  Agropyrum,  genre  embrouillé  et 
peu  connu,  et  à  les  condenser:  cr travail  m'est  facilité  par  des  ré* 
coites  fructueuses  faites  dans  de  nombreuses  localités,  et  notamment 
au  Puy-de-Craud,  près  de  Clermont-Ferrand,  sous  la  direction  de 
notre  savant  confrère,  M.  Lamotte,  ainsi  que  par  les  bons  conseils 
de  l'éminent  agrostographe  qui  occupe  aujourd'hui  le  fauteuil  de  la 
présidence. 

En  revanche,  je  pourrais  signaler  bien  des  plantes  précieuses;  je 
me  bornerai  à  indiquer  : 

VElatim  Fabri  de  Grenier,  qui  n'élait  connu  qu'aux  ruines  d'Agde, 
dans  l'Hérault; 

Le  Bramui  patulus,  plante  allemande  et  surtout  rhénane,  dont  la 
présence  dans  le  Forez  est  un  fait  fort  intéressant; 

Les  Ranuncubts  confuiusy  Adenoearjms  parvtfoUuSy  Galium  âwarica- 
tum,  etc. 

Enfin,  mon  attention  a  élé  appelée  sur  les  noms  vulgaire»  et  pa- 
tois des  plantes  rapportées  au  nombre  d'environ  i5o,  liste  que  j'ai 
l'intention  de  compléter  avec  de  nouveaux  matériaux. 


Sur  les  draguages  exécutés  dans  la  fosse  de  Cap-Breton  pendant  Fan- 
née  18 j3,  par  MM.  de  Folin  et  Périer. 

La  campagne  de  1878  qui  comprend  s/i  séries  d'opérations  n'a 
pas  fourni  malheureusement  tou.<;  les  résultats  que  nous  attendions 

i3. 
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et  les  grès  notamment,  dont  Tëlude  est  si  intéressante  sous  tous  les 
rapports,  n'ont  pu  être  entames. 

Comme  en  1879 ,  les  recherches  ont  été  souvent  localisées,  c'est- 
à-dire  qu'après  avoir  choisi  un  point  toujours  précisé  au  moyen  des 
relèvements  du  phare  de  Biarritz  et  de  la  balise  de  Cap-Breton ,  les 
dragues  ont  été  promenées  en  rayonnant  autour  de  ce  point,  de 
manière  à  relier,  lorsque  la  distance  et  les  différences  de  profondeur 
n'étaient  pas  trop  grandes,  les  endroits  les  plus  voisins  précédem- 
ment explorés. 

Toutefois^  chaque  série  n'est  encore  représentée  ici  géographi- 
quement  que  par  un  seul  relèvement  de  chaque  remarque. 

Le  premier  draguage  a  eu  lieu  par  ido  brasses  sur  un  fond  de 
vase  bistrée,  fournissant,  une  fois  desséché,  le  sable  vasard  de  1870 
et  1879^  et  dont  le  passage  à  la  vase  se  fait  insensiblement, et  met 
ver$a.  Un  examen  attentif  avec  un  grossissement  de  65o  diamètre 
ne  décèle  rien  de  particulier  dans  ce  dépdt,  mais  les  espèces  ani- 
males visibles  à  l'œil  nu  y  sont  kès-abondantes.  On  y  trouve  entre 
autres  les  animaux  suivants:  DenUdium  gracUe,  D.novemcùstaium, 
Diêdddeê  b^issuiy  Bulla  cyUndnca^  B.utricuhUy  B.  icabraj  B.  umbiti- 
cata^  Riêêoa  vtirœa^  Na$$a  êemêtriaUii  les  Hyaht  et  les  CUodores  y 
sont  très-communft. 

Plus  de  trente  spécimens  des  premiers  ont  été  rapportés  dans 
l'état  le  plus  frais.  Ce  fait  établit  d'une  façon  certaine  que  ces 
Ptéropodes  habitent  la  fosse,  et  c'est  là  une  très-importante  consta- 
tation. Dans  les  Acéphales,  il  faut  citer  les  Syndotamay  les  CoHmla, 
les  Venue  et  surtout  un  très-bel  échantillon  de  Nœrea  cuêpidaUi  rap- 
porté vivant 

f  Les  Crustacés  sont  moins  nombreux,  surtout  les  Ostraeodes.  Les 
Foraminifères  sont4iU8si  en  petit  nombre;  les  Annélides  ont  peu  de 
formes  remarquables,  et  les  Échinodermes  sont  représenta  par  les 
Bry$ùf$is. 

Le  second  draguage  a  fourni  un  sable  quartseux  très-fin,  riche  en 
grains  magnétiques  et  en  débris  de  mollusques.  Le  barreau  aimanté 
se  recouvre  de  particules  noires  dès  qu'on  le  promène  dans  ce  dépdt 
gris  terreux  venu  de  ko  brasses. 

Une  drague  s'était  d'abord  accrochée  dans  les  roches  que  le  sable 
parait  recouvrir,  s'il  ne  s'accumule  pas  seulement  dans  les  fissures. 
Tout  faisait  espérer  l'enlèvement  d'un  fort  éclat  de  grès,  lorsque 
l'instrument  se  détacha  en  ne  ramenant  que  des  coquilles  brisées 
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d'Acéphales  et  de  Brachiopodes.  Ce  point  doit  être  exploré  avec  un 
outillage  solide.  Tant  de  débris  mettent  sur  la  trace  d'un  gite  im- 
portant de  Mollusques. 

Comme  produit  géologique  de  la  troisième  opération,  nous  avons 
encore  un  sable  grisâtre  très-magnétique  h  peine  plus  clair  que 
le  précédent  et  légèrement  micacé  comme  lui  et  pris  par  Ss  brasses. 
Nous  y  rencontrons  quelques  Crustacés,  des  Annélides,  des  Forami- 
uifère8,etc. 

Par  5o  brasses,  notre  quatrième  sondage  nous  redonne  le  sable 
vasard  aggloméré  de  la  première  série.  On  y  trouve  les  mêmes 
habitants. 

Cinquième  draguage  par  i&o  brasses.  Ici  se  rencontre  une  vase 
compacte,  bistrée  lorsqu'elle  est  sèche,  dont  lodeur  est  alors  désa- 
gréable par  suite  des  détritus  organiques  contenus  dans  la  masse. 
Elle  renferme  un  très-grand  nombre  de  tubes  d'Annélides;  parmi 
les  Mollusques,  nous  remarquons  un  très-bel  échantillon  de  Nassa 
reticulata,  des  EuHrnella^  Riêsotty  Dentalium  et  quelques  spécimens 
d'Astéropes  Marive.  ' 

Sixième  opération  par  U&  brasses.  Ihi  sable  fin  très- bistré,  ou 
noirâtre,  très-hygroscopique ,  micacé,  très-magnétique,  contient  des 
débris  de  Cardium,  Syndfmnia,  Corfruta,  Venus,  etc. 

Les  sables  provenant  du  septième  draguage,  bistrés,  micacés,  sont 
très-peu  magnétiques,  ils  sont  pris  par  98  brasses. 

Par  80  brasses  nous  opérons  pour  ta  huitième  ibis  et  nous  obte- 
nons une  vase  bistrée  à  teinte  claire ,  littéralement  pétrie  de  bivalves 
blanches  très-transparentes  des  Syndoimiay  etc. 

Nous  retrouvons  avec  les  travaux  de  la  neuvième  série  un  sable 
fortement  bistré,  excessivement  peu  nwignétique  et  légèrement 
coquiliier;  \[  se  trouve  sous  35  brasses  d'eau. 

La  dixième  série  fournit  un  sable  vaseux  se  rapprochant  de  celui 
du  n®  i.  Nous  draguions  par  ko  brasses. 

Onzième  draguage.  Les  dépôts  de  ce  point  et  des  alentours  sont 
toujours  sablonneux  ;  ils  sont  fort  hygroscopiques,  très-magnétiques; 
profondeur,  &5  braases. 

Douzième,  t&o  brasses.  Vase  gris  perle  ou  bleuâtre. 

Treizième,  bo  brasses.  Sable  bistré,  hygroscopique,  magnétique 
et  un  peu  coquiliier. 

Quatorzième,  38  brasses.  Sable  quarlzcux,  légèrement  micacé, 
très-magnétique. 
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Quioziëme,  38  brasses.  Même  fond  que  le  prëcëdeot. 

Seixième,  3o  brasses.  Le  sable  quartieux,  magnétique,  persiste. 

Dix-septiéme.  Sous  190  brasses  d*eau,  nous  revoyons  ici  la  vase 
agglomérée,  micacée  et  coquiltière,  bistrée  ou  cendrée,  jaunâtre  ou 
ocracée,  c  est  celte  des  grandes  profondeurs  de  la  fosse. 

Dix-huitième,  par  a8  brasses.  Sable  peu  coquillier,  iégèremenl 
micacé,  peu  magnétique. 

Dix-neuvième,  3o  brasses.  Même  espèce  de  dépdl  que  le  pré- 
cédent. 

Vingtième.  Toutes  les  fois  que  la  profondeur  commence  i  devenir 
considérable,  la  vase  tend  dans  la  fosse  à  agglomérer  les  sables.  Il 
n  y  a  donc  rien  d*étonnanl  à  retrouver  par  i&o  brasses  le  fond  de 
vase  sablonneuse,  bistrée,  $ignalé  déjà  plusieurs  fois. 

L'argile  et  le  carbonate  de  chaux  réunis  et  formant  ensemble 
1 5  à  3o  centièmes  du  dépdt,  agglutinent  la  poussière  quartxeuse  et 
donnent  naissance  à  ces  vases  qui  passent  si  facilement  au  sable 
vasard,  comme  nous  le  disions  tout  à  Tbeure. 

Vingt  et  unième  opération  par  &5  brasses.  On  retrouve  ici  le 
sable  bistré,  pointillé  de  noir  et  un  peu  magnétique,  déjà  vu  aux 
n"^  3,  6  et  19.  Cependant  le  silicate  de  fer  y  est  moins  rare,  et  on 
doit  comprendre  le  type  dans  une  catégorie  intermédiaire  aux  sables 
peu  magnétiques  et  à  ceux  qui  le  sont  beaucoup. 

Vingt-deuxième,  &o  brasses.  Sable  qui  peut  prendre  rang  à  cèté 
de  ceux  des  n*"  7,  1 8,  1 9  et  a  1 . 

Vingt-troisième  par  a 8  brasses,  nous  donne  encore  le  même  sable. 

Vingt-quatrième  draguage  par  98  brasses,  encore  le  sable  quart- 
xeux,  bistré,  pointillé  de  noir. 

Les  grès  de  la  fosse  de  Cap-Breton  ont,  nous  Tavons  dit  plusieurs 
fois  et  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  un  intérêt  tout  spécial.  Leur 
élude  élucidera  plusieurs  questions  de  zoologie  des  plus  intëreasantes 
pour  le  sud-ouest  de  la  France.  Elle  fera  cx)nBaitre si  Ion  peut  déci- 
dément considérer  les  escarpements  sous-marins  de  Cap-Breton 
comme  la  continuation  des  roches  du  phare  de  Biarritz,  de  la  Cham- 
bre-d'Amour  et  du  Boucan,  ou  s'il  faut  les  rapporter  à  un  autre 
système.  Les  grès  de  Cap-Breton  recèlent  ensuite  1  nous  k  savons, 
dans  leurs  anfractuosités  ou  attachés  à  leurs  flancs  un  grand  nombre 
d'êtres.  Les  Brachiopodes  y  ont,  ceci  est  certain,  un  gîte  important. 
De  nombreux  Bryozoaires  y  vivent  et,  chose  plus  remarquable,  des 
polypiers  rameux  extrêmement  développés  ont  été  rencontrés  sur 
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quelques  points.  Un  énorme  fragment  de  Dendrophyllia^  rapporte 
par  un  pécheur,  nous  donne  l'assurance  du  fait. 

Dans  la  profondeur  des  mers  ia  sonde  est  une  main  qui  pour  agir 
à  tâtons  finit  cependant  par  faire  connaître  la  configuration  des 
Heux,  et  la  drague  ajoute  aui  reconnaissances  de  la  sonde  des  ren- 
seignements précis  sur  la  nature  des  dépôts  meubles.  Mais  lorsque 
la  cuvette  de  FOcéan  est  tapissée  de  roches  dures  et  que  le  hasard 
ne  favorise  pas  Texpioration ,  il  faut  du  temps,  de  la  persévérance  et 
des  instruments  puissants  pour  enlever  à  la  mer  ce  qu'elle  cache 
profondément.  Faute  de  moyens  suflSsants  nos  recherches  de  1878 
ont  été  plus  pénibles  tout  en  laissant  plus  à  désirer  que  celles  des 
campagnes  précédentes.  Le  littoral  entier  que  nous  avons  examiné 
d'autre  part,  depuis  la  Bidassoa  jusqu'aux  abords  du  Courant  de 
Mimizan  et  que  nous  allons  bientôt  interroger  jusqu'à  l'embouchure 
delà  Gironde,  exige  ensuite  d'autres  travaux.  Nous  croyons  qu'il 
faut  pousser  les  observations  vers  le  large  du  golfe  à  l'aide  de  lignes 
de  sondages  parallèles  aux  côtes  et  suffisamment  rapprochées.  Ces 
opérations  auraient  pour  résultat  de  servir  la  navigation  et  la 
défense  des  terres  pour  ia  reconnaissance  ou  la  vérification  des 
courants  secondaires  régissant  le  golfe.  Elles  jetteraient  sans  doute 
ia  lumière  sur  la  question  controversée  de  l'affaissement  d'une 
partie  du  littoral  ou  de  l'invasion  plus  problable  des  terres  par  la 
mer,  une  fois  les  premières  lignes  de  défense  enlevées. 

Les  travaux  de  l'embouchure  de  l'Adour,  ceux  qui  se  poursuivent 
chaque  année  pour  arrêter  les  progrès  de  l'Océan  vers  l'entrée 
de  la  Gironde  et  à  Saint*Jean-de-Luz  trouveraient  ainsi  des  rensei- 
gnements utiles  dans  l'élude  dn  fond  sous-marin,  et  il  n'est  pas  jus- 
qu'à la  pèche  côitère  qui  ne  puisse  profiter  de  cette  étude.  EUe  a 
déjà  fourni  une  liste  de  près  de  cent  espèces  d'animaux  à  ajouter 
aux  catalogues  loologiques  de  la  fenne  du  sud-ouest  de  la  France, 
parmi  lesquels  vingt-cinq  étaient  totalement  inconnues.  La  cam- 
pagne de  1873  nous  fournit  encore  quelques  esi>èce8  à  ajouter 
à  ce  dernier  nombre.  Nous  les  publierons  incessamment.  Enfin 
nous  pourrons  en^  persévérant  découvrir  des  gisements  A'Osirœû  et 
de  Cardium  sur  la  trace  desquels  nous  sommes  et  qui  pourront 
fournir,  nous  l'espérons,  un  certain  apport  aux  produits  que  la  pâche 
exploite. 

Si  la  science  n'est  réellement  utile  que  lorsqu'elle  conduit  aux 
applications  humanitaires,  l'observation  des  pbénon^nes  dont  le 
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golfe  est  le  théâtre  est  loin  d'avoir  été  jusqu  ici  sans  profit  Les 
divers  draguages  que  nous  avons  pu  faire  indépendamment  de  ceux 
exécutés  dans  la  fosse  de  Cap-Breton  nous  ont  fourni  des  matériaux 
dont  Tétude  n'est  pas  encore  terminée.  Trois  seulement  pratiqués 
sur  la  côte  de  Biscaye  et  de  Guipuzcoa  ont  été  suffisamment  examioés 
et  analysés  pour  que  nous  puissions  parler  de  ce  qu  ils  nous  oui 
fourni. 

Tous  trois  ont  donné  un  sable  fin  gris  terreux  dans  lequel  ou 
trouve  des  débris  d'animaux  broyés  aussi  fin  que  le  sable.  Le  pre- 
mier, exécuté  par  une  profondeur  de  1 1  brasses  latitude  N.  AS"  3i' 
et  5^  i3'  longitude  0.,  donne  à  lanalyse  directe  : 

Matière  organique  et  humidilé k 

Sable  qoartieux,  etc.  (mica»  spicules) 55 

Argile i 

Chaux  carbonatée | 

Sds  magnésiena \ 

100 

Le  sable  quartxeui  est  hyalin,  souvent  lenticulaire  et  accom- 
pagné de  grains  jaunes,  de  roches  noires  striées,  de  fragments 
paiement  noirs,  mais  caverneux,  au  lieu  d'être  striées  de  lamelles 
de  mica  et  de  ^icules  siliceuses  de  spongiaires.  Les  grains  cariés 
parabsent  être  les  uns  du  quartz  noir,  les  autres  des  granules  de 
fayalite.  Il  n'est  pas  possible  de  dire  ce  que  sont  les  rares  parties 
striées. 

La  chaux  carbonatée  est  fournie  par  des  débris  de  coquilles  et 
surtout  de  Coralliaires  et  de  Bryoxoaires  mêlés  de  quelques  Foramioi- 
fères  de  tubes  d'Annélides.  Toute  la  cête  nord  d'Espagne  fournit  au 
reste  fréquemment  les  espèces  que  nous  rencontrons  ici  : 

Plagyoityla  Aêturianaf  Dunkena  rufa^  Eulima  diitorta^  Caamglth 
brum,  C.  Traehœa,  Paroêlrophia  Aêtmiana,  Riêêoa  oMomo,  R.  mu- 
êtriata,  CeriMim  ieabntm^  parmi  les  Mollusques;  (kmpamiamgt- 
laùnoia^  CdHaria  êolicwnia^  Crma  ebumeOy  Cellepùra  tubeto$a,  parmi 
les  Bryozoaires. 

La  magnésie  vient  en  partie  des  matières  qui  ont  produit  la  cbaux 
et  en  partie  des  eaux  de  la  mer. 

La  seconde  opération  s'est  effectuée  par  i  k  brasses  latitude  N. 
/i3'  25'  et  4*  5tt  longitude  0. 

L'aspect  de  léchantillon  ramène  du  fond  ne  dillerc  pas  du  pré- 
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cëdent.  On  prendrait  plutôt  la  matière  pour  une  poudre  v^ëlale 
grossière  que  pour  un  dëpdt  marin.  Cet  effet  est  surtout  sensible 
lorsqu'on  en  étale  une  pincée  sur  la  main  ;  les  mêmes  fragments  des 
4ivers  corps  qu'il  contient  paraissent  alors  conmie  des  brindilles 
végétales  échappées  à  la  contusion. 
Ce  sable  donne  à  lanalyse  : 

Humidité  et  matière  oi^nique &,oo 

Sable  qnartieux  impalpal>le )  .  . 

Aitpleetmica I  "•"'' 

Chaux  carbonatée 37>5o 

Magnésie  et  sels  divers 9,5o 

1 00,00 

On  voit  combien  les  deux  sables  ont  non-seulement  une  compo- 
sitbn  chimique  voisine,  mais  on  peut  dire  identique,  car  le  résidu 
quartzeux  et  largile  du  premier  réunis  s'élèvent  à  56  centièmes, 
de  même  que  la  chaux  et  la  magnésie  inscrites  ensemble  égalent  la 
somme  des  mêmes  corps  portés  séparément  dans  la  seconde  analyse. 
L'examen  micrographique  est  aussi  concluant  :  le  quartz  hyalin 
souvent  lenticulaire^  les  grains  jaunes  ou  rouges,  les  fragments  de 
roches  noires  apparaissent  de  nouveau,  mais  un  peu  plus  nombreux; 
les  spicnles  des  Spongiaires  sont  aussi  moins  brisés,  et  on  dis- 
tingue mieux  certains  débris  d'Échinides  et  de  Bryozoaires,  quoi- 
qu'ils soient  toujours  en  poussière. 

La  chaux  est,  on  le  pense,  donnée  encore  par  les  dépouilles 
animales,  ainsi  que  la  majeure  partie  de  la  magn&ie.  EnGn  la 
légère  augmentation  des  particules  noires  est  due  à  des  grains 
plus  nombreux  de  iayalite. 

Le  troisième  point  où  la  drague  a  été  mouillée  se  trouve  sur  la 
côte  de  Guipuzcoa  par  &3^  39'  latitude  N.  et  A*  i&'  longitude  0. 

L'instrument  a  rapporté  d'une  profondeur  de  59  mètres  la  vase  de 
Biscaye,  moins  les  grains  magnétiques,  mais  avec  beaucoup  moins 
de  spicules  d'épongés.  Elle  contenait  quelques  coquilles  de  Mol- 
lusques parmi  lesquelles  se  trouvaient  des  TruncatMa  encore  indé- 
terminées. 
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NaU  sur  un  procédé  relatif  à  la  dinectlon  du  système  nerveux  chez 
les  Poissons  y  par  M.  Emile  Baudelot,  professeur  à  la  Faculté  des 
sciences  de  Nancy. 

Quiconque  s'est  occupé  d  anatOHiie  sait  de  combien  de  difficultés 
est  entourée  Tétude  du  système  nerveux  périphâique,  combteo  de 
patience  et  d'habileté  sont  nécessaires  pour  suivre  dans  Téptisseur 
des  tissus,  à  travers  les  muscles,  les  os,  les  aponévroses^  des  filets 
nerveux  dont  la  résistance  est  souvent  moindre  que  les  tissus  qui 
les  entourent  et  parfois  d'une  ténuité  extrême.  —  Le  procédé  que 
j'ai  l'honneur  de  porter  à  la  connaissance  des  naturalistes  a  l'avantage 
(chez  les  poissons  du  moins)  de  remédier  en  grande  partie  k  ces 
inconvénients  et  de  rendre  accessible  en  très-peu  de  temps  l'étude 
de  l'ensemble  du  système  nerveux  des  anknaux  de  œ  groupe,  tra- 
vail ingrat  et  presque  rebutant  quand  on  n'a  d'autres  ressonrces  que 
le  scalpel  et  la  pince. 

Il  y  a  plusieurs  années  déji,  «n  sujet  d'un  travail  relatif  à  la 
structure  du  système  nerveux  de  la  Glepsîne,  j'ai  exposé  le  procédé 
d'investigation  anquel  j'avais  eu  recours  pour  cette  étnde,  et  j'ai  dit 
qoe  les  résultats  auxquels  j'étais  arrivé  ne  m'avaient  été  rendus 
possibles  que  par  l'emploi  de  l'adde  axotique. 

J'ai  voqIu  géuéralisar  l'emploi  de  ce  procédé  en  en  faisant  l'appb- 
cation  aux  animaux  vertélnrés. 

Depuis  longtemps  on  fait  usage,  dans  les  faboratoires  d'anatonûe 
humaine,  d'acide  azotique  très-étendn  pour  dnrcir  le  onrvean  et 
ramollir  le  tissu  des  os  ;  d'autre  pari,  pour  détruire  le  tissu  con- 
nectif  et  désagr^r  la  fibre  musculaire,  les  histoiegistes  ont  recoars 
a  un  mélange  étendu  d'acide  azotique  et  d'acide  cUorhydriqne 
(l'acide  azotique  seul  su^t).  —  Mais  jusqu'à  présent  personne 
n'a  songé,  en  s'appuyant  sûr  ses  propriétés,  de  faire  de  Tadde 
aaotique  un  agent  de  dissection  pour  l'enseudrie  du  syst^ne  nerveux. 
—  C'est  ce  que  j'ai  tenté  sur  les  poissons.  **—  L'acide  azotique 
possédant  une  action  conservatrice  sur  ie  système  nerveux  et  des- 
.  tructive  sur  les  autres  tissus,  j'ai  pensé  que  ce  serait  là  un  bon 
moyen  d'isoler  les  nerfs  des  autres  tissus,  et  mon  attente  n'a  pas 
été  trompée. 

Voici  comment  je  procède  : 

Je  fais  un  mélange  d'eau  et  d'azide  azotique  dans  des  proportions 
Irès-élevées,  \  environ  :  j'y  plonge  le  poisson  et  je  le  laisse  ainsi 
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pendaui  un  jour  ou  deux.  *—  Au  bout  de  m  temps,  la  peau  est 
ramollie  et  se  délache  en  lambeaux  dès  quon  la  louche,  le  tissu 
connectif  a  également  ëlé  détruit  et  les  fibres  musculaires  se  désa- 
grëgent  avec  une  extrême  facilite  :  il  suffit  du  moindre  contact  pour 
les  séparer  et  isoler  les  nerfs  qui  les  traversent. 

Un  grand  avantage  encore  est  la  différence  de  couleur  qui  s'est 
produite  :  la  fibre  musculaire  a  pris  une  teinte  d'un  jaune  très- 
prononcé,  tandis  que  les  nerfs,  sans  avoir  conservé,  il  est  vrai,  leur 
blancheur  première,  ont  une  teinte  beaucoup  plus  claire  qui  permet 
de  les  distinguer  avec  facilité  des  tissus  environnants. 

Quant  aux  os,  sous  Tinfluence  du  liquide  dans  les  proportions 
indiquj^es,  non*seulement  ils  se  ramollissent,  mais  leur  cartilage 
se  détruit  (il  en  est  de  même  du  tissu  fibreux),  et  il  devient  alors 
irèti-facile  de  poursuivre,  jusqu  à  leur  origine  vers  les  centres  ner- 
veux ,  les  nerfs  spinaux  et  les  nerfs  cérébraux. 

Or,  ceux  qui  se  sont  occupés  du  système  nerveux  des  poissons 
savent  combien  il  est  difficile  de  poursuivre  les  filets  nerveux,  au 
point  où  ils  pénètrent  dans  tes  conduits  fibreux  ou  osseux  «  soit  du 
crâne,  soit  de  la  colonne  vertébrale. 

Un  autre  avantage  est  la  destruction,  au  moins  en  grande  partie, 
du  névrilème  des  nerfs,  ce  qui  facilite  beaucoup  Tétude  de  certains 
pletus,  tels  que  celui  du  trijumeau. 

Tels  sont  les  effets  de  Tacide  azotique  employé  dans  les  propor- 
tions que  j'ai  indiquées.  —  À  dose  plus  faible,  au  -^  ou  au  •—-  par 
exemple,  l'acide  axotiqueest  d'une  autre  utilité  encore:  il  conserve 
le  système  nerveux.  —  J'en  ai  fait  l'expérience  dans  un  mélange  au 
j^  sur  des  poissons  que  j'ai  conservés  pendant  plus  d'un  mois  :  le 
système  nerveux  était  resté  dans  un  état  parfait,  et  pour  le  prépa- 
rer comme  il  a  été  dit,  il  m'avait  suffi  de  plonger  les  préparations 
vingt-quatre  heures  dans  le  mélange  indiqué  plus  haut.  On  pour- 
rait donc  par  ce  moyen  étudier  le  système  nerveux  des  poissons 
exotiques  dont  la  conservation  dans  l'alcool  permet  difficilement 
l'étude.  ^ 

La  seule  précaution  à  prendre  est  de  ne  fiiire  usage  que  de  pois- 
sons très-frais  et  de  les  plonger  dans  te  liquide  aussitôt  leur  mort 

Je  n'ai  pas  essayé  mon  procédé  sur  -d'autres  vertébrés  que  sur 
les  f»msons,  mais  je  ne  doute  pas  qu'il  «e  soit'  d'une  application 
avantageuse  sur  les  reptiles,  les  oiseaux  et  les  petits  mammifères. 

Je  crois  aussi  que  son  emploi  procurerait  de  grands  avantages 
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pour  l'étude  de  certains  invertébrés,  ceux  surtout  dont  les  tissus 
sont  très-coriaces  ou  incrustés  de  matière  calcaire,  tels  que  les  Ac- 
tinies, les  Astéries,  les  Oursins,  etc.  —  J*en  ai  fait  Tessai  sur  des 
Acalèphes,  sur  des  Salpes,  et  Feffet  produit  a  été  excellent  :  il  me 
suffisait  de  verser  une  faible  quantité  diacide  azotique  dans  de  Teau 
de  mer  pour  que  ces  animaux  se  trouvassent  dans  un  état  de  con- 
sistance parfaite  pour  pouvoir  être  disséqués.  Dans  ceux  que  j'ai  pu 
remarquer,  il  n  y  a  que  quelques  organes  viscéraux  qui  prennent 
une  teinte  opaline;  les  parties  translucides  conservent  leur  trans- 
parence et,  au  bout  de  plusieurs  jours,  Tanimal  est  si  parfaitement 
conservé  qu'il  semble  vivant. 

Du  moins  ce  procédé  a  sur  Talcool  l'avantage  d'être  très-écono- 
mique. —  Depuis  plusieurs  semaines,  je  prépare  des  poissons  dans 
le  même  mélange,  et  jusqu'à  présent  les  résultats  m'ont  toujours 
paru  identiques. 

Un  dernier  avantage  enfin  de  Tacide  axotique  est  d'aider  a  la 
recherche  d'un  certain  nombre  de  petits  animaux  dans  l'eau  de 
mer.  Beaucoup  de  ces  derniers  sont  tout  à  fait  transpai-ents  et 
ne  s'aperçoivent  qu'avec  une  extrême  attention;  souvent  même  ils 
échappent  à  la  vue.  En  versant  dans  l'eau  de  mer  où  ils  se  trouvent 
un  peu  d'acide  azotique,  on  les  tue  et  l'on  voit  aussitôt  leur  présence 
se  déceler  par  quelque  point  de  leur  corps  devenu  opalin.  —  (Test 
ainsi  que  j^ai  pu  recueillir  aisément  de  petites  Sagkta  dont  je  ne 
soupçonnais  pas  la  présence  avant  Taddition  d'acide  azotique. 

Il  est  évident  que  je  n'ai*  pas  la  prétention  de  vouloir  faire  de 
l'acide  azotique  un  agent  universel,  mais  c'est  un  liquide  dont  je 
recommande  vivement  l'essai  aux  zoologistes. 


Obêerwuiom  êur  diven  sujets  (TanaUmùey   par  M.   S.  Jourdain, 
professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy. 

'  Langue  du  Caméléon.  —  Le  mouvement  de  projection  si. étendu, 
si  rapide  et  si  précis  de  la  langue  du  Caméléon,  a  depuis  long- 
temps fixé  l'attention  des  anatomistes.  Diverses  explications  ont  été 
proposées;  je  n'en  ferai  ici  ni  la -revue  ni  la  critique,  me  bornant 
à  dire  qu'aucune  ne  rend  un  compte  satîsfiiisant  du  mécanisme  de 
la  projection. 

La  rapidité  et  la  pn^cision  avec  lesquelles  la  tangue  est  décochée 
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ne  peut  élrc  expliquée  qu  en  faisant  intervenir  comme  cause  efli- 
riente  la  contraction  coordonnée  des  muscles  hyoïdiens. 

C  est  dans  cette  persuasion  que  j'ai  étudié  à  nouveau  et  cherché 
la  solution  du  problème  qui  a  exercé  la  sagacité  d'anatomistes  du 
plus  haut  mérite. 

Toutefois  je  me  hâte  de  faire  remarquer  que  cette  argumentation, 
dont  les  bases  sont  tout  anatomiques,  a  besoin  du  contrôle  et  de  la 
confirmation  de  Texpérience  physiologique. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  description  détaillée  de  la  langue  du 
Caméléon.  Au  point  de  vue  qui  m'occupe,  je  me  bornerai  à  rappeler 
qu  elle  se  compose  d'une  partie  terminale  en  forme  de  massue,  dont 
la  base  est  obliquement  tronquée  et  bilabiée.  Le  manche  de  cette 
massue  est  représenté  par  une  gaine  musculo- membraneuse  dans 
laquelle  pénètre  comme  un  mandrin  et  se  meut  très4ibrement  le 
stylet  médian  de  l'appareil  hyoïdien,  le  glosso-hyal.  Il  convient 
encore  de  noter  l'existence  dans  la  gatne  linguale  de  fibres  circulaires 
intrinsèques  et  de  fibres  extrinsèques  longitudinales.  En  outre , 
pendant  le  repos  de  l'organe,  l'extrémité  du  stylet  hyoïdien  pé- 
nètre dans  la  partie  amincie  de  la  massue  linguale  et,  comme  ce 
stylet  a  une  longueur  moindre  que  la  gaine  déployée,  celle-ci  est 
obligée,  pendant  la  rétraction,  de  se  plisser  et  de  se  froncer  circu- 
lairement. 

Les  grandes  cornes  de  l'hyoïde,  quand  la  langue  est  ramenée 
dans  la  bouche,  décrivent  un  arc  à  concavité  supérieure  et  sont 
situées  dans  un  plan  décliné  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant. 
Mais  cette  inclinaison  est  très-faible  et  les  cornes  forment  avec  le 
stylet  lingual  un  angle  presque  droit. 

Inutile  de  revenir  avec  détail  sur  la  description  donnée  tant  de 
fois  des  muscles  qui  s'insèrent  à  l'appareil  hyoïdien. 

L'un  de  ces  muscles,  désigné  plus  haut  comme  extrinsèque  de  la 
kngue,  prend  son  point  d'insertion  fixe  sur  les  cornes  hyoïdiennes 
et  se  prolonge  dans  la  gaine  linguale,  dont  il  représente  les  fibres 
longitudinales. 

Le  reste  du  système  musculaire  hyoïdien  forme  deux  groupes. 
L'un  comprend  les  muscles  qui  vont  de  l'hyoïde  à  la  mâchoire  in- 
férieure :  ce  sont  les  génio-kyoïiiens  et  les  cérato-maa^Ulaires.  L'autre 
se  compose  des  muscles  qui  s'étendent  de  l'hyoïde  aux  parties  du 
squelette  situées  plus  en  arrière  et  en  dehors,  ce  sont  les  êtemo- 
hyoïdiens,  le»  cérato-stemaux  et  lés  deux  petits  faisceaux  amo^yoïdiens. 
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Knire  ie  plan  rauftculaire  forme  par  Us  sieriio-liyoïdieBs  et  celui 
des  cérato-stemaux  existe  mi  sac  aérien,  en  communication  avec 
la  trachée  ao-^essous  de  laqueHe  il  fait  hernie,  et  qui,  lorsque  la 
glotte  est  fermée,  se  rempUt  d'air  et  peut  acquérir  le  volume  d'une 
petite  noisette.  Ce  sac  trachéen  ne  parait  pas  avoir  fixé  l'attention  des 
anatomistes. 

Ces  détails  rappelés,  voici  comment  on  peut  comprendre  la  pro- 
jection de  la  langue. 

Au  moment  oà  la  langue  va  âtre  dardée,  la  glotte  se  fenne,  Fair 
contenu  dans  les  poumons  est,  par  un  mouvement  d'extûration, 
chassé  dans  le  sac  trachéen  qu'il  distend.  Les  muscles  stemo-hym- 
diens  et  omo-hyofdiens  étant  relâchés,  le  stylet  lingual  se  trouve 
poussé  en  avant  par  la  saillie  brusque  de  ce  sac. 

En  même  temps,  les  cérato^temaux  entrent  en  contraction  et, 
comme  la  partie  moyenne  et  saiHante  de  Tare  hyoïdien  vient  buter 
en  arrière  contre  le  sac  trachéen  distendu,  Tangle  formé  par  les 
grandes  cornes  de  Thyoïde  et  par  le  stylet  lingual  doit  en  grande 
partie  s'effacer. 

Ce  stylet  et  les  grandes  cornes  représentent  alors  une  espèce  de 
fourche  à  branches  dirigées  en  arrière,  qui  à  son  tour  est  violemment 
et  rapidement  projetée  en  avant  par  la  contraction  éneigique  des 
muscles  génio-hyoïdien^  et  cérato-maxillaires. 

Ce  dernier  mouvement  est  nécessairement  limité,  et  il  arrive  un 
instant  où  il  est  brusquement  arrêté;  mais  en  vertu  de  la  vitesse 
acquise,  la  massue  linguale  continue  sa  marche  e»  avant,  déplissant 
et  déployant  la  gatne  linguale,  à  laquelle  la  contraction  des  fibres 
circulaires  donne  une  certaine  rigidité. 

La  rétraction  de  la  langue  est  produite  par  la  contraction  des 
stemo-hyoïdicns,  qui  ont  une  grande  longueur,  et  par  celle  des 
petits  faisceaux  omo-hyoîdiens.  En  même  tempa  la  glotte  s'ouvrant, 
le  sac  hyoïdien  comprimé  par  les  sterno-hyoïdiens  en  particulier 
se  vide  et  s'affaisse. 

Mais  le  raccourcissement  de  ces  muscles  ne  détermine  que  le 
retour  en  arrière  de  l'appareil  hyoïdien  entraînant  vivement  la 
langue.  Ce  mouvement  s'arrétant  brusquement ,  la  massue  linguale 
continue  sa  marche  en  arrière  en  vertu  de  la  vitesse  acquiae.  En 
outre ,  elle  est  ramenée  par  la  contraction  des  fibres  du  cérato-glosse, 
qui  plisse  de  nouveau  la  gaine  sur  le  stylet  lingual  et  l'enfonce  dans 
la  massue  linguale. 
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Sur  une  êegmentaiion  anamude  dm  ràaUK*  dU»  lu  Doriê.  *—  Uans 
les  Gastéropodes  nudibraoehe»  de  la  Emilie  des  Doridës,  Tœuf  ent 
holoblastique,  cesl4-dire  que  la  masse  vitelline  est  empkxyëe  en 
totalité  à  la  forination  de  Tembryon. 

Dans  des  cas  particuliers  et  qu'il  y  a  lieu  de  considérer  couime 
exceptionnels,  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi.  C'est  ce  que  j'ai 
d>servë  au  cours  d'études  que  je  poursuivais  jadis  sur  l'éfolution 
embryonnaire  de  la  Daris  tubermdaia. 

La  masse  vitelline,  simple  dans  l'origine,  éprouvait  les  |^éno- 
mènes  biens  connus  de  la  segmentation  ;  mais,  à  cette  période,  une 
portion  quelquefois  considérable  sHsolaîtde  la  sphère  embryonnaire. 
Cette  portion  s'est  toujours  montrée  inférieure  en  volume  à  la  masse 
principale;  elle  donnait  naissance  à  un  embryon  à  coquille  tem- 
poraire, dont  la  taille  était  plus  petite  que  celle  des  embryons 
normaux.  Presque  toujours  la  portion  ainsi  isolée  se  subdivisait  en 
globules  secondaires,  inégaux  en  volume,  que  les  cils  du  voile  cépha- 
lique  maintenaient  dans  un  état  de  trépidation  continuelle  à  l'inté* 
rieur  de  la  coque.  Dans  la  plupart  des  cas  on  voyait  les  giobules  accès* 
soirea  diminuer  graduellement  de  volume,  à  mesure  que  l'embryon 
grandissait.  On  peut  croire  qu'ils  servaient  à  la  nutrition  de  la  jeune 
Doris,  jouant  dans  ce  cas,  d'une  manière  adv«ntive,  le  rdle  du 
vitellus  nutritif  de  l'oîseau  ou  du  poisson.  Parfois  ces  gM)ules 
n'étairat  pas  utilisés  en  totalité  et  une  portion  subsistait  encore  au 
momeat  de  l'édosion. 

Camd  digestif  de  VAsUfoeantkim  nAeiM,  —  Dans  un  mémoire  qui 
a  paru  dans  les  Ârdiioeê  néeriandâiêes y  M.  Hoffmann  a  avancé  que 
YAêteracaHAioH  rubent  est  dépourvu  d'oriBce  anal. 

Dernièrement,  M.  E.  Perritr  {Rémim  des  SteUéridee  du  Muséum. 
Arokives  de  Zod.  exf.  et  gin.  t.  IV,  p.  3i  9)  s'est  inscrit  en  faux  contre 
cette  assertion. 

Je  viens  joindre  mon  témoignage  i  celui  de  mon  jeune  et  habile 
collègue  du  Muséum.  Plusieurs  f<Hs  j'ai  vu  distinctement  l'anus  de 
cette  astérie,  si  abondante  sur  nos  cdtes  normandes,  et  j'en  trouve 
même  un  croquis  dans  mes  notes  de  dissection. 

Le  canal  digestif  s'étend  en  ligne  droite  de  la  bouebe,  qui  occupe 
le  pâle  ventral,  à  l'orifice  anal  qui  est^situé  au  pâle  opposé. 

On  peut  y  distinguer  quatre  portions  très-réduites  en  longueur, 
à  cause  de  la  petite  distance  qui  sépare  les  deux  faces  de  léfoile  de 
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mer  :  portion  œsophagienne,  portion  stomacale  inférieure,  portion 
stomacale  supérieure  et  portion  intestinale  ou  mieux  rectale. 

La  bouche  est  circulaire,  pourvue  de  fibres  musculaires  concen- 
triques et  rayonnantes.  Elle  est  susceptible  d'une  grande  dilatation. 

Elle  conduit  dans  la  portion  oesophagienne,  resserrée,  plis.^ 
longitudinalement,  qui  elle-même  aboutit  à  la  portion  stomacale 
inférieure ,  sac  très-ample  et  irrégulièrement  boursouflé.  (Test  cette 
portion  qui,  repoussée  par  la  pression  du  liquide  de  la  cavité  géné- 
rale, fait  hernie  par  Touverture  buccale  et  joue  dans  la  préhension 
des  aliments  un  rôle  sur  lequel  mon  vénéré  maitre,  Eudes  Deslong- 
champs,  attira  jadis  l'attention. 

Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer  sur  les  moulières  des  astéries 
occupées  à  prendre  leur  repas,  c'est-à-dire  à  se  repattre  d'une  moole, 
dont  elles  dévorent  la  masse  viscérale  en  particulier.  L'astérie  choisit 
le  moment  où  le  mollusque,  si  bien  défendu  en  apparence,  entr'ouvre 
ses  valves.  Elle  parvient  sans  doute  à  paralyser  l'action  des  muscles 
adducteurs,  car  la  moule  demeure  entre-bâillée.  Les  valves  sont 
maintenues  écartées  par  les  ambulacres  qui  s'y  fixent,  puis  l'Astérie 
met  en  contact  avec  les  tissus  de  sa  victime  les  poches  stomacales 
qu'elle  a  fait  saillir. 

Peut-être  y  a-t-il  déjà  digestion  sur  place,  mais  en  outre  1^  tissus 
sont  désagr^és  et  ramenés  par  fragments  dans  le  tube  digestif. 

La  projection  au  dehors  de  la  totalité  de  Testomac  est  empêchée 
par  cinq  paires  de  ligaments  falciformes  qui  s'insèrent  à  la  face 
interne  des  pièces  inler-ambulacraires.  Les  deux  faisceaux  qui  corres- 
pondent i  chacun  des  bras  se  réunissent  en  formant  une  sorte  de 
pont,  puis  se  divisent  en  nombreuses  lanières  qui,  comme  autant 
d'amarres,  maintiennent  Testomac  en  place  au  niveau  des  rayons. 

Le  sac  stomacal  inférieur  est  tapissé  par  des  cils  vibratiles,  et 
possède  de  nombreux  follicules  sécréteurs,  peut-être  des  glandes 
pepsiques. 

La  deuxième  portion  de  l'estomac  est  un  sac  déprimé,  pentago- 
nal,  suspendu  à  k  voûte  de  la  cavité  générale  par  des  tractus 
ligamenteux  arciformes.  L'un  des  côtés  du  pentagone  émet  un 
prolongement  s'enfonçani  dans  la  fossette  qui  loge  la  partie  supé- 
rieure du  canal  du  sable,  particularité  qui  me  parait  se  lier  à  une 
disposition  embryonnaire.     « 

Chacun  des  angles  du  pentagone  reçoit  un  canal  unique  résultant 
de  la  réunion  des  deux  conduits  des  cœcums  radiaux.  Cette  partie 
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profonde  du  sac  stomacal  vibre  à  sa  surface  iaterae,  comme  la  pré- 
cédente ,  et  se  distingue  par  la  présence  de  nombreux  plis  vermi- 
culés  pourvus  de  follicules  sécréteurs. 

A  la  portion  qui  vient  d'être  décrite  fait  suite  un  rectum  très-court 
dans  lequel  débouche  deux  divesticulums  glandulaires ,  lobés,  qu'on 
a  nommés  provisoirement  ccecums  interradiaux  y  k  cause  de  leur  situa- 
tion, et  qui  me  paraissent  correspondre  aux  glandes  de  Bojanus. 

Le  rectum  s'ouvre  au  dehors  par  une  ouverture  anale,  masquée 
la  plupart  du  temps  par  la  contraction  de  la  musculature  dermique 
et  le  rapprochement  consécutif  des  prolongements  qui  hérissent  la 
surface  dorsale  de  Tastérie.  L'anus  ne  devient  visible  qu'au  moment 
où,  contractant  les  musdes  de  ses  téguments,  l'animal  accumule  le 
liquide  de  la  cavité  générale  dans  la  région  anale  relâchée  qui. alors 
forme  une  saillie,  écartantlescœcums  respiratoires,  les  pédicellaires 
et  les  piquants.  L'ouverture  terminale  du  tube  digestif  se  présente 
ordinairement  sous  l'aspect  d'une  fente  plus  ou  moins  elliptique 
entourée  d'un  léger  bourrelet  et  ne  mesurant  pas  plus  de  &  à  5  mil- 
limètres dans  son  plus  grand  diamètre. 


DeseripUon  géologique  et  paléontologique  de  la  coUine  de  Lémenc  êur 
Chambéry,  par  M.  L.  Pillet,  président  de  l'Académie  des  sciences, 
belles-lettres  et  aris  de  Savoie,  et  M.  E.  de  Fromentel,  docteur  en 
médecine  à  Gray,  membre  fondateur  du  Comité  paléontologique. 

La  colline  de  Lémenc,  à  la  porte  de  Chambéry,  nous  offre  une 
localité  des  plus  intéressantes  pour  Tétude  du  terrain  jurassique 
supérieur  dans  les  Alpes. 

A  sa  base,  de  vastes  carrières  sont  ouvertes  dans  Tétagea  Amm. 
tenmlobatuipolyplocuê,  niveau  bien  connu  des  géologues. 

Au-dessus,  à  mi-côte,  se  dessinent  les  calcaires  puissants  à  Amm. 
liihographicuSi  souvent  désignés  sous  le  nom  de  couche  de  Rogoznik. 

Enfin,  le  sommet  de  la  colline  est  occupé  par  un  calcaire  dolo- 
mitique,  riche  en  fossiles  coralliens,  qu'on  pourrait  comparer  à 
celui  de  Nattheim ,  dans  la  Souabe. 

Ce  qui  fait  le  mérite  de  cette  coupe  de  Lémenc,  c'est  que  les 
trois  étages  y  sont  nettement  superposés,  dans  leur  station  normale, 
sans  qu'il  soit  possible  d'y  voir  ni  faille  ni  dérangement  local. 

C'est  aussi  la  présence,  dans  les  deux  e'iages  supérieurs,  des 
Rbv.  des  Soc.  sat.  (Sciences),  a*  série,  t.  VIII.  l 'i 
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trop  cétèbred  Terebrat^a  dipkya^  associées  à  des  fossiles  exclusive- 
ment jurassiques. 

C'est  enfin  le  voisinage  de  ia  chaîne  du  Jura  normal,  à  Ghanaz 
et  au  Mont-du-Cbat,  où  il  est  facile  de  comparer,  de  suivre  pas  a 
pas  les  changements  subis  par  chaque  ëtage,  en  passant  du  Jura  i 
ia  région  des  Alpes,  ainsi  que  le  niveau  relatif  qu'il  occupe  dans 
ces  deux  régions. 

Nous  avions  espéré  voir  entreprendre  ce  travail  d'analyse  paléon- 
tologique  par  notre  savant  mattre,  M.  F.-J.  Pictet  de  la  Rive,  qui 
déjà  nous  avait  aidé  de  ses  conseils  pour  la  note  publiée  dans  i» 
AreUvei  des  $eience$  de  la  BiUiolhèque  wmertdle  de  Genève  (octobre 
1871),  sous  ce  titre  :  Uitage  tithonique  à  Ltmenc. 

L'autorité  de  sa  parole,  la  sûreté  de  ses  déterminations,  auraient 
donné  à  notre  monographie  une  valeur  à  laquelle  nous  ne  saunons 
prétendre.  Sa  mort  prématurée  est  venue  briser  nos  espérances  el 
nous  priver  du  concours  bienveillant  qu'il  nous  avait  gracieusement 
promis. 

Avant  de  commencer,  nous  devons  un  témoignage  de  reconnais- 
sance i  M.  Hébert,  professeur  à  la  Sorbonne,  qui  a  mis  ses  nom- 
breux échantillons  à  notre  disposition,  bien  que  nous  nous  trouvions 
en  lutte  ouverte  contre  son  sytème  géologique  ;  à  MM.  Dumortier 
(de  Lyon),  Lory  (de  Grenoble),  de  Loriol  (de  Genève),  Moesch 
(de  Zurich),  Zittel  (de  Munich),  ainsi  qu'à  tous  ceux  dont  nous 
avons  mis  à  contribution  les  lumières  et  la  complaisance  ^ 

CarrOre  de  Lémene.  —  La  colline  de  Lémenc  se  détache  du  Ni  volet 
au  passage  de  Saint-Saturnin;  elle  en  est  séparée  par  cette  cluse 
étroite  et  pittoresque. 

Longue  de  3,ooo  mètres,  large  de  1,900  mètres  environ,  elle 
vient,  en  s'abaissant,  se  perdre  sous  les  rues  de  Chambéry,  qui 
est  assise  sur  un  profond  repli  de  cette  colline.  Au  sud  de  la  ville, 
elle  se  relève  à  la  Fontaine-Saint-Martin,  pour  former  les  cimes  acci- 
dentées des  Gharmettes,  de  Bellecombette  et  de  Montagnole. 

Si  nous  avons  choisi  le  petit  mont  de  Lémenc  pour  objet  spécial 
de  cette  étude,  c'est  d'abord  parce  que  les  faunes  y  sont  plus  riches, 

'  Des  erreurs  nombreoset  nous  auroot  tans  doute  ëduippé  dans  la  dëtenninalioa 
des  fossiles.  Elles  sont  dues  en  partie  â  notre  inexpérience,  à  Tinsuffisance  de  notre 
bibliothèque  paléontologique  et  aussi  en  grande  partie  au  mauvais  état  de  la  plupart 
des  échantillons  de  la  station  de  Lémenc. 
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les  fossiles  mieux  conservés  ;  c  est  aussi  parce  que  Tordre  de  super- 
position y  est  palpable,  qu'il  est  facile  d'y  mesurer  l'épaisseur  de 
chaque  couche  et  d'étudier  les  rapports  qui  les  unissent  entre  elles. 
Il  est  cependant  une  lacune  que  nous  devons  regretter  :  notre 
série  de  Lémenc  ne  commence  qu'à  la  couche  à  Amm,  ienuUobatus. 
Nous  ne  saurions  donc  constater  si,  au-dessous,  viennent,  comme 
dans  la  Souabe,  les  couches  à  Amm.  bimammatus  et,  plus  bas  encore, 
à  Amm.  tratuvei^sarius.  Il  nous  serait  également  impossible  de  dire 
s'il  y  a  des  calcaires  coraliigènes,  analogues  à  ceux  de  Wangen  dans 
)a  Suisse. 

Pour  nous ,  les  couches  les  plus  profondes  sont  celles  qu  on  trouve 
en  allant  de  la  Croix-Rouge  à  Saint-Saturnin.  Là,  on  voit  une  pente 
abrupte,  haute  de  plus  de  i5o  mètres,  couverte  de  maigres  brous- 
sailles, avec  des  vignes  dans  le  bas.  Le  sous-sol  est  composé  d'un 
calcaire  marneux,  friable,  feuilleté,  qui  ressemble  aux  marnes  à 
€i$nent  de  la  vallée  de  l'Isère.  Il  ne  contient  presque  pas  de  fossiles; 
de  rares  empreintes  semblent  appartenir  déjà  aux  Amm.  pobff^ocuê, 
Uparus,  etc.  Ce  ne  serait  ainsi  que  le  commencement  de  l'âge  des 
carrières- 
Sur  ce  premier  étage  viennent  des  calcaires  gris,  en  petits  bancs 
réguliers ,  séparés  par  des  feuillets  de  marne  ;  ce  sont  peut-être  les 
couches  bien  litées  {wM geschichtete  Banken)  des  géologues  allemands. 
Les  fossiles  se  réduisent  à  de  petites  rkifuchoneUes  y  voisines  de  la 
laeunosa.  Ce  second  étage,  très-apprécié  comme  pierre  d'appareil, 
a  près  de  i  o  mètres  d'épaisseur. 

'  Il  passe  à  des  couches  puissantes  d'un  calcaire  gris  jaunâtre. 
Entre  les  gros  bancs,  apparaît  une  assise  de  marne  friable,  de  o"",  5o 
à  o"",  80  d'épaisseur  :  c'est  le  gisement  de  la  plupart  de  nos  fossiles 
des  carrières  de  Lémenc. 

Les  calcaires  massifs  se  continuent  sur  une  épaisseur  de  20  ou 
3o  mètres,  et  passent  insensiblement  à  la  formation  suivante,  que 
nous  étudierons  plus  loin  sous  le  nom  de  couches  du  Cahmre. 

CONCLUSION. 

De  l'étude  impartiale  des  fossiles  de  Lémenc,  il  est  une  première 
conclusion  qui  ressort  à  l'évidence  : 

1^"    PROPOSITION. 

Les  trois  étages  de  Lémenc  sont  tous  jurassiques. 
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En  eiïel,  pour  Fëtage  dos  Carrihes,  la  question  nest  pas  même 
suscepliblo  de  discussion  ;  le  calcaire  à  Amm,  tenuilobatui  ou  pohfploau 
est  aujourd'hui  bien  connu  dans  la  sërie  géologique.  Partout  oà  il 
exista,  il  est  reconnu  comme  incontestablement  jurassique.  Le» 
quarante-six  espèces  fossiles  recueillies  aux  carrières  de  Lëmenc 
npparliennenl  toutes  à  ce  niveau. 

Pour  le  Calvaire  de  Lëmenc,  la  question  ne  semble  pas  plus 
douteuse;  quelques  fossiles  sont  communs  h  cette  couche  et  à  celle 
des  carrières.  Ce  sont  : 

Belemn.  semisulcatus  (Munsl.). 

Amm.Jialar  (Opp,). 

Aptyckui  imbricalus  (H.  de  Meyer). 

Oitrea  Rœmeri  (QuensL). 

Terebr,  bituffarcmata  (Schlolh.). 

Terebr,  lacunôsa  (de  Bach.). 
Un  bien  plus  grand  nombre  n'apparaissent  qu'à  ce  niveau;  mais 
ils  ont  été  signalés  ailleurs ,  dans  des  stations  toutes  exclusivement 
jurassiques.  Par  exemple  : 

Amm.  n/enactt5(0pp.). 

—  Koeki{Opf.). 

—  Stazyscii  (  Zeusch  n .  ) . 

—  carachtheiê  (Zeuschn.). 

—  Uthographieut  {Opf,). 

—  fteftfrfafnt(Opp.) 

—  steratpis  (Opp.). 

—  cyelotus{Opp.), 

Ces  espèces  et  presque  tous  les  fossiles  de  cet  étage  sont  identi- 
ques avec  ceux  de  Rogoznik,  de  Sohtenhofen,  et  de  cent  autres 
localités  des  Garpathes  et  de  TAIlemague,  classiques  dans  la  science. 

Une  seule  espèce  du  Cahaire  a  subsisté  jusqu'à  la  période  néoco- 
mienne,  c'est  VAmm.  quadrisuht^uê  (d'Orb.),  signalée  ^lemeot 
dans  le  jurassique  de  Rogoinik.  Cette  exception,  à  supposer  qu'il 
n'y  eât  pas  confusion  entre  deux  types  voisins,  nous  prouverait 
seulement  que  les  formations  du  Jura  supérieur  et  du  crétacé  infé- 
rieur, quoique  distinctes,  se  sont  succédé  sans  cataclysme,  sans 
anéantissement  total  du  monde  antérieur.  Sur  quarante  espèces  qui 
se  sont  changées,  une  a  pu  survivre  sans  que  la  classification  du 
terrain  devienne  douteuse  pour  autant. 

Un  seul  géologue,  dont  Tautorilé  est  sans  doute  imposante,  a 
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cherche  à  coulester  ce  résultat.  C'est  M.  Hébert,  le  savaut  profes- 
seur de  la  Sorb^nne;*!!  se  fonde  uniquement  sur  ce  que /dans  notre 
assise  du  Calvaire,  se  rencontre  la  Terehr.  dipkya,  A  ses  yeux,  ce 
fossile  ne  peut  être  que  crétacé;  une  couche  contenant  la  Terebr, 
diphya  ne  saurait  donc  être  classée  dans  le  jurassique. 

11  lui  faut  une  étude  bien  subtile  pour  contrôler  les  détermina- 
lions  des  fossiles  associés  à  cette  Térébratule,  et  prouver  qu'ils  sont 
identiques  avec  telle  ou  telle  espèce  uéocomienne.  Si  cette  argu- 
mentation a  pu  être  tentée  lorsqu'on  ne  connaissait  que  trois  ou 
quatre  espèces  dans  ces  couches,  elle  devient  impossible  en  présence 
de  quarante  espèces,  toutes  jurassiques,  seulement  à  Lémenc* 

Dans  plus  de  cent  autres  stations,  le  long  des  Alpes,  des  Apen- 
nins et  des  Carpathes,  on  a  signalé  la  Terebr.  diphya  associée  partout 
à  des  espèces  jurassiques.  M.  Neumayr  nous  assure  Tavoir  trouvée 
jusque  dans  des  assises  à  iifftm.  tenuUobatuSj  dont  le  caractère  juras- 
sique ne  saurait  être  révoqué  en  doute. 

Lémenc,  sous  ce  rapport,  ne  fait  que  conlHiner  un  fait  déjà  bien 
constant  dans  la  science.  Il  y  ajoute  de  plus  une  preuve  sans  ré- 
plique. 

En  effet,  sur  la  couche  du  Calvaire  repose  immédiatement  la 
puissante  assise  à  coraux  de  la  vigne  Droguet.  Ces  coraux,  ainsi  que 
près  de  cent  espèces  fossiles  qui  leur  sont  associées,  sont  exclusive- 
ment jurassiq^ues.  M.  Hébert  en  convient  lui-même  et  personne  n  eu 
a  jamais  douté. 

Dans  cette  assise  de  la  vigne  Droguet ,  nous  avons  recueilli,  il  y 
a  quelques  années,  une  Terebr,  janitor.  Comme  il  n'y  avait  qu'un 
échantillon  unique  «  comme  il  n'était  pas  adhérent  au  rocher, 
M.  Hébert  a  pu  récuser  ce  témoignage. 

Mais  ce  qu'il  ne  récusera  pas,  ce  sont  les  nombreuses  Terebr, 
dqphya  que  nous  avona  détachées  du  rocher,  au  Cahaire,  sous  la 
vigne  Droguet,  au  milieu  et  au-dessous  d'une  faune  toute  jurassique. 

Pour  échapper  à  ce  témoignage,  il  suppose  qu'il  peut  se  rencon- 
trer quelques  replis  de  couches  ou  quelque  faille  à  Lémenc.  Au- 
dessus  du  néocomien  à  Terebr.  diphya  du  Calvaire,  il  y  aurait  un 
kiatuêf  un  repli  qui  ramènerait  le  corallien  et  le  ferait  paraître  supé- 
rieur au  néocomien. 

Dans  diverses  coupes  du  midi  de  la  France,  il  a  vu  la  couche  à 
Amm.  ienuUobalm  surmontée  directement  par  le  cale  à  coraux  et  à 
Terebr,  moramca  (de  la  vigne  Droguet);  c'est  alors  le  corallien  super- 
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pose  h  1  oi^rordien.  Aillcui-s,  cette  même  couche  supporte  des  roches 
à  TerelfT.  dipkya,  puis  des  marnes  de  Berrias  :  c'est,  en  ce  cas,  le 
néocomien  qui  repose  directement  surfoxfordien;  mais  nulle  part 
il  n  a  vu  les  trois  couches  simultanëment  et  surtout  superposées 
comme  elles  le  sont  à  Lémenc. 

Nous  croyons  sans  peine  cette  assertion,  et  c'est  là  préciséroenl 
ce  qui  rend  précieuse  notre  belle  coupe  de  Lémenc,  oà  les  trois 
termes  se  trouvent  dans  leur  vrai  rapport  et  visiblement  superposés, 
il  suflBrait  à  M.  Hébert  de  la  visiter  pour  être  convaincu.  En  voyant 
le  monticule  de  Lémenc  déqudé  sur  deux  de  ses  faces,  il  recon- 
naîtrait que  la  superposition  est  partout  normale,  qu'il  est  impos- 
sible d*y  supposer  une  faille  ou  un  repli. 

En  se  transportant  au  sud  de  Chambéry,  il  retrouverait  la  même 
succession  à  Montagnole;  là  encore,  il  n'y  a  ni  faille  ni  repli. 

Si  notre  étude  sur  Lémenc  contribue  à  la  chute  de  cette  théorie 
trop  absolue  du  savant  professeur  de  la  Sorbonne,  si  Ion  consent  à 
admettre  que  la  Tereir.  diphya  se  trouve  déjà  dans  les  couches  juras- 
siques supérieures,  si  mince  que  semble  ce  résultat,  nous  nous 
estimerons  déjà  bien  heureux  de  lavoir  obtenu. 

Mais  il  est  un  second  résultat  non  moins  important  à  nos  yeux. 

^*  PROFOSITIO?!. 

Le  jurassique  de  Lémmc  apparûenî  aux  faciès  méridicmal  de  ce  terrain. 

Expliquons-nous  :  le  type  de  terrains  jurassiques  a  été  étudié 
d  abord  dans  la  chaîne  de  ce  nom,  dans  la  Suisse,  dans  les  dépar- 
tements français  voisins,  et  de  là,  de  proche  en  proche ,  jusqu'en 
Angleterre. 

Si  les  étages  inférieurs  du  jurassique  (lias,  bajocien,  batbenien, 
callovien,  oxfordien)  se  continuent  uniformes  sur  l'Europe  entière* 
au  midi  comme  au  nord,  il  n'en  est  pas  de  même  des  étages  supé- 
rieurs. Leur  série,  devenue  classique,  a  été  déterminée,  dans  les 
parages  du  nord,  avec  ses  étages  corallien,  kimméridien,  portlan- 
dien,  surmontés  du  purbeck.  On  voit,  à  ces  noms  seuls,  que  des 
types  sont  pris  en  Angleterre.  Telle  elle  se  continue  à  travers  la 
France,  jusqu'à  la  chaîne  du  Jura  et  jusqu'à  notre  Mont-du-Chat 
ou  de  l'Épine,  à  3  kilomètres  de  Chambéry. 

Lémenc,  au  contraire,  appartient  à  un  ordre  tout  différent  :  c'est 
\v  faciès  méridional,  méditerranéen,  où  il  n'y  a  plus  ni  purbeck  larus- 
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Irc,  ui  portiandicn ,  ui  virgulien,  mais  des  couches  synchroniques 
d'un  aspect  et  avec  des  fossiles  tout  différents. 

(7est  encore  là  ce  qui  donne  un  intérêt  particulier  à  notre  station 
de  Lémenc,  où  les  deux  fades  viennent  butter  Tun  contre  l'autre  et 
pourront  peut-être  présenter  une  superposition  ou  un  mélange  dan& 
leurs  faunes  voisines. 

Comment  expliquer  cette  différence  de  faciès  f 

Avec  M.  Neumayr,  nous  croyons  que  c'est  là  uqc  conséquence 
toute  naturelle  d'une  différence  dans  la  profondeur  des  mers  où  se 
sont  formés  les  deux  dépôts. 

Dans  la  région  anglo-française,  la  6n  de  la  période  jurassique 
est  marquée  par  un  relèvement  graduel  du  sol  :  il  commence  par 
une  ère  de  coraux,  d'Ilots  madréporiques,  se  continue  par  une 
faune  littorale  et  se  termine  par  des  lacunes  saumàtres  et  des  lacs 
d'eau  douce.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  accident  local ,  dû  à  la  faible 
profondeur  des  mers,  au  soulèvement  lent  de  cette  région. 

Rien  de  pareil  ne  s'est  passé  dans  la  région  méridionale;  aussi 
n'y  voifr-on  pas  de  purbeck  lacustre  et  des  coraiu,  seulement  dans 
des  localités  limitées  et  à  des  niveaux  différents. 

Là,  au-dessus  des  couches  à  Amm,  cordaius  qui  constituent  l'ox- 
fordien,  viennent  des  couches  également  pélasgiques  à  Anm.  trans- 
versarius,  bimammatusy  puis  celles  à  Amm.  tenuilobaius,  à  Amm.  Utho- 
graphicusy  à  Terebr.  moravicay  etc.,  et  enfin  les  marnes  de  Berrias, 
toutes  déposées  dans  des  mers  profondes. 

La  faune  s'y  est  transformée  lentement,  avec  le  cours  des  siècles, 
comme  elle  a  fait  depuis  le  trias  à  l'oxfordien,  sans  cataclysmes, 
sans  changements  dans  le  niveau  des  océans.  Dans  ces  régions 
plus  paisibles.,  la  succession  a  été  normale.  Ce  serait  là  qu'on  aurait 
dû  choisir  de  préférence  les  types  des  étages  jurassiques  supérieurs. 
Mais  la  dassification  a  pris  naissance  en  Angleterre;  elle  a  donc, 
pour  ces  étages,  subi  l'influence  de  circonstances  locales;  il  en  est 
résulté  une  bifurcation  dans  la  nomenclature  à  partir  de  l'oxfordien. 

Ceci  nous  amène  à  une  troisième  et  dernière  question. 

3*  PROPOSITION. 

Est-4l  passibk  d^itablir  un  synchronisme  exact  de  la  série  anglo-pari- 
sienne du  Jura  supérieur  avec  celle  du  bassin  méridional? 

C'est  là  aujourd'hui  une  des  questions  les  plus  controversées  dans 
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ia  géologie.  On  citerait  des  centaines  de  volumes  et  de  brociiures 
dëjà  publiera  sur  ce  problème. 

.  Mais,  an  fond,  cette  contestation  importe  peu,  puisque  la  super- 
position rëelle  des  couches  est  un  fait  bien  constant.  Il  ne  reste 
qu'une  question  pour  ainsi  dire  d'étiquette,  de  synonymie,  qui  oc 
touche  pas  au  fond  des  choses. 

Cette  question,  favenir  ia  résoudra  sans  peine,  le  jour  où  nous 
aurons  eu  la  bonne  fortune  de  découvrir  des  stations  mixtes,  où  les 
fossiles  du  purbeck,  du  portlandien,  du  virgulien,  de  Fastartien, 
du  ptécocérien,  du  corallien,  seront  associés  ou  superposés  à  ceui 
de  tel  ou  tel  étage  de  la  série  méridionale. 

Jusque-là,  le  parti  le  plus  sage  est  de  s'abstenir,  de  se  garder 
d envenimer  le  débat  par  des  considérations  de  personnes,  décotes 
ou  de  nationalités,  et  enfin  de  chercher  avec  persévérance  les  sta- 
tions encore  inexplorées. 

Pour  nous,  nous  ne  voulons  pas  aborder  aujourd'hui  cette  partie 
purement  conjecturale  et  compromettre  des  résultats  positifs  par  des 
théories  encore  prématurées.  Nous  espérons  y  revenir  dans  un 
prochain  travail ,  si  le  temps  et  les  forces  ne  nous  font  pas  défaut. 


Quefquei  obeervattans  pendant  un  séjour  à  Madagascar,  far  M.  Au- 
guste Vinson. 

Arrivée  à  Madagascar,  en  rade  de  Tamatave,  à  bord  de  la  frégate 
de  rÉtat  PHermùme,  la  députation  que  la  France  euYoyait  aa  cou- 
ronnement de  Radama  H  mit  quinze  jours  à  recruter  les  cinq  cents 
porteurs  malgaches  qui  lui  étaient  indispensables  ponr  franchir  la 
distance  qui  la  séparait  de  la  cour  d'Emirne.  Il  nous  fallait  seîse 
jours  de  marche  pour  y  arriver,  a  travers  des  difficultés  qu'il  serait 
trop  long  d'énumérer  ici.  Enfin  nous  avions  gravi  bien  pénible- 
ment les  nM>ntagnes  de  TAnkove,  à  i,5oo  mètres  d'élévation,  et 
nous  courions  depuis  deux  jours  au  milieu  des  l^es  multipliées 
que  forment  leurs  monticules,  lorsqu'un  immense  cri,  un  cri  de 
joie  retentit  parmi  nos  porteurs  :  Tananarivel  Tananarivel  répé- 
taient-ils avec  de  nombreux  hourrahs.  Ils  firent  halte  un  instant 
comme  pour  contempler  Tobjet  de  tous  leurs  vœux.  Devant  nous,  à 
rhorizon,  sur  la  crête  et  les  flancs  d'une  montagne,  venait  surgir  le 
profil  d'une  grande  ville  lointaine. 
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Couchée  dans  sou  lit  de  brumes  transparentes,  elle  ressemblait 
aui  cites  populeuses  et  imposantes  qu  on  rencontre,  à  de  longues 
distances,  au  sein  des  continents.  Le  faite  de  ses  palais,  ses  ddmes 
pointus  étaient  découpes  sur  le  ciel;  des  milliers  de  maisons  four- 
millaient, étagëes  sur  ses  pentes,  jusque  dans  la  plaine.  C'était 
Tananarive,  la  capitale  des  Hofas,  la  ville  des  mille  villages,  comme 
ils  rappellent,  la  cité  mystérieuse,  si  longtemps  cachée  et  si  soi- 
gneusement interdite  à  l'étranger.  Il  semblait  qu  on  sentit  dans  cette 
ombre  bleuâtre  s'agiter  et  bruire  un  peuple  entier,  demeuré  avec 
ses  passions  et  ses  sauvages  instincts,  dans  son  originalité  pr^nière, 
loin  de  tout  mélange. 

11  serait  difficile  de  se  figurer  Témotion  qui  saisit  Tâme,  lorsque, 
au  bout  de  seize  jours  de  marches  continues,  on  se  trouve,  pour 
la  première  fois,  en  face  de  cette  grande  apparition  de  la  capitale 
d'une  lie  encore  peu  connue.  En  voyant  le  bût  on  a  bien  vite  oublié 
les  fatigues  d'une  route  longue  et  difficile;  ou  si  l'esprit,  parvenant 
à  se  dégager  de  l'observation  d'un  spectacle  nouveau,  se  reporte 
sur  le  passé,  c^est  pour  se  souvenir  avec  charme  des  plaines  im- 
menses et  marécageuses,  des  plages  sablonneuses  et  brûlantes,  des 
l)ois,  des  lacs,  des  rivières,  des  forêts,  des  montagnes  où  l'on  a 
pastfé,  en  oubliant  d'y  prendre  la  fièvre,  et  des  vingt  villages  avec 
leurs  habitants  divers  qu'il  a  fallu  traverser  pour  arriver  à  la  cité 
mère,  Tananarive,  qui  se  dévoile  enfin. 

Cependant,  au  fur  et  à  mesure  que  notre  caravane-,  plus  bril- 
lante, grossie  par  des  renforts  envoyés  de  la  capitale,  descendait 
dans  les  ravins  ou  remontait  sur  le  front  des  collines,  la  cité  sau- 
vage se  cachait  et  reparaissait  tour  à  tour,  chaque  fois  plus  agran- 
die, plus  distincte  et  plus  belle.  Tous  ses  détails  furent  bientôt 
nettement  accusés. 

En  approchant  de  cette  ville  bizarre,  mon  plus  grand  éton- 
nement  fut  de  voir  Tananarive  couverte  de  paratonnerres,  et  offrant 
sur  le  ciel  et  sur  les  demeures  toutes  ces  pointes  hérissées,  qui  pro- 
duisent l'effet  des  extrémités  de  mâts  dans  un  port  rempli  de  na- 
vires. C'est  peut-être  de  touà  les  contrastes  le  plus  singulier  que 
celui  d'une  ville  sauvage  et  barbare ,  sur  laquelle  se  trouve  répan- 
due à  profusion  l'invention  la  plus  avancée,  une  des  plus  précises, 
et,  h  coup  sûr,  la  plus  solennelle  que  les  sciences  modernes  aient 
jamais  rencontrée.  La  foudre  sur  les  hauts  sommets  de  Madagascar, 
el  particulièremeut  dans  la  province  de  TAnkcve,  constitue  un  dan- 
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ger  irès-rëel.  Il  est  peu  de  contrées  au  monde  qui  soient  plus  io- 
solemment  tourmentées  par  la  fréquence  des  «rages  et  plus  éprou- 
vées par  les  terribles  explosions  de  la  foudre.  Sous  ce  rapport  ta 
province  d'Emime,  à  Madagascar,  s'identifie  complètement  arec  la 
station  diamantifère  du  Cap  où,  durant  certains  mois,  les  pelle- 
teries, les  animaux  ou  leurs  fourrures  émettent  au  toucher,  on  libre- 
ment, des  lueurs  d'électricité  qui  prouvent  combien  en  est  surabon- 
damment chargée  Tatmosphère  de  ces  lieux,  patrie  élective  des 
orages. 

L'étalage  de  préservations  dont  la  première  vue  frappe  Tétran- 
ger  de  surprise  implique  donc  lui-même  quelque  chose  d'iiMolite, 
dans  les  conditions  de  météorologie  et  de  constitution  géologique 
de  la  province  de  TAnkove.  C*est  seulement  en  été  que  ces  orages 
ont  lieu.  A  cette  époque  la  température,  qui  était  abaissée  en  hiver 
à  3  degrés,  s'élève  à  Tombre  à  plus  de  ko  degrés  centigrades.  Eu 
même  temps  Teau  stagnante,  répandue  sur  d'immenses  surfaces, 
abonde  partout  tleiutour  des  masses  coniques  des  monticules  qui  par- 
sèment les  plateaux  intérieurs,  dans  les  ravins  encaissés  qui  les  en- 
trecoupent ou  dans  les  plaines  marécageuses  environnantes  qui 
s'étendent  à  perte  de  vue.  Or,  c'est  sur  ces  bassins  multipliés  et  si 
richement  pourvus  d*eau  morte,  que  l'action  d'un  solôl  de  feu  opère 
avec  une  indicible  énergie.  Alors  les  vapeurs  échauffées  s'élèvent  et 
s'arrachent  des  surfaces,  en  se  déchirant  comme  des  nappes  coton- 
neuses; elles  montent  et  se  répandent,  enveloppent  les  monticules 
de  voiles  de  plus  en  plus  épais,  qui  prennent  bientôt  une  couleur 
noire,  marchent  dans  la  direction  des  chaînes  de  montagnes  ei 
viennent,  en  suivant  celle^es  monts  Angave  et  Ankavatra,  s^amon- 
celer,  comme  dans  un  lac,  au  milieu  de  la  province  d'Emime,  au- 
tour de  Tananarive.  Bientôt  leur  accumulation  en  fait  la  patrie  la 
plus  naturelle  et  la  plus  féconde  des  orages  de  Madagascar.  L'alti- 
tude de  la  province,  située  à  i,5oo  mètres  d'élévation,  favorise  l'at- 
traction de  ces  masses  d'exhalaisons  fétides  que  la  foudre  va  bient&t 
éclairer,  résoudre  et  peut-être  purifier.  Ces  phénomènes  de  raéléo- 
rologie  se  passant  sur  un  sol  en  grande  partie  métallique,  il  en  ré- 
sulte que  la  foudre  tombe  avec  une  fréquence  inouïe  dans  la  pro- 
vince d'Ankove  et  à  Tananarive,  sur  un  terrain  où  le  minerai  de  fer 
existe  partout  dans  la  proportion  de  so  p.  o/o  et  dont  l'éclat  mi- 
cacé, en  beaucoup  d'endroits  et  sous  l'éclat  du  soleil,  va  jusqu'à 
offusquer  la  vue  et  produit  des  cécités  précoces  et  nombreuses. 
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Les  orages  coiumeucent  vers  la  mi-octobre  et  vont  jusqu  a  la  fin 
d  avril;  mais  on  peut  calculer  que,  pendant  les  mois  de  janvier,  fé- 
vrier et  mars,  chaque  jour  dans  TAnkove  est  presque  invariable- 
ment marqué  par  un  de  ces  violents  météores.  On  m'y  disait,  com- 
parant la  périodicité  de  ce  phénomène  avec  celui  d'un  aufare  ordre  : 
(r Madagascar  a,  elle  aussi,  dans  Thivemage,  son  fort  accès  de  fièvre 
quotidienne.  1) 

Des  accidents  multipliés  et  malheureux  signalent  de  si  fréquentes 
explosions  de  ta  fondre  sur  un  pays  presque  exceptionnellement 
placé  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'énumérer,  si  Ion 
ajoute  surtout  que,  dans  un  circuit  de  ko  lieues  autour  de  Tanana- 
rive,  il  n'existe  pas  d'ari)res,  une  antique  superstition  hova  étant 
reçue,  que  tr quiconque  plantait  un  arbre  devait  mourir  bientdt.^ 
Une  sauvegarde  nationale  contre  les  surprises  ennemies  chez  un 
peuple  d'abord  obligé  de  se  réfugier  à  l'intérieur  avait  d'abord 
donné  naissance  à  cette  maxime.  Puis  ce  devint  une  coutume  qui 
devait  à  la  longue  devenir  un  danger  de  plus,  au  milieu  de  la  visite 
si  répétée  des  orages. 

Un  Français,  M.  Laborde,  naufragé  sur  la  cAte  ouest  de  Mada- 
gascar, fut  amené  comme  prisonnier  à  Tananarive.  Captif,  interné 
dans  cette  ville  barbare  et  ne  pouvant  s'en  évader,  comme  il  est  si 
facile  de  le  faire  en  France,  il  s'appliqua  à  attirer  les  bonnes  grâces 
de  la  reine  Ranavaio,  en  cherchant  à  introduire  chez  son  |>euple 
mille  de  nos  industries  bienfaisantes.  Quand  il  fut  entré  assez 
avant  dans  la  confiance  générale  pour  n'être  pas  suspecté  de  sor- 
cellerie, il  fit  connaître  les  inventions  où  le  merveilleux  de  nos  con- 
quêtes scientifiques,  s'unissant  à  l'utilité  pratique,  était  plus  ca- 
pable encore  de  frapper  les  esprits.  Il  songea  à  donner  aux  Hovas  le 
paratonnerre. 

Dans  ce  but  il  fit  de  petites  machines  électriques,  afin  de  leur 
démontrer  l'existence  du  fluide,  son  identité  avec  celui  delà  foudre, 
ses  effets^  sa  marche  contrariée,  secondée,  suspendue,  permise,  ou 
dirigée  à  volonté,  enfin  son  écoulement  dans  le  sol  où  venait  se 
perdre  sa  formidable  puissance.  La  conséquence  qu'il  avait  prévue 
de  ce  petit  cours  de  physique  expérimentale,  fait  devant  la  reine 
sauvage,  eut  son  effet,  enchanta  le  Néron  féminin  et  mit  le  prison- 
nier au  comble  dans  la  confiance  royale.  Ce  fut  bien  le  cas  de 
s*éf  rior  : 

Ëripiiil  ffcio  fuimcn,  $cop(rumc|iie  lyrannU. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  220  — 

M.  Laborde  devint  le  favori  influent  de  la  cour  d'Emirne,  où  ja- 
mais cette  confiance  ne  se  démentit,  même  en  dëpit  d'un  complot 
où  plus  lard  il  fut  mêlé,  en  même  temps  que  la  célèbre  et  coura- 
geuse Ida  PCeiffer.  Toujours  est-il  que  Tingënieuse,  la  belle  inven- 
tion de  Franklin,  iniportëe  par  M.  Laborde,  qui  avait  commencé 
par  en  abriter  sa  demeure,  fut  pleinement  adoptée  par  la  reine  de 
Madagascar.  Le  paratonnerre  fit  fortune:  les  grands  voulurent  imiter 
la  reine,  le  mirent  sur  leurs  demeures,  et  la  ville  tout  entière  en  fut 
bientdt  couverte  et  hérissée  comme  d'une  forêt  de  pointes. 

Cest  généralement  sur  le  toit  de  leurs  habitations  que  les  Hovas 
placent  leurs  paratonnerres  ;  nuis  un  pareil  protecteur  leur  parait 
souvent  tout  à  la  fois  désirable  et  terrible.  Ils  érigent  alors  leurs 
paratonnerres  sur  un  mât  placé  à  quelque  distance  de  la  maison 
ou  entre  deux  bâtiments  s^arés.  Cette  manière  de  faire  est  dictée 
par  la  difficulté  qu  ils  éprouvent  à  se  procurer  des  pointes  de  pla- 
tine, qui  sont  les  moins  altérables;  et  aussi  parce  que  la  violence  des 
orages  est  telle,  que  le  nuage  surchargé,  ne  pouvant  modifier  au  fur 
et  à  mesure  son  électricité,  fait  explosion  sur  la  tige,  et  le  fluide 
suit  le  conducteur  métallique  en  se  perdant  dans  le  réservoir  com- 
mun. Les  tiges  varient  à  Tinfini  par  leur  longueur  et  la  manière 
dont  elles  sont  armées  :  tantôt  cette  terminaison  a  lieu  par  une  pointe 
dorée,  plus  rarement  par  une  extrémité  de  platine  et  en  général 
par  le  fer  lui-même  qu'on  a  aiguisé  et  qui  fait  suite  au  corps  du  pa- 
ratonnerre. Les  chaînes  de  conduite  les  plus  usitées  sont  celles  de 
fils  de  cuivre  réunis  en  faisceaux  ou  tordus;  dans  bien  des  cas 
c'est  une  chaîne  grossière  de  fer  à  anneaux,  assez  semblable  à  cdles 
dont  on  charge  les  priaonniers.  Les  puits,  généralement  mal  entre- 
tenus, ne  m'ont  paru  mériter  aucune  confiance  pour  l'absorption  du 
fluide  et  sa  dispersion  dans  le  sol.  Des  accidents  m'ont  semblé  avoir 
pour  cause  l'accumulation  en  excès  de  l'un  des  fluides  dans  une 
portion  limitée  du  sol,  et  dans  cette  circonstance  le  mode  de  pré- 
servation mal  établi  devenait  un  danger  réel.  On  provoquait  un  en- 
nemi redoutable  sans  être  suffisanunent  préparé  à  annuler  sa  puis- 
sance. 

Cependant  les  Hovas,  parfaitement  convaincus,  par  Texpériencc 
des  services  rendus,  de  l'efficacité  des  paratonnerres,  s'empressent, 
dès  que  survient  un  orage,  d'accourir  sous  les  maisons  armées  de 
tiges  ptoteclrices.  On  ne  compte  les  victimes  que  parmi  les  individus 
surpris  par  l'orage  au  milieu  des  rizières,  dans  les  plaines  ou  dans 
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les  liuttes  dëpoarvues  de  moyen  de  préservation.  Leur  nombre  chaque 
annëe  est  encore  malheureusement  très-considërable.  On  évalue  i 
plusieurs  centaines  par  saison  le  chiffre  des  dëcès  parla  foudre  pour 
la  seule  province  d'Emime.  Dans  Tannée  qui  avait  précédé  notre 
arrivée,  le  relevé  monta  à  plus  de  /ioo  foudroyés;  il  n'est  pas  rare 
de  voir  plusieurs  individus  ou  toute  une  famille  périr  sous  le  même 
coup.  En  i858  un  neveu  de  la  reine  fut  tué  près  de  sa  maison, 
sur  laquelle  il  y  avait  cependant  un  paratonnerre;  mais  il  se  trou- 
vait en  dehors  de  la  zone  protégée,  ou  l'isolement  de  la  surface  du 
sol  avait  été  mal  fait.  M.  Brossard  de  Corbigny,  en  parlant  de  Tim- 
porlàtion  de  notre  compatriote,  dit  :  ttCe  bienfait,  qui  est  dû  à 
rinitiative  de  M.  Laborde,  préserve  sans  aucun  doute  de  beaucoup, 
d'accidents  dans  un  pays  si  violemment  soumis  aux  orages,  qu'on 
aflSrme  encore  aujourd'hui  que  la  foudre  y  fait  en  moyenne  une  vic- 
time par  jour.  ^ 

Il  devenait  curieux  de  rechercher  dans  leurs  coutumes  si  les  Ho- 
vas,  exposés  d'une  manière  toute  particulière  à  un  péril  qui,  d'or- 
dinaire, ne  préoccupe  pas  les  autres  peuples,  n'avaient  rien  tenté 
pour  se  prémunir  contre  de  pareils  accidents.  J'ai  cru  trouver  dans 
leur  mode  de  construction  quelque  chose  qui  ressemble  aux  élé- 
ments tout  à  fait  primitifs  d'un  essai  de  paratonnerre. 

A  Tananarive  et  dans  la  province  d'Ankove,  les  habitations  sont 
d'ordinaire  construites  en  bois,  bordées  en  planches  ou  en  pisé. 
Elles  n'ont  qu'un  rez-de-chaussée,  sont  quelquefois  élevées,  cou- 
vertes en  paille,  surmontées  d'un  toit  très-aigu^.  Mais  je  note  un  fait 
que  des  voyageurs  ont  relaté  sans  en  pénétrer  la  pensée.  Aux  angles 
de  chaque  demeure  sont  adaptés  quatre  montants  qui  entrent  dans 
le  sol,  et  &  leur  partie  supérieure  font  suite  aux  chevrons  grêles  qui 
courent  vers  le  faîte  et  le  dépassent  de  plusieurs  mètres,  en  formant 
des  fourches  entre-croisées.  Au  sommet  de  ces  fourches  sont  fixés 
de  petits  oiseaux  en  bois  sculpté,  traversés  par  le  dos  d'un  long  fil 
métallique  très-aigu  qui  se  dresse  ver^r  le  ciel.  Cette  installation  se 
retrouve  partout  dans.l'Ankove.  Cet  usage  traditionnel  a  donc  sa 
raison  d'être.  C'est  assurément,  et  en  y  réfléchissant,  l'ébauche  d'un 
instrument  imparfait  et  grossier,  destiné  à  diriger  la  foudre  lors- 
qu'elle vient  à  toucher  une  demeure.  Les  renseignements  que  je 
pris  furent  pleinement  d'accord  avec  cette  explication.  J'appris  sans 
étonnement  que  la  foudre  dans  sa  chute  tombait  sur  ces  pointes, 
que  les  diverses  parties  de  cette  installation  volaient  en  pièces,  et 
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que  le  plus  souvent  Tiiieclricitë  bornait  là  tous  ses  ravages,  en  re$^ 
pectant  les  individus  renfermés  dans  la  demeure. 

Les  dangers  de  la  foudre,  le  fracas  des  explosions,  la  vivacité  des 
éclairs  portée  à  une  intensité  extrême ,  étaient  bien  faits  pour  im- 
pressionner les  habitants  des  hauteurs  de  Madagascar.  Nous  avons 
vu  dans  certains  villages  une  pratique  qui  consiste  à  frapper  les 
parois  des  cases  à  rapproche  d'un  orage,  pour  éloigner,  disent-ils, 
I  esprit  du  mal  auquel  ils  attribuent  la  foudre,  n'en  voulant  point 
charger  la  divinité  bienfaisante.  M.  Brossard  de  Corbigny,  qui  as- 
sista à  une  de  ces  scènes  bizarres,  dit  en  parlant  de»  acteurs  :  «rlb 
pourraient,  ce  me  semble,  tout  aussi  bien  convenir  que  c'est  pour 
s'étourdir  et  détourner  leur  attention  du  danger,  t»  Dans  notre  voyage, 
nous  entendîmes  ce  vacarme  pendant  l'explosion  d'un  orage  à  Ua- 
raombi  :  il  ressemble  aux  bruits  tumultueux  que  feraient  les  pieds 
des  chevaux  d'un  escadron  s'approchant  au  galop.  A  Tananarive, 
quelques-uns  des  grands  ont  dans  leur  demeure  des  puits  profonds 
et  fermés  à  la  surface,  dans  lesquels  ils  descendent  avec  leur  fa- 
mille pendant  les  orages  :  il  est  certain  qu'on  y  peut  se  défendre 
des  éclairs  et  du  bruit  du  tonnerre,  nuiis  non  du  danger  de  la  foudre, 
bien  que  les  cavernes  profondes  aient  été  regardées  de  tout  temps, 
par  les  peuples  civilisés,  conmie  des  lieux  de  préservation.  On  des- 
cend dans  ces  puits  par  des  escaliers,  mais  leur  fraicheur  extrême 
pourrait  produire  sur  la  santé  des  dangers  plus  certains  que  ceux 
de  la  foudre.  Dans  la  maison  de  plaisir,  j'ai  visité  celui  de  Radama, 
en  compagnie  du  roi  lui-même,  et,  malgré  toute  la  déférence  qu'on 
doit  k  un  souverain,  quel  qu'il  soit,  cette  sensation  me  parut  si  dé- 
sagréable que  je  ne  pus  m'empêcher  de  lui  manifester  le  désir  d'en 
sortir  au  plus  vite,  ce  qui  le  fit  beaucoup  rire.  Radama  II,  naturel- 
lement brave  jusqu'à  la  témérité,  ne  pouvait,  à  l'âge  de  huit  ans. 
maîtriser  un  tremblement  nerveux  à  l'approdie  d'un  orage.  Celte 
infirmité,  qui  pouvait  nuire  à  la  réputation  d'un  roi,  M.  Laborde 
l'en  guérit,  en  le  faisant  sortir  et  promener  pendant  ces  violents 
météores.  Le  prince  s'y  prêta  volontiers,  tant  il  avait  confiance  dans 
son  précepteur  français. 

Lorsqu'éclatent  ces  puissantes  transformatimis  dans  l'atmosphère, 
la  fertilité  et  l'abondance  régnent  sur  cette  surface  désolée  de  l'An- 
kove.  Rien  de  beau  conmie  l'aspect  de  la  contrée,  après  ces  dé- 
luges du  ciel.  Les  rizières  de  la  plaine,  l'herbe  tendre  sur  les  col- 
lines montrent  partout  leurs  tapis  de  velours  vert,  doux  aux  regarda, 
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tandis  que  la  ville,  bâtie  sur  une  montagne  nue,  isolée  comme  une 
tle  au  milieu  de  cet  océan  de  verdure,  apparaît  (risie  et  sombre  avec 
ses  maisons  d'une  couleur  sévère  et  le  bronze  de  ses  rochers. 

Mais  bientôt  les  bruits  éclatants  s'apaisent.  Aux  pluies  succède 
une  implacable  sérénité.  Une  sécheresse  extrême  survient;  le  vent 
soulève  des  tourbillons  de  poussière  fine  et  déliée.  Le  froid  devient 
intense.  C'est  en  mai  que  commence  Thiver  de  Madagascar.  Sur 
ces  sommets  élevés  le  thermomètre  s'abaisse  jusqu'à  3  degrés  du- 
rant les  nuits  et  ne  s'élève  guère  au  delà  de  i  o  durant  les  jours. 

Une  rosée  aux  larges  gouttes  supplée  à  l'absence  des  pluies  sous 
ce  ciel  limpide. 

C'est  alors  que  de  nouveaux  phénomènes  viennent  se  révéler.  Le 
sol,  jusque-là  fixe  et  immobile,  éprouve  des  secousses  et  tremble. 
Ces  tremblements,  peu  redoutés  des  indigènes,  à  cause  de  leur  in- 
nocuité et  de  leur  peu  d'intensité,  me  paraissent  devoir  être  classés 
parmi  ceux  qui  ne  sont  point  dangereux,  en  raison  de  la  régularité 
des  mouvements  qui  se  produisent,  comme  dit  Alexandre  de  Hum- 
boldt,  en  sens  contraires.  Ils  ne  causent  point  aux  murs  et  aux 
constructions  les  moindres  lézardes.  Mais  à  quelle  cause  rattacher 
ces  singuliers  ébranlements?  Est-ce  à  l'électricité  qui,  ne  pouvant 
avoir  d'expansion  au  dehors,  se  déverse  cette  fois  au  dedans  sur  les 
masses  Intérieures?  Est-ce  à  une  réaction  profonde  contre  Vécorce 
extérieure  qui  se  contracte  par  un  subit  abaissement  de  tempé- 
rature? Est-ce  encore  à  l'action  lointaine  du  volcan  de  l'tle  de  la 
Réunion  auquel  le  docteur  Livinsgtone  attribue  les  mouvements  qui, 
partant  de  l'est,  vont  jusqu'à  Senna  et  à  Mozambique  remuer  la 
côte  orientale  d'Afrique?  Il  est  impossible,  je  crois,  de  résoudre 
d'une  façon  affirmative  ces  mystérieux  problèmes.  Mais  un  fait  ca- 
pital à  constater,  ce  sont  les  tremblements  de  terre  revenant  quand 
les  terribles  orages  ont  disparu  et  les  orages  à  leur  tour  reparais- 
sant quand  les  tremblements  de  terre  ont  cessé. 

ffSur  les  côtes  du  Pérou,  dit  encore  Alexandre  de  Humboldt,  le 
ciel  est  toujours  serein;  on  n'y  connaît  ni  la  grêle,  ni  les  orages,  ni 
les  redoutables  explosions  de  la  foudre;  le  tonnerre  souterrain  qui 
accompagne  les  secousses  du  sol  y  remplace  le  tonnerre  des  nuées.  r> 
Le  phénomène  qui  se  passe  au  Pérou  d'une  manière  permanente  se 
montre  par  saisons  à  Tananarive  :  pendant  l'été ,  ce  sont  les  orages 
et  les  explosions  de  la  foudre;  et  pendant  l'hiver,  alors  que  le  ciel 
est  serein,  ce  sont  les  secousses  du  sol  et  le  tonnerre  souterrain  qui 
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remplacent  le  tonnerre  des  nuées.  De  pareils  faits,  (juelies  que  soient 
les  causes  des  tremblements  de  terre,  sont  de  nature  à  prouver  qae 
rëlectricité  ne  saurait  être  étrangère  à  leur  production. 

Pour  compléter  les  phénomènes  physiques  qui  ont  trait  à  Mada- 
gascar, et  qu'on  est  appelé  à  observer  d'une  manière  grandiose  du 
sommet  de  cette  île,  il  nous  reste  i  parler  de  la  splendeur  de  ses 
couchers  de  soleil  et  de  son  ciel  vert. 

En  effet,  des  hauteurs  de  Tananarive,  nous  assistions  presque 
chaque  soir  à  des  couchers  de  soleil  d'une  magnificence  inouïe. 
Lastre  descendait  derrière  les  monts  qui  s'élèvent  au  delà  de  la  ri- 
vière de  rikoupa,  sur  l'un  des  versants  de  Madagascar.  D'abord  son 
disque,  rouge  comme  un  feu  de  forge,  dépouillé  de  ses  rayons  par 
un  rideau  de  brumes  légères,  paraissait  demeurer  immobile  au- 
dessus  de  l'horizon;  puis  on  le  voyait  descendre  par  degrés  et  s'y 
précipiter,  en  dispersant  autour  de  lui  mille  splendeurs  admirables 
et  le»  plus  vives  couleurs  de  la  création.  Les  monts,  la  plaine  et  les 
villages  nombreux  étaient  noyés  dans  un  océan  de  pourpre  et  d'or. 
Tous  les  petits  marais  et  les  cours  d'eau  reflétant  cette  riche  lu- 
mière étincelaient  comme  des  rub^s  dispersés  sur  une  splendide 
tenture.  Au  milieu  d'une  brume  de  carmin,  le  sommet  d'une  col- 
line paraissait  en  feu.  Après  ce  vif  éclat  venaient  les  teintes  qui  se 
dégradaient  successivement  et  se  fondaient  en  nuances  de  plus  en 
plus  tendres  et  délicates.  Enfin  tout  s'éteignait  et  le  tableau  restait 
sombre  et  dépouillé. 

Alors  un  phénomène  bien  plus  étrange  se  montrait  k  l'opposé. 
Le  ciel  avait  pris  dans  tout  l'orieni  une  teinte  d'un  vert  pur,  d'une 
uniformité  complète  et  d'une  grande  douceur.  Au  zénith  ce  ciel 
d'émeraude  se  fondait  peu  à  peu,  se  mariant  au  saphir  qui  avait 
succédé  du  cdté  du  couchant. 

En  face  d'un  pareil  spectacle  J.-J.  Rousseau  n'aurait  pu  dire  à 
Bernardin  de  Saint-Pierre  que  le  vert  était  la  seule  couleur  qui 
manquât  a  la  palette  du  ciel. 

Cet  effet  d'une  merveilleuse  beauté  est  particulier  à  Tananarive. 
J'ai  pu  le  constater  bien  des  fois  aussi  complet  que  l'imagination 
eût  pu  le  souhaiter. 

Est-ce  un  jeu  de  lumière,  ou  les  riches  teintes  jaunes  du  cou- 
chant, réverbérées  dans  les  tentures  brumeuses  de  Madagascar,  re- 
produisent-elles, en  se  mêlant  au  bleu,  comme  sur  la  palette  des 
peintres,  cette  belle  couleur  verte?  C'est  encore  un  problème  à  ré- 
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soudre  el,  dans  tous  les  cas,  un  fort  beau  pli^nomèue  à  admir^îr. 
Jeu  d  optique  ou  inëUk)re,  les  Malgaches  à  son  ëgard  ne  sont  pas 
dans  le  moindre  embarras:  cest,  disent-ils,  le  reflet  de  la  belle 
foret  d'Analamasoatrao  dans  le  eiel  comme  dans  un  grand  miroir. 
Pour  eux  donc  ce  sont  les  millions  de  molécules  qui  s'élèvent  de 
cette  masse  de  verdure  qui  vont  colorer  à  Tbeure  du  «oir  le  ciel  de 
cette  nuance  si  belle  et  si  douce  à  la  fois,  que  les  yeux  en  sont 
comme  attendris.  Si  cette  explication  nest  pas  vraie,  elle  a  pour 
elle  du  moins  un  grand  fonds  de  poésie,  qui  est  dans  la  nature  de 
ces  naïfs  insulaires,  et  qu'on  retrouve  chez  eux,  comme  chez  les' 
Grecs  de  l'antiquité,  dans  bien  des  phénomènes  physiques  que  la 
science  qui  leur  manque  pourrait  seule  expliquer. 


Ccngrèê  miemaikmal  d^anthropologie  et  d'orehéologiê  préhistorique 
(session  de  Bruxelles),  par  M.  Gotteau. 

Le  93  août  1873,  le  Congrès  international  JC anthropologie  et  d'ar- 
chMogie  préhistorique  ouvrait  sa  sixième  session  dans  la  ville  de 
Bruxelles.  En  compagnie  d'un  de  nos  savants  el  aimables  compa- 
triotes, M.  Leras,  j'ai  assisté  à  toutes  les  séances,  à  toutes  les 
excursions ,  et  j'ai  pensé  que  l'on  suivrait  avec  plaisir,  non  pas 
le  compte  rendu  du  Congrès,  il  paraîtra  dans  les  recueils  spéciaux 
beaucoup  plus  exact  et  plus  complet  que  je  ne  pourrais  le  faire, 
mais  un  aperçu  rapide,  destiné  à  donner  la  physionomie  géné- 
rale de  cette  importante  session,  et  à  appeler  votre  attention  sur 
quelques-unes  des  questions  qui  ont  été  discutées. 

Deux  mots  d'abord  sur  l'origine  et  le  but  de  ces  congrès. 

L'archéologie  préhistorique,  comme  on  le  sait,  est  une  science 
toute  nouvelle  et  qui  n'a  commencé  réellement  à  prendre  date 
que  lorsque  les  belles  découvertes  de  M.  Boucher  de  Perlhes,  il 
y  a  quinze  ans  à  peine,  ont  été  enfin  acceptées  par  les  géologues 
et  les  archéologues  les  plus  éminenls.  A  partir  de  cette  époque  les 
observations  se  multiplièrent,  non-seulement  dans  toutes  les  régions 
de  l'Europe,  mais  du  monde  entier,  et  donnèrent  lieu  aux  décou- 
vertes les  plus  intéressantes  et  les  plus  imprévues.  Quelle  science 
du  reste  offre  un  champ  d'étude  plus  vaste  et  plus  attrayant?  Recher- 
cher dans  les  temps  les  plus  reculés  l'origine  de  Thomme;  pénétrer 
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jusque  dans  les  proroaJeurs  du  sol  pour  y  retrouver  les  pi^iiiiers 
vestiges  de  son  existence;  dëterminer,  à  laide  de  ces  débris,  quels 
tétaient  les  hommes  qui  ont  habité  autrefois  nos  contrées,  constater 
leurs  mœurs,  leur  industrie,  leur  mode  de  vivre,  leur  degré  de  civi- 
lisation, leurs  caractères  anthropologiques;  puis  chercher  à  con- 
naître d'où  venaient  ces  premiers  habitants,  comment  ils  ont  disparu 
de  notre  sol ,  et  par  quelles  autres  peuplades  ik  ont  été  successive- 
ment remplacés ,  est-il  une  étude  qui  touche  à  des  questions  plus 
graves  et  plus  philosophiques  t 

En  moins  de  quinze  années,  Tarchéologie  préhistorique  a  fait 
d'immenses  progrès.  C'est  aujourd'hui  une  véritable  science;  elle  a 
ses  livres  spéciaux  dont  le  nombre  augmente  tous  les  jours;  elle  a 
ses  journaux  particuliers,  elle  a  ses  congrès.  En  i865,  pendant  la 
réunion  des  naturalistes  italiens  à  la  Spezzia,  grâce  à  l'heureuse 
initiative  d'un  Français,  de  M.  de  Mortiilet,  le  projet  d'un  congrès 
annuel  d'anthropologie  et  d'archéoh^ie  préhistorique  fut  formé. 
Cette  idée  féconde  reçut  son  exécution  l'année  suivante  à  Neuchâtel, 
en  Suisse,  oii  s'ouvrit  le  premier  congrès,  sous  la  présidence  de 
M.  Desor.  Depuis  lors,  des  congrès  ont  eu  lieu  successivement  à 
Paris,  à  Norwich,  à  Copenhague,  à  Bol(^e.  Il  suffit  de  lire  les 
comptes  rendus  qui  ont  été  publiés  pour  se  convaincre  de  l'intérêt 
toujours  croissant  qu'ont  présenté  ces  réunions  et  des  services 
qu'elles  ont  rendus  aux  études  préhistoriques. 

Le  Congrès  de  Bruxelles,  sous  aucun  rapport,  n'a  été  inférieur 
à  ceux  qui  l'ont  précédé.  Le  nombre  considérable  des  menribres 
présents  et  qui,  dans  les  excursions,  n'était  jamais  moindre  de  trois 
cents,  l'importance  des  travaux  présentés  au  Congrès  et  des  dis- 
cussions auxquelles  ils  ont  donné  lieu,  l'intérêt  à  la  fois  pittoresque 
et  scientifique  des  excursions,  l'accueil  toujours  sympathique  et 
bienveillant,  quelquefois  splendide,  fait  aux  membres  du  Congrès, 
le  soin  avec  lequel  le  Congrès  était  organisé  et  dirigé  par  son  illustre 
président,  M.  d'Omalius  dllalloy,  et  son  savant  secrétaire  générai, 
M.  Dupont,  tout  a  concouru  au  succès  de  la  session  de  Bnixdks. 
Les  savants  belges,  et  ils  sont  nombreux,  avaient  tous  répondu  à 
l'appel ,  les  savants  étrangers  étaient  «paiement  en  plus  grand  nombre 
qu'à  tout  autre  congrès.  Nous  citerons  parmi  les  Français  MM.  de 
Quatrefages,  Hébert,  Belgrand,  Broca,  de  Mortiilet,  M.  le  marquis 
de  Vibraye,  MM.  les  abbés  Bourgeois  et  Delaunay ,  le  général  Fai- 
dhcrbe,  MM.  Cazalis  de  Fondouce.  Hamy,  (^artailhac.  Chantre, 
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MoQlricliard ,  etc.;  parmi  les  Hollandais,  MM.  Boot,  Dicks  et  Lee- 
mans;  panni  les  Danois,  MM.  Vorsaœ,  Sleenslrup,  Engelhart, 
Schmidt;  parmi  les  Suédois,  MM.  Nil86on,Hildebrand,  deLagesberg, 
Oiivecrona;  parmi  les  Anglais,  M.  Francks  ;  parmi  les  Suisses, 
M.  Desor  et  M^  Clémence  Royer  ;  parmi  les  Italiens,  MM.  Capellini, 
Gonestabile,  Botti;  parmi  les  Allemands,  MM.  Fraas,  SckalHiausen 
et  Wirchow. 

Le  premier  jour  a  été  consaeré  aux  réceptions  officielles,  aux 
discours  d'ouverture,  à  la  formation  du  bureau.  Le  Congrès  a  d'abord 
été  reçu  à  THAtei  de  ville  par  le  collège  des  écbevins,  et  le  vtn 
JChowMwt  lui  a  été  offert,  suivant  un  antique  usage  belge.  De  THôtel 
de  ville  le  Congrès  s'est  rendu  au  palais  ducal,  ancien  palais  des 
princes  d'Orange,  qui  sert  aujourd'hui  de  musée,  et  dans  lequel 
devaient  avoir  lieu  les  séances. 

A  deux  heures,  en  présence  du  roi  Léopold  II,  M.  d'Omtlius 
d'Halloy,  désigné  président  par  k  Congrès  de  Bologne,  a  déclaré  la 
session  ouverte.  M.  d'Omalius  d'Halloy,  vice-président  du  Sénat 
belge,  est  un  vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans  et  l'un  des  savants  les 
plus  éminents  de  notre  époque.  Malgré  son  grand  âge,  il  a  conservé 
une  vigueur  de  corps,  une  fraîcheur  et  une  jeunesse  d'esprit  vraiment 
merveilleuses,  et  dont  il  n'a  cessé  de  donner  des  preuves  pendant 
toute  la  durée  du  Congrès.  Rien  n'égale  le  profond  savoir  de  M.  d'O- 
malius d'Halloy,  si  ce  n'est  sa  bienveillance.  J'avais  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  me  trouver  avec  lui  à  Paris  dans  nos  réunions 
scientiCques.  A  Bruxelles,  je  fus  profondément  touché  de  son  affec- 
tueux accueil,  je  ne  l'oublierai  jamais,  et  ce  souvenir  est  un  de» 
plus  précieux  que  j'aie  emportés  du  Congrès  de  Bruxelles. 

Après  M.  d'Omalius  d'Halloy,  M.  Dupont,  secrétaire  général  du 
Congrès  et  son  organisateur,  prend  la  parole,  et,  dans  un  discours 
très-subfitantiel ,  il  donne  le  résumé  des  recherches  antéhistoriques 
faites  jusqu'ici  en  Belgique;  il  rappelle  les  travaux  de  Schmerling 
qui,  en  i83/î,  recueillit,  dans  les  cavernes  de  Liège,  des  ossements 
humains  associés  k  des  débris  d'ours  et  de  naammouth ,  découverte 
d'unie  haute  importance,  qui  longtemps  passa  inaperçue  ;  il  rappelle 
également  les  observations  plus  récentes  de  Spring,  qui  reconnut  le 
premier,  contrairement  aux  opinions  général^nent  admises,  que 
les  débris  accumulés  dans  les  cavernes  étaient  en  grande  partie  ie 
fait  de  l'homme.  M.  Dupont  nous  apprend  ensuite  comment,  en 
i86/i,  il  fut  chargé,  sur  la  désignation  de  M.  Van  Beueden,  d'exé- 
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culer  des  fouilles  dans  les  cavernes  de  la  Belgique;  il  expose 
quelques-uns  des  résultats  qui  ont  été  fournis  par  Texploration  de 
plus  de  soixante  cavernes  de  la  province  de  Namnr,  habitées  par 
I  homme  et  les  carnassiers  ;  il  insiste  notamment  sur  ce  fait  bien 
curieux,  auquel  il  a  été  conduit  par  Texamen  minutieux  des  silex 
tailles,  savoir  qu*à  Tëpoque  du  mammouth  il  existait,  d'un  côté, 
dans  la  province  de  Namur,  et  de  Tautre,  dans  la  province  dn 
llainaut,  deux  populations  distinctes  ayant  des  habitudes  particniières 
et  qui,  bien  que  voisines,  ne  paraissent  pas  s'être  confondues: 
«Les  peuplades  du  Hainant,  dit  M.  Dupont,  taillaient  le  silex  comme 
leurs  contemporains  de  Saint-Acheul ,  d'Abbeville  et  des  bords  de 
la  Tamise.  Les  peuplades  de  nos  carêmes,  au  contraire,  avaient 
exactement  les  méme«  mœurs  et  la  même  industrie  que  leurs 
contemporains  des  Gëvennes,  du  Përigord,  des  Pyrénées  et  des 
Comoiiailles,  au  point  que  révolution  de  industrie  de  toutes  ce» 
peuplades  troglodytes  correspond  absolument  et  peut  être  considé- 
rée comme  identique ,  et  cependant  ces  populations  du  Hainant  et 
de  Namur  restèrent  sans  relations  entre  elles,  fait  qui  nous  pa- 
raîtrait h  peine  croyable,  si  les  Esquimaux  et  les  Peaux  Rouges 
des  bords  de  la  baie  d'Hudson  ne  nous  fournissaient  presque  de 
nos  jours  l'exemple  de  deux  peuples  absolument  étrangers  Tun  à 
Tautre,  bien  que  voisins.  ^ 

A  Tépoque  de  la  pierre  polie,  la  population  des  cavernes  dispa- 
raît, et  rien  ne  rappelle  plus  les  mœurs  des  troglodytes  et  le 
caractère  de  leur  industrie.  Les  plateaux  de  ces  mêmes  r^ons  sont 
envahis  par  des  populations  nouvelles  en  rapport  d'industrie  avec 
celles  du  Hainant  Frappé  de  lanalogie  de  forme  qui  existe  entre 
les  silex  taillés  de  Saint-Acheol  et  les  haches  polies,  M.  Dupont  se 
demande  si  cette  analogie  ne  correspondrait  pas  à  un  perfecUonne- 
ment  régulier,  et  si  les  populations  quaternaires  de  la  Somme,  du 
basain  de  Paris,  des  bords  de  la  Tamise  et  du  Hainaut  n'ont  pas 
transformé  insensiblement  leur  industrie,  et  si  la  hache  poUe  n'est 
pas  le  dérivé  des  haches  du  Mesvin  et  de  la  Somme. 

Le  soir  de  cette  première  séance,  le  Cercle  artistique  et  littâvire 
de  Bruxelles  a  offert  au  Congrès  une  très-belle  fête  musicale,  et, 
pendant  tonte  la  durée  du  Congrès,  les  vastes  salons  dn  Cercle  ont 
été  ouverts  aux  membres. 

Le  Congrès  a  duré  neuf  jours  :  trois  journées  ont  été  employées 
aux  excursions,  pour  lesquelles  un  train  spécial  et  exprès  avait  été 
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mis  à  la  disposition  des  membres  du  Congrès;  les  autres  jours  ont 
été  consacres  aux  séances.  Je  vous  parlerai  d'abord  des  excursions, 

*  qui,  sous  tous  les  rapports,  ont  été  extrêmement  intéressantes. 

La  première  excursion  avait  pour  but  la  visite  des  cavernes  de  la 
Lesse,  dans  la  province  de  Namur,  explorées  avec  tant  de  soin  par 
M.  Dupont.  A  sept  heures  et  demie,  plus  de  trois  cents  membres  du 
Congrès,  parmi  lesquels  on  remarquait  plusieurs  dames  françaises, 
belges  ou  étrangères,  se  pressaient  dans  la  gare  du  chemin  de  fer 
du  Luxembourg,  et  prenaient  place  dans  le  train  spécial  qui  à  dix 
heures  arrivait  à  Dinant.  Le  bourgmestre,  entouré  du  conseil  com- 
munal, se  trouvait  à  la  gare  pour  souhaiter  la  bienvenue  au  Congrès 
et  lui  offrir  le  vin  d^ltonneur.  Toute  la  ville  de  Dinant  était  en  fête; 
les  maisons  étaient  pavoisées  de  drapeaux  et  la  foule  encombrait  les 

«rues.  Il  est  juste  de  dire  que  M.Dupont  est  Dinantais,  et  qu'en  faisant 
fête  au  Congrès  la  ville  honorait  le  jeune  savant  qui  dirigeait  notre 
excursion.  Un  très-grand  nombre  de  voitures  de  toute  espèce  nous 
attendaient,  attelées,  près  de  la  gare.  Elles  furent  bientêt  envahies, 
et  notre  longue  caravane,  à  laquelle  vinrent  se  joindre  plusieurs 
personnes  de  Dinant,  se  mit  en  marche. 

La  route  suit  d'abord  les  rives  de  la  Meuse,  que  dominent  des 
rochers  escarpés  formés  par  les  couches  bouleversées  et  redressées 
du  calcaire  carbonifère  ;  leur  couleur  grisâtre  contraste  avec  la  ver- 
dure luxuriante  qui  remplit  la  vaHée.  Après  avoir  franchi,  par  un 
étroit  passage,  hRodie  à  Bayardy  on  ne  tarde  pas  à  s'engager  dans 
la  vallée  pittoresque  de  la  Lesse;  là,  le  site  est  plus  ravissant  encore 
et  le  paysage  varie  à  chaque  instant.  La  Lesse,  petite  rivière  torren- 
tueuse, décrit  mille  circuits  au  fond  de  la  vallée;  tantêt  elle  coule 
encaissée  au  milieu  de  gigantesques  rochers  qui  la  surplombent, 
tantôt  elle  s'étale  au  milieu  d'une  plaine  verdoyante.  Le  chemin 
que  nous  suivions  traverse  plusieurs  fois  la  rivière  qu'on  est  obligé 
de  passer  à  gué.  On  avait  compté  sans  les  lourdes  voitures  chargées 
d'excursionnistes;  plusieurs  s'engravèrent  ;  il  fallut  dételer,  opérer 
le  sauvetage  des  voyageurs,  et  au  gué  suivant  c'était  à  recommencer. 
Quelques  limons  furent  brisés,  quelques  roues  disloquées,  mais,  en 
somme,  aucun  accident  sérieux,  beaucoup  de  gaieté,  de  rires  et  de 
plaisanteries.  Au  Trou  de  la  Nauhtie^  au  moment  où  l'on  venait  de 
terminer  sur  Therbe,  daus  la  grande  prairie  de  Chaleux,  un  simple 
mais  copieux  déjeuner,  un  accident  plus  grave  faillit  avoir  lieu  : 
pour  altoindro  lo  Trou  de  h  NauletlCj  il  fallut  traverser  la  Lcssc  qui. 
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dans  cet  eudroil,  Qsi  reasevréa ^  profonde,  et  coule  au  pied  même 
du  rocher;  de  petites  barquettes,  longues  et  ëtroilee,  transportaient 
les  membres  du  Congrès  et  les  ramenaient  au  fur  et  à  mesure  qu'ils 
avaient  visité  la  caverne.  Au  retour,  une  de  ces  barquettes  trop 
chargée  chavira,  et  tous  les  passagers,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient M.  d'Omalius  d*Halloy,  M.  Franks,  directeur  du  Musée  ethno- 
logique de  Londres ,  et  M^  Clémence  Royer,  tombèrent  à  f  eau  ;  ils 
en  furent  quittes,  heureusement,  pour  un  bain  forcé.  Le  temps 
était  splendide;  M.  d'Omalius  d'Halloy  fit,  comme  les  autres,  séch^ 
ses  habits  au  soleil.  Au  bout  de  quelques  heures  il  n'y  paraissait 
plus,  et  il  était  le  premier  à  en  rire. 

Les  cavernes  que  le  Congrès  avait  pour  but  de  visiter  sont 
placées  à  droite  et  à  gauche  de  la  vallée,  vers  le  milieu  de  fescarpe- 
ment,  à  3o  mètres  environ  au-dessus  du  niveau  actuel  des  eaui 
de  la  Lesse.  La  première  caverne,  à  laquelle  M.  Dupont  conduisit 
le  Congrès,  est  le  Trou  Magrite,  à  Pont-à-Lesse.  Laissant  nos  voi- 
tures dans  la  vallée,  nous  y  montâmes  par  un  sentier  délicieux  et 
plein  d'ombre  ;  on  y  arrive  en  quelques  minutes  ;  la  caverne  est 
peu  profonde,  mais  elle  est  largement  ouverte,  bien  orientée  et 
devait  être,  pour  ces  peuplades  troglodytes,  une  daneure  de  pré- 
dilection. Sur  la  petite  terrasse  qui  la  précède,  formée  en  grande 
partie  de  déblais  extraits  dans  les  fouilles,  M.  Dupont  nous  donna 
d'intéressantes  explications  sur  le  dépôt  fluvial,  épais  de  ù  mètres 
et  demi,  qui  occupait  le  sol  de  la  caverne  et  présentait  quatre 
niveaux  ossifères  distincts  correspondant  à  d'anciens  sok  habités  par 
l'homme  et  recouverts  par  des  inondations  successives.  Lorsque  ces 
phénomènes  avaient  lieu,  la  vallée  de  la  Lesse,  beaucoup  moins 
profonde  qu'aujourd'hui,  était  occupée  par  un  vaste  fleuve  qui 
coulait  à  peu  près  au  niveau  des  cavernes.  Aucune  station  n'a  fourni 
à  M.  Dupont  des  débris  de  l'industrie  et  des  ossements  d'animaux 
plus  nombreux.  Les  quatre  niveaux  ossifères,  bien  que  séparés 
par  des  intervalles  de  temps  plus  ou  moins  longs,  appartiennent, 
suivant  M.  Dupont,  à  l'âge  du  mammouth ,  et  cependant  ils  pré- 
sentent déjà,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  s'élève,  de  notables  progrès 
dans  la  taille  du  silex.  Au  troisième  niveau  ont  été  rencontrés  les 
plus  curieux  objets  sculptés  découverts  en  Belgique  :  une  ébauche 
très-grossière  de  figurine  en  bois  de  renne,  et  un  bois  de  renne 
sur  lequel  des  dessins  ont  été  gravés,  et  aussi  quelques  fragments 
de  polcrio  non  cuite,  modelés  à  la  main  et  dont  la  pâte  est  fort 
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groâsière.  Ces  derniers  niveaux  oâsifères  du  Trou  Magrile  ue  swaieut- 
ils  pas  d^jà,  dtos  la  vallée  de  la  Lesse,  les  représentants  de  Tâgc 
du  renue? 

Le  Trou  de  la  NaukUe  reçut  ensuite  la  visite  du  Congrès.  C'est 
une  caverne  à  ouverture  étroite,  offrant  d  abord  un  long  couloir 
qui  conduit  à  une  salle  assez  vaste  et  complètement  obscure.  Celte 
salle,  en  forme  de  cuve,  lorsqu'elle  fut  explorée  par  M.  Dupont, 
était  comblée  par  un  dépôt  fluvial  de  1 1  mètres  d'épaisseur,  pré- 
sentant sept  niveaux  de  stalagmites  alternant  avec  des  couches 
de  limon  qui  correspondaient  à  sept,  inondations  successives  de  la 
Lesse.  Parmi  les  ossements  recueillis  au^lessus  de  la  seconde  nappe 
de  stalagmites  s'est  rencontrée,  associée  à  des  os  de  mammouth  et 
de  rhinocéros,  de  cerf,  de  bœuf,  de  renne,  la  célèbre  mâchoire 
hamaine  de  la  Naulette.  Cette  mâchoire,  que  nous  avons  vue  dans  la 
collection  antéhistorique  du  musée  de  Bruxelles,  remarquable  par 
son  épaisseur,  sa  faible  hauteur,  sa  face  externe  tout  à  fait  lisse, 
sa  proéminence  brusque  et  considérable  en  arrière  des  dents  inci- 
sives, l'arrangement  étrange  des  molaires  placées  de  telle  sorte  que 
la  deuxième  dent  de  sagesse  est  de  beaucoup  la  plus  volumineuse, 
rappelle,  par  son  aspect  général,  les  races  actuelles  les  plus  infé- 
rieures, la  race  australienne  notamment.  C'est  un  des  débris  humains 
les  plus  étonnants  dont  la  science  soit  en  possession ,  dit  M.  Dupont, 
et  son  intérêt  augmente  encore  par  sa  haute  antiquité.  L'ouverture 
du  Tnm  de  la  Naulette  est  à  18  mètres  au-dessus  du  niveau  actuel 
de  la  Lesse.  En  avant  de  la  caverne  se  trouve  un  dépôt  d'argile  à 
Uocaux  qui  a  fourni  la  faune  du  renne  et  des  silex  taillés. 

Le  Congrès  visita  ensuite  successivement  le  Trou  du  Châleuxy  qui 
fut  une  habitation  de  l'époque  du  renne,  et  non  loin  de  là  le  Trou 
de$  BaUeux  où  des  fouilles,  annoncées  à  l'avance  dans  le  programme, 
furent  exécutées  sous  les  yeux  du  Congrès  et  amenèrent  la  décou- 
verte de  quelques  débris  d'ossements  et  d'un  certain  nombre  de  silex 
taillés;  pais  le  Congrès  se  dirigea  du  côté  de  Furfooz.  En  entrant 
sur  le  territoire  de  cette  petite  commune,  le  Congrès  fut  salué  par 
des  détonations  d'artillerie  placée  sur  les  hauteurs  et  reçu  par  la 
municipalité.  Après  les  discours  échangés,  les  membres  du  Congrès 
laissèrent  les  voitures  gagner  Furfooz,  et  se  rendirent,  en  contour- 
nant la  vallée,  au  Trou  des  Nntane  et  au  Trou  du  Frontal  qui  s'ouvrent  à 
peu  de  distance  l'un  de  l'autre,  au  milieu  des  rochers  abrupts,  dans 
un  site  sauvage  et  des  plus  pittoresques.  Le  7roti  des  NuUms  est 
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un  souterrain  coitipoëé  d'une  seule  salle,  parfaitement  orientée  et 
L^clairëe,  et  large  d'environ  95  mètres.  M.  Dupont,  lorsqu'il  y 
fit  faire  des  fouUles,  y  recueillit  un  grand  nombre  de  silex  taillés, 
d'ossements  travaillés  et  d'ossements  brisés  pour  en  extraire  la  moeHe. 
Ces  débris  d'animaux  appartiennent  an  renne,  au  chamois,  an  cerf, 
à  Tours  des  Alpes,  et  caractérisent  sans  aucun  doute  fâge  do  renne. 
Le  Trou  du  Frontal  est  une  excavation  également  large  d'ouverture, 
mais  peu  profonde,  et  se  prolongeant  en  une  petite  cavité  qne  les 
fouilles  ont  mise  à  jour.  Des  débris  humains  appartenant  à  seixe 
squelettes  de  différents  iges  ont  été  recueillis  dans  cette  cavité  par 
M.  Dupont,  qui  considère  le  Trou  du  Frontal  comme  un  lien  de 
sépulture  de  l'âge  du  renne. 

Le  Congrès  revint  par  les  hauteurs  reprendre  les  voitures  dans  le 
petit  village  de  Furfooz,  qui  était  orné  de  drapeaux  et  d'arcs  de 
triomphe  élevés  ttàla  seienee  et  au  Congrès  prUmtorique.Ti  Le  retour 
à  Dinant  s'effectua  par  les  plateaux;  de  ces  sommets,  la  vue  est 
admirable;  elle  s'étend,  d'un  côté,  sur  de  vastes  plaines  couvertes 
de  moissons,  et  de  l'autre  domine  les  vallées  ombragées  de  la  Meuse 
et  de  la  Lesse.  Le  soleil  couchant,  en  dorant  de  ses  rayons  ce 
magnifique  paysage,  en  rendait  encore  l'effet  plus  saisissant  A 
Dinant,  sous  une  vaste  tente  ornée  de  feuillages,  de  drapeaux  et 
d'écussons,  nous  attendait  un  tlnès-confortable  banquet,  offert  au 
Congrès  par  la  ville.  A  onze  heures  du  soir,  nous  étions  de  retour  à 
Bruxelles. 

La  seconde  excursion  étant  consacrée  à  visiter  les  gisements  de 
silex  taillés  de  Mesvin  et  de  Spiennes.  La  course  était  moins  longue 
que  la  précédente,  et  c'est  à  dix  heures  que  le  rendez-vous  était  donné 
dans  la  gare  du  chemin  de  fer  du  Midi.  A  onze  heures,  un  train  spé- 
cial déposait  les  membres  du  Congrès  dans  la  tranchée  de  Spiennes. 
Spiennes  est  une  localité  classique  pour  les  recherches  du  silex  de 
l'âge  de  la  pierre  polie.  Le  plateau  qui  s'étend  au-dessus  de  la  tranchée 
renferme  un  grand  non>bre  de  haches  ébauchées,  de  couteaux, 
d'éclats  de  toute  espèce,  et  suivant  toute  probabilité  formait  rem- 
placement d'un  vaste  atelier.  Les  membres  du  Congrès  se  répandirent 
bientôt  dans  les  champs  les  plus  productifs,  et  c'était  un  spectacle 
curieux  que  de  nous  voir  tous,  errant  çà  et  là,  couri)és  sur  le  soi, 
remplir  nos  poches  et  nos  petits  sacs  de  silex  plus  ou  moins  bien 
conservés  ;  les  dames  n'étaient  pas  les  moins  ardentes  à  la  recherche 
et  les  moins  hoiHviises  dans  leur  récolte.  Après  une  hcuw*  on  deui 
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passées  sur  le  plateau,  lorsque  chacun  de  nous  eut  fait  une  anipie 
provision  de  silex,  on  descendit  dans  la  petite  vallée  de  Spiennes, 
sur  les  bords  de  la  Trouille.  Là,  sous  une  tente,  se  trouvait  servi 
un  excellent  déjeuner  offert  au  Congrès  par  la  Société  des  sciences, 
des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut,  qui,  non  contente  de  nous  donner 
la  nourriture  du  corps,  avait  fait  apporter  un  véritable  monceau  de 
haches  ébauchées,  et  ceux  d'entre  nous  qui  avaient  été  les  moins  heu- 
reux dans  leurs  recherches  y  puisèrent  à  pleines  mains.  On  visita  en- 
suite ,  sur  la  voie  ferrée ,  les  tranchées  de  Spiennes  et  de  Mesvin  ;  c'était 
le  but  principal  et  très-intéressant  de  notre  excursion.  Les  coupes 
principales  avaient  été  rafraîchies  la  veille  par  la  bêche  des  ouvriers, 
afin  que  les  membres  du  Congrès  pussent  en  saisir  plus  facilemeiit  la 
disposition.  La  craie  blanche  supérieure,  avec  des  cordons  de  silex  gris 
et  noirâtre  plus  ou  moins  stratifiés ,  occupe  la  base  ;  elle  est  recouverte 
par  une  couche  souvent  profondément  ravivée  de  sable  vert,  faisant 
partie  'du  terrain  tertiaire  inférieur,  désigné  par  M.  Dupont  sous  le 
nom  de  système  landenim»  C'est  sur  cette  couche  que  repose  le  terrain 
quaternaire  qui ,  bien  que  variable  dans  sa  composition ,  présente  trois 
assises  bien  distinctes.  L'assise  inférieure,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  dépôt  caiUouteux,  composée  en  grande  partie  de  silex  roulés, 
de  craie  et  de  sables  Umdenkms  remaniés,  ofire  tous  les  caractères 
des  graviers  déposés  parles  rivières  rapides.  L'âge  de  ces  graviers,  du 
reste ,  est  déterminé  par  les  ossements  d'ElejAas  pnmigmius ,  de  RhmQ" 
ctros  ticharmus,  A'Ursus  speUeus,  etc.,  qu'on  y  rencontre.  A  ce  même 
niveau,  quelques  haches  ont  été  recueillies,  larges,  lancéolées  et  se 
rapprochant  du  type  d'Abbeviile  et  de  Saint-Acheul ,  bien  différentes, 
du  reste,  par  leur  aspect,  et  surtout  par  leur  patine  et  leur  couleur 
roussâtre,  de  celles  qui  se  trouvent  h  la  partie  supérieure  en  si 
grande  abondance.  L'assise  caillouteuse  des  tranchées  de  Mesvin  et 
de  Spiennes  est  recouverte  immédiatement  par  un  limon  jaunâtre 
faisant  effervescence  avec  les  acides  et  connu  dans  le  pays  sous  le 
nom  Seginm.  Ce  dépôt,  dontia  puissance  varie  de  i  à  lo  mètres, 
se  lie  intimement  au  dépôt  caillouteux,  sans  qu'il  soit  possible, 
dans  certains  cas,  de  reconnaître  la  ligne  de  démarcation.  Là 
encore  se  montrent  les  ossements  du  mammouth  et  du  rhinocéros, 
associés  à  des  coquilles  terrestres  et  fluviatiles  identiques  à  celles  qui 
vivent  encore  dans  la  contrée.  Au-dessus  de  ce  dépôt  s'étend  l'assise 
supérieure  du  terrain  quaternaire  qui  constitue  la  terre  à  brique 
des  environs  de  Mons.  Coite  couche,  qui  se  distinguo  de  la  précé- 
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deàieparplusdepiasticilé,  par  une  coloration  jaune  plus  foncée,  par 
labsence  de  calcaire  et  de  stratification ,  recouvre  toutes  les  ondu- 
lations du  soi;  on  la  voit  déposée  sur  les  sommets  et  les  flancs  des 
collines,  et  s'étendre  jusqu'au  fond  des  vallées  où  elle  se  rattache 
par  des  passages  insensibles  aux  alluvions  modernes* 

Tous  ces  dépôts,  même  la  couche  supérieure,  ont,  suivant  M.  Cor- 
net, qui  sert  de  guide  au  Congrès,  un  caractère  essentiellement 
local.  Une  discussion  des  plus  intéressantes,  à  laquelle  prennent 
part  MM.  Cornet,  Hébert,  de  Morlillet,  etc.,  s*engage  dans  la 
tranchée,  en  présence  même  de  la  coupe  magnifique  qui  en  est 
l'objet. 

Ainsi  que  nous  Tavons  déjà  dit,  les  champs  qui  s'étendent  au- 
dessus  des  tranchées  de  Spiennes  et  de  Mesvin  constituèrent  un  vaste 
atelier  de  silex  à  Tépoque  de  la  pierre  polie.  Afin  de  se  procurer  les  silex 
dont  ils  avaient  besoin ,  jes  hommes  de  cette  époque  avaient  prati- 
qué des  puits  qui  traversaient  les  couches  quaternaires  et  tertiaires 
et  pénétraient  dans  la  craie,  en  galeries  souterraines  destinées  à 
l'exploitation  des  bancs  de  silex  les  plus  favorables.  Un  grand  nombre 
de  haches  ébauchées  ont  été  rencontrées  dans  ces  galeries,  qui 
servaient  peut-être  en  même  temps  de  lieu  de  dépôt,  et  sont  aujour- 
d'hui comblées,  ainsi  que  les  puits,  par  des  éboulements,  des  déblais 
ou  du  limon.  Les  puits  sont  verticaux,  étroits,  à  ouverture  circolaire 
de  o°',6o  à  o"*,8o  de  diamètre  ;  ils  sont  souvent  élargis  en  entonnoir, 
vers  la  surface  dans  le  terrain  supérieur,  et  à  leur  base  dans  la 
craie.  Plus  de  vingt-cinq  de  ces  ouvertures  ont  été  rencontrées  dans 
la  tranchée  du  chemin  de  fer,  parfois  très-près  les  unes  des  autres. 
Nous  avons  pu  voir  avec  un  vif  intérêt  les  traces  de  quelques-uns 
de  ces  puits  se  dessiner  sur  le  talus  de  la  tranchée,  et  nous  avons 
pénétré  dans  une  galerie  qui  avait  été  déblayée  pour  la  circonstance. 
C'est  un  fait  extrêmement  curieux  que  ce  mode  d'exploitation  du 
silex,  employé  sur  aussi  vaste  échelle  à  l'âge  de  la  pierre  polie. 
L  atelier  de  Spiennes  est  un  des  plus  considérâmes  que  l'on  oon- 
naisse.  Il  est  probable  que  la  tribu  sédentaire  qui  l'exploitait  a  sé- 
journé longtemps  dans  la  région.  C'est  de  Spiennes  que  proviennent 
la  plupart  d^  haches  de  pierre  qu'on  rencontre  dans  les  Flandres 
et  dans  les  Ardennes. 

D'après  les  observations  de  MM*  Briart,  Cornet  et  Hooxeau  de 
Lahayc,  les  anciennes  galeries  se  prolongeaient  sous  un  espace 
qui  ne  comprenait  pas  moins  de  so  à  ^5  hectares.  A  en  juger 
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par  retendue  de  ces  galeries  et  par  l'abondauce  des  ëclais  qui  re- 
couvreDt  le  sol,  quelquefois  sur  une  épaisseur  asses  considérable, 
on  peut  évaluer  à  plusieurs  millions  le  nombre  des  silei  taillés  qui 
sont  sortis  des  ateliers  de  Spiennes.  Les  haches  polies  recueillies  à 
Spicnnes  sont  relativement  très-rares.  Les  haches  étaient  livrées  au 
commerce  sans  être  polies,  et  Tacquéreur  se  chargeait  de  l'opé- 
ration longue,  mais  facile,  du  polissage.  A  quatre  heures,  notre 
promenade  était  terminée,  et  à  cinq  heures  nous  rentrions  a 
Bruxelles. 

Une  troisième  excursion  était  inscrite  an  prc^pramme  :  il  s'agissait 
de  visiter  le  camp  de  Hastedon  et  le  Musée  archéologique  de  Namur. 
L'affluence  des  membres  du  Congrès  était  plus  considérable  encore 
qu'aux  excursions  précédentes  et  dépassait  trois  cents.  A  neuf  heures, 
le  train  arrivait  à  Namur  ;  après  les  discours  officiels  et  une  légère 
collation  offerte  dans  la  gare ,  le  Congrès  se  rend  au  camp  d'Haste- 
don ,  à  quelques  kilomètres  à  peine  de  Namur.  Malgré  cette  courte  dis- 
tance de  nombreux  équipages  sont  préparés  dans  la  cour  de  la  gare, 
et  la  pIupM*t  des  membres  du  Congrès  y  prennent  place.  Comme 
Dinant ,  Namur  s'est  mis  en  fête ,  et  les  rues  que  le  Congrès  avaient 
à  traverser  étaient  pavoisées  de  drapeaux.  Les  voitures  nous  lais- 
sèrent au  pied  de  la  montagne  sur  le  sonmiet  de  laquelle  s'étend 
le  camp  d'Hastedon  ;  le  chemin  qui  y  conduit  est  rapide  et  escarpé. 
M.  d'Omalius  d'HaUoy,  notre  intrépide  président,  nous  donne 
l'exemple  et  le  gravit  avec  des  jambes  qui  font  envie  à  plus  d'un  jeune 
homme.  Nous  voici  au  sonmiet  du  plateau  :  le  camp  est  entouré 
d'une  ceinture  de  retranchements  faits  de  fascines  calcinées,  re- 
couvertes de  roches  qui  ont  subi  aussi,  et  avec  une  grande  intensité, 
l'action  du  feu.  Les  membres  du  Congrès  se  divisent  en  deux  bandes; 
les  uns  se  répandent  çà  et  là ,  au  milieu  du  camp  qui  a  plus  de 
1 1  hectares  de  superficie,  et  cherchent  à  se  procurer  quelques  débris 
de  silex  taillés  et  de  haches  polies,  naturellement  beaucoup  moins 
nombreuses  que  dans  les  ateliers  de  Spiennes.  Les  autres,  sous  la 
direction  de  M.  Dupont,  font  le  tour  du  camp;  des  tranchées  plus  ou 
moins  profondes  ont  été  pratiquées  sur  plusieurs  points  de  l'enceinte, 
afin  de  permettre  aux  membres  du  Congrès  d'étudier  plus  facile- 
ment la  nature  et  la  disposition  des  matériaux  employés.  A  plusieurs 
reprises,  M.  Dupont  donne  des  explications  très-claires,  très-inté- 
ressantes sur  ce  camp  fortifié,  plus  tard  occupé  par  les  Romains, 
mais  qui,  à  une  époque  beaucoup  plus  ancienne,  a  été  établi  par 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  236  — 

les  hommes  de  la  pierre  polie.  Revenaul  sur  sa  ihèse  i'avorile, 
M.  Dupont  cherche  à  démontrer,  sur  les  lieux  mêmes,  que  les 
hommes  qui,  au  commencement  de  Tëpoque  quaternaire,  afaienl 
taillé  à  Spiennes  et  à  Mesvin  des  haches  dans  le  type  de  Saint- Acheol , 
sont  les  mêmes  qui,  après  une  longue  succession  de  temps,  et  par 
une  évolution  régulière  de  leur  industrie,  sont  arrivés  au  travail  de 
la  pierre  polie,  qu'ils  se  sont  répandus  alors  au  delà  de  leurs  an- 
ciennes limites,  qu'ils  ont  pénétré  dans  la  haute  Belgique,  et  y  ont 
remplacé  les  peuplades  troglodytes,  bien  différentes  de  mœurs  et 
d'industrie.  Cet  envahissement,  dit  M.  Dupont,  ne  s'est  pas  effectué 
sans  luttes  et  sans  combats,  et  le  camp  d'Hastedon,  situé  sur  un 
mamelon  entouré  de  rochers  escarpés  et  relié  au  plateau  par  un  seul 
point,  aurait  été  une  de  leurs  antiques  forteresses. 

A  deux  heures,  le  Congrès  était  de  retour  à  Namur^  et  le  temps 
nécessaire  lui  restait  pour  visiter  en  détail  le  Musée  provincial. 
M.  Del  Marmol,  président  de  la  Société  archéologique  et  l'un  des 
fondateurs  du  musée,  a  adressé  au  Congrès  quelques  paroles  de 
bienvenue,  et  nous  a  fait  très-gradeusement  les  honneurs  des  col- 
lections. Le  musée  antéhistorique  et  archéologique  de  Namur  est 
parfaitement  installé.  Composé  uniquement  d'objets  recueillis  dans 
la  région ,  il  présente,  au  point  de  vue  local ,  un  très-grand  intérêt. 
La  vitrine  qui  renfermait  les  objets  de  Tige  de  la  pierre  polie  trou- 
vés dans  le  camp  d'Hastedon  que  nous  venions  de  visiter  a  frappé 
surtout  mon  attention  :  ce  sont  de  belles  haches  polies  en  silex  gri- 
sâtre de  Spiennes  et  de  Mesvin,  des  grattoirs,  des  couteaux,  des 
marteaux,  des  flèches  triangulaires  finement  retouchées  sur  les 
bords;  tous  ces  instruments  appartiennent  sans  conteste  à  l'âge  de 
la  pierre  polie.  D'autres  vitrines  renferment  des  silex  taillés  d'une 
époque  plus  ancienne,  des  ossements  d'animaux  et  une  belle  série 
de  crânes  provenant  de  fouilles  exécutées  dans  la  province  de  Na- 
mur. Les  époques  gauloise,  gallo-romaine  et  franque  sont  lai^ge- 
ment  représentées.  Parmi  les  objets  les  plus  remarquables  nous 
citerons  une  très-belle  série  de  vases  de  verre  aux  formes  bixarres, 
des  fibules,  des  anneaux,  des  bracelets  de  bronxe,  de  magnifiques 
colliers  de  perles  multicolores,  un  buste  de  pierre  d'un  barbare, 
retrouvé  dans  le  lit  de  la  Sambre,  des  tombeaux  et  des  bas-reliefs 
gallo-romains  provenant  des  cimetières  de  Champion  et  de  Wépioo. 
L'installation  et  le  classement  des  collections  iic  laissent  rien  à  dé- 
sirer et  font  honneur  au  goAt  et  à  la  science  de  ceux  qui  dirigent 
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le  musëe.  Les  membres  du  Congrès  visitèrent  également  avec  beau- 
coup d'intérêt  une  curieuse  et  très-précieuse  collection  d'objets 
d'orfèvrerie  religieuse  appartenant  au  couvent  des  sœurs  de  Notre- 
Dame. 

A  quatre  heures,  un  magnifique  banquet  offert  par  les  habitantit 
de  Namor  réunissait  au  théâtre»  dans  la  grande  salle  des  concerts, 
tous  les  membres  du  Congrès  et  un  grand  nombre  de  notabilités  de 
la  ville  et  de  la  province.  Pendant  le  dîner,  Texcellente  musique  du 
9*  de  ligne  a  fait  entendre  les  symphonies  les  plus  charmantes.  Le 
Congrès  n'a  quitté  la  table  du  festin  que  pour  entendre,  dans  la 
brillante  salle  du  théâtre,  le  concert  donné  par  la  Société  de  Mont- 
erabeauy  concert  étrange,  exécuté  sur  des  mirlitons  par  les  quarante 
Molons  étages  en  amphithéâtre  et  vêtus  de  costumes  burlesques.  Le 
Congrès  était  ravi,  et  des  applaudissements  multipliés  ont  témoigné 
tout  le  plaisir  que  causait  aux  étrangers  cette  musique  tout  à  fait 
nouvelle,  d'une  originalité  saisissante  et  spéciale  à  la  ville  de  Namur. 
Plusieurs  chansons  pleines  d'esprit  et  de  cœur  avaient  été  compo- 
sées par  les  Molons  à  l'occasion  du  Congrès.  La  journée  était  com- 
plète, et  à  onze  heures  nous  quittâmes  Namur  aux  cris  mille  fois 
répétés  de  :  (f  Vive  Namur!  Hourrah  pour  les  NamuroisI^» 

Il  me  reste  à  parler  des  séances  alternant  avec  les  excursions 
et  si  bien  remplies  par  les  communications  les  plus  variées.  Si  je 
Youlais  entrer  dans  tous  les  détails,  il  me  faudrait  écrire  un  volume, 
et  je  sortirais  du  cadre  que  je  me  suis  tracé;  je  me  bornerai  donc 
à  faire  connaître  quelques-unes  des  questions  les  plus  impor- 
tantes. 

La  première,  par  ordre  de  date,  est  celle  relative  à  l'existence  de 
l'homme  tertiaire.  On  se  rappelle  encore  l'émotion  que  produisit 
dans  le  monde  scientifique  le  mémoire  présenté  par  M.  l'abbé  Bour- 
geois au  Congrès  anléhistorique  de  Paris,  en  1867.  Ce  savant  dis- 
tingué annonçait  qu'il  avait  découvert  à  Thenay,  près  de  Pontle- 
voy  (Loir-et-Cher),  dans  un  terrain  miocène  parfaitement  carac- 
térisé, des  silex  travaillés  de  main  d'homme  et  offrant  l'aspect  de 
couteaux,  de  grattoirs,  de  flèches,  de  marteaux.  A  celte  époque,  les 
pièces  de  conviction  Airent  mises  sous  les  yeux  de  l'assemblée;  les 
uns  reconnurent  l'action  de  l'homme,  d'autres  la  nièrent;  le  plus 
grand  nombre  resta  dans  la  neutralité.  Depuis  lors,  M.  l'abbé  Bour- 
geois a  multiplié  ses  recherches;  il  a  de  nouveau  étudié  le  gise- 
ment; il  a  recueilli  d'autres  silex,  et  aujourd'hui  il  désire  soumettre 
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en  dernier  appel  lu  question  au  Coogrès  de  Bruxelles.  Sui%aal 
M.  labbé  Bourgeois,  et  lous  les  géologues  présents  à  la  rëunioo 
partagent  son  avis,  le  gisement  ne  saurait  être  contesté;  il  a  été  vi- 
sité et  étudié  par  les  hommes  les  plus  compétents;  il  n'est  douteoi 
pour  personne  que  les  silex  d<mt  il  s'agit  n  aient  été  recueillis  i  la 
base  du  calcaire  de  Beauce,  que  recouvrent  successivement  les  sables 
fluviatiles  de  TOrléanab,  avec  le  Dmoikermm  ÛÊvieriei  le  Mastodm 
(mgustidem,  les  faluns  miocènes  de  la  Touraine,  avec  leur  faune 
marine  et  ces  myriades  de  coquilles  aujourd'hui  disparues,  puis  les 
alluvions  quaternaires  caractérisées  par  YHyena  tpdœa^  \eRhmo(xns 
tkhorimu  et  des  silex  taillés  du  type  de  Saint-Acheul.  Le  point  géo- 
logique et  straligraphique  est  tranché;  la  seule  chose  qui  puisse 
présenter  de  la  difficulté  est  celle  de  savoir  si  les  silex  recueillis  sont 
réellement  taillés,  ou  s'ib  ne  ressemblent  aux  instruments  de  pierre 
que  par  accident.  M.  Tabbé  Bouiigeois  a  apporté  les  principaux  silei 
tertiaires  de  sa  collection ,  et  demande  qu  une  commission  spéciale 
soit  chargée  de  les  examiner  et  de  faire  son  rapport  La  question 
ne  pouvait  pas  être  posée  plus  nettement,  plus  loyalement  par 
M.  Tabbé  Bourgeois;  aussi  sa  proposition  fut-elle  accueillie  par  le 
Congrès  avec  une  vive  sympathie,  et  immédiatement  une  commis- 
sion, composée  de  tous  les  hommes  qui  connaissaient  le  mieux  les 
silex,  fut  désignée  par  le  bureau.  Cette  commission  fit  son  rapport 
à  lune  des  dernières  séances  du  Congrès.  Ce  rapport,  malheureuse- 
ment, ne  renferme  encore  aucune  solution  positive;  les  avis  sont 
partagés.  MM.  Worsaœ,  Schmidt,  de  Mortillet,  Dupont  et  d autres 
encore  admettent  que  quelques-uns  des  silex  produits  par  M.  Fabbë 
Bourgeois  paraissent  taillés  de  main  d'homme.  MM.  Niisson, 
Steenstrup,  Desor,  au  contraire,  se  {prononcent  pour  la  native; 
quelques  membres  indécis  hésitent  à  prendre  une  détermination. 
Le  but  de  M.  Tabbé  Bourgeois  n'est  donc  pas  rempli,  et  la  question 
reste  incertaine  encore.  Il  nous  parait,  cependant,  qu'en  présence 
des  avis  divers  émis  par  les  membres  de  la  commission  Topinion 
qui  fait  remonter  l'existence  de  Thomme  à  l'époque  miocène  a 
perdu  du  terrain.  Si  réellement  les  silex  de  Thenay  avaient  été  taillés 
par  l'honmie,  il  nous  semble  que,  depuis  1867,  époque  à  laquelle 
Tatlention  a  été  appelée  sur  cette  importante  question,  d'autres  faits 
plus  démonstratifs,  plus  éclatants,  seraient  venus  se  joindre  à  ceux 
signalés  par  M.  l'abbé  Boui^eois  et  les  corroborer.  La  question  est 
trop  grave,  trop  contraire  à  tous  les  fails  observés  jusqu'à  ce  jour, 
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pour  qu  il  soit  possible  de  la  Iraucher  à  Taide  de  quelques  silex  reu- 
contrés  dans  un  seul  gisement  de  France,  silex  dont  Tusage  n'est 
pas  bien  défini,  et  dont  les  cassures  intentionnelles  ne  sont  pas  h 
Tabri  de  toute  contestation.  Aussi  nous  comprenons  parfaitement  la 
réserve  de  la  commission.  M.  Bourgeois,  parait-il,  demeure  con- 
vaincu; c'est  à  lui  à  fouiller  de  nouveau  les  gisements  miocènes,  et 
si  rhomme,  comme  il  le  présume,  a  réellement  vécu  sur  les  rivages 
du  grand  lac  de  Beauce,  il  ne  peut  manquer  de  rencontrer  des 
témoignages  plus  certains  de  son  existence,  et  il  nous  les  produira 
au  prochain  Congrès. 

L'existence  de  l'homme  à  l'époque  tertiaire,  dans  l'état  actuel 
de  la  science,  loin  de  s'affirmer,  devient  donc  de  plus  en  plus  pro- 
blématique. Ce  ne  sont  plus  seulement  les  silex  taillés  miocènes  qui 
sont  révoqués  en  doute ,  mais  en  même  temps  d'autres  faits,  sur  les* 
quels  on  s'appuyait,  disparaissent  ou  tendent  à  perdre  de  leur  va- 
leur. Au  même  Congrès  de  1867,  M.  l'abbé  Delaunay  avait  présenté 
des  côtes  d'un  cétacé  des  faluns  {Haliiherium)  ^  qu'on  croyait  incisées 
par  la  main  de  l'homme.  M.  l'abbé  Bourgeois  est  venu  déclarer  qu'il 
se  rangeait  désormais  à  l'opinion  de  M.  Hébert ,  de  M.  Delfortrie ,  etc., 
et  reconnaissait  que  ces  incisions  étaient  faites  par  les  dents  cré* 
nelées  d'un  grand  squale,  le  Carcharodon  vkegahdm,  qui  avait  dû 
ronger  ces  os  alors  qu'ils  étaient  frais. 

M.  Withney  avait  signalé,  il  y  a  quelques  années,  la  rencontre 
non-seulement  d'objets  travaillés,  mais  d'une  tête  humaine,  dans  les 
terrains  tertiaires  de  la  Californie.  Cette  découverte,  annoncée  suc- 
cessivement au  Congrès  de  Paris,  à  la  Société  géologique  de  France 
et  à  l'Institut  des  sciences,  avait  produit  un  certain  retentissement. 
Depuis  il  n'en  a  plus  été  parlé;  il  r&ulte  des  explications  fournies 
au  Congrès  qu'aucun  fait  nouveau  n'est  venu  confirmer  cette  décou- 
verte qui  n'a  pas  encore  été  publiée.  Si  le  crâne  dont  il  s'agit  est 
bien  réellement  un  crâne  humain,  quelques  doutes  peuvent  rester, 
et  sur  l'âge  du  terrain,  et  sur  l'époque  oi!i  ces  débris  y  auraient  été 
enfouis. 

Il  est  vrai  que  deux  faits  complètement  nouveaux,  relatifs  à 
l'existence  tertiaire  de  l'homme,  ont  été  annoncés  au  Congrès  de 
Bruxelles,  mais  les  objections  les  pins  sérieuses  ont  été  produites  h 
rencontre,  et  nons  devons  les  considérer  comme  non  avenus.  Un 
Prussien,  le  baron  de  Ducker,  a  visité,  en  Grèce,  le  célèbre  gise- 
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menl  pliocène  de  Pikemii,  exploré  avec  lanl  de  soin  et  de  succès 
par  M.  Gaudry.  I^es  os  brises  qu'on  y  rencontre  paraissent  à 
M.  Ducker  avoir  éié  brises  pour  en  extraire  la  moelle,  et  il  en  cod* 
dut  que  Thonime  a  vëcu,  en  Grèce,  à  Tëpoque  miocène.  Celte  opi- 
nion est  vivement  combattue  par  MM.  Gapellini  et  de  Moriillet,  qui 
ne  doutent  pas,  conformément,  du  reste,  à  Topinion  de  MM.  Lar- 
tet  et  Gaudry,  qui  ont  fait  des  animaux  de  Pikermi  une  âude  si 
approfondie,  que  les  ossements  brisés  ne  Taient  été  naturellement 
et  sans  aucune  intervention  de  Thomme.  Le  Congrès  tout  entier  se 
range  k  Topinion  de  MM.  Capellini  et  de  Mortillet.  M.  Ribeyro,  de 
son  côté,  rend  compte  des  fouilles  qu'il  a  faites  en  Portugal,  et  qui 
lui  ont  démontré  Texisteoce  de  Thomme  dans  la  faune  pliocène  et 
miocène,  et  met  sous  les  yeux  du  Congrès  quelques  silex  tertiaires 
qu'il  croit  taillés;  mais  cette  communication  a  perdu  singulièremrat 
de  son  intérêt  lorsque  M.  Tabbé  Boui^geois,  après  avoir  examiné  les 
silex  de  M.  Ribeyro,  est  venu  dire  qu'à  l'exception  d'un  seul,  pour 
le  gisement  duquel  il  fait  toute  réserve,  ces  silex  ne  lui  paraissent 
pas  taillés  de  main  d'homme. 

Si  l'existence  de  l'homme  est  encore  très-incertaine  à  l'époque 
tertiaire,  il  n'en  est  pas  de  même  à  l'époque  quaternaire.  Ici,  au 
contraire,  les  preuves  surabondent,  évidentes,  incontestables.  Dans 
toutes  les  régions  de  l'Europe,  les  couches  quaternaires  les  plus 
anciennes  renferment  des  vestiges  de  l'industrie  de  l'homme,  ves- 
tiges qui  se  modifient  et  subissent  une  évolution  progressive,  au 
fur  et  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la  série  des  temps  et  qu'on  se  rap- 
proche de  l'époque  actuelle.  La  classification  des  différentes  périodes 
de  l'âge  de  la  pierre  a  son  importance;  elle  a  donné  lieu,  à  plu- 
sieurs reprises,  dans  le  sein  du  Congrès,  à  de  longues  et  savantes 
discussions  que  je  vais  essayer  de  résumer.  M.  de  Mortillet,  après 
un  exposé  rapide  des  découvertes  antéhistoriques,  a  indiqué  les  di- 
visions qu'il  a  cru  devoir  établir  pour  le  classement  des  innom- 
brables matériaux  accumulés  au  musée  de  Saint-Germain  ;  il  partage 
l'âge  de  la  pierre  en  deux  grandes  époques  :  Yipwjne  paléoUihique  m 
de  la  pierre  taillée,  et  fipojue  néoUtUquey  ou  de  la  pierre  polie. 
Vépo^ poUoUthique  oflre  deux  subdivisions:  la  plus  ancienne,  ca- 
ractérisée par  les  instnmenU  de  pierre  y  la  seconde,  par  les  mffm- 
menu  de  pierre  ei  Hoe.  La  pranière  de  ces  deux  subdivisions  forme 
elle-même  trois  groupes  correspondant  à  trois  époques  distinctes  : 
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1*  Yépoquê  de  Saint-Aeheul  qui,  suivant  toute  probabilité,  était  an- 
térieure à  répoque  glaciaire;  elle  se  distingue  par  des  instruments 
de  silex  larges,  volumineux,  taillés  en  forme  d'amande,  et  par  des 
ossements  de  Mammouth,  d'Elephas  antiquus  et  d'Hippopotame;  cette 
première  industrie  n'a  jamais  été  rencontrée  dans  les  cavernes; 
fk^'Yépoque  de  Moustiers  :  le  climat  s'est  refroidi;  VElephas  antiquus  et 
YHippopoUtme  ont  disparu;  c'est  la  seconde  période  des  alluvions; 
les  haches  taillées  en  amande  deviennent  rares  et  sont  remplacées 
par  des  lames  de  silex  en  grand  nombre,  parmi  lesquelles  la  pointe 
triangulaire ,  dite  de  Moustiers  ;  c'est  l'industrie  de  l'époque  glaciaire  ; 
3^  Yépoque  de  Solutré  :  l'industrie  du  silex  se  perfectioime;  aux  ins- 
truments précédents  s'ajoute  le  grattoir,  destiné  à  racler  et  préparer 
les  peaux  de  bétes  qui  servent  de  vêtements  à  l'homme;  les  pointes 
de  flèches,  les  lances  sont  finement  retouchées  sur  les  bords  et 
prennent  la  forme  de  feuilles  de  laurier;  les  instruments  en  os 
commencent  à  se  montrer,  cependant  ils  sont  relativement  très- 
rares  encore.  C'est  aussi  à  Solutré  qu'ont  été  recueillies  les  plus  an- 
ciennes traces  .de  sculpture  et  de  gravure  sur  pierre. 

La  seconde  subdivision,  celle  des  instruments. en  silex  et  en  os,  ne 
comprend  qu'une  seule  époque,  ¥^i>oque  de  la  Madeleine,  pendant 
laquelle  se  manifeste  un  grand  progrès  dans  l'industrie;  on  travaille 
encore  le  silex,  mais  l'os  est  devenu  la  matière  principale  et  sert  à 
fabriquer  les  instruments  les  plus  variés  et  souvent  les  plus  délicats; 
on  le  sculpte  avec  soin,  et  c'est  à  l'époque  de  la  Madeleine  qu'ap- 
partiennent ces  bâtons  de  commandement,  ces  manches  de  poignard , 
ces  plaques  d'ivoire,  si  naïvement  et  si  merveilleusement  gravés, 
recueillis  dans  les  cavernes  du  Périgord.  Le  rhinocéros  a  disparu;  le 
grand  ours  et  le  mammouth  vivent  encore;  le  renne  surtout  est  très- 
abondant. 

Après  l'époque  de  la  Madeleine,  suivant  M.  de  Mortillet,  il  existe 
ane  lacune,  un  temps  d'arrêt  correspondant  sans  doute  à  la  fin  de 
la  période  quaternaire;  puis  nous  voyons  paraître,  presque  subite- 
ment et  dans  tout  son  éclat,  la  période  néoUthique  ou  de  la  pierre  polie. 
C'est  Yipoque  de  Robenhausen:  le  mammouth  et  Tours  des  cavernes  ont 
disparu  à  leur  tour  depuis  longtemps;  le  renne,  le  bœuf  musqué,  etc., 
ont  émigré  vers  des  régions  plus  froides;  les  animaux  sont  ceux' 
de  l'époque  actuelle  et  plusieurs  sont  domestiqués.  Les  villages  sur 
pilotis  des  lacs  de  la  Suisse  nous  font  connaître  les  mœurs,  l'indus- 
trie, te  degré  de  civilisation  de  ces  peuplades. 

Rit.  DES  Soc.  sat.  (Scurcis),  a's<^rie,  t.  VIII.  i6 
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Voici  du  reste  le  résume  de  la  classification  de  M.  de  Mor- 
lillel  : 

Uz  DE  U  rilRIIE. 

A.  Epoque  paléolilique  ou  de  U  pierre  UÂUée. 

A.  In$trument$  de  pwrre. 

1 .  Époque  de  Saint-AcheuL 

9.  Époque  de  Moustiers. 

3.  Époque  de  Solutré. 
■.  hutrummtê  de  pmrre  H  â^oê. 

6.  Époque  de  la  Madeleine. 

B.  Époque  néolithique  ou  de  la  pierre  polie. 

5.  Époque  de  Robenbausen. 

M.  Tabbé  Bourgeois,  et  avec  lui  M.  Franks,  directeardu  Musée 
ethnographique  de  Lonc^res,  font  quelques  objections  à  M.  de  Mor- 
tillet  :  les  divisions  qu'il  vient  d'établir  ne  leur  paraissent  pas  aussi 
nettement  tranchées;  associés  à  la  hache  de  Saint-Achenl,  on  ren- 
contre déjà  à  cette  époque  des  couteaux,  des  grattoirs,  des  marteaux 
qui  diffèrent  bien. peu: de  ceux  qui  caractérisent  la  période  suivante. 
Ûépoqiie  du  renne  elle-même  ne  se  présente  pas  partout  avec  les 
mêmes  caractères;  la  poterie,  les  objets  de  parure,  trouvés  par 
M.  Dupont  dans  les  grottes  de  Tâge  du  renne,  semblent  établir 
que  les  troglodytes  de  la  Belgique  étaient  plus  avancés  que  ceux  do 
midi  de  la  France. 

M.  Fraas,  professeur  de  géologie  à  Stuttgart,  va  beaucoup  plus 
loin.  Suivant  lui,  il  n existe  en  Allemagne  ni  Tâge  du  mammouth, 
ni  Tage  de  Tours,  ni  Tâge  du  renne,  ni  aucune  des  subdiviâous 
établies  par  M.  de  Mortillel,  mais  une  seule  époque,  l>eaucoup  plus 
récente  qu'on  ne  croit  généralement,  représentée  par  la  grotte  de 
Hohlefels,  dans  laquelle  tous  ces  ossements  sont  confondus,  associés 
à  des  silex  taillés.  Il  en  est  de  même  en  Belgique,  ajoute  M.  Fraas, 
il  doit  en  être  de  même  en  France.  Ce  système,  qui  ne  tend  à  rien 
moms  qu'à  nier  Texistence  des  silex  taillés  quaternaires,  est  trop 
contraire  aux  faits  observés  pour  être  adopté  un  instant  par  le  Con- 
grès. Cest  M.  Hébert  qui  en  fait  justice.  Notre  éminent  compatriote, 
avec  lautorité  que  lui  donnent  ses  longues  études  sur  le  terrain 
quaternaire,  après  avoir  posé  en  principe  que  les  résultats  positib 
acquis  par  la  géologie  doivent  avant  tout  nous  servir  de  guide  dans 
cette  question  de  classification,  rappelle  en  quelques  mots  la  com- 
position générale  du  terrain  quaternaire,  non-seulement  en  France, 
mais  en  Angleterre,  en  Danemark,  en  Belgique,  partout  oà  il  a  été 
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observe  :  à  la  base,  ee  sont  des  cailloux  roulés,  des  graviers  et  de« 
sables  avec  ossemenls  d^hippopotame,  de  rhinocéros  et  d'éléphant 
{Elephas  antiquw).  Ce  dépôt,  tout  à  fait  inférieur,  et  qu'on  cherche 
en  vain  à  rajeunir,  renferme  les  silex  du  type  de  Saint-Acheul;  c'est 
incontestablement  le  terrain  quaternaire  inférieur.  Ces  cailloux 
roulés  et  ces  graviers  sont  toujours  recouverts  "par  des  argiles  rouges  à 
cailloux  anguleux,  et  qui,  en  France  du  moins,  ne  renferment  aucun 
débris  oi*ganique.  Ces  deux  séries  de  couches  appartiennent  à  un 
phénomène  général ,  et  c'est  seulement  après  le  dépôt  de  l'argile 
rouge  à  silex  brisés  que  viennent  les  assises  supérieures  de  M.  de 
Mortillet,  et  probablement  la  plus  grande  partie  des  couches  formées 
dans  les  cavernes.  Pendant  que  se  déposaient  les  argiles  rouges, 
l'homme  ne  pouvait  vivre  dans  l'Europe,  qui  était  eu  grande  partie 
submergée.  trLa  géologie  nous  enseigne,  dit  M.  Hébert,  qu'au-dessus 
des  terrains  quaternaires  inférieurs  il  existe  une  lacune,  un  hiatus 
considérable,  qui  doit  nécessairement  correspondre  à  une  lacune  de 
même  nature  dans  les  faits  archéologiques.  Quoi  qu'en  dise  M.  Fraas, 
les  animaux  dont  on  rencontre  les  débris  dans  les  couches  infé- 
rieures ne  sont  pas  les  mêmes  que  ceux  qui  caractérisent  les  dé- 
pôts supérieurs.  Vous  pourrez  trouver  encore  au-dessus  des  argiles 
rouges  à  silex  brisés  ï Elephas  primigtnius  et  YUrsus  spelcBus^  qui  ont 
longtemps  prolongé  leur  existence;  vous  n'y  rencontrerez  jamais 
Y  Elephas  antiquuslyf 

M.  le  docteur  Broca,  à  un  autre  point  de  vue,  discute  la  classifi- 
cation proposée  par  M.  de  Mortillet;  il  ne  croit  pas  qu'il  existe  entre 
l'époque  de  la  Madeleine  et  celle  de  la  pierre  polie  une  lacune  aussi 
considérable  que  parait  le  penser  le  savant  directeur  du  musée  de 
Saint-Germain.  Les  fouilles  qui  viennent  d'être  exécutées  dans  une 
des  nombreuses  cavernes  de  là  vallée  de  la  Jonte  (Lozère),  la  cax>erm 
de  Vhonme  mort,  révèlent  l'existence  d'une  peuplade  intermédiaire  qui 
a  les  habitudes  des  trc^lodytes,  et  habite  con^me  eux  les  cavernes, 
tout  en  faisant  usage  de  la  pierre  polie  et  en  vivant  au  milieu  des 
animaux  domestiques.  La  coneme  de  rhomma  mort  est  une  véritable 
grotte  sépulcrale ,  présentant  tous  les  caractères  de  celles  qui  existent 
à  l'époque  de  la  pierre  taillée.  M.  Cazalis  de  Fondouce  partage  l'opi- 
nion de  M.  Broca  ;  il  ajoute  que,  dès  1867,  il  a  décrit  la  grotte  sé- 
pulcrale de  Saint^Jean-d'Alcas  (Aveyron),  qui  est  de  l'âge  de  la 
pierre  polie  et  contient  même  quelques  objets  de  métal.  Son  mo- 
bilier funéraire  était  exictement  identique  à  celui  des  dolmens  voi- 
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sins,  et,  par  suite,  de  la  même  époque.  M.  Cazalis  de  Fondouce  cite 
également  une  grotte  du  département  du  Gard  dans  laquelle,  an 
milieu  d'objets  de  Tâge  de  la  pierre  polie,  se  trouvait  une  flècbe 
barbelée  en  os,  rappelant  les  barpons  de  la  Madeleine,  «r Notre  con- 
viction, dit  M.  Cazalis  de  Fondouce,  est  que  le  peuple  des  dolmens 
s'est  uni  avec  les  vieux  habitants  du  sol,  en  présence  desquels  il  s'est 
trouvé,  et  a  fini  par  les  absorber.  Il  ne  nous  parait  pas  que  la  lacune 
signalée  par  M.  de  Mortillet,  entre  Tâge  de  la  pierre  taill^  et  Vàge 
de  la  pierre  polie  ait  réellement  existé.  ^ 

Mentionnons  ici  un  exposé  trës-remarquable  de  M.  Be^rand  sur 
le  creusement  des  vallées;  le  savant  ingénieur,  reproduisant  les 
théories  développées  dans  son  grand  ouvrage  sur  le  bassin  de  la 
Seine,  en  fait  l'application  aux  vallées  de  la  Belgique.  Suivant  lui, 
une  révolution  météorolgique  a  fait  la  transition  de  l'époque  quater- 
naire à  l'époque  de  la  pierre  polie. 

La  question  de  savoir  à  quelle  race  appartenaient  les  bomm^ 
préhistoriques  de  la  Belgique  a  également  occupé  les  instants  do 
Congrès.  Nous  avons  entendu  successivement  sur  cette  importante 
questioa  MM.  de  Mortillet,  Schaffausen,  de  Quatrefages,  Hamy, 
Lagneau,  Dupont,  Virchow,  Van  der  Kinden,  etc.  L'opinion  de 
M.  Pruner-Bey,  suivie  par  M.  Dupont,  qui  rattache  la  race  des  ca- 
vernes belges  à  la  race  mongoloïde,  a  été  vivement  battue  en  brèche. 
Nous  avons  surtout  remarqué  la  communication  pleine  d'intérêt  d'un 
de  nos  jeunes  compatriotes,  M.  le  docteur  Hamy,  aide-natundisfe 
au  Jardin  des  plantes,  attaché  h  la  galerie  d'anthropologie:  sa 
parole  facile,  claire  et  nette,  sa  voii  sympathique  ont  entraîné  à 
plusieurs  reprises  les  applaudissements  du  Congrès.  M.  Hamy  rap« 
porte  les  races  préhistoriques  de  la  Belgique  à  trois  types  distincts  : 
le  plus  ancien,  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  race  auêtrtdoule,  appar- 
tient au  type  le  plus  inférieur,  et  rappelle  par  la  configuration  gé- 
nérale du  crâne  la  race  australienne.  C'est  à  ce  type  inférieur  que 
se  rattachent  le  crâne  de  Neanderthal  et  la  mâchoire  recueillie  par 
M.  Dupont  dans  le  Trou  de  la  Naulettê.  Le  second  type ,  que  M.  Hamy 
rapporte  au  type  de  Montaigle,  représente  la  période  de  transition 
entre  le  mammouth  et  le  renne;  c'est  à  cette  race  qu'appartient  le 
crâne  d'Engis  découvert  par  Schmerling.  Le  troisième  type  serait 
une  race  de  métis  assez  dificile  à  circonscrire,  roab  qui  ne  se  rap- 
procherait pas  plus  de  la  race  mongoloïde  que  de  toute  autre.  Les 
ossements  recueillis  dans  la  grotte  sépulcrale  du  Frontal  près  Fur- 
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(ooz  pourraient  servir  de  type  à  cette  troisième  race.  M.  Hamy  s*oc- 
çupe  ensuite  des  rapports  que  ces  races  préhistoriques  présentent 
avec  les  populations  actuelles  de  la  Belgique.  Suivant  lui ,  ces  races 
primitives  ne  sont  pas  ^complètement  éteintes;  elles  reparaissent 
encore  par  des  cas  isolés  d'atavisme.  Le  docteur  Hamy  en  signale  un 
exemple  curieux  et  met  sous  les  yeux  du  Congrès  le  portrait  hideux 
d'une  batelière  des  environs  de  Mons,  présentant  tous  les  caractères 
de  la  race  australoîde  de  Tâge  du  mammouth. 

Plusieurs  questions  relatives  k  la  pierre  polie  et  à  Torigine  des 
dolmens  ont  été  discutées  dans  les  dernières  séances,  et  les  sujets 
traités,  pour  être  un  peu  plus  rapprochés  des  temps  historiques, 
n'en  ont  pas  offert  un  moindre  intérêt.  Des  opinions  diverses  ont  été 
émises  pour  expliquer  la  présence,  dans  nos  régions,  des  haches 
de  néphrite  et  de  jadéite,  roche  dure,  transparente,  souvent  ver- 
dfttre,  rayant  le  verre  et  dont  on  ne  connaît  aucun  gisement  en 
Europe.  M.  Desor  présente  au  Congrès  deux  magnifiques  spécimens 
de  haches  en  jadéite;  il  se  demande  si  ces  objets  pi'écieux  n  auraient 
pas  été  apportés  d'Orient  par  les  peuples  de  Tâge  de  la  pierre  polie 
lorsqu'ils  ont  émigré  vers  nos  pays;  on  les  gardait  avec  un  soin  re- 
ligieux, c'étaient  les  reliques  du  passé,  les  derniers  souvenirs  de  la 
mère  patrie.  Et  ce  qui  semble  confirmer  M.  Desor  dans  cette  opi- 
nion, c'est  que  ces  haches  sont  peu  nombreuses,  de  petite  taille, 
presque  toujours  intactes,  et  distribuées  dans  des  régions  spéciales; 
elles  font  défaut  dans  le  Nord,  sont  rares  en  Allemagne  et  en  Italie, 
et  se  rencontrent  principalement  le  long  des  Alpes  et  dans  le  midi 
de  la  France.  M.  de  Mortillet  ne  partage  pas  cette  opinion  :  la  néphrite 
et  la  jadéite  des  haches  polies  varient  dans  leur  aspect  et  un  peu  aussi 
dans  leur  texture,  suivant  la  région  où  on  les  a  recueillies.  La  ja- 
déite du  Midi  n'est  pas  celle  des  Alpes,  celle  du  nord  de  la  France 
et  de  la  Belgique  diffère  également.  Si  ces  haches  avaient  été  ap- 
portées de  rOrient  à  une  même  époque,  elles  ne  changeraient  pas 
ainsi  de  nature  suivant  les  régions.  Il  semble  plus  simple  à  M.  de 
Mortillet  de  supposer  que  ces  haches  proviennent  de  l'Europe.  Leur 
gisement,  il  est  vrai ,  est  encore  ignoré  ;  mais  n'en  était- il  pas  de 
même ,  il  y  a  quelques  années ,  de  la  fibrolite  retrouvée  récemment  en 
Bretagne  et  dans  le  Puy-de-Dôme?  M.  de  Quatrefages  serait  plutôt 
d'avis  que  les  haches  de  jadéite  et  de  néphrite  ont  été  introduites  en 
Europe  par  la  voie  du  commerce.  Si,  à  cette  même  époque,  la  ja- 
déite seule  a  été  apportée  de  TOrient,  qui  produisait  en  outre  de 
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Ter,  des  rubis,  des  diamants,  etc.,  c'eat  quelle  avait  pour  le  sau- 
tage,  auquel  elle  tenait  lieu  de  bronie  et  de  fer,  plus  d'importance 
que  toutes  les  autres  matières  précieuses.  MM.  Schaffausen  et  Gapd- 
lioi,  M.  Tabbë  Delaunay,  M.  le  docteur  Lagoeau,  M.Leemans,  e(c, 
prennent  successivement  la  parole,  mais  la  question,  malgré  les 
discussions  auxquelles  elle  donne  lieu^  reste  encore  indécise.  Il 
en  est  de  même  d'une  autre  question  non  moins  importante,  rda- 
tive  à  Torigine  des  peuples  qui  ont  établi  les  dolmens.  Ces  hommes 
Yenaient^ils  du  Nord?  venaient*-ils  du  Midi?  Les  opinions  sont  par- 
tagées, et  la  solution  se  fera  peut-être  encore  longtemps  attendre. 
Nous  mentionnerons  d^abord  une  excellente  et  très-intéressante  com- 
munication du  général  Paidberbe.  Suivant  lui,  les  dolmens  d'Afrique 
sont  les  mêmes  monuments  que  ceux  d'Europe.  Cette  immense  quan- 
tité de  dolmens  qu'on  retrouve  le  long  des  côtes,  depuis  la  Pomé- 
ranie  jusqu'à  la  Tunisie,  sont  l'œuvre  d'un  même  peuple,  et  ce 
peuple,  qui  s'est  dirigé  du  Nord  au  Sud,  c'est  la  race  blonde  des 
bords  de  la  Baltique.  Le  peuple  qui  a  élevé  les  dolmens  d'Afiriqoe 
était  dolichocéphale  et  de  grande  taille.  Le  général  a  fait  faire  des 
fouilles,  en  Afrique,  dans  plus  de  doute  dolmens.  Les  squelettes 
parfaitement  conservés  qu'il  a  trouvés  en  assez  grand  nombre  lui  ont 
oiîert,  pour  les  hommes,  une  moyenne  de  i"',7/i.  Pas  un  crâne 
u'élait  brachycéphale,  tous  indiquaient  des  profils  très-intelligeofs 
et  que  ne  renieraient  pas  les  races  du  Nord.  L'opinion  du  générai 
Faidherbe  est  combattue  par  M.  Worsaœ,  qui  pense  que  le  peuple 
des  dolmens  s'e»t  dirigé  du  Sud  au  Nord,  où  il  a  atteint  l'apogée  de 
sa  civilisation.  Le  savant  directeur  du  Musée  archéologique  de  Co- 
penhague fonde  sa  conviction  sur  ce  que  les  armes  et  instruments 
recueillis  dans  les  dolmens  du  Nord  sont  plus  perfectionnés  que 
ceux  qui  proviennent  des  dolmens  du  Midi  ;  il  croit  d'ailleurs  que 
les  dolmens,  forme  naturelle  du  tombeau,  sont  l'oeuvre  de  plusieurs 
peuples  et  de  plusieurs  Ages;  on  trouve  encore^  dit-il,  des  dolmens 
assez  modernes  aux  Indes.  M.  Desor  admet,  avec  le  général  Fai- 
dherbe, que  la*  race  qui  a  construit  les  dolmens  est  «Met  partout  la 
même;  mais  il  s'accorde  avec  M.  Worsaœ  sur  la  prov^ance  méri- 
dionale de  cette  race.  L'absence  complète  de  dolmens  entre  la  mer 
Caspienne  et  la  Scandinavie  lui  paraît  un  ai]gument  capital  contre 
les  origines  septentrionales  des  dolmens.  M.  Cartailhac  signale  un 
fait  important  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  du  général  Faidherbe: 
les  dolmens  du  Midi  renferment  souvent  des  objets  en  métal,  tandis 
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que  hs  dolmeos  du  Nord  el  du  Centre  ne  contiennent  que  de  la 
pierre  polie. 

L'âge  du  bronie»  l'âge  du  fer  ont  donne  lieu  également  à  des 
communications  très-dignes  d'intérêt.  Nous  nous  bornerons  à  citer 
ua  mémoire  de  M.  Nilsson  sur  Tâge  du  bronze,  tendant  à  établir 
que  les  peuples  qui  ont  travaillé  <^  métal  dans  le  Nord  étaient 
étrangers  à  la  Scandinavie  et  venaient  de  la  Phénicie.  N  oublions  pas 
encore  une  communication  de  M.  Casalis  de  Fondouce  sur  les  sépul- 
tures de  rage  du  bronze  dans  le  midi  de  la  France.  La  grotte  qu  il  a 
fouillée  était  murée  et  renfermait,  en  même  temps  que  les  squ&« 
lettes,  une  épée,  une  coupe  et  des  pointes  en  silex.  Suivant  notre 
savant  collègue,  c'est  un  type  nouveau  de  sépulture,  et  qui  cepen- 
dant se  rapproclhi  de  celui  de  Bretagne. 

En  dehors  des  discussions  scientifiques,  le  Congrès  de  Bruxelles 
a  pris  deux  déterminations  importantes.  Il  a  décidé  que  les  séances 
seraient  désormais  bisannuelles  ;  puis  il  a  choisi  Stockholm  comme 
lieu  de  la  prochaine  réunion,  qui  s'ouvrira  au  mois  d'août  187&, 
sons  la  ]nrésidence  du  roi  de  Suède.  Cette  décision  a  été  accueillie 
par  d'unanimes  applaudissements. 

A  la  fin  de  la  dernière  séance,  après  les  discours  d'adieu,  un 
artiste  de  Bruxelles  a  oiliert  à  M.  d'Omalius  d'Halloy  son  buste, 
sculpté  à  son  insu,  et  cependant  d'une  parfaite  ressemblance. 
L'illustre  et  modeste  vieillard  ne  s'attendait  pas  à  cet  hommage  si 
bien  mérité;  les  vivat  et  les  bravos  ont  ébranlé  k  salie,  et 
M.  d'Omalius  était  ému  jusqu'aux  larmes. 

La  photographie  du  buste  de  M.  d'Omalius  d'Halloy  et  une  mé- 
daille en  bronze  commémorative  de  la  session  de  Bruxelles  ont  été 
remises  à  chacun  des  membres  du  Congrès. 


Qimatologie  de  la  vUk  de  Fécamp  ou  Ristimé  des  observations  météo^ 
rohgiques  faites  en  cette  ville  pendant  les  années  i863  à  18 j a ,  par 
M.  Eugène  Marchand. 

Dans  un  mémoire  que  la  Société  nationale  havraise  d'études  di- 
vises m'a  fait  l'honneur  d'insérer  en  i  863  dans  le  recueil  de  ses  pu- 
blications ,  et  que  le  Comité  des  sociétés  savantes  institué  au  ministère 
de  l'instruction  publique  a  distingué  en  l'honorant  d'une  médaille 
d'argent ,  dans  la  séance  publique  tenue  à  la  Sorbonne  le  â  avril  1 86& , 
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j'ai  eiposé  les  résultats  d*uiie  sërie  d'observations  mét^rologiquo 
que  j'ai  pu  exécuter  dans  la  ville  que  j*habite,  durant  la  période 
décennale  commencée  au  i*' janvier  i853  et  terminée  au  3 1  dé- 
cembre 1869. 

L'accueil  fait  à  ces  premières  observations  m'a  incité  à  les  œn- 
tinuer,  et  aujourd'hui  que  j'ai  pu  recueillir  les  matériaux  d'une 
nouvelle  série  commencée  avec  l'année  i863  et  achevée  avec 
Tan  1879,  je  viens  en  présenter  à  leur  tour  les  résultats  généraux 
à  la  docte  compagnie  qui,  en  me  témoignant  une  bienveillance 
dont  je  lui  suis  profondément  reconnaissant,  a  si  efficacement  con- 
tribué à  mettre  en  évidence  les  déductions  de  mes  premières  re- 
cherches. 

Aujourd'hui  mes  registres  présentent  une  série  ininterrompue  de 
vingt  années  d'observations.  Cette  période  est  courte  sans  doute; 
néanmoins,  elle  permet  déjà  de  signaler  plus  d*un  fait  intéressant, 
et  elle  conduite  des  conclusions  importantes ,  quelquefois  nouvelles, 
qui,  j'en  ai  l'espoir,  seront  confirmées  par  de  nouveaux  travaux,  et 
serviront  à  jeter  quelque  lumière  sur  les  problèmes  dont  les  mé- 
téorologistes ont  le  désir  de  trouver  la  solution. 

J'ai,  dans  le  mémoire  précédent,  indiqué  les  conditions  dans  les- 
quelles se  trouve  placé  mon  observatoire,  et  dans  lesquelles  sont 
faites  mes  observations;  il  me  parait  utile  de  reproduire  encore 
ici  ces  renseignements,  en  les  complétant  en  ce  qui  concerne  la 
situation  actuelle. 

(rLa  ville  de  Fécamp,  baignée  par  la  mer  de  la  Manche,  est 
située  entre  i*  67'  la'  de  longitude  Ouest,  et  4 9*  45'  ai'  de  la- 
titude Nord  ;  elle  est  assise  dans  une  vallée  longue  et  étroite  dirigée 
de  l'E.  S.  E.  à  l'O.  N.  0.  et  ayant  environ  900  mètres  d'ouverture 
à  son  embouchure.  A  3  kilomètres  de  ce  point,  cette  vallée  se 
trouve  en  communication,  par  sa  rive  gauche,  avec  une  autre  plus 
étroite  qui  la  rejoint  en  suivant,  dans  sa  partie  la  plus  rapprochée, 
la  direction  du  S.  S.  0.  au  N.  N.  E. 

trLes  collines  qui  encadrent  la  ville  se  terminent  brusquement 
aux  bords  de  la  mer  par  de  hautes  falaises  coupées  perpendiculaire- 
ment au  sol;  elles  ont  une  élévation  moyenne  de  plus  de  100  mètres 
au-dessus  du  niveau  des  marées;  toutefois  celles  qui  sont  situées 
au  Nord  sont  très-sensiblement  plus  élevées  que  celles  j[ui  bornent 
la  vallée  dans  la  situation  opposée. 

tr  L'orientation  des  falaises  oflfre  nne  particularité  qui  doit  être 
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iueatioanéeici,car,  par  leur  situation  même,  elles  exercent  une  in- 
fluence aussi  considérable  sur  la  constitution  météorologique  de  la 
ville  que  sur  la  sécurité  offerte  par  son  port  aux  navigateurs  qui  le 
fréquentent  :  depuis  le  village  d'Yport,  situé  à  i  kilomètres  au  S.  0., 
jusqu*à  Saint-Pierre-en-Port,  distant  de  9  kilomètres  au  N.  E.,  elles 
courraient  d'une  manière  uniforme  dans  cette  dernière  direction  si, 
après  leur  interruption  par  la  vallée,  elles  ne  s'avançaient  vers  la 
mer,  pour  former  au  nord  du  port  un  petit  cap,  le  cap  Fagnet,  qui 
présente,  au  minimum  y  une  saillie  de  5oo  mètres  sur  leur  tracé  gé- 
néral. Sur  ce  cap,  la  falaise,  en  partant  des  bords  de  la  vallée,  se 
dirige  dans  un  parcours  de  5oo  mètres  environ  vers  le  N.  N.  E. 
pour  s'infléchir  ensuite  vers  TEst  sur  un  trajet  de  1  kilomètre,  et  se 
relever  définitivement  dans  la  direction  du  N.  E. ,  qu'elle  suit  sans 
interruption  nouvelle  jusqu'à  Saint-Pierre-en-Port  et  au  delà.  7) 

Le  lieu  où  les  observations  qui  font  l'objet  de  ce  mémoire  ont  été 
faites  est  situé  au  centre  de  la  ville,  dans  le  jardin  d'une  maison 
comprise  entre  les  rues  à  la  Grise,  Fremilly  et  du  Vieux-Marché. 
Le  pluviomètre  consiste  en  un  vase  cylindrique,  ayant  288  milli- 
mètres de  diamètre  ;  il  est  fermé  à  sa  partie  supérieure  par  un  en- 
tonnoir dont  la  douille  descend  jusqu'au  fond  de  l'appareil ,  tandis 
qu'un  tube  de  verre  gradué  en  millimètres,  et  fixé  sur  celui-ci  à 
l'extérieur,  permet  de  constater  à  chaque  instant  l'épaisseur  de  la 
couche  d'eau  tombée  depuis  la  dernière  observation.  Les  lectures 
sont  faites  tous  les  jours  à  midi.  L'orifice  supérieur  de  l'instrument 
est  à  1  mètre  au-dessus  du  sol,  et  à  19^,68  au-dessus  du  niveau 
moyen  de  la  mer. 

Thermomètres  (altitude,  18", 7 3  au-dessus  du  niveau  de  la  mer). 
—  Ces  instruments  ont  été  choisis  par  M.  Renou,  et  la  situa- 
tion de  leur  zéro  est  vérifiée  plusieurs  fois  chaque  année.  Celui  qui 
sert  à  déterminer  les  minima  est  à  alcool,  système  Rutherford;  il  a 
été  construit  par  M.  Baudin.  Les  autres  sont  h  mercure  et  à  échelle 
arbitraire;  ils  sortent  de  chez  M.  Fastré.  L'un  d'eux  est  transformé 
pour  l'observation  des  maxima. 

Ces  thermomètres  ne  peuvent  jamais  être  exposés  à  l'action  calo- 
rifique directe  des  rayons  du  soleil.  Ils  sont  fixés  à  i"',35  au-dessus 
du  niveau  du  sol,  et  à  18  centimètres  d'écartement  contre  le  mur 
extérieur  d'une  remise  ouverte,  dirigée  du  N.  0.  au  S.  E.  et  for- 
mant, avec  un  autre  mur  dont  la  direction  se  prolonge  vers  le  S.  E., 
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UQ  angle  de  90  degrés  à  o"',75  de  ces  instrameDU.  La  hauteur  de 
ce  mur  est  de  S'^^Co. 

Les  observations  sont  faites  tous  les  jours  à  6  heures,  7  heures 
ou  8  heures  du  matin,  selon  la  saison  ;  à  midi»  i  6  heures  et  a 
io  heures  du  soir.  Les  minima  sont  observés  à  midi  et  les  maxima 
à  6  heures  du  soir. 

Baromitre.  —  Jusqu'au  i*'  décembre  i863,  les  observations  ont 
été  faites  une  seule  fois  par  jour  à  midi  avec  un  instrument  qui 
laissait  beaucoup  à  désirer;  mais,  à  partir  de  cette  époque,  je  me 
suis  servi  d'un  baromètre  à  cuvette  mobile,  du  sptème  Fortin, 
choisi  et  vérifié  par  M.  Renou  :  cet  instrument  sort  de  cbei 
M.  Tonnelet  et  porte  le  n**  1 1 8  de  ce  constructeur.  Il  est  placé  dans 
un  appartement  situé  au  rez-de-chaussée.  Son  zéro  est  situé  à  1 8^,7 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  On  l'observe  quatre  fois  par  jour: 
h  10  heures  du  matin,  à  midi,  à  k  heures  et  à  10  heures  du  soir. 
Les  pressions  sont  toujours  ramenées  par  le  calcul  à  ce  qu'elles 
doivent  être  à  la  température  de  la  glace  fondante. 

Vents.  —  Leur  direction  est  notée  tous  les  jours  à  midi,  confor- 
mément à  celle  de  la  girouette  de  l'église  de  la  Sainte-Trinité, 
mais  en  tenant  compte  de  ce  que  l'axe  de  cette  église,  au  lieu  d'être 
dans  la  direction  Est  à  Ouest,  est  dirigée  de  TE.  N.  E.  àl'O.  S.  0. 

La  moyenne  des  températures  est  établie  par  trois  méthodes  dif- 
férentes : 

1**  En  faisant  le  total  de  toutes  les  observations  autres  que  celles 
des  minima  et  des  maxitna,  et  en  divisant  ce  total  par  le  nombre  des 
observations  elles-mêmes  ; 

2"  En  prenant  la  moyenne  des  résultats  fournis  par  l'observation 
des  minima  et  des  maxima;  * 

3®  A  l'aide  de  la  méthode  indiquée  par  Kaëmtz  à  la  page  ai  de 
son  Court  ctmplet  de  météorologie,  c'est-à-dire  en  multipliant  l'excès 
du  maximum  moyen  de  chaque  mois  sur  le  minimum  moyen  aussi, 
par  un  coefficient  variable  de  mois  en  mois,  mais  constant  pour 
chaque  mois,  et  en  ajoutant  le  produit  au  minimum  moyen. 

Voici  les  coefficients  adoptés  par  Kaëmtz  : 

Janvier  . . .   0,607     Avril o,à66    Juillet. . . .   0,669     Octobre. . .  0,467 

Février.  . .   0,676     Mai 0,459     ^^ o,65i     Novembre .   0,696 

Mars 0,675     Juin o,653     Septembre.  o,633     Décembre.   o,5ai 

Los  moyennes  corrigées  déduites  des  observations  £utes  au  ther- 
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niométrogtàphe,  qai  sont  consignas  dausles  tableaux  suivants,  ont 
été  obtenues  à  l'aide  de  ces  coefficients  ;  on  remarquera  la  concordance 
des  résultats  moyens  fournis  par  cette  méthode  et  par  la  première. 
Je  me  suis  li\Té  aussi,  depuis  le  i*^  décembre  1868  jusqu'au 
3 1  décembre  187s,  à  une  longue  série  d'observations  entreprises 
dans  le  but  d'arriver  à  la  connaissance  de  l'intensité  delà  force 
chimique  rayonnée  par  le  soleil  dans  les  flots  de  lumière  qu'il  nous 
envoie.  Je  réserve  pour  une  publication  ultérieure  les  résultats  fort 
importants  auxquels  je  suis  arrivé,  et  qui  conduisent  à  un  établis* 
^ment  théorique  de  la  valeur  des  climats  chimiques  sur  les  différents 
points  du  globe. 

DÉDUCTIONS . 

Le  précédent  mémoire  contient  déjà  un  exposé  des  résultais  gé- 
néraux et  des  opinions  que  l'étude  des  phénomènes  accomplis  du- 
rant la  première  période  décennale  permettait  de  formuler  avec 
Ane  probabilité  d'exactitude  que  les  observations  faites  postérieure- 
Hent  n'ont  fait  que  confirmer  dans  la  plupart  des  cas,  tout  en  ap- 
portant une  plus  grande  précision  dans  la  valeur  des  chiffres  posés, 
ainsi  que  je  vais  essayer  de  l'établir  maintenant. 

Tmpéraiures.  — *  Pour  faciliter  les  comparaisons ,  je  réunis  dans  le 
tableau  suivant  les  résultats  mensuels  moyens  obtenus  durant  chaque 
période  décennale  et  pendant  la  période  bidécennale  elle-même. 


MOIS. 


Jtofier 

P<trier 

Mars 

Atril 

Mai 

Juin 

Jmllei. 

Août 

Septembre 

Octobre 

Novenbre.  « 

Décembre 

Moyennes  annuelles 


P^BIODE  DKCENKALB. 

i853  à  t86a. 


des 
quatre 
observations 
quoti- 
diennes. 


des  minima 

et 

des  infcxinw 
(correclioD 
le  Kacmtz). 


3»  80 
8  79 
6  o5 

87» 
11  55 

«494 
16  Âa 
16  5« 
i4  56 
«t  98 
6  oa 
4  73 


9  93 


des 

qunlre 

obsf^nrations 

quoli- 

diennes. 


3°  75 
3*9 
6  — 
8  58 
Il   h-] 

16  4fl 
i4  35 
}  1  91 
6  07 

h  7a 


9  Sh 


P^RIODB  DECENNALE. 
i863  à  187a. 

TOiréiATUiiBs  tinvats 


3' 84 
S  61 
5  99 

9  77 

a  îî 

'ri' 
lu  5o 

i4  79 

10  77 

Ut 


des  minima 

et 

des  maxima 
(correction 
de  Kaèmtz). 


ni 

5  ùà 

9  58 
Il  61 
i4  o5 
16  87 
16  11 
U  60 
10  6a 
1  o5 
a  71 


9  99 


pfolODB  BIDéCERItALB. 

«858  à  187a. 
TBiii>ihiATrass  oiwms 


dee 
quatre 
obscnrations 
quoti- 
diennes. 


y 

é 
6 

9 

1 1 

i4 

16 

16 

i4  67 

Il  38 
6  65 
4  80 


io  07 


desminim* 

et 
des  maxima 
(  correction 
de  Kaêmta). 


Il 


i 

5  92 
9  08 

11  57 
i4  4a 
16  3i 
t6  a6 
ta  45 
11  a6 

6  56 
4  7a 


9  9»5 
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L'examen  des  chiffres  posés  dans  ce  tableau  est  intëresdant  à 
ptus  d'uQ  titre,  mais  il  le  devient  plus  encore  si  Ton  étend  les  com- 
paraisons aux  chiffres  connus  précédemment  pour  les  époques  men- 
suelles similaires ,  car  on  arrive  alors  à  dresser  le  nouveau  tableau 
suivant,  dans  lequel  tous  les  éléments  de  comparaison,  extrêmes 
et  moyens,  se  trouvent  réunis  pour  ia  période  bidécennaie. 


DATES. 

TEMPÉRATURES 

HOTBinS. 

DATES. 

TEMPÉRATURES  1 
ncniw.         1 

MINIIIA 
troavés. 

TRAIB8 

de 
KaëmU). 

MAXIMA 
trouvés. 

MI51MA 
absolus. 

MAZIBA 
abaoius. 

Janvier  «87« 

Février  «855 

Mare  «865 

Avril  «855 

Mai  «866 

Jain«869 

Jaillet«86o 

Août «864 

Septembre  «870.. 
Octobre  »87«.... 
Novembre»  «858  et 

j8'7« 

—  o'ao 

—  0  «0 
S  80 

7  «>9 
9  78 
«a  89 
«4  95 
.499 
«9  So 
9  56 

SV 
0  36 

S -77 

4  6« 

597 

908 

t«  57 

«4  49 

«6  3« 

«6  96 

«4  45 

««  96 

6  56 
479 

6*  80 
8  06 
8  «8 
«t  «S 

«S  94 

«6  55 
«8  49 

.798 
«6  S« 
«9  84 

8  90 
8  80 

Janvier  «866  .  ; . . 
Février  «869.... 

Mars  «859 

Avril  «865 

Mai  «868 

Jain«858 

Juillet  «859 

Août «856 

Septembre  «865.. 
Octobre  «86«.... 
Novembre  «866.. 
Décembre  «868... 

Moyennes  annnelies 

—  «9^3 

—  87 

—  «5  3 

«5»« 
«6  4 
18  9 
.5  8 
99  3 
Sa  4 
89  7 
3»  0 
98  7 
aS  6 
«8  è 
«5  4 

Décembre  1870... 

8  57 

9  9«5 

«0  83 

—  ,5  3 

394 

De  tout  ceci  Ton  est  en  droit  de  conclure  que  la  température  an- 
nuelle moyenne  de  la  ville  de  Fécamp  est  de  g%g,  mais  que  durant 
la  période  des  vingt  années  consacrées  aux  observations,  elle  a 
oscillé  entre  8%6  et  io%8. 

Cette  conclusion  s  appuie  sur  l'emploi  des  coefficients  de  Kaëmtx 
appliqués  à  la  rectification  des  données  fournies  par  les  indications 
quotidiennes  mmtma  et  mojrtma  du  thermométrographe.  Si  Ton  déduit 
cette  moyenne  des  observations  faites  le  matin,  à  midi,  à  6  heures 
et  à  1  o  heures  du  soir,  on  trouve  qu  elle  est  égale  à  i  o^o7 ,  et  si  on 
la  déduit  sans  correction  des  observations  quotidiennes  faites  avec 
le  thermomètre  enregistreur,  on  arrive  à  la  fixer  à  io%09.  Malgré 
leur  concordance  si  remarquable,  ces  deux  derniers  chiffres  sont 
certainement  trop  élevés,  et  l'on  doit  admettre  le  premier  nombre 
po8^  9*î9»  q"*  assuiiîment  est  bien  voisin  de  la  vérité. 
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Si,  maintenant,  i*on  cherche  à  déterminer  la  valeur  moyenne  de 
la  température  pendant  chaque  saison,  l'on  arrive  aux  résultats 
consignés  au  tableau  suivant  : 


SAISONS. 

TKMPÉRATDRB  MOYENNE  PENDANT        || 

LA  l**  FiuODB 

décennale , 
i853  à  «86a. 

LA  9*  PéllODK 

décennale, 
«863  à  187a. 

piiiooi 
i85S  à  1879. 

Priitemot  f  mars .  tTril .  mai) 

8*68 
i5  8a 
10  78 

h  o5 

9*  06 
i5  5i 
10  79 

4  67 

8-87 
i5  66 
10  76 

4  87 

iU  (iuin.  juillet,  août) 

Hiw  (décembre,  janwr.  février) 

Il  est  inutile  de  nous  appesantir  davantage  sur  la  valeur  du  climat 
thermique  moyen  de  la  ville  de  Fécamp,  pendant  chaque  mois  et 
pendant  Tannée  entière,  cette  valeur  paraissant  bien  établie  par 
tous  les  documents  qui  précèdent  et  par  les  explications  générales 
consignées  dans  mon  premier  mémoire  ;  ces  explications  conser- 
vent encore  aujourd'hui  toute  leur  valeur. 

Maintenant,  il  est  intéressant  d'indiquer  le  mode  moyen  de  dis- 
tribution de  la  chaleur  entre  chaque  jour  de  Tannée  pendant  la  pé- 
riode des  vingt  années  assujetties  à  Tétude,  en  comparant  ce  mode 
avec  celui  qui  caractérise  les  climats  de  différentes  localités  bien 
connues,  Paris  et  Lyon  par  exemple. 

Gela  est  facile ,  car  AT.  Marié-Davy  a  consigné  dans  Y  Annuaire 
météorologique  de  t observatoire  de  Paris  four  i8j3y  les  températures 
moyennes  diurnes  déduites  de  60  années  d'observations  ;  et  d'autre 
part,  MM.  Drian  et  Le  Maire  ont  tracé  la  courbe  représentant  la 
marche  moyenne  du  thermomètre  pour  chaque  jour  de  Tannée  à 
Lyon,  pendant  la  période  des  ik  années  écoulées  de  1-85 1  à  186 5, 
et  ils  ont,  en  1866,  inséré  leur  diagramme  dans  le  recueil  des  pu- 
blications de  la  commission  hydrométrique  et  des  orages  de  Lyon, 
que  Foumet,  le  savant  et  r^retté  professeur  de  la  Faculté  des 
sciences ,  enrichissait  tout  les  ans  de  ses  précieuses  et  instructives 
notices. 

Voici  les  conclusions  que  Ton  peut  déduire  de  Teiamen  des  ren- 
seignements précédents. 

Depuis  Téquinoxe  du  printemps  jusqu'à  Téquinoxe  d'automne, 
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et  même  jitôquau  lo  ou  i^  octobre,  la  tempërature est  plus  élevée 
à  Parift  qu'à  Fécamp,  taudis  que  le  contraire  a  lieu  ensuite  depuis 
la  fin  de  novembre  jusqu'ail  lo  février  environ.  Au  contraire,  ie 
thermomètre  marche  k  très-peu  près  de  la  même  façon  dans  les 
deux  villes  depuis  cette  époque  jusqu'au  ao  mars,  et  il  le  fait  en* 
core  en  n'accusant  que  des  différences  peu  accentuées  depuis  It 
1  o  octobre  jusqu'à  la  fin  de  novembre. 

J'ai  déjà  insisté  dans  mon  premier  mémoire  sur  la  cause  dei 
oscillations  observées  dans  le  développement  comparé  de  la  tempé- 
rature à  Paris  et  à  Fécamp,  et  j'ai  démontré  que  les  écarts  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre  sont  dus  à  l'influence  de  la  mer  qui,  en  s'exha^- 
lant  en  vapeurs,  rafraîchit  pendant  Tété  l'atmosphère  de  la  villt 
voisine,  tandis  qu'elle  la  réchaufle  pendant  l'hiver. 

Les  courbes  sinueuses  ont  l'avantage  de  bien  rendre  appréciables 
les  différences  et  les  analogies  qui  existent  entre  la  marche  quoti- 
dienne moyenne  et  comparée  du  thermomètre  dans  les  trois  loca- 
lités mises  en  comparaison  ;  elles  permettent  de  saisir  à  première 
vue  l'intensité  des  oscillations  vraiment  frappantes  qui  se  manifes- 
tent d'un  jour  à  l'autre,  dans  le  développement  comme  dans  ra- 
baissement de  la  température,  —  frappantes  surtout  par  rinteanté 
des  écarts  de  mâme  ordre  qu'elles  accusent  pour  des  époques  voi- 
sines, mais  plus  frappantes  encore  par  le  parallélisme  à  peu  près 
constant  qu'elles  signalent,  à  presque  toutes  les  époques,  dans  la 
marche  régulière  et  normale  du  phénomène  observé. 

En  publiant  son  tableau  des  moyennes  températures,  M.  Marié- 
Davy  s'est  exprimé  ainsi  : 

frCe  tableau  renferme  les  températures  moyennes  déduites  de 
60  années  d'observations,  comprises  de  1806  à  1870,  et  calca- 
lées  d'après  les  registres  manuscrits  de  l'Observatoire.  La  tempéra- 
ture a^'.S  inscrite  à  la  date  du  t*'  janvier,  par  exemple,  est  la 
moyenne  de  60  températures  moyennes  diurnes  observée  aux 
m^es  dates,  et  il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  autres.  Ce  tableau 
représente  donc  la  marche  de  la  température  annuelle  dégagée, 
autant  qu'il  est  possible,  des  accidents  tbermométriqiies  dus  aux 
perturbations  atmosphériques.  On  y  remarque  encore  des  irr^fula- 
rités  très-affaiblies ,  mais  non  complètement  eflacées.  Disparaîtront* 
elles  par  la  superposition  d'un  plus  grand  nombre  d'années?  Cela 
me  semble  assez  probable,  car,  si  l'on  croit  reconnaître  dans  lare- 
production  des  phénomènes  météorologiques  une  certaine  périodi- 
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cite ,  la  période  est  teUement  variable  que  toutes  ses  phases  tombent 
à  peu  près  indififëremment  sur  chaque  jour  de  ranu^.i) 

AÎDsi,  pour  M.  Marié-Dayy,  il  est  probable  que  les  irrégularités 
parfois  si  saillantes,  accusées  par  la  courbe  représentant  les  chiffres 
qu'il  a  posés ,  disparaîtront  à  mesure  que  le  nombre  des  observations 
deviendra  plus  considéraMel 

Il  me  parait  difficile  d'adopter  cette  opinion,  parce  que  le  plus 
souvent  les  accidents  de  même  nature  s^accusent  de  la  même  façon, 
quoique  avec  des  énergie?  différentes  cependant,  à  Paris,  à  Lyon  et 
à  Fécamp,  aux  mêmes  époques ,  malgré  la  diversité  et  Tinégale  lon- 
gueur des  périodes  d'observation  pendant  lesquelles  on  a  recueilli 
dans  chaque  localité  des  renseignements  capables  de  jeter  un  jour 
utile  sur  cette  question. 

Cela  me  semble  difficile  encore,  parce  que  les  trois  villes  sont 
assujetties  à  des  influences  climatériques  générales  qui  ne  peuvent 
toujours  être  de  même  nature  ni  de  même  valeur  à  des  époques 
semblables.  Il  parait  donc  bien  probable,  bien  certain  même,  que 
les  OBcillationa^si  frappantes  sont  dues  à  des  causes  générales  pério- 
diques, quoique  Ton  ne  puisse  en  tirer  encore  aucun  renseignement 
positif  constant,  pour  arriver  à  la  prévision  du  temps  et  à  sa  pro- 
nostication,  parce  que  des  accidents  météorologiques  non  pério^ 
diques  ou  offrant  une  périodicité  à  échéance  plus  longue  ou  plus 
courte  pour  chacun  d'eux  comparé  aux  autres,  se  développent  aussi 
à  chaque  instant  de  l'année,  et  viennent  apporter  des  causes  impré- 
vues et  encore  inappréciables  de  perturbation  dans  la  marche  régu* 
Hère  des  phénomènes,  aux  moments  mêmes  où  l'on  peut  le  moins 
prévoir  leur  apparition. 

Néanmoins,  je  dois  signaler  les  dépressions  de  la  température, 
mises  en  évidence  par  les  trois  courbes,  vers  le  lo  août,  le  lo  et 
le  90  novembre,  c'est-à-dire  aux  époques  où  des  retours  périodi- 
ques bien  constatés  et  bien  précis  des  étoiles  filantes  viennent  occu- 
per chaque  année  l'attention  des  astronomes!...  Et  maintenant,  en 
présence  de  semblables  faits ,  et  de  quelques  autres  analogues  qui 
ont  été  déjà  signalés  par  Erman  et  Petit,  qui  pourrait  affirmer,  en 
opposition  avec  ce  que  je  viens  d'écrire,  que  des  phénomènes  inap- 
préciables à  nos  moyens  d'investigation ,  actuellement  si  puissants 
cependant,  ne  s'accomplissent  pas  aussi  à  d'autres  époques  critiques 
(vers  la  fin  de  juin  et  le  commencement  de  juillet,  par  exemple), 
dans  les  riions  éthérées  où  circulent  les  atomes  des  mondes  qui  se 
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constiluent,  ainsi  que  la  poussière  de  ceux  qui  se  dësagrëgeni? . . . 
Qui  encore  oserait  garantir  que  de  semblables  influences  ne  vien- 
nent pas  réagir  d'une  façon  sensible,  périodique  ou  non,  sur  le  dé- 
veloppement de  nos  météores,  en  se  dissimulant  pour  longtemps, 
sinon  pour  toujours,  à  la  prénsion  que  nous  voudrions  savoir  éta- 
blir de  leur  iniervenlion? 

Quoi  qu'il  en  soit  et  pour  ne  citer  qu'un  nouvel  exemple  des 
oscillations  qui  viennent  d'être  signalées,  la  température  moyenne 
subit  à  Paris  un  abaissement  assez  régulier,  depuis  le  7  jusqu'au 
!&  février,  avec  un  écart  total  de  i**^g.  A  la  même  époque,  c'est- 
à-dire  depuis  le  6  jusqu'au  1  k ,  l'abaissement  se  fait  sentir  aussi 
k  Fécamp,  mais  il  s'y  accentue  davantage,  puisque  l'écart  total  est 
de  3^9.  L'examen  des  courbes  fait  voir,  en  outre,  que  ce  mouve- 
ment thermique  est  précédé  et  suivi,  dans  les  deux  localités,  de 
mouvements  inverses  remarquables  eux-mêmes  parle  parallélisme 
de  leur  développement. 

La  courbe  des  températures  diurnes  observées  à  Lyon  permet  à 
son  tour  de  reconnaître  que  la  crise  en  question  s'accuse  aussi  ao 
confluent  de  la  Sadne  et  du  RhAne  :  elle  y  commence  avec  le  mois 
de  février,  y  reste  à  peu  près  stationnaire  du  s  au  7 ,  attdnt  son 
maximum  d'intensité  le  1 9  et  se  termine  le  1 S ,  en  offrant  pour  ses 
points  extrêmes  une  différence  de  3*,/i. 

Cette  décroissance  de  ia  température  en  février  a  été  signalée 
par  Brandes  dès  les  premières  années  de  ce  siècle;  il  l'a  constatée 
en  comparant  des  observations  faites  à  Stockholm,  à  la  Rochelle,  à 
Maunheim  et  au  Saint-Gothard ,  tr  à*  des  époques  essentiellement  dif- 
férentes, v  Elle  est  donc  bien  constante. 

En  général,  les  accidents  de  température  suivent  les  mêmes  mou- 
vements à  Paris,  à  Lyon  et  à  Fécamp,  mais  ils  sont  habituellement 
plus  intenses  dans  les  deux  dernières  villes  que  dans  la  première. 
Ordinairement,  ils  sont  un  peu  plus  prolongés  dans  la  seconde, 
lorsqu'ils  s'accusent  par  l'affaiblissement  des  indications  du  thermo- 
mètre :  souvent  alors,  ils  commencent  à  Lyon  un  jour  plus  tôt,  et 
se  terminent  un  jour  plus  tard  qu'aux  bords  de  la  Manche. 

Après  la  première  période  décennale  d'observation ,  j'avais  cru 
reconnaître  que  l'époque  des  plus  grands  froids  est  habituelle- 
ment comprise  entre  le  8  et  le  95  janvier,  tandis  que  celle  des  fortes 
chaleurs  s'observerait  le  plus  souvent,  à  son  tour,  en  juillet  et  en 
aoAt. 
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L'examen  des  chiffres  poses  dans  les  pages  précedenles,  comme 
celui  des  courbes  de  développement  de  la  température,  démontre 
que  le  95  décembre  est  en  moyenne  caractérisé  à  Fécamp  par  l'un 
des  plus  importants  abaissements  diurnes  du  thermomètre,  tandis 
que  la  journée  suivante  marque  pour  Paris  le  commencement  des 
grands  froids  diurnes,  moyens  aussi:  ceux-ci  semblent  durer  dans 
les  deux  villes  jusqu'au  so  janvier  environ;  ils  oscillent  entre 
i**,5  et  2®,5  à  Paris,  et  2%8  à  4%o  à  Fécamp.  Les  mêmes  accidents 
se  reproduisent  aussi  d'une  façon  analogue  à  Lyon ,  mais  les  deux 
jours  des  plus  grands  froids  moyens  semblent  arriver,  dans  cette 
ville,  le  21  décembre  ( — Oy^^h)  et  le  20  janvier  (o%o). 

L'époque  normale  des  fortes  chaleurs  diurnes  moyennes,  i9°,4 
à  i9%9,  arrive  à  Paris  du  1 1  au  19  juillet,  pour  reprendre  une  in- 
tensité à  peu  près  aussi  prononcée,  i9%2  à  i9%4,  du  i*'  au 
5  août,  et  son  dernier  maximum,  19^1 ,  le  1 3  du  même  mois.  — 
A  Fécamp,  l'époque  normale  de  ces  mêmes  fortes  chaleurs,  qui 
oscillent  de  i6%5  à  17^,8,  se  fait  sentir  à  partir  du  1 1  juillet,  mais 
elles  se  prolongent  jusqu'au  2  5  pour  être  suivies  d'une  période 
presque  aussi  chaude,  qui  se  termine  par  un  dernier  maximum 
moyen  de  i7*,3,  le  12  et  le  1 3  août,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  le 
dernier  maximum  se  fait  sentir  aussi  à  Paris.  A  Lyon  ,  les  premiers 
maxima  moyens  s'accusent  le  5  et  le  6  juillet;  ils  deviennent  plus 
importants  du  1 5  au  17;  puis,  après  avoir  subi  une  légère  inflexion, 
ils  s'accusent  de  nouveau  dans  les  premiers  jours  d'août,  et  repren- 
nent leur  dernière  intensité  le  1 3  et  le  1 4  du  même  mois. 

Les  températures  diurnes  moyennes  sont  à  peu  près  égales  à  Paris 
et  à  Fécamp,  depuis  le  to  février  jusqu'au  20  mars;  elles  se  déve- 
loppent alors,  dans  les  deux  localités,  dans  un  parallélisme  h  peu 
près  complet  jusqu'au  20  avril,  mais  avec  une  intensité  constam- 
ment inférieure  de  2  degrés  environ  à  ce  qu'elles  devraient  être, 
si  elles  restaient  proportionnelles  à  la  somme  de  calorique  répandue 
par  le  soleil  dans  l'atmosphère  comprise  entre  ces  deux  villes.  Il 
semble  donc  que  celte  époque  de  l'année  est,  au  moins  fort  sou- 
vent, le  témoin  d'une  crise  climatérique  dont  le  résultat  immédiat 
s'accuse  par  une  insuffisante  dilatation  de  la  matière  sensible  con- 
tenue dans  le  thermomètre. 

En  revanche ,  si  la  marche  comparée  de  cet  instrument  accuse 
une  distribution  de  calorique  à  peu  près  égale  entre  les  deux  villes 
depuis  le  1 0  septembre  jusqu'au  1 0  novembre ,  et  décroissante  de  la 

Rey.  des  Soc.  sav.  (Scie.'kcks),  a'  stTÎe,  J.  VIU.  17 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  258  — 

même  façon»  Teffei  constaté  est,  toujours  en  moyenne,  supérieur 
de  2  degrés,  à  Paris  depuis  le  20  juillet,  et  a  Fëcamp  depuis  le 
10  août  jusqu'au  20  ou  2 5  octobre,  à  ce  qu'il  devrait  être  aussi  si 
les  radiations  solaires  ne  traversaient  pas  une  atmosphère  déjà  in- 
fluencée par  une  large  imprégnation  du  calorique.  Cest  donc  encore 
une  crise  climatérique  qui  se  produit  alors,  mais  celte  crise,  oppo- 
sée à  celle  de  la  fin  de  Thiver  et  du  commencement  du  printemps, 
est  salutaire  et  féconde  dans  ses  résultats,  puisqu'elle  a  pour  effet 
certain  de  favoriser  la  maturation  des  fruits  dont  l'automne  voit 
faire  la  récolte. 

Avant  de  clore  ce  chapitre,  j'ai  le  devoir  de  constater  que  des  ré* 
sultats  analogues  à  ceux  que  je  viens  d'indiquer,  et  bien  concor- 
dants avec  eux,  ont  été  obtenus  par  Brandes,  Moedler,  Foumet, 
Erman,  Petit,  Quetelet,  etc.;  et  que  M.  Charles  Sainte-Claire  De- 
ville  a  particulièrement  jeté  un  grand  jour  sur  la  périodicité  des  km- 
pératures  de  Tair.  On  trouvera  les  conclusions  de  ses  savantes  recher- 
ches dans  les  Compte»  rendue  de  V Académie  des  sciences.  Je  r^rette 
de  ne  pouvoir  les  exposer  ici. 

Jours  de  gelée,  —  Pai  pensé  qu'il  pouvait  être  intéressai^t  de  com- 
parer ce  mode  de  distribution  des  jours  de  gelée  avec  celui  de  la 
température  diurne  moyenne,  car  on  peut  arriver  peut-être  par 
ce  moyen  à  mieux  distinguer  les  époques  où  nous  devons,  avec 
quelque  probabilité  de  nécessité,  penser  à  nous  abriter,  et  surtout 
à  abriter  contre  les  rigueurs  du  froid  les  plantes  de  nos  jardins. 
L'une  de  ces  époques  parait  se  présenter  surtout  vers  le  21  no- 
vembre. Comme  on  doit  s'y  attendre  d'après  ce  qui- précède,  il  s'en 
présente  aussi  une  autre  de  plus  longue  durée  dans  la  seconde 
décade  de  février.  Ces  époques  de  froid  plus  intense  sont  remar- 
quables en  ce  qu'elles  sont  caractérisées  k  Paris,  à  Lyon  et  à 
Fécamp. 

Distribution  de  la  température  dans  le  département.  —  L'administra- 
tion des  ponts  et  chaussées  a  organisé  dans  la  Seine-Inférieure  un 
certain  nombre  de  stations  dans  lesquelles  on  inscrit  la  température 
À  9  heures  du  matin',  et  où  l'on  mesure  la  hauteur  des  eaux  plu- 
viales. Les  résultats  obtenus  sont  publiés  tous  les  ans  par  les  soins 
de  M.  l'ingénieur  Maurice  Cohen.  Quoique  les  renseignements  re- 
cueillis sur  la  marche  du  thermomètre  dans  ces  stations  présentent 
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des  anomalies  surprenantes,  et  ne  permettent  pas  d'ëtablir  d'une 
façon  sérieuse  la  température  moyenne  annuelle  des  lieux  où  elles 
sont  situées,  les  renseignements  fournis  n'offrent  pas  moins  un  réel 
intérêt  comme  base  de  comparaisons  capables  de  jeter  quelque  jour 
sur  le  climat  du  département. 

Si  Ton  s'en  rapporte  aux  renseignements  ci-dessus,  Ton  trouve 
que  la  température  moyenne  annuelle,  à  g  heures  du  matin ^  s'établit 
ainsi  qu'il  suit  : 

io%6  pour  le  versant  de  la  Manche; 

9^8  pour  les  hauts  plateaux  situés  sur  la  ligne  du  partage  des 
eaux; 

io'',9  pour  le  versant  de  la  Seine. 

J'ai  fait  voir  précédemment  que  la  température  moyenne  an- 
nuelle à  Fécamp  ne  dépasse  pas  9%9i5.  Les  chiffrés  posés  au  ta- 
bleau donnent  10^,6.  La  différence  est  due  à  ce  que  la  température 
de  9  heures  du  matin  est  supérieure  à  la  moyenne  diurne  vraie. 
Dans  tous  les  cas,  la  valeur  io°,6  est  trop  élevée,  car  à  partir  de 
janvier  1870  les  observations  sont  faites  au  phare  à  une  altitude 
de  1 1 3  mètres. 

Pfnds  de  Vatmosphère.  —  Ainsi  que  cela  a  déjà  été  indiqué,  ce 
n'est  qu'à  partir  du  1*'  décembre  i863  que  les^  observations  baro- 
métriques ont  été  faites  avec  l'instrument  de  précision  sur  lequel 
j'ai  donné  précédemment  les  renseignements  nécessaires  pour  faire 
connaître  sa  situation  et  sa  valeur.  Jusqu'à  l'époque  précitée,  je 
m'étais  servi  d'un  baromètre  défectueux  qui  accusait  des  pressions 
trop  fortes  de  2"*",5  en  moyenne! 

En  faisant  subir  aux  résultats  obtenus,  durant  les  i3o  premiers 
mois  d'observation,  les  corrections  nécessaires,  et  en  établissant 
les  résultats  gén.éraux  sur  les  moyennes  des  vingt  années  étudiées, 
l'on  arrive  à  dresser  un  tableau  qui  permet  d'établir  des  compa- 
raisons sérieuses  sur  la  façon  dont  se  sont  accomplis,  à  Fécamp, 
les  mouvements  de  l'atmosphère  pendant  chacune  des  périodes 
décennales. 

L'examen  des  chifires  fait  voir  que,  de  i853  à  18711 ,  l'amplitude 
des  oscillations  du  baromètre  a  été  à  Fécamp  au  moins  de  Go'^jA, 
puisque  cet  instrument  a  accusé  des  pressions  égales  à  72o""',ii  et 
à  78a°*",3.  La  pression  moyenne,  pendant  cette  période,  a  été 
de  76o™",o3;   mais  comme  le  zéro   de  l'instrument  est  placé   à 
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i8'",7  a"-des8us  du  moyen  niveau  de  la  mer,  le  chiiïi'c  indiqué 
doil  être  porté  à  76i"",9  pour  représenter  avec  exaclilude  la 
pression  moyenne  qui  a  été  exercée  à  ce  niveau.  Les  maxima  men- 
suels moyens  ont  élé  observés  en  juin(76i""*,2  =  763"*",i  au  bord 
de  la  mer)  et  en  février  (76i""',i  =  763"*"),  tandis  que  te  mini- 
mum moyen  (758""*,7--=76o""",6)  a  élé  observé  en  mars  et  en 
octobre. 

Ces  deux  derniers  mois  sont  remarquables  en  ce  qu'ils  sont,  ou 
au  moins  en  ce  qu'ils  semblent  être  bien  souvent  les  témoins  de 
deux  crises  météorologiques  périodiques  se  produisant.  Tune  avant 
réquinoxe  du  printemps,  lautre  après  Téquinoxe  d'automne,  — 
crises  ayant  pour  eiïet  de  modifier  la  marche  du  thermomètre  qui 
reste  trop  abaissé  durant  la  première,  et  trop  élevé  pendant  la  se- 
conde ,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  le  faire  remarquer.  Ces 
crises  s'accusent  normalement  aussi  par  une  dépression  de  la  colonne 
barométrique,  et  elles  modifient  l'état  du  ciel,  en  accroissant  l'in- 
tensité de  la  nébulosité ,  ainsi  que  le  nombre  des  jours  de  pluie  et 
le  volume  des  eaux  météoriques. 

Je  ne  traiterai  pas  ici  les  questions  relatives  à  l'état  du  ciel:  elles 
trouveront  utilement  leur  place  dans  un  mémoire  que  je  publierai 
prochainement  pour  exposer  les  résultats  de  l'étude  à  laquelle  je  me 
suis  livré  sur  la/orce  chimique  de  la  lumière  et  sur  les  climats  c&ûmjiief. 

Si  l'on  compare  la  marche  du  baromètre  à  Paris  et  à  Fécamp, 
l'on  reconnaît  que  l'écart  moyen  annuel ,  3°*™,9,  existant  dans  les 
indications  fournies  par  l'instrument  dans  les  deux  villes,  ne  reste 
pas  constant  pour  chaque  mois,  et  qu'il  oscille  dans  des  propor- 
tions assez  considérables.  C'est  que  la  composition,  la  consistance 
et  la  pesanteur  normale  et  comparée  de  l'atmosphère  ne  restent  pas 
constantes  non  plus,  à  toutes  les  époques  de  Tannée,  sur  la  zone 
comprise  entre  Paris  et  les  bords  de  la  Manche. 

Les  résultats  généraux  des  trois  coordonnées  se  traduisent  pour 
les  deux  villes  par  des  écarts  de  pression  qui  sont  à  leur  minimum 
d'intensité  en  décembre,  s'élèvent  ensuite  graduellement  jusqu'en 
mai,  et  décroissent  enfin,  d'une  façon  lente  mais  continue,  jusqu'au 
solstice  d'hiver. 

On  conçoit  qu'il  doit  en  être  ainsi ,  car  on  sait  que  les  oscilla- 
tions du  baromètre,  accusées  aux  mêmes  époques  et  aux  mêmes 
instants  dans  des  lieux  peu  éloignés,  sont  toujours  dues  à  Tinfluence 
de  la  température  qui  manifeste  ses  eflfels  par  un  amoindrissement 
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de  la  pi'ession  dans  les  endroits  chargés  de  ralmosphère  la  plus 
échauffée.  Or  la  température  moyenne  est  plus  élevée  à  Fécamp, 
pendant  Thiver,  qu'elle  ne  Test  à  Paris,  tandis  que  c'est  l'effet  in- 
verse qui  se  produit  en  été.  L'intensité  de  la  pression  est  aussi  in- 
fluencée et  abaissée  par  la  vapeur  d'eau  répandue  dans  l'atmosphère, 
et  comme  cette  vapeur  se  trouve  toujours  en  plus  grande  quantité 
dans  l'air  voisin  de  la  mer  que  dans  l'air  répandu  sur  la  terre  ferme, 
loin  du  rivage,  on  trouve  là  l'explication  de  l'accroissement  relatif 
de  la  pressibn,  o"*",5,  accusé  en  moyenne  pour  Paris.  J'ai  indiqué 
ailleurs  les  intensités  comparées  de  la  pression  moyenne  exercée 
pendant  la  môme  période  bidécennale  dans  les  observatoires  de 
Paris  et  de  Fécamp,  en  supposant  la  cuvette  du  baromètre  exacte- 
ment placée  dans  tous  les  cas  au  niveau  de  la  mer;  en  fait  l'instru- 
ment est  placé  à  Paris  k  65",8  au-dessus  de  ce  niveau*. 

Le  développement  des  écarts  de  pression  observables  entre  Paris 
et  Fécamp  s'opère  avec  régularité;  le  mois  d'août  seul  présente  une 
anomalie:  l'écart  devrait  être  de  — o,4  environ.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  résulte  des  chiffres  constatés  que  le  poids  de  l'atmosphère  s'ac- 
cuse avec  plus  d'intensité  sur  le  baromètre  à  Fécamp  qu*à  Paris 
pendant  le  mois  de  mai,  et  qu'il  se  fait  sentir  de  la  même  façon, 
dans  les  deux  villes,  en  avril  et  en  juin.  Un  pareil  résultat,  s'il 
était  conGrmé  par  de  nouvelles  observations,  conduirait  à  penser 
qu'aux  époques  indiquées,  malgré  le  voisinage  de  la  mer,  l'atmos- 
phère est  moins  chargée  d'humidité  aux  bords  de  la  Manche  que  sur 
le  centre  de  la  France.  Cela  parait  difficile  à  admettre,  car  les  écarts 
signalés  ne  peuvent  être  dus  à  l'influence  de  la  température  qui 
rendrait  alors  l'air  de  Paris  plus  apte  à  se  charger  de  gaz  aqueux, 
puisque  les  mois  de  juillet,  aorût  et  septembre,  témoins  d'un  climat 
plus  chaud  dans  la  grande  ville,  ne  présentent  pas  le  même  phé- 
nomène. Cette  question  sera  l'objet  de  mes  préoccupations  dans  une 
nouvelle  série  d'observations. 

Jusqu'au  3i  octobre  1 863,  je  n'avais  fait  qu'a  midi  les  observa- 
tions quotidiennes  du  baromètre;  mais  à  partir  de  celte  époque 
jusqu'à  la  fin  de  la  période  décennale  commencée  avec  le  mois  de 
janvier  précédent,  je  les  ai  faites  tous  les  jours  à  lo  heures  du 
matin,  à  midi,  à  b  heures  et  à  lo   heures  du  soir.  Les  résultats 

*  Selon  Néel  de  Bréaulé,  qui  a  tenu  compte  des  indications  du  baromètre  à  l^ob- 
servatoire  de  Paris  pendant  les  années  1819  à  i8a6,  le  zéro  de  rinslrument  dont 
il  se  servait  était  situé  à  68™,3  au-dessus  du  niveau  indiqué. 
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moyens  obtenus  pour  ces  heures  différentes  et  pour  chaque  mob 
ont  été  indiqués  d'autre  part;  la  moyenne  des  quatre  séries  donua 
pour  la  pression  normale  2l  zéro,  à  i8°',7  au-dessus  da  niveau 
de  la  mer,  pendant  les  neuf  dernières  années  écoulées,  759~",75 
au  lieu  de  yGo^'^'yoS,  indiqués  précédemment  pour  ia  moyenne 
de  midi,  pendant  la  période  bidécennale. 

Il  résulte  des  données  nouvelles  que  la  pression  de  midi  représ^ite 
assez  exactement  la  normale  de  la  joum^;  que  celles  de  lo  heures 
du  matin  et  de  i  o  heures  du  soir  sont  sensiblement  égales  et  repré- 
sentent les  maxima  diurnes  moyens,  tandis  que  celle  de  h  heures 
du  soir  peut  être  considérée  comme  représentant  le  mmimum  moyen 
vrai  dont  elle  ne  saurait  s'éloigner  beaucoup. 

Ces  résultats  concordent  bien  avec  ceux  que  Ton  obtient  tou- 
jours dans  les  différents  lieux  voisins  du  5o*  parallèle. 

Comme  je  Tai  fait  pour  la  marche  du  thermomètre,  j'ai  pensé 
qu'il  était  utile  d'indiquer  aussi  la  marche  moyenne  du  baromètre 
pendant  chaque  jour  de  l'année  ;  il  m'a  semblé  encore  que  des  ren- 
seignements de  cette  nature  pourraient  jeter  quelque  lumière  sur 
le  retour  de  certaines  périodes  constantes;  et  en  effet,  si  l'on 
examine  les  parties  du  diagramme  qui  en  repr^ntent  les  éléments 
l'on  reconnaît  tout  de  suite  que  certaines  oscillations  s'accusent 
avec  une  intensité  des  plus  remarquables,  quoique  le  nombre  des 
observations  soit  très -probablement  insuffisant  pour  fournir  des 
constantes  moyennes  peu  modifiables;  j'ai  quelque  sujet  de  penser 
qu'une  période  trentenaire  donnerait  des  renseignements  plus 
dignes  de  confiance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  diagramme  dressé  à  l'échelle  des  grandeurs 
exactes  rend  sensibles  les  oscillations  diurnes  moyennes  de  la 
courbe  des  pressions,  et  s'il  signale  des  hauteurs  barométriques 
maxima  dans  les  deux  dernières  décades  de  février  et  dans  la  der- 
nière décade  de  juin ,  il  met  aussi  en  évidence  une  période  de 
calme  qui  commençant  avec  le  mois  de  juillet  dure  jusqu'aux  appro- 
ches de  l'équinoxe  d'automne,  pour  être  suivie  d'une  période  de 
violentes  perturbations  qui  commencent  vers  la  mi-octobre  et  durent 
jusqu'à  la  fin  de  novembre.  Enfin,  les  dépressions  si  persistautes 
et  ordinairement  si  agitées  du  mois  de  mars  s'accusent  elles-mêmes 
aussi  d'une  façon  bien  digne  d'être  remarquée. 

Vents,  —  La  direction  générale  des  courants  atmosphériques  n'a 
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point  été  la  méine  pendant  les  deux  périodes  décennales  d  observa- 
tion; leur  distribution  moyenne  pendant  chacunes  d'elles  présente 
des  écarts  faciles  à  constater. 

On  reconnaît  que,  quinze  ou  seize  fois  sur  vingt,  les  transforma- 
tions d'une  rose  en  la  suivante  s'accomplissent  par  des  gradations 
telles  qu'il  semble  en  ressortir  que  la  distribution  générale  des  cou- 
rants atmosphériques,  moins  accidentelle  qu'on  ne  le  suppose  géné- 
ralement, s'accomplit  selon  des  lois  probablement  bien  détermi- 
nas, quoique  les  résultats  obtenus  dans  une  série  consécutive  de 
vingt  années  soient  insuffisants  pour  conduire  à  leur  connaissance 
exacte. 

Ce  qui  parait  bien  certain ,  c'est  que  les  transformations  s'ac- 
complissent par  des  mouvements  tournants,  qui  s'accentuent  en  gé- 
néral de  l'Est  à  l'Ouest  parle  Sud ,  et  de  l'Est  à  l'Ouest  par  le  Nord. 
Cependant  ces  mouvements  subissent  quelquefois  des  perturbations 
remarquables,  dont  les  groupes  i663-i866,  i864-i865,  1870- 
1871  et  1871-1872  offrent  des  exemples  frappants. 

Dans  l'état  actuel  de  la  question,  je  dois  me  borner  à  cette  simple 
mention  qui  suffira  pour  appeler  l'attention  des  météorologistes  sur 
ces  faits  qui  me  paraissent  dignes  d'être  contrôlés  dans  d'autres 
localités,  car  il  me  semble  probable  qu'en  augmentant  le  nombre 
des  observations  l'on  pourra  arriver  à  des  déductions  assez  pï^cises 
pour  éclairer  d'une  lueur  nouvelle  les  questions  dont  se  préoccu- 
pent les  hommes  qui  cherchent  à  poser  les  bases  de  la  pronostica- 
tion  des  phénomènes  météorologiques.  Pour  conduire  à  un  bon 
résultat,  les  observations  devront  être  faites,  ou  l'avoir  été,  avec  un 
anémométrographe  établi  dans  un  pays  plat  d'une  certaine  étendue 
et  bien  découvert,  de  telle  façon  que  les  courants  atmosphériques 
dont  il  doit  accuser  la  direction  ne  soient  pas  influencés  par  des 
collines  ni  par  des  vallées  voisines. 

Tai,  dans  mon  premier  mémoire,  distribué  par  saisons  le  nombre 
moyen  des  jours  de  vent  inscrits  sur  mes  registres  pendant  la  pre- 
mière période  décennale  d'observations.  Pour  faciliter  les  études, 
j'opère  ici  la  répartition  analogue  des  vents  notés  pendant  la  se- 
conde période  :  la  comparaison  des  chiffres  avec  leurs  analogues 
du  mémoire  publié  en  i863  ferait  voir  que  les  vents  de  la  région 
du  Sud  ont  pris  une  prépondérance  marquée  pendant  la  période 
qui  vient  de  Onir. 

Ainsi,  les  vents  du  Sud  ont  soufflé  d'une  façon  plus  constante 
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peudaal  les  dix  deruières  auuëes  assujellies  à  mes  observatious 
qu'ils  ne  l'uvaieol  fail  durant  les  dix  premières;  et  quoique  l& 
vents  du  Nord  se  soient  aussi  présentas  d'une  façon  analogue  mais 
moins  seusible,  il  est  bien  certain  que  les  premiers  ont  dû  exercer 
une  action  prépondc^rante  sur  le  développement  des  phénomènes 
météorologiques  et  sur  l'intensité  de  leurs  manifestations.  C'est  ce 
qui  est  arrivé  en  ciTet,  ainsi  quon  peut  le  voir  eu  groupant  les 
renseignements  moyens  relatifs  à  la  température,  aux  pluies,  aux 
grêles  et  aux  orages  observés  pendant  les  deux  périodes. 

Si  les  courants  atmosphériques  ont  éprouvé  une  modification  ap- 
pi*éciable  dans  Tordre  moyen  général  de  leur  développement,  ils  en 
ont  éprouvé  une  plus  sensible  encore  dans  Tintensité  qu'ils  ont 
mise  à  se  déplacer,  si  toutefois  1  on  peut  attacher  une  grande  impor- 
tance à  Tappréciation  de  la  rapidité  du  déplacement  de  la  matière 
aérienno,  qui  a  toujours  été  faite  par  la  seule  impression  des  sens. 
Quoi  qu'il  eu  soit,  si  l'on  examine  les  résultats  moyens  auxquels  on 
arrive  eu  groupant,  en  raison  de  leur  intensité,  les  vents  observés 
pendant  chaque  mois  similaire  des  dix  années  de  la  période  i863 
à  i  873 ,  on  est  frappé  de  la  différence  remarquable  qui  a  existé  dans 
l'intensité  des  vents  pendant  les  deux  périodes:  le  nombre  des  tem- 
pêtes annuelles  s'est  élevé  de  37,6  à  40,7.  De  pareils  écarts  ne 
peuvent  pas  être  dus  à  des  erreurs  d'appréciation,  quelque  arbi- 
traire qu'ait  pu  être  d'ailleurs  la  méthode  employée.  Dans  tous  les 
cas,  ils  ont  pour  résultat  de  démontrer  Tutilité  de  l'introduclioii 
des  instruments  de  précision,  et  en  particulier  des  anémomètres 
enregistreurs,  dans  les  observatoires  météorologiques. 

11  est  toujours  utile  de  connaître  la  valeur  relative  des  difi'érculs 
vents  comparés  dans  leurs  intensités  respectives.  Ce  travail  de  coni- 
imraison  a  été  effectué  pour  les  deux  périodes  décennales. 

Si  Ton  o[)ère  le  gix)upement  eu  le  ramenant  aux  huit  principaux 
\ouls,  il  prend  peut-être  un  caractère  plus  intéressant;  dans  tous 
les  cas  il  est  nécessaire  d  agir  ainsi  pour  compléter  le  parallélisme 
des  tableaux  dressés  pour  les  séries  d'observations. 

En  présence  des  différences  observées  et  signalées  dans  la  na- 
ture des  résultats  obtenus  pendant  les  deux  périodes  décennales,  il 
uic  semble  convenable  de  réserver  pour  uue  époque  ultérieure  la 
recherche  des  conclusions  que  j'avais  l'espoir  de  formuler  acluelle- 
aieul;  ces  conclusions  ne  pourront,  en  effet,  avoir  quelque  utilité 
qu'autant  que  les  moyennes  générales  des  diverses  séries  sur  les- 
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quelles  elles  s  appuieront  pi*é8eDteront  des  ëléuients  de  comparaison 
ayant  des  valeurs  analogues.  Ces  valeurs  elles-mêmes  ne  pourront 
peutnélre  pas  être  obtenues  a  Fécamp,  cette  ville  étant  assise  dans 
une  vallée  ouverte  d'une  façon  très-exceptionnellement  favorable 
pour  y  assurer  la  prépondérance  constante  des  vents  soufflant  de 
TEst  et  de  TOuest,  en  amoindrissant  sinon  le  nombre,  au  moins 
rintensité  des  courants  venant  du  Nord  et  du  Sud. 

Météores  aqueux ^  pluies,  —  La  quantité  annuelle  moyenne  des 
eaux  météoriques  tombées  à  Fécamp  pendant  la  première  période 
décennale  s'est  élevée  à  8i5'"™,6.  Celle  qui  a  été  mesurée  dans  la 
seconde  période  est  égale  à  8i7'"",7.  Malgré  celte  très-remarquable 
égalité  des  chiifres  posés,  il  ne  faut  pas  s'empresser  déconsidérer 
ceux-ci  comme  représentant  bien  le  dixième  de  l'épaisseur  de  la 
coucbe  des  eaux  atmosphériques  qui  doit  normalement  recouvrir  le 
sol  pendant  chaque  période  décennale,  car  cette  épaisseur  varie 
tellement  d'une  année  à  l'autre,  elle  éprouve  des  oscillations  si  con- 
sidérables, qu'il  serait  prématuré  de  considérer  comme  vraie  la 
moyenne  à  en  déduire,  et  qu'il  est  si  utile  de  connaître. 

Si  la  seconde  période  avait  commencé  avec  l'année  1863  pour 
linir  avec  1 87 1 ,  la  moyenne  annuelle  n'aurait  pas  dépassé  785'"",5 , 
et  si  la  période  avait  été  composée  des  années  i858  à  1867,  cette 
moyenne  se  serait  élevée  à  84 S"",/!.  Entre  ces  deux  moyennes  la 
différence  est  de  6o™"*,9.  En  présence  de  pareils  faits,  il  devient 
évident  qu'il  faudra  attendre  les  résultats  d'une  plus  longue  série 
d'observations  pour  arriver  à  une  conclusion  acceptable.  D'ailleurs, 
si  pendant  la  seconde  période  la  température  a  été  sensiblement 
plus  élevée,  et  si  les  vents  ont  subi  une  modification  dans  l'ordre 
de  leur  distribution,  s'ils  se  sont  fait  sentir  avec  des  intensités  plus 
prononcées,  les  eaux  pluviales  elles-mêmes,  comme  tous  les  autres 
météores,  ont  subi  une  répartition  différente  entre  les  quatre  saisons , 
ainsi  que  je  l'élablis  ici  : 

l'*rÉR10Dli.  3*  PKUIOOK.  riîftlOOB  tlDécUilALE. 

milliin.  oiiJIini.  miUim. 

Priolemps 176  i6û  170 

ÉU5 19/1  166  180 

Automne 372  «77  27^,5 

Hiver 17/1  31  u  19a 

Néanmoins,   l'automne  offre  toujours  à  Fécamp,  comme  on  le 
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voit,  une  surabondance  d'eaux  pluviales  bien  supérieure  à  celles  qui 
sont  livrées  pendant  les  autres  saisons;  mais  tandis  que  pendant  la 
première  période  Tété  fut  plus  arrosé  que  le  printemps  et  Tbiver, 
dans  la  seconde,  comme  dans  la  période  bidécennale,  ce  futThiver 
qui  prit  sous  ce  rapport  la  prépondérance  la  plus  marquée  après 
l'automne. 

Quoi  quil  en  soit,  je  dois  redire  encore,  comme  il  y  a  dix  ans: 
il  n*y  a  rien  d*ab$olu  dans  ces  moyennes;  les  exceptions  peuvent 
se  rencontrer,  et  elles  se  rencontrent  souvent  en  effet,  ainsi  que 
Ton  peut  s'en  convaincre  par  Texamen  des  observations  faites  de 
i853  À  1869  ,  qui  dévoilent  une  situation  différente,  et  font  voir 
que  8  fois  sur  10  ce  fut  l'automne  qui  donna  le  plus  d'eau,  tandis 
que  Tété  )^  fit  9  fois,  encore  que  les  intensités  les  plus  faibles 
s'accusèrent  en  hiver,  tandis  qu'on  les  a  constatées  au  printemps 
durant  la  seconde  période. 

En  résumant  les  résultats  obtenus  pendant  les  dix  premières  an- 
nées d'observation,  j'ai  mis  en  regard  du  nombre  de  jours  de 
pluie,  de  neige  et  de  grêle  notés  en  moyenne  pendant  chaque  sai- 
son, le  nombre  de  jours  beaux,  nuageux  et  couverts  observés  aussi 
pendant  les  mêmes  périodes.  Ces  renseignements  qui  n'offrent 
qu'une  faible  importance,  en  acquièrent  une  plus  grande  si  on  leur 
donne  pour  base  l'intensité  de  la  nébulosité  qui  trouble  la  transpa- 
rence de  l'atmosphère. 

Quant  au  maximum  d'eau  reçue  pendant  un  jour,  de  midi  au 
midi  suivant,  pendant  les  différents  mois  de  l'année,  il  est  bien  loin 
de  se  classer  comme  en  i863,  puisque  le  dépouillement  des  regis- 
tres conduit  à  la  répartition  suivante  pour  chaque  mois  similaire 
de  la  seconde  période  décennale.  Observons  cependant  que  le  maxi- 
mum, 60  millimètres,  signalé  en  janvier,  a  été  fourni  par  une  très- 
considérable  chute  de  neige,  accomplie  du  1 5  au  16  janvier  1867, 
neige  sur  laquelle  j'aurai  plus  loin  Foccasion  de  fixer  l'attention. 
En  faisant  abstraction  de  cette  masse  d'eau  exceptionnelle ,  on  trouve 
que  la  plus  forte  proportion  tombée  pendant  un  jour  des  dix  mois 
de  janvier  observés  n'a  pas  dépassé  2o"",/i. 

Voici  les  maxima  constatés  : 

millim.  BÙIliin.  niillim.  mfllÎB. 

Janvier...     66  Avril 32,5  JoiQel. . . .  86,9  Octobre...  39,7 

Février ...      a 0,1  Mai 33*8  Août 39,8  Novembre.  «7,1 

Mars 23,3  Juin.....      aa  Seplembre.  Û9,3  Décembre.  29,7 
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Comme  en  i863,  rexamen  de  ces  divers  renseignements  conduit 
à  celte  conclusion,  que,  wà  égalité  de  durée,  ce  sont  les  vents  d'Est 
qui  donnent  le  moins  de  jours  de  pluie,  et  ceux  du  S.O.  qui  en 
fournissent  le  plus.» 

Comme  on  le  voit  encore,  trf influence  aquifèré  va  sans  cesse 
en  augmentant  pour  chaque  vent,  en  partant  de  TEst  pour  arriver 
au  S.  0.  eu  passant  par  le  Nord  et  par  TOuest,  puis  elle  diminue 
très-brusquement  depuis  le  Sud  jusque  YEsLn  Cependant  il  existe 
une  petite  anomalie  pour  les  vents  du  N.  0.,  qui  doit  être  signalée 
quoiqu'elle  soit  de  bien  faible  importance. 

La  hauteur  moyenne  d'eau  attribuée  à  chaque  jour  de  piuie 
observé  pendant  la  durée  des  différeots  vents,  ne  conduit  pas, 
pour  la  détermination  de  la  valeur  plwnogénique  de  ceux-ci,  à  des 
conclusions  semblables  à  celles  qui  ont  été  formulées  dans  le 
premier  mémoire.  J'avais  trouvé  en  i863  que  wla  moyenne  d'eau 
fournie  par  chaque  jour  de  pluie  va  sans  cesse  en  augmentant  de- 
puis le  S.  0.  jusqu'au  Nord,  et  passant  par  le  Sud  et  l'Ouest,  pour 
décroître  en  faisant  retour  au  S.  0.,  de  telle  sorte  que  ce  sont  les 
pluies  du  Nord  qui,  a  égale  durée,  donnent  le  plus  d'eau,  et 
celles  du  S.  E.  qui  ea  donnent  le  moins.?) 

Aujourd'hui,  avec  la  nouvelle  série  d'observations,  on  constate 
que  les  vents  du  Nord  ont  cessé  d'occnper  le  premier  ran^  quant  à 
l'intensité  moyenne  des  pluies  qu'ils  peuvent  fournir;  ils  n'arrivent, 
sous  ce  rapport,  qu'en  quatrième  ligne,  avant  les  vents  de  S.  E., 
qui  eux-mêmes  se  classent  après  le  N.  E.  et  le  S.  0.,  mais  surtout 
après  l'Ouest  et  le  N.  0.  dont  les  valeurs  paraissent  s'équilibrer. 

On  conçoit  qu'il  puisse  en  être  ainsi,  car,  en  définitive,  les 
épaisseurs  d'eau  tombée  sont  variables  pour  chaque  jour,  comme 
elles  le  sont  pour  les  différentes  périodes  décadaires  de  jours  plu- 
vieux enregistrés  et  pour  les  tnaxima  afférents  à  chaque  variété 
de  'courants  atmosphériques. 

J'ai,  dans  le  premier  mémoire,  signalé  les  inondations  de  iS^^A, 
i8&s  et  i86o  ^  comme  semblant  annoncer  un  retour  de  ces  phéno- 
mènes désastreux ,  à  l'expiration  de  chaque  période  de  dix-huit  an- 
nées. L'avenir  nous  renseignera  sur  la  valeur  de  cette  remarque,  mais 
je  crois  devoir  mentionner  ici  la  constatation  d'un  fait  remontant 


^  Dans  le  premier  mémoire,  page  /io,  rinoD<|latioti  de  ]86o  a  été  indiquée 
comme  ayant  eu  lieu  le  1 1  août  :  c'est  le  1 1  octobre  qu'il  faut  lire. 
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au  XVII*  siècle,  et  qui,  sauf  une  légère  différence,  l'entre  dans  la  loi 
indiquée  : 

Selon  une  pétition  signée  d'un  sieur  Corbière  et  d'un  sieur  Le 
Huillier,  curé  de  Sainl^Fromond,  «le  18  septembre  1679,  les  eaux 
ont  inondé  les  maisons  jusqu'à  &  et  5  pieds  de  hauteur;  elles  ont 
abimé  les  marchandises  et  ravagé  les  jardins.  Plusieurs  personnes 
ont  été  mises  en  danger  de  perdre  la  vie.?»  Selon  un  autre  do- 
cument, rinondation  signalée  se  produisit  un  dimanche  pendant 
l'office,  qui  dut  être  suspendu  dans  l'église  Saînt-Fromond,  d'où 
les  Gdèles  se  hâtèrent  de  sortir  pour  échapper  à  l'irruption  des 
eaux.  Or  le  18  septembre  1679  tomba  bien  en  effet  un  dimanche, 
et  r<%lise  Saint-Fromond  était  située  dans  la  partie  déclive  des  ter- 
rains compris  entre  les  rues  du  Bail  et  Jacques  Huet,  et  voisins  de 
la  rive  droite  de  cette  large  rue  de  l'Inondation,  ouverte  en  i8&8 
pour  prévenir  le  retour  des  désastres  pareils  à  ceux  qui  ont  affligé 
la  population  en  i8a&  et  en  18/1  s. 

Eh  bien,  entre  l'année  1679  et  l'année  1896,  témoins  l'une  et 
l'autre  de  l'accumulation  des  eaux  sur  la  place  du  Bail,  il  s'est 
écoulé,  à  un  an  près,  huit  périodes  de  dix-huit  années  chacune. 
Cette  concordance  mérite  d'être  signalée. 

Distribution  des  eaux  pltwiales  dans  le  département.  —  J'ai  dit  précé- 
demment que  l'administration  des  ponts  et  chaussées  a  organisé 
dans  la  Seine-Inférieure  un  service  d'observations  météorologiques 
chargé  de  déterminer  la  marche  du  thermomètre  et  l'intensité  des 
eaux  pluvialesr  J'ai  fait  connaître  la  température  moyenne  constatée 
h  9  heures  du  matin  dans  chaque  station.  Relativement  à  Fécamp, 
les  résultats  moyens  obtenus  par.  l'observation  du  pluviomètre 
ont  été  recueillis  d'abord  dans  un  lieu  peu  éloigné  de  celui  où  j'ob- 
serve, mais  depuis  la  fin  de  1870  ils  le  sont  au  phare:  on 
obtient  toujours  dans  ce  lieu,  élevé  de  1  is  mètres,  des  quantités 
d'eau  beaucoup  plus  faibles  qu'en  ville. 

Si,  comme  cela  a  été  fait  précédemment  pour  la  température, 
on  apprécie  le  mode  de  la  distribution  moyenne  des  eaux  dans 
les  trois  séries  de  stations  que  j'ai  distinguées,  mais  en  ne  tenant 
compte  que  des  renseignements  moyens  déduits  des  résultats  obte- 
nus dans  la  période  des  sept  années  indiquées,  l'on  trouve  que,  lors- 
qu'il tombe  en  moyenne  par  année  795'"",6  d'eaux  pluviales  sur  les 
stations  du  versant  de  la  Manche,  il  en  tombe  89Ù""*,i  sur  les  sta- 
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(ions  élablies  sur  la  ligne  de  partage  des  eaux  ou  voisines  de  celte 
ligne,  et  seulement  7/i7"'",3  sur  les  stations  du  versant  de  la  Seine. 

Toutefois,  et  pour  plusieurs  raisons,  je  dois  faire  des  réserves  sur 
la  valeur  de  ces  chiffres,  parce  que  : 

1^  Dieppe  parait  être  privil^ië  dans  des  conditions  exception- 
nelles et  inexplicables,  puisque  celte  ville  est  présentée  comme  la 
moins  arrosée  parmi  les  vingt-huit  localités  observées.  Cela  est  d'au- 
tant plus  remarquable  que  les  stations  d'Eu,  de  Saint-Valery,  de 
Fécamp  et  du  Havre,  assises  comme  celle  de  Dieppe  aux  bords  de 
la  Manche,  reçoivent  beaucoup  plus  d*eau  que  cette  dernière.  En 
revanche,  Cany  parait  recevoir  un  maximum  d'eaux  pluviales  dont 
la  cause  ne  s'explique  pas  mieux. 

a""  Les  stations  de  Buchy  et  de  Forges,  comprises  dans  le  groupe 
établi  sur  des  points  voisins  de  la  ligne  de  partage  des  eaux,  n'offrent, 
par  rapport  aux  autres  stations  de  ce  groupe,  qu'un  bien  faible  vo- 
lume d'eaux  météoriques;  mais  Buchy  et  Forges  appartiennent  au 
pays  de  Bray  dont  toutes  les  stations  paraissent  être  moins  influencées 
par  les  eaux  pluviales  que  celles  de  la  partie  occidentale  du  dépar- 
tement, puisque  l'épaisseur  moyenne  de  la  tranche  d'eau  qu'elles 
reçoivent  oscille  entre  6/i7"",3  à  Forges  et  802  millimètres  à 
Neufchâtel.  La  faiblesse  du  chiâre  accusé  pour  Forges  n'en  est  pas 
moins  très-remarquable,  et  jusqu'à  un  certain  point  difficilement 
acceptable.  Je  serais  même  disposé  à  étendre  cette  observation  à  la 
station  de  Buchy.  Celle  d'Yvetot  me  semble  aussi  avoir  présenté, 
dans  certaines  années,  des  chiffres  bien  affaiblis. 

y  En  ce  qui  concerne  les  bords  de  la  Seine,  la  situation  parait 
plus  normale.  Cependant  il  est  utile  de  signaler  les  excédants  ins- 
crits à  Bolbec  et  à  Barentin  en  187s.  Ces  deux  stations  avaient  ac- 
cusé des  chiffres  plus  normaux  en  1871. 

Les  réflexions  auxquelles  je  me  livre  en  ce  moment  ne  sont  peut- 
être  pas  toutes  justifiées,  mais  il  me  paraît  utile  de  les  présenter, 
parce  que  les  anomalies  auxquelles  elles  se  rapportent  sont  frap- 
pantes, et  aussi  parce  qu'il  se  pourrait  faire  que  les  pluviomètres 
fussent  placés  dans  certaines  localités  dans  des  conditions  défec- 
tueuses, —  soit  à  l'abri  de  constructions  plus  ou  moins  élevées, 
soit  à  proximité  de  grands  arbres,  dont  l'influence  peut  se  traduire 
par  une  diminution  ou  par  un  accroissement  sensible  du  volume 
d'eau  recueilli  dans  le  pluviomètre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien  certain  qu'il  tombe  plus  d'eau  sur 
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les  hauU  plateaux  du  pays  de  Caux  qu*il  n'en  tombe  aux  bords  de 
la  Manche ,  et  il  en  tombe  plus  là  aussi  qu'aux  bords  de  la  Seine. 

Ces  résultats  n  ont  rien  qui  doive  surprendre,  et  ils  sont  d'accord 
avec  ce  que  j'avais  dëjà  indiqué  dans  mon  ouvrage  sur  les  eaux  po- 
tables ^  où  j'ai  fait  voir  que  lorsqu'il  tombe  dans  une  année  859™*,5 
d'eau  à  Fécamp,  il  en  tombe  i3i&'"",9  à  Oherville  (commune  as- 
sise, quant  au  point  sur  lequel  j'ai  faitmes  observations,  à  1 60  mètres 
environ  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  dans  l'arrondissement  dTve- 
tot),  et  seulement  758''",&  à  Rouen.  La  distribution  de  la  chaleur, 
on  Ta  vu  précédemment,  subit  un  mode  inverse:  les  hauls  plateaux 
sont  plus  refroidis  que  les  bords  de  la  Manche,  et  ceux-ci  le  sont 
davantage  que  ceux  de  la  Seine. 

Ainsi  s'explique,  très-probablement,  le  prodigieux  et  déplorable 
développement  du  gui  sur  les  pommiers  plantés  dans  les  champs 
cultivés  et  dans  les  masures  des  fermes  placées  dans  le  voisinage 
de  la  ligne  du  partage  des  eaux  dans  le  pays  de  Caux,  mais  surtout 
au  sud  de  cette  ligne  sur  le  versant  séquanien^.  La  plante  parasite 
ne  se  rencontre  pas  dans  la  région  voisine  de  la  mer  et  appartenant 
au  versant  de  la  Manche,  tandis  qu'elle  se  présente  encore  dans  la 
vallée  de  Goumay-Saint-Laurent  auprès  d'Harfieur,  dans  la  plaine 
de  l'Eure  et  même  à  Sainte-Adresse  aux  portes  du  Havre,  mais 
dans  des  régions  appartenant  incontestablement  au  versant  de  la 
Seine. 

Neiges.  —  Le  nombre  des  jours  producteurs  de  neige  avait  été 
de  7/1  pendant  la  période  écoulée  de  i853  k  1863;  il  s'est  aggraté 
et  s'est  élevé  à  85  pendant  la  période  suivante.  La  manifestation  du 
météore  s'est  distribuée  ainsi  qu'il  suit  sous  l'influence  des  diSërenls 
vents  pour  100  jours  de  chacun  d'eux  : 


N. 

N.B. 

E. 

S.E. 

S. 

s.o. 

0. 

N.O. 

là.. 

93,5 

s8.3 

10,6 

5.9 

4.7 

7.7 

8,« 

Quoique  la  répartition  des  neiges  ne  se  soit  pas  effectuée  entre  les 


'  Dei  eaux  potMe$  en  général,  et  enparticuHer  des  eaux  uUUeéee  dane  le$  ( 
dieêementê  du  Haere  et  d'Yvetot,  par  Eugène  Marchand.  1  voL  in-/î%  J.  B.  Baiilière; 
Paris,  1 855,  p.  118. 

'  Etude  itatietique,  économique  et  chimique  $ur  Vagriculture  du  payé  de  Caux,  par 
Eugène  Marchand.  Ouvrage  publié  par  la  Sodélë  centrale  d'agricuUurc  de  France, 
t  vol.  in-8',  M"*  veuve  Bouchard-Huxard ;  Paria,  1869,  p.  1 1. 
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diiïëreniâ  rumbs  d'une  façon  analogue  à  celle  constatée  en  i8&3, 
la  prépondérance  des  vents  d'Est  est  restée  encore  très-marquée  ; 
Tanomalie  qui  s'était  produite  pour  les  vents  du  S.  £. ,  pendant 
la  première  période,  s'est  effacée  pendant  la  seconde,  qui  a,  dans 
tous  les  cas,  présenté  une  répartition  plus  vraisemblablement  nor- 
male. 

Parmi  les  chutes  de  neiges  observées,  celle  du  i5au  16  jan- 
vier 1867  mérite  une  mention  spéciale,  car  elle  se  répandit  en 
masse*  considérable  sur  tout  le  département  et  au  Havre;  en  parti- 
culier, elle  effondra  les  toits  des  entrepôts.  A  Fécamp^  le  16  au  soir 
elle  présentait  une  épaisseur  de  /ii  centimètres,  qui,  par  le  tasse- 
ment, se  trouva  réduite  à  une  couche  plus  compacte  de  Sa  centi- 
mètres d'épaisseur  le  18  au  matin  ;  elle  donna  alors,  par  la  fusion, 
une  couche  d'eau  épaisse  de  66  millimètres.  En  supposant  que 
cette  neige  n'ait  pas  subi  de  perte  pendant  son  tassement,  elle 
possédait  donc,  comparativement  avec  l'eau  normale,  une  densité 
de  0.1610  au  moment  de  sa  chute,  et  de  o.3o66  deux  jours  plus 
tard. 

Cette  densité  paraît  bien  forte,  car  de  la  neige  tombée  le  2^  dé- 
cembre 1869  en  couche  épaisse  de  o°*,o66  ne  possédait  qu'une 
densité  égale  à  peine  à  0.1060,  et  une  autre  neige  mesurée  le 
27  décembre  1871  sous  une  épaisseur  de  0^,075  ne  pesait  que 
109^8  au  mètre  cube. 

Cependant  ces  différences  sont  normales,  car  MM.  Fournet  et 
Delocre  ont,  en  1867,  publié  dans  les  Annales  de  la  Société  d^agri- 
ctihurey  sciences  naturelles  et  arts  utiles  de  Lycn^  une  note  et  un  ta- 
bleau fort  intéressants,  desquels  il  résulte  que  la  densité  de  la 
neige  peut,  selon  les  auteurs  qui  vont  être  cités,  osciller  dans  les 
rapports  suivants,  bien  concordants  avec  ceux  qui  viennent  d'être 
rappelés  et  les  justifiant  : 

Neige  tombée  en  1761,  seloD  11.  Moflschenbroek o^oâa 

le  1 5  janvier  1 867,  selon  M.  ie  D' Lortet.  o  ,o83 

ie  là  févrieri7if,  selon  M.LaHire.. . .  0,100 

en  1 7/19 ,  selon  M.  Mairan o ,  1 00 

en  1738,  selon  M.  Weidler 0,1  it 

-^ en  janvier  1 866 ,  selon  M.  Vicaire o  ,  1 33 

en  1 69a ,  selon  M.  Sëdileaa ...     o',  1 67  o  ,aoo 

en  janvier  1866,  selon  M.  Delocre 0  ,aoo 

Electricité  atmosphérique.  Grêles.  —  Les  grêles  ont  été  un  peu  plus 
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communes  dans  la  seconde  période  décennale,  car  le  nombre  des 
jours  durant  lesquels  on  les  a  observées  est  en  moyenne  de  1 1,7 
par  année  au  lieu  de  9,6 ,  et  ils  se  distribuent  ainsi  dans  chaque 
saison  : 


jour*.  jonn. 

Printemps 3,o  s,8 

Été 0,8  0,6 

Automne 9,9  3,7 

Hiver 9,9  4,6 

La  grêle  a  continué  de  se  montrer  plus  particulièrement  sous 
rinfluence  des  vents  soufflant  de  la  région  d'Ouest,  ainsi  que  Tattes- 
lent  les  chiffres  suivants  qui  représentent  la  quote-part  afférente  à 
chaque  rumb  dans  la  distribution  de  100  jours  producteurs  da 
météore  : 

N.  N.E.         E.         S.E.        S.         S.O.  0.  N.O. 

10,9         11,1         3,0         9,6         6,0         96,6         19,9         93,5 

Qu  il  me  soit  permis  de  rappeler  ici  que  j'ai  exposé,  dans  mon 
livre  sur  Tagriculture  du  pays  de  Caux ,  la  marche  des  orages  a 
grêle  dans  la  Seine-Inférieure,  et  que  j'y  ai  fait  connaître  Tintensité 
moyenne  des  ravages  qu'ils  exercent  dans  chaque  canton  de  ce  dé- 
partement. 

Orages.  —  Ck>mme  tous  les  autres  météores,  les  orages  se  sont 
accusés  encore  aussi  avec  une  intensité  plus  prononcée  pendant  les 
années  i863  k  1879  que  durant  les  dix  années  précédentes,  et 
leur  répartition  ne  s'est  point  non  plus  opérée  de  la  même  façoo 
dans  les  diverses  saisons,  puisqu'ils  se  groupent  ainsi  qu'il  suit  pour 
chaque  période  : 

joor».  jonn. 

Printemps 3,i  3,7 

Été 7,4  5,4 

Aatomnc 3,4  5,3 

Hiver oH  9,4 

Il  résulte  de  ceci  que  l'augmentation  a  été  sensible  surtout 
pendant  l'hiver.  Le  même  phénomène  s'est  produit  aussi  pour  la 
grêle. 
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Quant  à  Tapparition  des  orages  sous  rinfluence  des  différents 
vents,  elle  a  subi  des  modifications  sérieuses,  puisque  loo  jours 
d'orages  pris  dans  chaque  période  se  groupent  ainsi  qu'il  suit  : 


N.    N.E. 

E.      S.E. 

S.       S.O. 

0. 

N.O. 

1  "  période . . 

1,8     3,6 

19,0      8,/i 

39,3     i/i,6 

91,9 

i6,f 

a*  période. . . 

3,3     5,1 

9,/i     8,0 

90,0       9  5,3 

i6,i 

19,8 

Les  vents  du  S.  0.  se  montrent  donc  aujourd'hui  comme  étant 
les  plus  énergiques  conducteurs  des  orages;  par  conséquent,  l'ano- 
malie que  je  signalais  en  i863  a  disparu. 

En  examinant  le  mode  de  distribution  quotidienne  des  orages 
que  j'ai  eu  l'occasion  d'inscrire  sur  mes  registres,  il  m'a  semblé  que 
ces  phénomènes  bruyants  et  brillants  se  présentent  plus  particu- 
lièrement dans  certains  jours.  J'ai  même  aussi  remarqué  bien  sou- 
vent que  les  phénomènes  météoriques  dus  au  développement  des 
courants  électriques,  les  grêles  et  les  orages,  accusent  d'une  façon 
exceptionnelle  l'énergie  de  leur  action  dans  une  courte  période, 
ayant  pour  terme  moyen  la  fête  de  l'Ascension. 

Ce  retour  des  pluies  et  des  météores  dus  à  l'électricité  le  jour  de 
l'Ascension,  ou  dans  les  jours  qui  précèdent  et  suivent  cette  fête, 
m'a  toujours  frappé,  et  m'a  conduit  à  rechercher  si  le  développe- 
ment des  orages  ne  s'accomplirait  pas,  sous  notre  climat,  à  certaines 
époques  de  chaque  période  lunaire  plutôt  qu'en  d'autres. 

Je  sais  que  les  orages  sévissent  pour  ainsi  dire  tous  les  jours  dans 
les  régions  équatoriales,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  qu'ils 
ne  se  présentent  pas  chez  nous  à  de  certaines  époques  bien  déter- 
minées! 

Je  sais  bien  aussi  que  l'idée  d'une  influence  exercée  par  la  lune 
sur  le  développement  des  phénomènes  météorologiques,  formulée 
au  siècle  dernier,  avec  énergie,  par  Joseph  Toaldo  Vicentin,  dans 
son  Essai  météorohgique  sur  la  véritabk  influence  des  astres,  des  saisons  et 
changements  de  temps^,  n'est  point  admise  aujourd'hui  dans  la  science. 
Cependant,  le  retour  pour  ainsi  dire  périodique,  si  apparent,  des 
orages  vers  la  fin  de  la  lunaison  qui  commence  après  la  fête  de  Pâques, 
se  représente  d'une  façon  si  remarquable  qu'il  m'a  semblé  nécessaire 
de  rechercher  d'abord,  pendant  chacun  des  mois  grégoriens,  et  en- 
suite dans  chacun  des  mois  lunaires  de  ma  période  bidécennale 

*  I  vol.  in-A*,  traduit  par  Joseph  Daqain,  et  publié  par  Gorrin  à  Ghambéry  en 
178/1. 

Reti'e  des  Soc.  8AY.  (SciENCEs),  9'  séric,  t.  VIII.  |8 
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(l'obscrvaiioiis,  le  mode  de  distributioD  de  ceux  que  j'ai  eu  ToccasioQ 
«le  noter. 

L'examen  des  périodes  mensuelles  permet  de  reconnattre  que 
si  la  concordance  du  mode  de  distribution  ne  s'établit  pas  entre 
Paris  et  Fécamp,  cependant  certaines  périodes  de  retour  s'y  accen- 
tuent d'une  façon  assez  analogue  aux  mêmes  dates,  ou  sous  des 
i'rarls  de  un  à  deux  jours  seulement.  Ainsi,  par  exemple,  malgré 
les  différences  des  temps  et  des  lieux,  des  crises  bien  appréciable 
s  accusent  dans  les  deux  villes  aux  dates  qui  vont  être  indiquées  : 

A  Parif. 


Du  7  aa  i  o  aTril. 

Le  96  et  le  a5  am'l. 

Le  10  et  le  11  mai. 

Lei^'joîn. 

Le  7,  le  10  et  le  11  juin. 

Le  1 6  et  le  1 7  juin. 

Le  5  juillet 

Le9JuiHet 

Do  11  an  i3jailiet. 

Le  16  juillet 

Le  97  juillet 

Le  lÀ  août 

Le  a  5  août 

Le  i7aeptembre. 

Le  ai  septembre. 

Le  3o  septembre. 


Du  8  au  11  avril. 

Le  9&  etle  a5  avril. 

Le  9  et  le  1  o  mai. 

Le  1**  et  le  a  juin. 

Du  8  au  1 1  juin. 

Du  16  au  18  juin. 

Le  6  juillet. 

Le  9  juillet. 

Du  11  au  lA  juillet 

Le  16  juillet 

Du  a6  au  a8  juillet 

Le  t  &  et  le  1 5  août. 

Le  ^h  août 

Le  1 6  et  le  1 8  septembre. 

Le  aS  septembre. 

Le  3o  septembre. 

(les  coïncidences  sont  remarquables,  mais  celles  q«i  s'élablîssenl 
dans  les  périodes  lunaires  le  sont  bien  davantage.  L'enchevêtrement 
lies  courbes  tracées  pour  Paris  et  pour  Fécamp  s'accomplit  sur  le 
diagramme  avec  une  très-singuliàre  régularité  et  fak  bien  voir  que 
le  développement  des  orages  est  ou  doit  être  en  relation  bien  dirige 
iivec  l'état  d'éclairement  de  la  lune. 

En  effet,  si  l'on  examine  la  distribution  quotidienne  moyenne 
(les  orages  observés  à  Paris  pendant  87  ans-,  et  à  Fécamp  ptmdant 
les  6  premières  lunaisons  des  30  années  d'observation  la  distribu- 
tion proportionnelle  des  orages  de  Fécamp  ramenés  à  la  période 
de  87  ans,  l'on  reconnaît  de  suite  que  tous  les  orages  se  distri* 
buent  fort  in^lement  entre  chacun  des  jours  dont  se  compose 
chaque  lunaison;  mais  qu'ils  se  répartissent  cependant  sdon  des 
lois  assez  constantes,  desquelles  il  résulte  que  les  probabilités  de 
Tapparilion  du  phénomène  sont  grandes  les  lo*,  i4*  et  1  Séjours  de 
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la  lune,  maisi  surtout  le  i  o*  ;  qu^elle»  sootappréciablea  le  1 8%  qu*€41e$ 
8*acceatuent  le  ai*'  pour  décroitre  dès  le  as^j  et  enfin,  quelles 
reprennent  une  importanee  trèfr-marquée  dans  les  trois  jours  qui 
prëoèdent  et  dans  les  trois  jours  qui  suivent  la  naissance  de  la  lune. 
On  reconnaît,  en  outre,  que  ces  probabilités  descendent  à  leur 
minimum  le  ùo"  et  le  sA*  jour,  et  plus  encore  le  6*. 

Le  maximum  des  probabilités  s'accentue  pour  Fécamp  le  7^  et  le 
18"  jour;  les  minima  se  manifestent  le  6%  le  iS*"  et  le  9o% 

Observons,  toutefois,  que  les  dépressions  accusées  si  souvent  sur 
les  diajframmes  pour  le  So""  jour  de  la  lune  doivent  être  n^gées, 
parce  que  toutes  les  lunaisons  ne  sont  pas  comptées  à  3o  jours,  et 
que  de  cette  situation  r&ulte  pqur  la  fin  de  chaque  période  lunaire 
une  défectuosité  qui  ne  pquvait  être  évitée  dans  l'établissement  de 
la  moyenne  qui  s'y  rapporte. 

Ces  résultats  sont  tn^p  généraux.  Ils  prennent  un  caractère  plus 
particulier  et  mieux  défini  quand  on  étudie  spécialement,  pendant 
chaque  mois  lunaire,  le  mode  de  distribution  des  phénomènes  qui 
lui  sont  afférents^ 

En  effet,  .pendant  la  première  h^naùon  (qui  prend  naissance  après 
le  20  mars,  ou,  pour  être  plus  exact, après  Téquinoxodu  printemps). 
Ton  observe  quatre  périodes  de  maxima  bien  indiquées  :  les  ii% 
ik\  ai*  et  27*  jours  de  la  lune. 

Pendant  la  $e€<mdey  on  en  observe  encore  quatre  :  la  première 
dure  trois  jours  en  moyepx^Q,  et  commence  a&  à  36  heures  après  la 
naissance  de  la  lune;  elle  arrive  à  son  maximum  le  4"*  jour.  La 
seconde  arrive  le  8'',  La  troisième  se  présente  le  1 5*,  c'est-ènlire  à 
répoque  où  la  lune  est  daqs  son  plein.  La  quatrième,  fort  imppr- 
tante  par  la  probabilité  dont  elle  est  affectée  delà  manifestation  ^*du 
phénomène,  arrive  de  sA  à  A8  heures  avi^nt  la  fin  de  la  lunaison. 

Pendant  la  troisième ,  on  trouve  encore  cinq  périodes  critiques  : 
la  première  et  la  seconde  sont  à  peu  près  de  même  valeur;  on  les 
observe  le  8*  et  le  i3*  ou  lA*  jour;  mais  cette  deuxième  crise  se 
prolonge,  elle  se  fait  encore  sentir  le  t  S**,  en  perdant  de  son  inten- 
site.  La  troisième  est  très-appréciable  le  l8^  Enfin,  le  ùù"  et  le 
26*  jour  présentent  aussi  une  recrudescence  qui  s'affaiblit  ensuite, 
pour  s'accentuer  de-nouveau  au  moment  où  commence  la  quatrième 
hnaison. 

Pendaqt  celle-ci,  Ton  retrouve  encore  quatre  périodes  bien  pro- 
noncées de  multiplication  des  orages  :  la  première  dure  deux  ou 
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trois  jours  ;  elle  prend  son  développement  avec  celui  de  la  nouvelle 
lune,  et  est,  en  réctlité,  la  continuation  de  la  crise  signalée  à  la  fin . 
de  la  troisième  lunaison.  Elle  est  suivie  d'une  ëpoque  de  calme,  re- 
marquable par  le  petit  nombre  de  conflagrations  orageuses  qu'elle 
présente.  La  troisième  période  s'accuse  du  i  o*"  au  1 2*  et  prend 
une  intensité  plus  prononcée  à  Fécamp  le  1  i*.  La  dernière  arrive 
le  31*  jour. 

La  fin  de  la  quatrième  lunaison  et  le  commencement  de  la  on- 
^titème  sont  affectés  encore  d'une. façon  assez  remarquable,  mais  le 
1 0*  jour  après  la  nouvelle  tune  présente  une  sérieuse  gratité.  L'n 
peu  plus  tard,  au  moment  de  la  pleine  lune,  les  chances  de  crises, 
prolongées  alors  pendant  deux  ou  trois  jours,  se  manifestent  de 
nouveau,  puis  elles  s'affaiblissent  pour  reprendre  une  nouvelle 
énergie  le  27  et  le  28. 

Durant  la  sixième  hmaitony  la  température  s'abaisse  et  le  nombre 
des  orages  diminue.  Néanmoins,  la  naissance  de  la  lune  est  suivie 
d'une  période  orageuse  qui  décroit  ensuite  pour  reprendre  une  plus 
grande  intensité,  le  9'  et  le  lo'jour.  Le  iû%le  j8',  du  ao'  au  ai*, 
le  26'  et  la  fin  de  la  lunaison,  sont  aussi  les  époques  critiques  les 
plus  importantes  à  signaler. 

A  l'aide  de  ces  renseignements  basés  sur  les  87  années  d^obser- 
vations  faites  à  Paris',  l'on  peut  peutrétre,  dans  une  certaine 
limite,  prévoir  avec  quelque  chance  de  succès,  pour  cette  ville  et  les 
lieux  qui  la  séparent  de  Fécamp,  le  retour  de  certains  orages, 
notamment  ceux  qui  peuvent  se  déployer  aux  dates  suivantes  de 
chaque  lunaison,  surtout  si  ces  dates  correspondent  elles-mêmes  à 
des  dates  critiques  du  calendrier  grégorien  : 


lonaison. 

9*  lonufoo. 

9*  InnriMn. 

A*  lonaiioo. 

5Maiiu9oo. 

eMnnaiMNi 

Le  9 

Le  9 

Le  9 

Le   t^' 

Le   1" 

Le   1-^ 

i4 

3 

3 

9 

9 

9 

9t 

4 

9 

3 

10 

9 

97 

8 

10 

10 

i5 

10 

» 

i& 

i3 

31 

]6 

là 

« 

]5 

a 

99 

91 

90 

# 

98 

18 

98 

«7 

91 

# 

a 

^6 

«9 

98 

96 

'  Le  nombre  des  orages  comptés  à  Fëcamp  pendant  la  même  période  iimaire  des 
90  années  d^observation ,  s^élèvei  ûhi  :  c^est  â  peu  près  le  nombre  proportionnel 
que  la  comparaison  entre  les  deux  villes  doit  fournir,  car  pour  87  ans  il  s^âèverait 
à  i,o&8  à  Fécamp,  cl  il  est  de  1,066  à  Paris. 
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La  coustance  avec  laquelle  se  représentent  les  dates  du  s ,  du 
10,  du  i/i  et  du  1 5,  du  91  et  celles  voisines  du  38  est  au  moins 
fort  singulière  :  je  ne  saurais  trop  insister  pour  la  faire  remarquer. 

En  appelant  l'attention  des  météorologistes  sur  les  résultats  qui 
viennent  d'être  mis  pour  la  première  fois  en  lumière,  il  n'entre  pas 
dans  ma  pensée  de  porter  à  leur  connaissance  et  de  mettre  entre 
leurs  mains  un  moyen  certain,  infaillible,  de  prévoir  et  de  pré- 
dire, à  longue  échéance,  l'apparition  des  orages,  car  ces  sortes  de 
manifestations  des  phénomènes  électriques  sont  assujetties,  dans 
l'ordre  de  leur  développement  et  dans  celui  de  leur  translation  au 
sein  des  couches  atmosphériques,  à  des  accidents  qui  les  font  sou- 
vent dévier  de  leur  marche  et  les  empêchent  de  manifester  leurs 
effets  sur  des  lieux  qui,  normalement,  devraient  être  assujettis  à 
leur  action. 

C'est  pour  cette  ji'aison  que  j'ai  assigné  l'espace  compris  entre 
Paris  et  Fécamp,  c'est-à-dire  entre  Paris  et  la  Manche,  pour 
l'observation  des  orages,  dont  on  peut  ainsi  calculer  la  probabilité 
d'apparition.  Ces  orages  peuvent,  en  effet,  devenir  sensibles  en 
certains  endroits,  variables  pour  chacun  d'eux,  et  passer  inaperçus 
sur  d'autres  lieux  peu  éloignés.  ËnGn ,  il  est  nécessaire  d'accorder 
une  limite  de  d&  à  36  heures  à  l'apparition  du  phénomène,  avant 
comme  après  le  jour  indiqué  par  l'étude,  puisque  l'on  rencontre 
des  avances  comme  des  retards  de  cette  importance  entre  Paris  et 
Fécamp. 

•  Il  est  utile  aussi  de  rappeler  avec  insistance  que  cette  méthode 
d'appréciation  ne  conduit  qu'à  des  probabilités  dont  la  valeur  reste- 
proportionnelle  au  nombre  des  phénomènes  observés  à  chacune  des. 
87  époques  diurnes  similaires. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  quelque  raison  d'espérer  que  la  voie  nou- 
velle que  j'ouvre  actuellement  aux  travaux  des  météorologistes, 
pourra  conduire  dans  l'avenir  à  des  résultats  utiles,  surtout  main- 
tenant que  des  commissions  instituées  en  vue  de  signaler  les  orages 
qui  deviennent  appréciables,  sont  organisées  dans  la  plupart  de 
nos  départements.  Il  serait  désirable  que  ces  commissions  fonc- 
tionnassent dans  chaque  canton,  et  que  les  observateurs  fussent 
assez  zélés  pour  ne  laisser  passer  aucun  phénomène  accompagné- 
d'éclairs  et  de  tonnerre,  ou  même  d'éclairs  seulement,  sans  le 
signaler. 

Il  serait  à  désirer  aussi  que  les  savants  chargés  de  centraliser 
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ces  documenls ,  prissent  le  soin  de  les  coordonner  rapidement  et  de 
les  livrer  bien  complets  à  la  publicité. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  que  d'engager  des  homnaes  studienx  ei 
dévoues  k  se  livrer  à  des  observations  utiles  :  il  faut  encore  vulga- 
riser les  résultats  qu'ils  obtiennent;  il  les  fournissent  souvent  avec 
une  abnégation  dont  on  devrait  au  moins  les  récompenser  en  les 
mettant  k  même  de  se  procurer,  avec  économie,  les  rensei- 
gnements fournis  par  ceux  qui  se  livrent  comme  eux  à  Tobser- 
vatiod  des  mêmes  phénomènes,  sur  les  différents  points  de  la 
France t  Ce  serait  un  moyen  plus  assuré  d'arriver  à  des  déductions 
utiles. 

Si  le  développement  des  orages  est  vraiment  assujetti  à  TinflueBce 
de  la  lune,  il  paraît  aussi  être  concomitant  k  l'apparition  des  taches 
sur  le  soleil,  car  M.  A.  Poêy,  qui  a  déjà  démontré  que  les  ouragans 
des  Antilies  coïncident  avec  l'abondance  de  ces.taches,  tandis  que 
les  tempêtes  et  les  coups  de  vent  violents  de  Textile  Nord  de 
l'Atlantique  coïncident  avec  leur  rareté,  —  M.  Poey  vient  de  faire 
voir,  en  s'appuyant  sur  les  chiffres  que  fai  poeés,  que  les  orages 
se  développent  à  Paris  et  k  Féoamp  plus  particulièremeat  dans  ks 
années  où  les  taches  en  question  sont  les  plus  nombreuses.  Je  ne 
puis  résumer  ici  les  remarquables  notices  insérées  an  nom  de 
M.  Poey  dans  les  ComipUê  finubu  ée  T  Académie  ie$  sdenecs  {iti  no> 
vembre  et  8  décembre  1873);  je  me  borne  à  dire  que  pour  ce 
savant  tries  taches  solaires  peuvent  être  considérées  comme  un 
miroir  qui  réfléchit  l'action  combinée  des  influences  comiques  que 
nous  éprouvons  ici-bas,  et  qu'il  nous  faut  remonter  jusqu'aux 
tempêtes  solaires  pour  y  trouver  la  source  plus  ou  moins  directe 
des  tempêtes  terrestres.^  Cest  ainsi  que  s'élargît  sans  cesse  le 
cercle  dans  lequel  les  météorologistes  doivent  étendre  leurs  inves- 
ligations  s'ils  vaulent  arriver  à  trouver  la  def  des  phénomènes 
ineipliqués,  —  objet  de  leurs  études. 

Influence  exercée  par  la  hme  sur  k  éivekppement  dm  pkimmimf 
méléorologifuee.  «-^  Les  résultats  fort  inattendus  auxquds  nous  venons 
d'arriver,  en  mettant  bien  en  évidence  ce  fait  coosidéndrie  de  la 
liaison  des  phénomènes  électriques,  dont  notre  atmosphère  est  le 
théâtre,  avec  l'âge  de  la  lune,  conduisent  nécessairement  à  entre- 
prendre l'étude  de  l'influence  exercée  par  cet  astre  sur  le  dévelop- 
pement de  tous    nos  phénomènes  météorologiques,  quoique   les 
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opinions  aetnellement  admises  doiyeni  éloigner  Tidée  de  se  livrer 
à  une  aussi  fastidieuse  recherche. 

Malgré  cela,  j'ai  tenu  h  examiner  de  près  cette  question,  et  l'on 
trouvera  dans  les  pages  suivantes  les  températures,  les  jours  de 
gelée,  les  pressions  barométriques,  Tétat  de  ûébulosité  du  ciel  et  les 
jottrs  de  pluie,  répartis  numériquement  en  nombres  moyens,  entre 
les  jours  de  chaque  lunaison.  Je  vais  poser  même  les  valeurs  affé- 
rentes aux  jours  du  tr^sième  mois  lunaire;  mais  comme  ce  mois  ne 
s'est  présenté  à  Tenr^strement  que  huit  fois  dans  le  courant  des 
90  années  d'observation,  je  dois  faire  remarquer  que  les  nombres 
moyens  qui  lui  sont  attribués  ne  sauraient  servir  pour  faire  con- 
naître sa  valeur  climatérique.  ^ 

Les  nombres  groupés  dans  mes  tableaux  permettent  maintenant 
de  résoudre  le  problème  que  je  m'étais  posé  : 

La  lune  exerce^-t-dk  une  influence  sensible  sur  le  diveloppemetU  des  phé 
nomhes  météorologiques  qui  s'accomplissent  au  sein  de  notre  atmosphère? 

La  réponse  ne  me  parait  pas  douteuse,  et  je  me  crois  autorisé  à 
la  formuler  ainsi  : 

Oui,  cette  influence  s' exerce  y  mais  elle  s'accuse  d!une  façon  différente, 
quoique  peu  prononcée,  sur  le  thermomètre  et  sur  le  baromètre. 

En  dehors  de  l'attraction  qui  foit  sentir  ses  effets  sur  l'at- 
mosphère comme  sur  la  mer^  elle  est  due  surtout  à  l'action  des 
radiations  solaires  reçues  par  notre  satellite  qui  nous  renvoie  sa 
chaleur,  en  proportions  toujours  croissantes,  au  plus  tard  depuis 
le  deuxième  octant  jusqu'au  dernier  quartier,  et  en  proportions 
décroissantes  depuis  le  commencement  de  celui-ci  jusqu'au  retour 
du  premier  octant. 

Pour  être  peu,  bien  peu  sensible,  l'influence  exercée  par  la  lune 
ne  me  parait  plus  contestable. 

Pendant  les  1 5  jours  qui  séparent  le  premier  quartier  du  dernier, 
la  température  diurne  est,  en  moyenne,  o%oo&  plus  faible  qu'elle 
ne  Test,  en  moyenne  aussi,  pendant  les  i5  jours  qui  s'écoulent  du 
dernier  quartier  d  une  lunaison  au  premier  quartier  de  la  suivante. 
Pendant  cette  seconde  période  la  pression  atmosphérique  est  plus 
intense,  et  si  la  puissance  de  la  nébulosité  y  est  un  peu  moins 
prononcée,  le  nombre  des  jours  de  pluie,  comme  celui  des  orages , 
y  devient  prépondérant.  *Sous  ce  rapport ,  les  8  derniers  jours  de 
la  lune  qui  finit  et  les  7  ou  8  premiers  de  celle  qui  lui  succède 
voient  s'aggraver  d'tm  treizième  la  valeur  pluviogénique  de  la  période 
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qu'ils  représentent,  comparée  à  la  même  valeur  des  i5  jours  pré- 
cédents ou  suivants ,  comme  ils  voient  s'augmenter  d'un  dixième  les 
chances  d'apparition  des  orages. 

En  oulre,  pendant  la  décroissance  de  la  lune,  entre  lessyzygies, 
lous  les  phénomènes  météorologiques  s'accusent  plus  énergique* 
ment  :  la  température  s'élève,  pour  la  moyenne  diurne,  de  o^07, 
et,  conséquence  immédiate,  la  pression  de  l'air  diminue,  le  ciel 
s'obscurcit  davantage,  quoique  bien  peu,  tandis  cpie  le  nombre  des 
jours  de  pluie  comme  celui  des  orages  devient  plus  considérable; 
les  jours  de  pluie  augmentent  de  près  de  U  p.  o/o  et  ceux  d'o- 
rages de  6. 

Ces  résulta U  me  paraissent  incontestables  :  leur  importance 
pourra  sans  doute  se  modifier  en  s'aggravant  ou  bien  eu  s'amélio- 
rant,  lorsqu'ils  s'appuieront  sur  un  plus  grand  nombre  de  phéno- 
mènes enregistrés;  mais  je  dois  faire  remarquer  que  teb  ils  sont, 
je  les  ai  obtenus  en  me  basant  sur  des  observations  suivies  r^- 
lièrement  sans  interruption  pendant  ao  années  qui  concordent, 
grâce  à  leur  continuation  en  janvier  1873,  avec  une  période  de 
fkU8  mois  lunaires,  lis  s'expliquent  bien,  en  ce  qui  concerne  la 
température,  par  c^tte  considération  que  le  globe  lunaire  conserve 
et  emmagasine  d'abord  une  plus  grande  somme  de  la  chaleur  qu'il 
reçoit  du  soleil,  qu'il  n'en  rayonne;  ce  n'est  que  lorsqu'il  est  entré 
dans  sa  période  d'illumination  décroissante  qu'il  commence  à  ren- 
voyer dans  l'espace,  au  sein  duquel  il  gravite,  les  quantités  excé- 
dantes qu'il  avait  gardées,  de  telle  façon  que  le  retour  à  sa  tempé- 
rature froide  initiale  ne  s'accomplit  que  dans  les  jours  qui  suivent 
la  néoménie,  et  peut-être  même  le  premier  octant,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin. 

L'étude  de  Tinfluence  exercée  par  la  lune  sur  la  marche  du  baro- 
mèire  a,  de  tout  temps,  été  Tune  des  préoccupations  des  hommes 
qui  consacrent  leur  temps  a  l'étude  des  phénomènes  météorologi- 
ques. Sous  ce  rapport,  ToaldoVicentin,  Flaugergues  et  Bouvard, sont 
arrivés  à  des  résultats  importants  qui  sont  souvent  d'accord  avec  ceux 
que  j'ai  obtenus  moi-même,  mais  qui  cependant,  j'ai  le  r^ret  de 
l'avouer,  ne  s'y  trouvent  pas  toujours.  Ainsi,  par  exemple,  je  cons- 
tate que  si  l'on  compare  les  mouvements  de  l'atmosphère  avec  ceux 
des  marées,  l'amplitude  des  oscillations  est  beaucoup  plus  considé- 
rable qu'on  ne  l'a  supposé. 

Cela  est  certain,  car,  si  l'on  tient  compte  de  ce  fait  que  dans  ie 
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port  de  Fécamp  la  mer  est  dans  son  plein  à  midi  le  3*  ei  le  17*  jour 
de  la  lune,  tandis  qu'elle  y  est  basse  à  la  même  heure  le  i  o'  et  le 
â  5"*  jour ,  la  discussion  des  résultats  fournit  les  indications  suivantes  : 

k  mer  hême.  Pression. 

lo'joardelalune 76o°"",a8 

a5*  jour  de  la  lune 760     ,03 

MOTEWMB 76o"",i5 

A  mer  pleine.  PressioD. 

3*  jour  de  la  lune 759'"",8i 

1 7*  jour  de  la  lune 768     ,85 

MoTENiiE 769     ,33 

Difierence  en  faveur  des  heures  où  la  mer  est  basse.         o     ,8  a 


Cela  correspond  à  une  vague  atmosphérique  de  8'",69  d'épais- 
seur, si  on  la  considère  comme  étant  formée  d'air  normal  pris  au 
bord  de  la  mer.  Or,  selon  M.  l'ingénieur  Garlier,  l'amplitude  des 
marées ,  dans  le  port  de  Fécamp ,  est  de  S'^jSo  en  mortes  eaux  ordi- 
naires, 7",33  en  vives  eaux  moyennes  et  8"*,67  dans  les  plus  grandes 
eaux  d'équinoxe. 

De  ce  qui  précède,  il  résulte  d'une  façon  incontestable  que  le 
poids  de  la  masse  atmosphérique,  envisagé  toujours  à  la  même 
heure,  sur  le  même  point,  aux  bords  de  la  mer,  aux  différents  âges 
de  la  lune,  se  modifie  avec  ces  âges.  La  théorie  rendait  cela  bien 
probable,  et  pourtant  on  l'a  contesté!  Le  doute  n'est  plus  possible, 
et  pour  compléter  les  renseignements  qu'à  cet  égard  l'on  peut  dé- 
duire de  mes  observations ,  je  vais  poser  de  nouveaux  chiffres  pour 
des  époques  bien  définies  de  l'existence  de  la  lune;  je  vais  placer 
aussi  en  regard  des  pressions  barométriques  les  indications  rela- 
tives h  la  marche  du  thermomètre.  Ces  indications  nouvelles  serviront 
ici  a  confirmer  ce  que  j'ai  dit  précédemment  (p.  279),  relativement 
À  la  distribution  de  la  chaleur  à  Fécamp  pendant  les  diverses 
phases  de  la  lune. 

,  Hauteur  moyenne    Températures  diarne» 

du  baromètre.  moyennes. 

Nouvelle  lune 76o"",o3  9*,8a 

Premier  octant 760  ,1  a  9  «36 

Premier  quartier. 76/i  ,Û5  9 ,98 

Deuxième  octant 760  ,35  9 ,85 

Pleine  lune 769  ,38  9 ,90 

Troisième  octant 769  ,11  9 ,96 

Dernier  quartier 759  ,89  10,16 

Quatrième  octant 760  ,35  10 ,09 
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L'iotensitë  de  ia  pression  n'est  pas  âocasëe  dans  ce  lableau  comme 
elle  Test  dans  celui  de  Flaugergoes  ^ ,  mais  si,  comme  cet  observa- 
teur,  l'on  établit  une  comparaison  entre  deux  séries  dont  Tune 
comprend  les  pressions  mesurées  lors  des  sytygtes ,  et  Tautre  celles 
qui  sont  appréciables  au  moment  des  quadratures,  Ton  arrive  k  des 
résultats  plus  concordants  : 

Htnl«ar  moftnmt  du  btronièire  pendant  les  qnadrainre*. 

Premier  qaartiar 76o"",/i5 

Deuxième  qoartiw 767     ,89 

MomniB 760"^,  1 7 

Hauteur  mojenDe  do  barooièCre  pendant  \m  fjiygiet. 

Nouvelle  lune 760*" ,o3 

Pleine  lune 709     ,38 

MoTBNmi 769     ,70 

Différence o     ,67 


Flaugerguesa  trouvé  o"*,&d.  En  discutant  ses  16  années  d'obser> 
vations  jointes  aux  ko  années  étudiées  à  Florence  par  le  marquis 
Poleni,  Toaldo  a  posé  pour  la  différence  quotidienne  moyenne,  à 
midi,  ^  de  dixième  de  pouce  aurais,  ce  qui  correspond  à  o"^,46. 
Tous  ces  nombres  sont  aussi  concordaiits  que  possible,  et  prouvait 
bien  que  la  bauteur  du  baromètre  est  plus  considérable  à  midi 
dans  les  quadratures  que  dans  les  syxygies.  U  doit  en  être  ainsi  au 
moins  a  Fécamp,  puisqu'il  cette  heure,  dans  le  port  de  cette  vîHe, 
ia  mer  est  plus  basse  que  baute  dans  les  jours  témoins  du  passage 
de  Tastre  à  son  premier  comme  à  son  dernier  quartier. 

Les  comparaisons  précédentes  ont  toutes  été  établies  pour 
l'heure  constante  de  midi.  Cela  était  nécessaire,  en  effet,  puisque 
l'intensité  de  la  pression  se  modifie  de  telle  sorte  que  son  minimum 
se  fait  sentir  à  &  heures  du  soir  et  son  maximum  vers  10  heures 
de  jour  et  de  nuit,  tandis  que  la  moyenne  s'accuse  vers  midi.  Cette 
heure  est  donc  particulièrement  favorable  pour  ces  sortes  de  com- 
paraisons. 

Pour  compléter  les  renseignements  que  j'ai  obtenus  en  recher- 
chant l'influence  exercée  par  la  lune  sur  la  production  des  météores, 
je  dresse  encore  le  tableau  suivant  dans  lequel  je  fais  connaître, 

*  Armttairr  météotohgiqw  ^le  T Ohgert^tûire  eentrtil  pour  i8j$,  p.  5i. 
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pour  les  différents  âges  de  cet  astre,  comme  je  viens  de  le  faire 
d'ailleurs  pour  la  température  et  la  pression  de  Tair,  la  nébulosité 
diurne  moyenne  et  le  nombre  total  des  jours  de  pluie  et  d'orages 
correspondant  à  chaque  époque  indiquée  pour  la  période  entière 
des  sÂ8  lunaisons  étudiées. 

NAulorilé.  Pluie.  Ongw. 

Nouvelle  lane o>597  i34  i3 

Premier  octant 0,690  ^  187  8 

Premier  quartier o,55o  ma  lU 

Deuiième  octant o,58o  i33  7 

Pleine  lune o,58o  1  ta  8 

Troinème  octant 0,690  i&i  i5 

Dernier  quartier 0,690  i33  1 1 

Quatrième  octant 0,696  166  16 

Demires  déâttcdom-  —  Dans  les  pages  qui  précèdent  j'ai  établi 
)a  valeur  météorologique  des  phénomènes  qui  caractérbent  le  cli- 
mat de  Fécamp  «  quand  on  les  considère  dans  leurs  valeurs  men- 
suelles et  annuelles ,  et  dans  les  oscillations  extrêmes  de  leurs  in- 
tensité. 

Quant  6ux  valeurs  diurnes  moyennes  de  chacun  èd  ces  phéno- 
rnènes,  elles  pourront  et  devront  même  se  modiSer  d'nne  façon 
sensible  par  une  plus  longue  série  d'observations;  mais  telles  qu'elles 
ont  été  obtenues  après  do  années  de  recherches  qui  n'ont  pas 
subi  un  seul  instant  d'interruption  ^  elles  offrent  un  intérêt  d*au^ 
tant  plus  grand  que,  posées  pour  chaque  jour  moyen  de  chaque 
mois,  comme  pour  chaque  jour  moyen  de  chaque  lunaison,  elles 
accusent  dans  l'un  et  l'autre  cas  des  retours  périodiques ,  bien  ac- 
centués, de  certains  accidents  qui  affectent  d'une  façon  plus  ou 
moins  énergique  le  thermomètre,  le  baromètre  et  le  pluviomètre, 
ou  bien  qui  se  traduisent  par  le  grondement  du  tonnerre  plus  ou 
moins  souvent  renouvelé. 

Ces  oscillations  diurnes  de  l'intensité  de  chaque  sorte  de  phéno- 
mènes sont  bien  mises  en  évidence  sur  les  diagrammes,  et  elles  au- 
torisent à  penser  que  certains  accidents  accusés  d'une  fiaçon  bien 
saillante  par  les  sinuosités  des  diverses  courbes  se  représentent  avec 
une  constMice  tdie,  à  certaines  époques,  que  Ton  peut  admettre 
comme  plus  ou  moins  probable  le  retour  de  leur  manifestation  à 
ces  Coques  déterminées. 

Mais,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  dans  ces  cas  divers  les  probabi- 
lités doivent  resler  proportionnelles  à  l'intensité  des  ondulations  des 
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courbes,  et  maigre  cette  proportion nalitë  ce  ne  sont  que  des  probabi- 
Utés  auxquelles  il  ne  faut  pas  trop  se  fier;  car  rexpërience  fait  voir 
que  si  le  phénomène  prévu  dans  un  sens  se  représente  souvent  dans 
ce  sens ,  il  se  manifeste  quelquefois  aussi  dans  un  sens  opposé. 
Ainsi  par  exemple ,  les  décroissances  de  température  si  constanles 
dans  la  période  comprise  entre  le  7  et  le  1 5  février  ne  se  font  pas 
toujours  sentir  et  se  trouvent  remplacées ,  quoique  rarement ,  par 
un  développement  «anomal  de  chaleur,  comme  j'en  retrouve  la 
preuve  sur  le  registre  des  observations  faites  en  i856. 

C  est  que  les  phénomènes  météorologiques  qui  se  passent  dans 
l'atmosphère,  sur  un  point  quelconque  du  globe,  à  un  instant 
donné,  sont  toujours  aussi  la  conséquence  de  faits  généraux  ou  par- 
ticuliers,  quelquefois  accidentels,  qui  se  sont  manifestés  quelques 
jours  auparavant  sur  d'autres  points  de  Tun  ou  l'autre  hémisphère, 
sans  que  nul  renseignement  précis  puisse  permettre  à  l'avance  de 
déterminer  la  certitude  de  leur  apparition ,  et  encore  moins  celle  de 
leur  intensité. 

Ainsi,  et  pour  ne  donner  qu'un  exemple,  le  golfe  du  Mexique, 
soumis  comme  tous  les  points  du  globe  à  une  insolation  \lont  l'in- 
tensité varie  sans  cesse,  voit  à  chaque  instant  ses  eaux  s'échauffer 
dans  des  limites  variables,  et  communiquer  une  température  plus 
ou  moins  élevée  au  GulfStreamy  ce  grand  fleuve  marin  auquel  il 
donne  naissance  et  qu'il  envoie  au  travers  de  l'Atlantique  réchauffer 
les  côtes  de  la  verte  Érin  et  celles  du  Gotentin,  puis  désagréger  les 
glaces  accumulées  dans  les  régions  polaires.  Son  action  sur  ces 
glaces  s'exerce  alors  avec  une  puissance  qui  se  modifie  nécessaire- 
ment avec  sa  température  propre,  et  avec  une  intensité  dont  nul  ne 
peut  calculer  ni  prédire  à  l'avance  l'énergique  action.  Sous  son  m- 
fluence  des  icebergt  plus  ou  moins  volumineux^  plus  ou  moins  nom- 
breux (et  selon  la  remarque  d'Agassiz ,  formés  de  glaçons  agglomé* 
rés  par  la  regélation),  se  détachent  de  la  glacière  pour  venir  se 
fondre  rapidement  aux  approches  du  banc  de  Terre-Neuve. 

Si  ces  flottants  Ilots  de  glace  sont  rares,  la  température  de  notre 
hémisphère  s'élève;  s'ils  sont  abondants,  elle  s'abaisse  et  occasionne, 
dans  l'un  conmie  dans  l'autre  cas,  des  modifications  importantes 
dans  la  direction  et  l'intensité  des  courants  atmosphériques  ainsi 
que  dans  l'émission ,  le  transport  et  la  condensation  des  vapeurs  qui 
s'échappent  sans  cesse  de  l'Océan  dans  des  proportions  que  rien 
non  plus  nr  permet  de  calculer  à  l'avance. 
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Maiiitenaut,  à  Tappui  de  'opinion  que  je  soutiens,  je  dois  rap- 
peler celle  ëmise  par  M.  Poëy,  selon  laquelle  il  faut  remonter  jus^ 
qu'aux  tempêtes  solaires  pour  trouver  l'explication  des  tempêtes 
terrestres.  M.  Faye  avait  déjà  émis  une  pensée  analogue,  lorsque 
dans  son  intéressante  étude  sur  la  constitution  physique  du  Soleil 
publiée  dans  Y  Annuaire  du  bureau  des  Itmgitude»  pour  1873,  il  s'est 
exprimé  ainsi  :  trLes  forces  mises  en  jeu  sur  le  soleil  doivent  réagir 
plus  ou  moins  directement  sur  nous,  et  donner  la  clef  de  bien  des 
phénomènes  terrestres  encore  inexpliqués,  t» 

Or,  si  les  opinions  de  MM.  Faye  et  Poëy  sont  fondées,  —  et  tout 
porte  à  croire  qu'elles  le  sont,  —  il.  est  certain  que  le  développe- 
ment de  ces  forces,  perturbatrices  par  rapporta  nous,  dans  la  pho- 
tosphère de  l'astre  resplendissant,  et  que  leurs  irradiations  s'accom- 
plissent aujourd'hui  dans  des  conditions  telles  que  nous  ne  sau- 
rions, pas  plus  que  dans  les  cas  précédents,  en  opérer  la  mesure 
ni  même  en  pressentir  l'intensité  ;  de  telle  sorte  aussi  que  l'influence 
qu'elles  exercent  sur  la  production  de  nos  météores  ne  saurait  elle- 
même  être  prévue  à  l'aVance. 

D'ailleurs ,  les  astronomes  sont  tous  d'accord  aujourd'hui  sur  ce 
fait  singulièrement  intéressant  pour  nous,  que  notre  Soleil,  avec 
son  cortège  de  planètes  qu'il  maintient  asservies  dans  le  cercle  de 
son  attraction,  se  transporte  vers  le  point  de  l'espace  céleste  dans 
lequel  nous  apercevons  la  constellation  d'Hercule,  et  cela  avec  une 
vitesse  moyenne  de  7,780  mètres  par  seconde;  de  telle  sorte ,  enfin, 
que  selon  l'heureuse  expression  de  M.  Lîttré,  la  Terre  en  décrivant 
son  orbite  crne  retombe  jamais  dans  le  même  sillon,  et  que  les  ré- 
gions célestes  par  où  elle  passe  lui  sont,  à  vrai  dire,  toujours  nou- 
velles, w 

Or,  qui  pourrait  affirmer  que  dans  ce  long  et  éternel  voyage  au 
travers  d'un  espace  toujours  nouveau  pour  elle ,  la  Terre  ne  se 
trouve  pas  assujettie  sans  cesse  à  des  influences  d'intensité  variable, 
dont  la  mesure  ne  nous  sera  jamais  permise ,  et  dont  la  puissance , 
pas  plus  que  la  nature,  ne  sauraient  être  pressenties,  quoiqu'elles 
puissent  exercer  à  chaque  instant  une  influence  prépondérante  sur 
le  développement  et  la  manifestation  de  nos  accidents  climatéri- 
ques  ?  Le  retour  périodique  des  étoiles  filantes ,  au  commencement 
de  février,  vers  le  i^mai,  le  10  août  et  le  10  novembre,  ne  nous 
ofire-t-il  pas  déjà  l'exemple  d'un  phénomène  cosmique  dont  l'in- 
fluence s'accuse  chez  nous  par  rabaissement  de  la  température?   . 
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Eh  bien ,  si  tout  cela  est  vrai ,  il  en  résulte  que  la  prévision  du 
temps,  que  la  prédiction  à  longue  échéance  des  phénomènes  mé- 
téorologiques reste  toujours  chose  incertaine;  on  doit  donc  se  con- 
tenter de  ces  probabilités  que  Tétude  met  en  évidence,  et  dont  la 
valeur  s'accroîtra  avec  la  longueur  des  séries  d  oliservations. 

Sans  doute  Ton  peut  souvent  indiquer  avec  exactitude  quelle  sera 
U  marche,  sur  un  parcours  fort  étendu,  d'un  «isemble  de  phéno- 
mènes bien  caractérisés  fue  Ton  voit  appartdtre  et  $efropagtr  de  froàm 
en  proche  dam  une  direction  bim  dé/inie;  mais  la  liaison  des  observa- 
toires par  le  tél^rapbe  électrique  peut  seule  permettre  d*arriver  à 
cet  heureux  résultat  Et  encore ,  des  causes  d'erreur  se  pr^nteat- 
elles  même  dans  ces  conditions,  ainsi  que  Tattestent  ces  passagw 
d'une  lettre  que  M.  Le  Verrier  m'a  fait  l'honneur  de  m'adresser  il  y 
a  quelque  temps  déjà  : 

«Vous  vous  occupez  de  montrer  qu'on  ne  peut  prédire  le  temps  à 
longue  échéance.  Vous  avea  bien  raison ,  et  même  les  prévisions  né- 
cessaires à  la  marine  ne  peuvent  être  faites  avec  sécurité  que  pea 
d'heures  à  l'avance.  Gomment  savoir,  en  effet,  si  un  coup  de  vait 
qui  apparatt  dans  le  nord  de  l'Ecosse  se  propagera  vers  la  Bre- 
tagne ou  vers  le  Danemark?  L'inflexion  des  courbes  barométriqnes 
peut  être  trompeuse,  et  le  seul  moyen  de  prononcer  avec  certitude 
sérail  de  constater  ensuite  lu  direction  du  fléau,  y> 

Cette  opinioQ  de  l'illustre  astronome  est  confirmée  dans  un  lap^ 
port  placé  en  tête  du  Da%  Buflom  ^  weatMer  reparti,  ^.\  que  j'ai 
sous  les  yeux,  et  qui  a  été  traduit  pour  la  So<îiii  ktmram  iktidte 
difereu,  par  M.  Léchaut.  L'auleur  de  ce  remarquable  et  important 
ouvrage,  le  général  Albert  J.  Myer,  s'exprime  ainsi  : 

ftNous  tenons  à  rendre  paiement  publics  nos  succès  et  nos  dé- 
faites* D'autres  pourront  ainsi,  encouriigés  par  les  premiers,  et 
prémunis  par  les  secondes,  poursuivre  les  théories  qui  nous  ont 
donné  la  réussite,  et  éviter  les  causes  d'erreur  qui  cmt  produit  nos 
insuccès.  Nous  devions  nous  perai^çttre  peu ,  ^t  encore  moins  d'hé- 
^tation.  Notre  action  doit  être  prompte*  « . .  et  il  faut  que  les  signaux 
d'avertissement  soient  hissés ,  alors  que  la  sagesse  scienti&jue  réda- 

^  '  BuUetin  quotidien  de»  obnrvmtioni  météorohgifueê  du  êerviee  de$  signaux  des 
Etatê-Uni$,  pour  le  mois  de  septembre  '187a.  1  vol.  iD-P,  avec  90  tebleaux  et 
90  cartes  résumant  les  observations  recueillies  trois  fois  par  jour  dans  soiianle-doute 
lieux  diiKreots  de  la  vasie  coofidération  américaiiie,  dans  le  bat  d^arrÎTer  A  one 
pronoslicaiion  utile  paur  la  marine. 
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merait  uu  dëlai,  si  c  était  possible,  pour  la  justification  de  nos  ap- 
préciations. y> 

Quoi  quil  eu  soit,  dans  Tëtat  actuel  de  la  science,  et  en  dehors 
des  circonstances  où  Ton  cherche  à  préjuger  la  marche  de  certains 
phénomènes  en  cours  de  développement ,  il  ne  me  parait  pas  plus 
possible  aujourd'hui  qu'il  y  a  dix  ans  de  faire  plus ,  au  point  de  vue 
de  la  pronostication  du  temps,  que  de  déterminer  la  loi  des  proba- 
bilités en  vertu  de  laquelle  chaque  série  de  phénomènes  dont  l'at- 
mosphère peut  être  le  théâtre ,  devient  appréciable  dans  une  cir- 
conscription bien  délimitée. 

Mais,  à  ce  point  de  vue,  Ton  peut  obtenir  des  renseignements 
utiles ,  car  cette  loi  tend  à  bien  se  formuler,  et  telle  qu'elle  se  dé- 
duit déjà  des  faits  consignés  dans  ce  mémoire,  elle  est  suffisante 
pour  encourager  les  météorologistes  à  persévérer  dans  leurs  études, 
puisque  le  mode  de  distribution  des  orages  que  j'ai  signalé  m'a 
quelquefois  permis  de  prédire  avec  succès  des  conflagrations  contre 
lesquelles  des  cultivateurs  occupés  aux  travaux  de  la  moisson,  et  pré- 
venus à  temps ,  étaient  heureux  de  pouvoir  se  prémunir. 


Faune  détruite.  Les  jEpiormdées  et  les  Huppes  de  THe  Bourbon,  par 
M.  le  D'  Auguste  Vinson. 

L'île  Bourbon  à  l'origine  n'avait  pour  habitants  que  des  espèces 
ailées,  si  l'on  excepte  toutefois  les  tortues  et  un  petit  mammifère,  le 
tanree;  cette  terre  était  leur  domaine.  Aucun  être  humain  ne  la  leur 
disputait  :  ces  forêts^  ces  eaux,  ces  rochers,  que  nous  admirons 
encore  dans  les  sites  épaignés,  leur  appartenaient,  et  ces  hôtes  en 
jouissaient  sans  partage. 

D'où  étaient  donc  venus  ces  premiers  habitants,  oiseaux,  papillons, 
insectes  à  élytres  brillantes  7  Dieu  seql  pouvait  répondre.  Et  ces  tor- 
tues terrestres,  plus  attachées  encore  au  sol  et  dont  l'ile  était  si/abon- 
damment  pourvue  que  les  bois  en  foisonnaient;  et  ces  tanrecs  au 
pelage  si  singulier,  rude  et  soyeux  à  la  fois?  Problème  plus  inso- 
luble encore!  Quelques  animaux,  munis  d'ailes,  étaient  sans  doute 
'  arrivés  isolément,  à  de  longs  intervalles,  de  Madagascar,  de  la 
côte  d'Afrique,  apportés  par  les  grands  vents.  Que  d'accidents,  pour 
nous  qui  connaissons  les  lois  de  l'acclimatation,  avant  que  le  ha- 
sard eût  pu  réunir  de  la  sorte  un  couple  d'où  devait  sortir  une 
suite  de  générations  dans  l'avenir  ! 
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Une  fois  inlroduite  de  celte  façon ,  la  race  entière  pouvait  dispa- 
raître à  son  tour  dans  son  Heu  d  origine  et  ne  plus  seretrouter  que 
dans  sa  nouvelle  patrie.  II  est  probable  qu'en  plusieurs  endroits  de 
la  terre  les  races  se  sont  souvent  ainsi  localisées  de  nouveau  et 
constituées  derechef  dans  la  chronologie  des  siècles. 

Peut-être  le  sort  des  huppes  de  Tile  Bourbon  n'eut  pas  d'autres 
commencements. 

De  gros  oiseaux  ont  disparu  de  la  surface  des  principales  lies  qui 
existent,  à  une  certaine  distance,  le  bng  de  la  cdte  orientale  de 
l'Afrique.  Chose  merveilleuse!  chacune  de  ces  positions  insulaires 
avait  son  espèce  propre  et  originale.  Le  plus  gros  oiseau  occupait  la 
plus  grande  tle.  Go  devait  être  un  géant  parmi  les  oiseaux^  ce 
qu'est  l'éléphant  par  rapport  aux  quadrupèdes  et  la  baleine  a  l'yard 
des  êtres  marins,  si  l'on  considère  le  volume  de  ses  œufs  trouvés 
dans  quelques  tribus  malgaches  et  transmis  de  génération  en  gé- 
nération ,  sous  forme  de  vases  pour  contenir  l'eau.  On  les  porte 
dans  un  réseau  de  cordes  faites  d'écorces  grossières  qui  les  enser- 
rent, les  contiennent  et  les  suspendent.  Si  l'on  demande  aux  pos- 
sesseurs de  ces  reliques  d'oiî  leur  viennent  ces  trésors  d'histoire  na- 
turelle qui  ont  excité  si  vivement  l'intérêt  des  savants  de  l'Europe, 
ils  vous  répondent  naïvement  qu'ils  ne  le  savent  pas  et  qu'ib  les 
ont  reçus  de  leurs  pères,  lesqueb  les  avaient  reçus  de  leurs  aieux. 
Dans  les  Iftsdes  rivières  des  ossements  ont  été  trouvés,  qui  ont  ap- 
pris, mieux  que  ces  indigènes  n'avaient  pu  le  faire,  la  provenance 
de  si  singuliers  produits.  Ces  ossements  ont,  en  effet,  révélé  qu'il  y 
avait  autrefoisune  race  d'oiseaux  gigantesques  qui  habitaient  exclu- 
sivement Madagascar,  lesquels  ont  pondu  ces  oeufs  et  ont  disparu 
pour  jamais,  en  laissant  ces  preuves  de  leur  existence  et  les  restes 
de  leur  passage.  De  sorte  que  les  œufs,  destinés  à  perpétuer  l'es- 
pèce ,  n'en  ont  plus  transmis  que  le  souvenir  ^ 


'  Les  œufs  de  Toiseau  gigantesque  de  Madagascar,  de  r^piornis,  ont  été  trouvés 
sur  la  côte  de  cette  grande  lie,  dans  la  portion  comprise  entre  le  cap  Sainte-Mane 
et  Machicora.  Leur  capacité  est  d'environ  neuf  litres.  Plusieurs  ont  été  apportés  en- 
tiers à  nie  delà  Réunion.  Leur  gisement  se  trouve  au  milieu  de  dép^  occasioniiés 
ptr  de  grandes  pluies  ;  des  fragments  nombreux  ont  été  rencontrés  souvent,  parce 
qu'entraînés  par  la  violence  des  eaux  torrentueuses  et  en  roulant  ou  en  se  heurtant 
ib  ont  été  brisés.  Une  autre  cause  explique  aussi  une  partie  de  ces  fractioonemeBls  : 
il  existe  un  endroit  où ,  sur  cette  plage  aride,  on  vient  de  tous  points  cbercber  de 
Teau,  et  un  grand  nombre  de  ces  œufs,  employés  comme  vases  pour  la  contenir. 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  289  — 

C'esl  ainsi  que  TiEpiornis,  cet  oiseau  gëant  de  Madagascar,  a  fait 
sa  révélation  à  la  science  moderne.  Des  calculs  de  probabilité  nous 
font  penser  que  les  derniers  iEpiornis  ont  cesse  d'exister  vers  la  fin 
du  XV'  ou  au  commencement  du  xti*  siède  de  notre  ère,  car  Vasco 
de  Gama  le  vit  à  Madagascar.  Les  Arabes  qui,  dès  la  plus  haute  an* 
liquité,  avaient  fréquenté  cette  île,  avaient  connu  T^Ëpiomis  et  en 
firent  mention  dans  leurs  légendes.  Ainsi  le  Roc  des  MîUe  et  une 
iVmtf  n'était  point  une  fable,  le  produit  mensonger  d'une  imaginat- 
ion poétique,  c'était  une  réalité,  c'était  l'iEpiomis. 

L'Ile  Maurice  a  aussi  possédé  son  grand  oiseau,  moindre  de 
volume,  aussi  grossier,  détruit  longtemps  après  celui  de  Ma- 
dagascar :  le  Dronte,  que  des  navigateurs  plus  récents  ont  vu  et 
décrit  et  dont  une  image  peinte  subsiste  encore.  Les  corps,  jadis 
apportés  en  Europe,  détruits  depuis,  n'en  ont  laissé  qu'une  tête  et 
une  patte  qu'on  s'est  empressé  de  mouler  en  une  effigie  de  plâtre, 
tristes  témoins  des  ravages  que  la  main  de  l'homme  a  produits  et 
des  vides  sacrilèges  qu'elle  a  faits  dans  la  belle  collection  des  œuvres 
de  Dieu. 

L'Ue  de  Mascarenhas,  la  Sainte- Apollonie  des  Portugais,  Bourbon 
avait  son  grand  oiseau  qui  était  pour  elle  ce  qu'était  le  Dronte 
pour  l'tle  Maurice,  l'oiseau  géant  pour  Madagascar,  leur  contempo- 
rain probable,  au  moins  durant  des  siècles,  le  pendant  certain  de 
cette  création  tout  à  la  fois  collective  et  spéciale.  Nous  n'avons  même 
pas  un  squelette  de  cet  oiseau  qu'a  vu  Dubois,  dont  il  a  laissé  un 
si  rapide  portrait ,  et  dont  les  restes  qui  gisent  près  de  nous  seront 
probablement  un  jour  rencontrés. 

Pour  compléter  enfin  cette  singulière  et  curieuse  répartition,  l'Ile 
Rodrigue  avait  eu  du  ciel  un  semblable  présent  :  le  Solitaire,  qui 
avait  la  tristesse  de  sa  destinée,  l'instinct  de  sa  destruction  et  qui, 
pour  l'éviter  et  l'éloigner,  se  retirait  seul  dans  les  lieux  sombres, 
écartés  et  déserts;  le  Solitaire  a  disparu.  Il  était  pour  cette  petite 
Ile  ce  qu'était  pour  Madagascar,  la  Grande-Terre,  son  grand  oi- 
seau^ ;  pour  l'Ile  Maurice,  son  Dronte^;  pour  l'ile  Bourbon,  son  hôte 

ont  été  acddenteliement  mis  en  pièces  snr  place.  H  est  probable  que  cette  pratique 
s'est  faite  bien  anciennement  et  pendant  longtemps,  à  en  juger  par  les  fbgmeots 
d'œufs  de  r^pionûs  qu'on  rencontre  en  cet  endroit  :  j'en  ai  possédé  des  débris  ra- 
massés sur  ce  lieu  même. 

'  Qu'on  pourrait  nommer  avec  raison  le  Didus  /Epiomiê. 

'  Didui  Ineptuê. 
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colossal  ^  La  même  deslin^e  a  frappé  tous  ces  ^tres  ({ui,  sans  doute, 
appartenaient  à  la  même  famille»  diversifiés  selon  l'habitat,  unis 
par  un  lien  commun.  La  même  cause  d'origine  \&xr  a  donné  U 
même  fin ,  une  solidarité  d'organisation  et  d'habitudes  les  a  soumis 
à  la  même  destruction.  Partout  ils  ont  été  rayés  du  catalogue  des 
êtres  vivants. 

Un  sort  pareil  est  près  de  s'accomplir  de  nos  jours,  et  sous  nos 
yeux  pour  la  Huppe  de  l'ile  Bourbon.  L'oiseau  connu  souâ  le  non 
de  Huppe  y  à  cause  de  sa  belle  tête,  si  finement  et  si  coquettement 
empanachée,  était  très^commuo  autrefois  à  l'île  Bourbon.  Presque 
disparue  aujourd'hui,  nous  devons  à  cette  espèce,  qui  n'existait  que 
dans  ce  petit  coin  du  monde,  un  souvenir  dans  notre  Bulletin. 

Cette  Huppe  est  un  oiseau  délicat,  du  volume  d'une  moyenne 
colombe,  avec  un  plumage  qui  égale  la  blancheur  du  lait,  à  l'ex- 
ception des  ailes,  de  la  queue  et  du  dos,  qui  sont  d'un  brun  noir« 
ce  qui  justifie  par&itement  le  nom  de  Ih^tfe  mire  et  bkm^  que  lui 
avait  donné  Bnffon,  le  père  des  oiseaux.  Son  bec  long  et  arqué, 
légèrement  échancré  du  haut,  ses  paupières  et  ses  pieds  sont  d'ua 
jaune  plus  clair  que  l'or,  avec  les  ongles  d'un  brun  d'ivoire.  Mais 
ce  qui  relève  surtout  cette  merveille  de  simplicité  et  d'élégance,  c'est 
une  belle  huppe  blanche,  composée  de  plumes  de  diverses  lon- 
gueurs, mais  plus  élevées  au  milieu,  très-flexijbles,  à  barbes  désu- 
nies, mobiles,  qui  se  recourbent  en  avant,  comme  la  crête  d'un  ca- 
catoès, lorsque,  inquiet,  joyeux,  étonné  ou  fiché,  l'oiseau  les 
redresse  à  son  gré.  Ces  plumes,  dont  toutes  concourent  à  former  la 
huppe,  descendent  en  s'inclinant,  plus  courtes  vers  \%  nuque  et  le 
cou,  où  elles  convergent  en  sillon  vers  la  ligne  médiane.  Leur  ex- 
quise légèreté,  leur  ténuité  charmante  les  font  ressembler  à  celles 
qui,  fines  et  déliées ,  également  désunies,  composent  la  queue  riche 
et  splendide  de  l'Oiseau  de  paradis.  Or,  ces  filles  des  bois,  quand 
elles  étaient  nombreuses  ^  volaient  par  bandes  et  allaient  ainsi  dans 
les  forêts  humides,  en  s'écartant  peu  les  unes  des  autres,  c^nme 
de  bonnes  compagnes  ou  comme  des  nymphes  qui  prennent  un 
bain.  Elles  vivaient  de  baies,  de  graines  et  d'insectes.  Et  les  créole 
doutés  pour  ce  dernier  fait,  les  tenaient  pour  un  gibier  impur. 
•  Parfois ,  venant  des  bois  vers  le  littoral ,  loiqours  en  v(dant  et  en 
sautant  d'arbre  en  arbre,  de  branche  en  branche,  souvent  eH^  sa- 

'  Diduê  NazareuM. 
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battaient  par  essaims  sur  les  caféiers  en  fleurs,  et  il  y  en  avait  tant 
autrefois  qu*au  témoignage  d'un  habitant  même  de  file  Bourbon,' 
dit  le  naturaliste  Levaiilant ,  elles  causaient  de  grands  dégâts  aux  ca* 
féiers  en  faisant  tomber  prématurément  les  fleurs.  Mais  ce  ne  sont 
pas  les  fleurs  blanches  du  esMiev  que  recherchaient  les  huppes  en 
se  conduisant  ainsi,  c'étaient  les  chenilles  et  les  insectes  qui  les  dé* 
voraient;  et  en  cela  elles  rendaient  un  important  service  à  la  sylvi- 
culture de  Vîh  Bourbon  et  aux  riches  plantations  de  café  dont  cette 
tenre  était  alors  couverte,  ige  d'or  du  paysl 

Mais  à  mesure  que  les  déboisements  inconsidérés  se  sont  faits,  à 
mesure  que  la  terre  s'est  appauvrie  et  que  les  eaux  ont  déserté  le 
ciel ,  elles  aussi,  les  huppes ,  se  sont  retirées  avec  les  forêts,  se  sont 
concentrées  comme  eUes ,  puis  enfin  se  sont  réfugiées  dans  les  en- 
droits les  plus  inaccessibles  où  la  destruction  ne  s'est  pas^  lassée  à 
les  poursuivre.  Deux  formidables  incendies  dont  nos  grandes  forêts 
ont  été  la  proie,  en  des  jours  de  sécheresse  extrême,  ont  achevé  de 
les  anéantir,  et  aujourd'hui,  pendant  que  j'écris  ces  lignes,  peut* 
être  il  n'en  reste  plus  une  seule  dans  l'tle  entière.  Et  c'.est  vraiment 
un  dommage  irréparable. 

En  effet,  ces  huppes  noires  et  blanches  n'existaient  qu'à  l'Ile 
Bourbon  :  ni  la  grande  ile  de  Madagascar,  ni  le  cap  de  Bonne-Es-* 
pérance,  comme  on  l'a  cru  bngtemps,  ne  possédaient  ce  charmant 
oiseau.  C'est  donc  une  espèce  à  jamais  disparue,  dont  la  vue  et 
l'agilité,  le  caractère  aimable  n'i^yeront  plus  nos  forêts,  dont  le 
sifflement  joyeux  et  vif  ne  se  fera  jamais  plus  entendre  au  milieu 
de  nos  bois. 

Que  d'êtres  retranchés  ainsi  au  théâtre  de  la  nature  et  à  cette 
scène  peuplée  par  la  main  prodigue  et  merveilleuse  du  Créateur  I 


Un  compagnon  de  voyage  autour  du  monde,  par  M.  le  D'  Auguste 
Vinson. 

La  vie  si  laborieuse  et  si  correcte  du  naturaUsie  Gomn^rson  se 
t^tHiva,  bien  malgré  lui,  traversée  par  le  plus  sii^ulier  ^isode  de 
roman  qu'il  fit  donné  à  une  imagination  de  rêver. 

C'est  cette  anecdote  que  nous  allons  raconter,  et  comme  elle  a 
trait  à  un  homme  dont  les  dernières  années  se  s<mt  passées  dans 
notre  archipel,  qui  s'est  illustré  en  décrivant  notre  fliHre,  ce  chapitre 
ne  peut  manquer  de  nous  intéresser  vivem^ant. 

19- 
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Pendanl  que  CommerfiOQ  ëlait  à  Rochefort  y  faisant  ses  pi^pa- 
*  ratifs  de  voyage  pour  se  rendre  à  Nantes  et  de  là  à  Saint-Nazaire^  où 
il  avait  reçu  Tordre  de  s'embarquer  sur  la  corvette  VEunky  en  1767, 
un  jeune  domestique  vint  un  matin  demander  à  lui  paii^.  Le 
nouveau  venu  lui  fit  Toffre  de  ses  services  pour  la  campagne  de 
circumnavigation  et  dexploration  scientifique  qu'il  allait  entre- 
prendre. 

S'il  faut  peindre  les  choses  dans  leur  véritable  dëtail,  nous 
devons  du  candidat  à  une  association  pareille  le  portrait  suivant  : 

Cétait  un  individu  de  taille  moyenne,  an  corps  très-amaigri,  à 
la  figure  efféminée;  mais  doué  d'une  énergie  sumaturelie;  une 
nature  indéfinissable,  montrant  la  faiblesse  en  apparence,  la  forée 
en  réalité,  portant  dans  le  regard  quelque  chose  de  profondément 
triste,  dans  la  bouche  gracieuse  l'indifférence  de  la  vie,  dans  l'en- 
semble des  traits,  enfin,  une  résolution  plus  que  virile. 

Le  colloque  suivant  s'établit  entre  le  naturaliste  et  le  nouveao 
venu  : 

—  Votre  nom?  lui  demanda  Gommerson. 

,  —  Je  m'appelle  Baret . .  •  Vous  n'aurez  personne  de  plus  dévoué. 
Je  vous  suivrai  dans  vos  voyages, je  vous  aiderai  dans  vos  re- 
cherches et  je  partagerai  vos  dangers. 

•—  Soit,  dit  le  naturaliste.  Mais  pour  mes  collections  et  mes  tra- 
vaux? 

—  Je  crois,  monsieur,  repartit  Baret,  avoir  non-«eulement  la 
force  et  la  volonté,  mais  un  peu  d'intelligence.  J'apprendrai  de  vous 
la  botanique  et  je  deviendrai  botaniste,  les  sciences  naturdles  et  je 
deviendrai  savant,  et  puis  l'art  des  préparations.  Je  porterai  tos 
instruments,  vos  armes,  et  je  saurai  bientôt  m'en  servir. 

—  C'est  une  chose  entendue,  répliqua  Gommerson,  sans  même 
regarder  de  nouveau  l'inconnu. 

La  figure  de  Baret,  en  effet,  reçut  à  cet  instant  et  en  entendant 
cette  réponse,  comme  une  illumination  céleste.  Il  trembla  de  bon- 
heur et  réprima  ses  sentiments. 

Depuis  quelque  temps,  les  démarches  de  Gommerson  étaient  i 
son  insu  épiées  par  une  jeune  femme  de  vingt-quatre  ans,  pile, 
amaigrie,  qui  le  suivait  avec  un  intérêt  extrême.  Lui  ne  se  doutait 
de  rien.  Mais,  à  l'heure  du  départ,  celle-ci  ne  tint  pas. . .  D ail- 
leurs, le  réfléchi  naturaliste,  absorbé  par  la  grandeur  de  sa  mis- 
sion ,  en  proie  encore  au  souvenir  de  la  perte  récente  de  sa  chère 
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Pulchërie,  cette  femme  qu'il  s'était  choisie  pour  épouse,  n'aurait 
rien  remarqué. 

On  s*embarqua  et  Ton  partit  de  Saint-Nazaire.  La  corvette 
rÉtoile  était  commandée  par  M.  Ghenard  de  ia  Giraudais.  Elle 
allait  rejoindre  Tiliustre  navigateur  Bougainville  qui ,  monté  sur  la 
frégate  la  Boudeuse,  avait  pris  les  devants  et  devait  l'attendre  à  Rio* 
Janeiro.  De  ià,  les  deux  bâtiments,  de  conserve  ou  de  concert,  de* 
vaient  aller  à  la  recherche  des  terres  inconnues,  et  montrer  le 
pavillon  de  la  France  en  des  lieux  ignorés. 

Durant  tout  le  voyage,  Baret  fut  un  modèle  de  soumission,  de 
zèle  et  de  dévouement.  Son  caractère  conciliant,  doux,  obligeant, 
lui  valut  une  sympathie  universelle  :  les  animaux  qui,  par  instinct, 
s'y  connaissent  mieux  que  Thomme  et  dont,  par  goût,  il  s'occupait 
à  bord,  le  préféraient  à  tous.  Jamais  un  mouvement  d'humeur  ni 
un  juron  :  un  bon  vouloir  à  toute  épreuve;  il  en  était  ainsi  de  Baret 
non-seulement  envers  son  maître,  mais  pour  toutes  les  personnes 
du  bord.  Partout,  et  dans  le  détroit  de  Magellan,  au  milieu  des 
neiges  et  des  montagnes  glacées,  le  zélé  serviteur  portait  les  provi* 
sions,  les  instruments  de  physique,  les  cahiers  de  plantes,  les 
récoltes  du  botaniste,  les  animaux  tués  à  la  chasse;  il  travaillait 
avec  un  courage  et  une  constance  remarquables  :  les  pieds  nus  dans 
la  neige  ou  perdant  ses  chaussures  pendant  de  longs  trajets ,  à  la 
clarté  des  aurores  boréales  ou  dans  la  tempête,  on  le  voyait  toujouKS 
le  même,  impassible  et  infatigable.  Il  partait  et  arrivait  toujours 
si  chargé,  que  l'équipage  et  Tétat-major  lui  avaient  décerné,  à 
l'unanimité,  le  surnom  de  bête  de  somme.  Gel  esprit  fin  et  courageux 
imitait  Brutus.  Mais  la  besogne  ne  se  limitant  pas  là ,  Gommerson 
eut  bientôt  un  aide  des  plus  distingués,  un  élève  devenu  très- 
remarquable  par  ses  connaissances  en  botanique  et  en  histoire 
naturelle  :  toutes  les  branches  de  cette  science  lui  devinrent  très* 
familières  et  pour  tous  ce  fut  un  sujet  d'étonnement  que  cette  intel^ 
ligence  nouvelle  qui  semblait  s'éveiller,  se  développer  et  grandir  à 
vue  d'oeil.  Baret,  comme  il  l'avait  promis,  était  devenu  un  savant. 

Tout  allait  à  ravir,  grâce  aux  dispositions  et  aux  facultés  du 
domestique  botaniste. 

Depuis  longtemps  déjà  la  campagne  durait.  Bien  des  terres 
avaient  été  découvertes  par  Bougainville  et  explorées  par  Gommer- 
son  et  son  compagnon  Baret.  On  avait  visité  l'Amérique,  Rio- 
Janeiro,  Buenos-Ayres,  les  îles  Malouines,  la  Terre  de  Feu;   or 
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avait  pénétrtf  dans  le  redoutable  détroit  de  lii^lian,  exploré  les 
cdtes  de  la  fabuleuse  Patagonie  qu'on  croyait  habitées  par  des 
géants.  Enfin,  on  était  entré  dans  l'océan  Pacifique. 

Un  matin,  dans  un  ciel  splendide,  on  Ytt,  aux  reflets  de  Tau- 
rore,  une  tle  aux  gracieux  panaches  avec  ses  palmiers  dont  le 
soleil  naissant  dorait  les  cimes  déployées.  C'était  an  spectacle 
féerique.  Bougainville,  qui  montait  la  Baudeuêe  et  ^vant  lequel 
s'of&ait  avec  éclat  cette  magnifique  apparition,  venait  de  déconvrir 
la  belle  ile  de  Taîti,  la  reine  de  Tocéan  Paâfique  oorame  on  Ta 
surnommée  depuis.  Plein,  sans  doute,  du  souvenir  de  la  descrip- 
tion de  Fénelon  pour  Tile  de  f  ancienne  Grèce  où  se  plaisait  Vénus, 
il  la  salua  du  nom  de  Nouvdle-Cythère ,  tant  die  lui  parut  sédui- 
sante. 

Kétat-major,  son  chef,  descendirent  à  terre  avec  u&  certain 
nombre  de  marins^  Gommerson  et  Baret  s'apprêtaient  à  y  faire  une 
moisson  abondante  de  plantes,  de  fleurs  et  d'animaux.  Cette  terre 
fi^nde  était  vierge  encore.  Aucun  botaniste  ne  l'avait  foulée.  01e 
s'étendait  au  loin ,  divisée  en  deux  presqu'îles  qui  régnai^it  comme 
deux  vastes  guiiiandes  au  sein  desquelles  s'élevaient  des  mon- 
tagnes couvertes  de  forêts.  Des  bananiers  étalaient  leurs  fouilles 
litières  qu'aucun  vent  n^avait  déchirées;  Taihre  à  pain  montait 
majestueusement  avec  son  feuillage  incisé,  et  des  lianes  aux  fleurs 
pleines  de  fraîcheur  couraient  sur  les  plantes  les  plus  variées. 

Les  indigènes  joyeux,  bons,  hospitaliers,  sans  défiance  et  sans 
défiiut,  vinrent  aundevant  des  navigateurs  les  aidant  à  débarquer. 
L'asile  était  sûr,  l'accueil  bienveillant.  Ces  vrais  et  grands  enGsnts 
de  la  nature,  aimables  comme  elle,  voyaient  dans  les  nouveaux 
venus  des  frères  envoya  par  leur  dieu,  Ivanou-4^o,  fils  de  la  Nuit, 
être  souverainement  bon  et  qui  ne  punit  jamab  après  la  mort.  Les 
dieux  sont  faits  à  l'image  des  peuples  :  ils  réfléchissent  leurs  pas- 
sions, bonnes  ou«mauvaises.  Les  cases  confortables,  faites  avec  les 
feuilles  de  palmiers,  étaient  rangées  sur  le  littoral  avec  ordre,  et 
placées  sous  l'ombrage  des  grands  arbres,  YAutocarpui  ineiêa,  qui 
fournissait  leur  principal  aliment.  La  propreté  était  exquise  par- 
tout. 

Les  voyageurs  étaient  charmés  de  rencontrer  un  peuple  aussi 
parfait.  Bkn  qu'aucun  n'entendtt  la  langue  nouvelle,  les  gestes 
spontanés»  les  démonstrations  naïves  y  suffirent  et  domoiuient  plus 
d'expression  à  leur  pantomine.  Toutefois  cette  la^pie  qu'on   ne 
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comprenait  qoe  par  raction  était  bien  douce  :  elle  résonnait  comme 
une  musique  mélodieuse,  ^observation  révâa  bien  plus  et  apprit  à 
estimer  ce  peuple  généreux.  On  y  remarqua  le  respect  pour  les 
vieillards,  la  tendresse  des  parents  pour  leurs  enfants,  les  caresses 
de  ceux-ci  pour  les  pères  et  mères,  les  attentions  des  naturels  entre 
eux,  les  procédés  affectueux  entre  frères  et  sœurs.  Tous  ces  tableaux 
de  mœurs  douces  émurent  et  impressionnèrent  profondément  les 
étrangers.  Gommerson,  qui  élait  mieux  que  personne  apte  à  appré- 
cier de  tek  faits,  lui  qui  rêvait  depuis  si  longtemps  la  république 
de  Platon,  la  retrouva  inopinément  chez  ces  hommes  primitifs. 
Aussi,  pour  en  consacrer  l'exception  comme  un  rêve  irréalisable,  il 
nomma  la  nouvelle  découverte:  Utopie.  Voilà  donc  Taid doublement 
baptisée  par  deux  hommes  de  génie,  selon  le  caractère  de  chacun. 
Bougaînville,  ie  brillant  officier,  l'appelle  la  Nouvelle^Cythère,  et 
Gmimerson ,  le  poëte-philosophe,  la  nomme  Utopie.  C'est  de  là  qu'est 
venu  pour  les  lies  de  Bourbon  et  de  France,  l'Evi,  le  fruit  de  Cy- 
ihère  {Spondias  dukis). 

Pendant  qu'on  admirait  toutes  ces  choses  nouvelles,  les  naviga- 
teurs étaient  aussi  de  leur  côté  pour  les  naturels  un  vif  objet  de 
curiosité,  d'enquête  et  d'intérêt.  Tout  à  coup,  un  bruit  de  rires  et 
d'éclats  joyeux  et  ironiques  se  fit  entendre.  C'était  le  pauvre  Baret 
(|ui  avait  bien  du  mal  à  se  défendre  de  l'indiscrète  curiosité  exotique 
et  qui  était  entouré  par  des  indigènes  et  surtout  par  un  groupe  de 
femmes  et  de  jeunes  filles  rieuses  qui  venaient  de  découvrir,  sous 
les  habits  d'un  homme,  une  personne  de  leur  sexe.  Elles  n'en  vou- 
laient démordre  et  la  montraient  du  doigt  en  se  moquant  et  l'atti- 
raient familièrement  par  ses  vêtements. 

Subitement  dévoilée  par  cet  incident  auquel  elle  était  loin  de 
s'attendre,  rouge,  confuse,  baignée  de  larmes,  la  pauvre  Jeanne 
Baret  se  jeta  aux  pieds  de  Bougainviile  et  lui  demanda  pardon  de 
l'avoir  trompé  et  d'avoir  eu  recours  à  ce  stratagème  pour  mettre  à 
exécution  des  projets  qu'elle  nourrissait  depuis  longtemps.  Elle 
avoua  que,  née  en  Boulogne,  orpheline  et  sans  fortune,  la  perte 
d'un  procès  l'avait  décidée  à  tenter  celte  aventure  et  que,  tourmentée 
par  l'extrême  désir  de  faire  un  voyage  autour  du  monde,  un  tel 
déguisement  avait  pu  lui  permettre  de  profiter  de  l'occasion  qui 
s'était  présentée. 

A  partir  de  ce  jour  on  eut  pour  cette  jeune  femme  qui  inspirait 
la  pitié  un  redoublement  d'égards  et  de  respects.  On  s'étonna  biei 
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plus  encore  du  courage  qu'elle  avait  jusque-la  déployé,  de  Tabiié- 
gation  et  du  déyouement  dont  elle  avait  fait  preuve.  Ce  qu'il  y  eut 
de  plus  surprenant  encore,  c'est  qu'avec  ce  flair  irrécusable  que 
donne  la  nature  instinctive,  les  naturels  de  Taîti  avaient,  do 
premier  coup,  dépisté  ce  sexe  qui  se  cachait  et  que  nul  à  bord, 
durant  une  traversée  de  trois  ans,  n'avait  même  un  instant  soup- 
çonné. 

On  trouve  dans  une  biographie  lue  à  notre  Société  par  un  de  nos 
membres  mort  prématurément^,  une  mention  de  ce  fait  : 

ff Pendant  le  cours  de  ses  voyages,  Commerson  fut  accompagné 
d'une  jeune  femme  qui  le  secondait  avec  beaucoup  d'intelligence 
dans  ses  herborisations.  Elle  avait  voué  à  notre  naturaliste  la  saine 
et  franche  amitié  d'une  sœur  pour  un  frère.  Afin  de  s'embarquer  à 
bord  de  F  Etoile,  elle  avait  pris  des  habits  d'homme  et  s'était  £ût 
passer  pour  le  domestique  du  savant  qui ,  dit-on ,  n*eut  connais- 
sance de  ce  fait  qu'une  fois  en  mer.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux,  c'^ 
que  .son  sexe  ignoré  de  tout  l'équipage  ne  fut  reconnu  que  par  les 
insulaires  de  Taîti.  CeJiU  la  première/emme  qui  eut  la  glaire  défaire 
le  tour  du  numde.  Cette  jeune  botaniste,  qui  était  âgée  de  vingt-six 
ans,  avait  été  au  service  de  Commerson  en  Europe  et  le  suivit  dans 
toutes  ses  courses  avec  une  fidélité  à  toute  épreuve. n 

On  lit  ailleurs,  dans  les  Eequiêtee  biographiques,  publiées  à  l'île 
Maurice  par  M.  Louis  Bouton,  les  lignes  suivantes  :  r Commerson 
était  arrivé  à  l'Ile  de  France  avec  un  domestique  du  nom  de  Baret. 
Ce  domestique  était  une  femme  à  laquelle,  dit-on,  il  avait  inspiré 
un  sentiment  assez  vif  et  qui  s'était  déguisée  pour  l'accompagner. 
Elle  était  devenue  très-instruite  et  suivait  Commerson  dans  toutes 
ses  excursions. . .  La  perte  d'un  procès  l'avait  réduite  à  la  dernière 
misère,  et  se  trouvant  à  Rochefort,  entraînée  par  la  passion  des 
voyages  et  craignant  de  ne  pas  être  reçue  à  bord,  elle  avait  trompé 
son  maître  en  se  présentant  à  lui  sous  des  habits  d'homme. . .  d 

Cet  événement,  arrivé  au  milieu  des  indigènes  de  Taîti,  n'empê- 
cha pas  Commerson  de  tirer  de  cette  lie  tout  le  parti  que  son  labo- 
rieux courage  lui  avait  fait  espérer.  Il  ne  s'en  émut  pas.  Il  garda 
même  pour  cette  lie  fortunée  ses  plus  doux. souvenirs  et  ses  meil- 
leures paroles.  Bougainville  y  touchait  après  une  navigation  par- 

*  Mon  regretté  cousin  Emile  Vinson,  pharmacien  de  i'*  cltsse.  (Biogrmphie  de 

Commerson.) 
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semée  de  mille  daugers  auxqueb  venait  s'ajouter  rappréhension  de 
rincounu.  La  végétation  luxuriante  de  cette  terre  promise,  de  ce 
nouvel  Éden,  offrit  à  Commerson  un  vaste  champ  d'observalions. 
Cette  perle  du  Pacifique  est,  pour  le  naturaliste,  encore  aujourd'hui, 
ditr-on,  peuplée  de  son  immortel  souvenir. 

De  Tocéan  Pacifique,  Commerson  visita  la  Nouvelle-Bretagne, 
la  terre  des  Papous,  les  Moluques,  Java  et  Batavia.  Enfin,  le  8  no- 
vembre 1769,  après  avoir  affronté  tant  de  dangers  et  de  fatigues, 
il  était  à  Tlle  de  France  et  y  trouvait  un  ordre  du  Mini&tre  engageant 
le  gouverneur  à  le  garder  près  de  lui  pour  visiter  Bourbon  et  Mada- 
gascar. 

Au  bout  d'un  mois,  il  vit  repartir  ses  compagnons  :  les  larmes 
aux  yeux,  il  vit  V Etoile  et  la  Botideuse,  Bougain ville  et  ses  officiers, 
ses  frères ,  relever  pour  la  France.  11  vit  les  voiles  s'éloigner  et  se 
perdre  à  l'horizon.  Il  avait  accepté  une  nouvelle  mission;  il  voulait 
s'en  montrer  digne. 

Mais  hélas I  il  ne  devait  plus  revoir  la  France;  quand  tout  le 
quittait  et  partait,  un  ami  lui  restait. 

Seule  et  toujours  fidèle,  Jeanne  Baret  ne  voulut  pas  abandonner 
son  ami,  celui  auquel  elle  avait  voué  un  dévouement  sans  bornes. 
Elle  se  fixait  à  l'Ile  de  France  au  moment  même  où  Bernardin  de 
Sainl-Pierre  composait  et  créait  l'immortelle  églogue  de  Paul  et 
Virginie. 


Revue  de  géologie  y  par  MM.  Delesse  et  de  Lapparent,  tome  XI. 

La  Revue  de  géologie,  dont  la  publication  a  été  commencée  en 
1860,  est  maintenant  parvenue  k  son  onzième  volume.  De  même 
que  l'Histoire  des  progrès  de  la  géologie  de  d'Archiac,  elle  se  pro- 
pose de  tenir  au  courant  des  progrès  de  la  science.  Les  nombreux 
travaux  qui  paraissent  chaque  année  y  sont  résumés  d'une  manière 
aussi  concise  que  possible,  et,  quand  cela  est  nécessaire,  ils  y  sont 
l'objet  d'une  discussion.  Une  part  assez  large  y  est  faite  aux  travaux 
publiés  à  l'étranger,  particulièrement  en  Angleterre,  en  Italie  et  en 
Allemagne.  On  trouvera  de  plus  dans  la  Revue  de  géologie  les  résul- 
tats de  différentes  communications  qui  ont  été  faites  directement 
aux  auteurs  ainsi  que  des  analyses  inédites  de  roches  qui  ont  sur- 
tout été  exécutées  dans  les  laboratoires  des  Écoles  des  mines  et  des 
ponts  et  chaussées.  .  * 


Digitized  by  LjOOQ IC 


—  298 


ACTE  OFFICIEL. 


Par  arrête  du  Ministre,  en  date  da  ts  décembre  187&,  M.Hagot, 
attache  au  bureau  des  travaux  historiques ,  est  nommé  secrétaire  ad- 
joint du  Comité  des  travaux  historiques  et  des  sociétés  savantes  sous 
la  direction  de  M.  de  la  Villegilie,  secrétaire  du  Comité. 
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